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NOUVELLE  CONSTRUCTION  D'ALAMBICS 

Pour  faire  toute  forte  de  Diftillation  en  grand,  avec  le  plus  d'économie  dans 
t  opération ,  &  U  plus  d'avantage  dam  le  réfultat ,  en  deux  Parties  :  la 
première  contenant  fon  application  â  la  difiillation  des  Eaux-dc  vie  ;  la 
féconde  celle  à  la  de£'alaifon  de  l'Eau  de  la  Mer  à  bord  des  vaijfeaux  (  i  ). 


INTRODUCTION  SUR  LA  DISTILLATION  EN  GÉNÉRAI. 

I.    xf  ^OïQUE    l'Art  de  la  diftillation  foit  d'une  grande  antiquité  , 
quoiqu'il  ait    été  décrit  par  Giber ,  Chyinifte  Arabe  ,   dès  le  huitième 

(i)  La  première  idée  de  la  machine  dit^iUacoire  dont  11  fera  queflion  dans  cet  Ecrit , 
lemonce  a  l'année  T770.  Il  en  fiit  d'abord  exécuté  diiïïrcos  roouclcs  en  petit  ,  &  no- 
tamment un  dans  le  moi<  de  Janvier  1773  ;  înfin ,  peu  de  temps  après  ,  par  les  ordrcî 
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fîècle  >  &  qu'on   puilTe  par  confëquent  lui  afllgner  une  origine   plus  ri^ 
culée ,  on  ne  peut  douter  cependant  qu'il   ne  lailTe  encore  beaucoup  à 
dcHrer. 

2..  Ce  n'cft  pas  que  prefque  tons  les  Chyniiftss .  depuis  Giber  ,  ne  fe 
foien:  occupés  de  la  diiliJlation-,  que  plufieurs  d'entr'eux  n'aient  eflayé  de 


de  M.  de  Boynes ,  alors  Miniflre  de  la  Marine ,  la  macliine  fut  ex^cucce  à  Paris  en 
grand ,  à  •  peu  -  près  dans  les  prcpoicions  de  cdle  reprcfentcc  dans  les  planches  ci- 
joinrcs.  Cctrc  machine  a  éié  foumilc  alors  à  des  cîpreuves  muJiipliée»  ,  fous  les  yeux  de 
plufcurs  Membres  de  l'Académie  Koyal*  des  Sciences,  de  nombre  de  peifonnes  dif- 
lineuces  par  leurs  connoifTancct&par  leur  rang  (r)  ,  &  le  fuccès  en  a  iii  complet. 

Il  y  a  donc  plus  de  fix  ans  (ij  que  cet  Ouvrace  aurait  pu  être  publia,  (i  on  eût 
ttc  moins  jaloux  de  ne  donner  que  des  léiulcais  cettaios ,  fondés  fur  la  tbcoric  &  confirmés 
par  l'expérience. 

Pendant  qu'on  étoitainfî  occupé  de  recherches  &  d'expériences ,  le  Capitaine  Con(^ 
tantin  -  John  Phipps  a  public  i  Londres  un  Ouvrage  ln-4". ,  intitulé  :  j4  foyj^e  tov.Jtds 
die  ncri/i  pote  unàcnakcn  by  his  Alajejiys  command  in  177}.  Lor.don,  1774  On  y 
trouve  la  defctipiion  d'une  machine  diAillatoire,  de  l'invention  du  Doreur  living  , 
dcftinée  i  dcflalcr  l'eau  de  la  mer;  elle  conlirtc  en  un  long  tuyau  de  métal  ,  adapté 
par  un  bout  i  une  chaiidiéiCi  &  cui  commuuiquo  de  l'auttc  avec  un  vafcou  récipient. 
On  entretient  l'eau  de  fx  chaudicic  boui  lar.tc ,  &  on  rafraîchit  coininurllemcnt  le 
niyau  avec  des  totchors  imbibds  d'eau  fraîche.  On  y  peut  voir  (  pag  ioç  &  fuivantcs) 
le  dcfcription  qu'en  a  donné  leDodeur  Irving  lui  mcme(;).  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  inconvcniens  de  cette  méthode,  de  l'embarras  qu'elle  entraîne,  &  de  l'eflét  mé- 
diocre qu'on  doit  en  attendre,  il  fera  aifc  dercconnourc  combien  elle  a  peu  de  rapport 
avec  celle  qu'on  publie  aujourd'hui. 

Ce  qui  paroîtra  fans  doute  très  digne  de  remarque ,  c'eftque  ,  d'après  un  article  inféré, 
papes  117  &  118  de  l'Ouvrage  du  Capitaine  Phipps,  on  diroit,  d'après  les  propres 
paroles  du  Doélcur  Irving  qu'il  rapporte  ,  que  ce  dernier  avoir  quelque  connoiffance 
du  principe  dont  on  fe  propofc  de  donner  1  application  dans  cet  Ouvrage  j  bien  plus, 
en  comparant  les  dates  des  expériences  faites  a  Paris ,  avec  le  temps  de  fort  départ , 
on  s'appcrcevra  qu'il  ne  feroit  pas  importiblc  qu'il  n'eût  eu,  avant  de  s'embarquer, 
communication  de  ce  qui  fe  pailbit  à  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain ,  c'eft  que  la 
machine  dont  on  donne  ici  la  defcription  ,  a  été  publique  à  Patis ,  &  cxpofée  aux  y;ux 
•les  Physiciens  pendant  tout  le  cours  de  177}  ,  tandis  que  l'Ouvrage  du  Capitaine  Phipps 
n'a  été  imprimé  qu'en  1774, 

Au  relie,  quand  on  fuppoferoit  aue  le  Docteur  Irving  a  eu  connoiffance,  avant  fon 
départ,  de  U  roéihodc  qu  on  expo(e  ici  ,  il  y  a  apparence  qu'il  ne  lui  cft  parvenu  que 
des  notions  incertaines  &  peu  détaillées,  qui  n'ont  fcrvi  qu'à  l'égarer;  car  on  ne 
pourroit  pas  concevoir  autrement  ,  comment  il  autoii  pu  préférer  un  moyen  évidem* 
ment  défcâucux ,  à  un  autre  beaucoup  plus  fïropic,  &  qui  n'cft  fufcepiible  d'aucun 
inconréDient. 

(1)  M.  Turcot,  alpn  Inieod«ni  <le  Limogei  ,  depnîj  Contrôleur-Géniral  de»  Finance*  ;  M,  Tr»- 
doine.  CoitfeiUer-ci'Eut,  Itttcndant  de»  Financci  ;  M.  Montigtiy  ^M.  Macquer;  M. Leroy  ;  M.  I»- 
voiCeri  M.  DefoMteci,  &  plulieuri  aucret. 

(2)  On  écrivoii  ceci  en  1774. 

(I)  L'on  a  infért  auffi  dani  le  Journal  dePhyfique  deM.  l'Abbi  Roziet .  "oîs  d'Oaobre  177»  . 
».]!(,  la  defci  iption  de  ceccc  madùac  .avec  le  plaa  d'une  aup^c  al&i  difflccntc  ,  du  tuêmc  DoAeax 
Ining  ,  fOur  le  mtmc  ctfct. 
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SUR  L'HIST.  NATUR 

fiîre  des  changemens»  des  additions ,  des  modifications  aux  appareilf  dif-^ 
tiilatoires  ufités  de  leur  temps  :  mais  il  paroît  en  même  temps  qu'ils  fe 
font  toujours  tenus  renfermés  dans  \:  cercle  étroit  des  premières  idées. 
Les  Cucurbitcs  ont  toujours  confcrvé  la  figure  de  la  courge  ou  calcbafîè  , 
à  l'imitation  de  laquelle  ont  été  formés  les  premiers  modèles,  fie  dont  ils 
ont  emprunté  leur  nom.  Ons'cft  contenté  de  les  alongcr,  de  les  raccourcir» 
d'en  rétrécir  ou  d'en  élargir  l'ouverture  :  mais  le  tond  n'a  pas  changé.  De 
même  l'alambic ,  garni  de  fon  chapiteau ,  eft  encore  aujourd'hui  Vhomd 
gaitatus^  l'homme  couvert  d'un  cafque,  dont  parlent  les  anciens  Alch^* 
milles. 

3.  Le  peu  de  progrès  de  l'Art  de  la  diftillation  ,  vient,  fans  dontc,  de 
ce  que  la  plupart  des  Chymilles  ont  envifagé  cette  opération  plutôt  rela- 
tivement à  l'objet  philofophiquc ,  qu'à  l'objet  économique.  C'étoir  afTe* 
pour  eux  de  parvenir  au  but  de  leur  opération  pat  une  méthode  exade  K 
commode  \  il  leur  importoit  peu  qu'elle  fût  un  peu  plus  longue  &C  un  peu 
plusdifpendicufe. 

4,.  Il  n'en  cft  pas  de  même  relativement  aux  Arts.  Le  problême  à  réfoudre 
n'eft  pas  feulement  de  produire  un  effet  quelconque ,  mais  ,  s'il  cil  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  de  parvenir  au  maximum  de  l'effet,  &  au  minimum  de 
la  dépenfè.  La  folution  de  ce  problème  n'intéreffc  pas  feulement  les  Par* 
ticuliers,  elle  intércflc  l'Etat  lui  même  :  c'eft  d'elle  en  effet  que  dépend  la 
chute  ou  le  fuccès  de  prcfquc  tous  les  EtablifTcmens  relatifs;  c'eft  elle  qui 
établit  la  balance  encre  le  commerce  de  Province  à  Province ,  de  Natioa 
à  Nation  j  c'eA  elle  enfin  qui  rompt  l'équilibre  6c  la  concurrence ,  ou  qui  les 
rétablir. 

y.  S'il  eft  un  Etat  où  l'Art  de  la  diflLIlation  ait  une  liaifon  intime  avec 
ie  commerce  national  &  avec  le  fyftcme  politique  du  Gouvernement  1  c'eft 
fur-tout  en  France  où  ,  premièrement ,  cet  Art ,  appliqué  à  laconverfion 
des  vins  en  eaux  de  vie,  lorme  une  branche  de  confommation  conftdérable 
dans  l'intérieur  du  Royaume  ,  un  objet  d'cxporrarion  à  l'extérieur ,  enfin  un 
produit  confidérable  pour  les  revenus  du  Roi  ;  fccondcment ,  où  la  Navi- 
gation attend  de  l'Art  de  la  diftiliation  les  moyens  dedejfaler  Veau  delamir 
avec  plus  de  fimplicité ,  de  commodité  &  d'économie ,  qu'on  ne  l'a  faic 
îufqu'àpiéfenr. 

6.  On  a  penfé  ,  d'après  cela  ,  que  ce  fctoit  bien  mériter  du  Gouver- 
nement François  &  de  l'humanité  en  général,  que  de  donner  des  moyens 
de  tirer  plus  de  parti,  qu'on  ne  l'a  tait  jufqu'à  ce  jour  ,  des  deux  agens 
qui  fervent  à  opérer  la  diftillarion  ,  la  chaleur  &  le  retroidilTement;  de 
produire  plus  d'effet  d'une  manière  plus  hmple  &  nïoins  difpendieufc  \ 
enfin,  d'appliquer  les  améliorations  doot  l'Art  de  la  diftiliation  eft  fuf- 
ceptible,  non-leulement  aux  Atts ,  mais  encore  au  delfalemcnt  de  l'eau  de 
la  mer* 

7.  L'objet  de  la  diftiliation  eft  en  générai  de  réduire  un  ftuide  quel- 
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conque  en  vapeurs  par  le  moyen  de  la  chaleur  ,  flc  de  le  condênfcr  enftiîfe 
par  le  refroiaiiremenr.  L'appareil  qu'on  emploie  communément  pour  pro- 
duire cet  effet,  e(l  connu  (ous  le  nom  d'alambic:  il  confifte,  l'^.  en  une 
cucurbitc  ou  chaudièce  ,  2°.  en  un  chapiteau,  3^".  en  un  réfrigérant.  fl 

8.  Ccft  dans  k chapiteau  que  s'opère  la  condcnfation  des  vapeurs;  &:,™ 
pour  la  favoiifer ,  on  lui  applique  pardeiTus ,  auilî   bien  qu'au   tuyau  de 
déchatge ,  une  quantité  d'eau  froide  plus  ou  moins  conlîdérdble.  On  con- 
çoit que  cette  eao  ne  peut  rafraîchir  la  vapeur  fans  s'échauffer  elle  même;- 
qu'elle  doit  par  confëquent  acquérir  infenllblemem  un  degré  de  chaleur 
prefqu'égal  à  celui  de  la  vapeur ,  &  qu'alors  elle  cefTe  d'être  capable  de 
la  condenfer.  Cette  citconflance  a  fait  fentir  aux  premiers  DiilLllatcurs  la 
néceûlté  de  renouveiler  de  temps  en  temps  Teau  du  réfrigérant  \  Se  on  afl 
été  même  ,  dans  les  fabrications  en  grand ,  jufqu'à  Biire  paiTer  à  travers  ua 
courant  d'eau  continu. 

.    y.  L'application  qu'on  a  faite  du  ferpentin  à  la  diflillation  des  eaux- 
de-vie  ,  prouve  bien  qu'on  a  fcnti  cette  diflîculré  :  mais  en  même  temps 
le  ferpentin  étant  un  tuyau  fort  étroit ,  d'un  fort  petit  diamètte ,  on  auroit  aâ 
l'apperccvoir  qu'il  étoit  impoilîble  qu'une  grande  maffe  de  vapeurs  y  (\iz  fl 
introduite  à  la  lois  \  que  ptr  conféquent  une  grande  partie  des  molécules  ' 
en  expanfion  devoir  être  forcée  de  relier  dans  le  chapiteau  ,  &  que,  re- 
froidie de  proche  en  j>roche   par  le  voifinage  du   réfrigérant ,    la  plus  M 
grande  partie  devoir  retomber  dans  la  chaudière.  Il  arrive  donc  néceffai-  ^ 
rement,  dans  notre  manière  ordinaire  de  diftiller ,  qu'une  partie  des  mo- 
lécules du  fluide  circulent  un  grand  nombre  de  fois  alternarivemcnr  de 
la  chaudière  dans  le    voilînage   du  chapireau,  &  du  voifinage  du  cha- 
piteau  dans  la  chaudière  ,  avant  que  d  être  engagées  dans  le  ferpentin.         fl 

lo.  Quelque  bon  que  fût  ce  dernier  moyen,  on  n'en  a  pas  encore  tiré  ^ 
tout  le  parti  podible  ;  on  a  prsfque  toujours  lair  arriver  le  courant  d'eau 
ï  la  partie  rupérieure  du  réfrigérant  :  mais  on  ne  s'eft  point  apperçu  que 
l'eau  froide  étant  plus  lourde  que  l'eau  chaude  ,   cette  dernière  le  pré< 
fentoit  toujours  à  la  partie  fupérieure  du  vaiffcau.  Il  arrive  de-là  ,  i**. 

3ue  l'eau  froide  ne  petit  anivcr  au  réfrigérant  fans  rraverfer  une  maffa  M 
'eau  chaude  fort  conltdérable ,  &  i»m  s'échauffer  par  conféquent  elle-  " 
même  ;  ic  qu'elle  ne  produit  pas  par  conféquent  tout  l'effet  relroidîffant 
qu'on  avoit  droit  d'en  attendre,  a".  Qu'une  portion  confidérable  d'eau 
froide  ne  parvient  pas  même  jufqu'à  la  furface  du  réfrigérant  ;  qu'elle 
remonte  auparavant  &  s'échappe  fans  avoir  prefque  produit  aucun  effet. 
Un  peu  de  réflexion  auroit  appris  aifément  le  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient.  Il  ne  s'agiiîbir  que  d'intro<luire  l'eau  troide  dans  le  réfrigé* 
rant ,  par  un  tuyau  aboutiffaDt  à  la  partie  inférieure  ,  taT>dis  que  le  tuyau 
de  fa  décharge  auroit  éré  adapté  à  la  fupérieure  :  alors  l'eau  feroir  arrivée ," 
la  plus  froide  poffible  ,  à  la  furface  du  réfrigérant,  8c  feroit  fottic ,  la  plu» 
chaude  potriblc ,  du  réfrigérant. 
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11.  Cent  objeâion  nelt  pas  la  leule  quon  att  à  oppoler  à 
ferpcntin  :  fa  forme  exige  un  grand  vaifleau  pour  le  contenir. Or,  un  grand 
vaiJeiu  ne  peut  être  rempli  que  par  un  grand  volutruî  d'eau  ;  5i  il  en  refaite 
que  l'eau  qui  aétééchaunéc  par  le  conradt  du  fcrpentin,  ne  peur  pas  fortir 
suillî  prompremcnr  qu'il  feroir  à  delîrcr;  qu'elle  eft:  obligée  de  rraverfer  la 
nouvelle  eau  froide  qui  a«ive  au  réfrigérant;  qu'elle  l'échaufTe  de  proche 
en  proche  :  de  forto  qu'on  peut  dire  arec  vérité  qu'à  l'exception  du  premier 
inftant,  on  a  toujours  de  l'eau  tiède,  &C  non  de  icau  froide  en  contaClavcc 
le  ferpcntin. 

12.  Enfin,  la  matière  même  dont  cil  formé  le  ferpentlti,  fournit  un 
nouvel  obflack  au  rctroidilTerrrent  ■>  communément  il  efl  de  plomb  ou 
d'étain,  5c  il  aune  grande  épailTcur.  Il  s'enfuit,  par  une  cenféquence  né- 
ceflaire  ,  que  dès  qu'il  a  acquis  un  certain  degré  de  chaleur  ,  fa  mafle  oppofe 
une  réfillance  continuelle  à  l'aftion  rcfroidtfTànre  de  l'eau  \  de  Cône  ,  pat 
exemple,  que  fi  l'on  fuppofc  que  l'eau  froide  agifle  comme  yo,  &  que  la 
chaleur  du  tuyau  réfiftc  comme  lO,  il  ne  reftera  plus  que  40,  pour  repré- 
fenter  l'cfFer  refroidirtant  réel. 

15.  On  n'a  point  eu  non  plus  afTez  d'égards ,  dans  la  conftrudioH  de 
nos  appareils  diriillatoires  ,  a  un  principe  certain  &  inconteft-able  -,  c'efl 
que  Teffet  rcftigérant  n'a  lieu  qu'en  raifon  des  farfaces  froides  qui  touchent 
à  la  vapeur ,  &  qui  la  condenfenr.  Une  fuite  de  ce  pt'incipe,  ell:  qu'an  ne 
fauroit  trop  multiplier  les  furfaces  réfrigérantes  ;  cependant  nos  appareils 
dîftillatoircs,  au  mépris  de  ce  principe  ,  préfentenr  une  petite  furface  i  urt 
fjés-grand  volume  de  vapeurs. 

l^  Une  grande  partie  de  ces  principes  font  applicables  a  la  conllruc- 
rion  des  fourneaux  ;  &  de  très-fimples  réflexions  feront  fenrir  combien 
les  nôtres  font  défeftueux.  Un  fourneau,  quel  qu'il  foir,  n'eft  ,  à  pro- 
prement parler,  que  l'invcrfe  d'un  réfrigérant.  L'objcr ,  dans  les  deux  cas, 
*ft  de  combiner  de  la  manière  la  plus  avanrageufe  TefFet  de  Réchauffe- 
ment, fi  l'on  peut  fe  permettre  cette  cxprcfTion  ,  Se  du  refroidifTemcnt 
de  la  chaleur  acquiie ,  avec  celui  de  la  chaleur  communiquée.  Mais  cet 
objet  «ft  fouvent  manqué  dans  nos  fourneaux  :  dans  la  plupan,  l'ait 
froid  s'introduit  librement  dans  le  foyer ,  &  va  frapper  le  fond  de  là 
chaudière  qu'il  refroidit  au  lieu  de  l'échauffer  ;  tandis  que ,  d'un  autre 
Coté  ,  une  portion  de  l'air  échauffé  s'échappe  avant  de  s'être  dépouillé  de 
fa  chaleur  ic  de  l'avoir  tranfmife  dans  la  chaudière.  (  Fûye\  le  n".  76  ci- 
deffbus). 

ly.  Il  fcroit  fupcrfîu  de  fuivre  plus  loin  cette  comparaifon,  &  d'infifter 
davantage  fur  des  vérités  audi  palpables;  il  fuflît  de  les  avoir  indiquées 
aux  Phyficiens  ,  pour  qu'ils  les  Icntcnt.  On  fe  contentera  donc  de  déduire 
de  toutes  les  confidérations  précédentes ,  un  certain  nombre  de  principes 
propres  à  fcrvir  de  guide  dans  la  conflruâion  des  machines  diUtlIatoires 


irincipes  relatifs  à  la  conftrudion  des  machines  diftillatoires, 
;  prélcnc'.-r  la  plus  grande  furface  réfrieéraine  poflîble  à  la  li- 
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en  général ,  &  plus  particulièreonenc  de  celle  qu'on  fc  prop 
crire. 

l6.l 
font,  1°.  de  prélcncr  la  plus  granae  iurrace  rerngeraine  p 
queur  réduire  en  vapeur-,  i°.  de  loi  préfenicr  continuellement  cette  furface 
■u  plus  grand  degré  de  refroidillcjucnr  pofliblc  i  à  cet  tSzx.^  de  faire  en 
forte  que  l'eau  arrive,  la  plus  froide  pcllîble,  à  la  furface  réfrigérante 

6  qu'elle  reflbrte  le  plutôt  qu'il  eft  poHible ,    parce  que  dès  qu'elle  cl 
échauffée ,  loin  de  pouvoir  être  utile  Tclativcmcnt  au  but  de  l'opération  » 
clic  ne  peut  plu» au  conirairc  qu'y  nuire-,  3*. de  difpolêr  les  chofes  de  ma 
aière,  que  les  vapeurs  une  fois  engagées  dans  le  voiiînage  du  réfrigérant 
elles  ne  puifr:;nt  plus  retomber  dans  la  chaudière ,  4°.  de  donner  trçs-pc| 
de  madè  &  d  épaifleur  à  la  furlace  métallique  réfrigérante,  afin  que  l'eatll 
froide  foit    appliquée  ,  le  plus   Immédiatement  qu'il  eft  pollible  ,    à  la 
vapeur. 

17.  Les  principes  relatifs  à  la  conftruâion  des  fourneaux,  font  de  fair« 
en  forte,  i".  qu'aucune  portion  d'air  troid  ne  puiffc  pénétrer  dans  le  foycM 
&  ftappcr  le  loud  de  la  chaudière  ;  i".  que  tout  l'air  qui  s'introduit  dai 
le  foyer,  truvcife  en  entier,  avant  que  d'y  arriver ,  la  maffe  de  matièi 
embrafée  ;  5*.  que  est  air ,  ainfi  échauffé  ,  ne  forte  du  fourneau  ,  qu'après 
avoir  circulé  autour  de  la  chaudière  dans  toute  fon  étendue  \  qu'âpres  s'ctr| 
appliqué,  en  quelque  façon,  à  tous  les  points  de  fa  furface,  Ô:  s'être  dé- 
pouillé en  fa  faveur  de  toute  la  chaleur  qu'il  avoit  contradée  :  en  forte 
qu'après  être  arrivé ,  le  plus  chaud  poflîble ,  a  la  chaudière ,  il  en  forte  le  plus 
froid  poifible, 

Dun  autre  côté,  la  chaudière  pouvant  être  regardée,  d'après  les  prin- 
cipes cxpofés  ci  dcflTus  ,  comme   une  cfpècc  de  réfrigérant    p^r  rapport ^ 
à  l'air  échauffé  qui  la  frappe  ,  on  conçoit  qu'elle  doit  préfentcr  le  pluîfl 
de  furface  qu'il  eft  poifible  ;  qu'elle  doit  être  formée  d'un  métal  mince  ^| 
qui ,  par  fa  maffe  ,  ne  détruife  pas  une  partie  de  fon  effet  refroidiffant,  ôccTB 

18.  On  va  donner  l'application  de  ces  principes  généraux  ,  prcmicre- 
menr  à  la  diftillation  deseaux-dc-vie  :  fecondement  à  la  folurion  ou  fameux 
problème  du  deffalement  de  l'eau  de  la  mer.  Les  deux  machines  qu'on  v^      , 
décrire,  &  qui  font ,  à  proprement  parler,  U  mcmc ,  font  funples  6c  d'une'  J 
exécution  facile-,  &  l'on  peut  affurer  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'elles  ^ 
rempliront  leur  objet ,  qu'elles  ont  été  éprouvées  en  grand  avec  le  fucccs  Ip 
plus  complet. 


premier; 
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.PREMIÈRE    PARTIE. 

De  U  Dijîillation  des  Eaux  'de-  vie  &  de  toute  autre  Liqueur» 

IÇ.  On  a  vu  ,  dans  les  réflexions  préliminaires  qu'on  vient  de  donner 
fut  la  diftiUation  en  général ,  quels  font  les  défauts  du  ferpcntin,  &  com- 
ment la  petitcfle  du  tuyau  dont  il  cft  formé  ^  met  obflacle  à  l'ir.trcdudion 
des  vapeurs.  On  y  a  fubftirué  en  conféqucnce  un  large  tuyau  quarré  de 
métal,  de  huit  à  dix  pouces  fur  chaque  face,  ÔC  de  dix  ou  douze  pieds  de 
longueur,  qui  fert  à  la  fois  de  chapiteau  dc  de  ferpcntin.  Ce  tuyau,  auquel 
on  donnera  ici  le  nom  de  tuyau  dijiillatoire  ,  cil  dans  une  ûtuation  horizon- 
tale >  &  la  vapeur  y  monte  par  une  autre  portion  de  tuyau  quarrée,  qui  s'ajufte , 
d'une  part ,  avec  lui ,  8c  de laucre  avec  la  chaudière. 

20.  Trois  raifons  principales  ont  engagé  à  employer  plutôt  la  forme 

Suarréc  que  la  ronde  :  la  prcmicrc ,  eft  que  ce  tuyau  ne  pouvant ,  à  caufe 
e  fa  grandeur,  être  formé  que  de  feuilles  de  métal  foudées  enfemble  , 
l'exécution  de  la  forme  quarrée  fera  beaucoup  plus  facile  ,  beaucoup 
moins  difpendicufe  &  beaucoup  plus  foJide  i  la  féconde,  cft  qu'on  pourra 
même  l'exécuter  en  fer-blanc,  fi  on  le  juge  à  propos ,  ce  qui  en  diminuera 
beaucoup  le  prix  j  enfin  la  troificme,  qui  cft  la  plus  efTencicile,  cft  que  Is 
figure  quarrée  ,  à  volume  égal ,  préfente  plus  de  furface  que  la  ronde  :  elU 
eft  donc ,  pat  cela  feul,  préférable,  d'aprcs  les  principes  qui  ont  été  établis 
plus  haut. 

21.  Au  lieu  d'employer  une  grande  malTe  d'eau  pour  refroidir  contU 
nuellement  la  furface  extérieure  du  tuyau  dijiillatoire  ,  on  a  préféré  d'em- 
ployer au  contraire  une  petite  quantité  d'eau,  mais  qui  fc  renouvelle  très- 
ibuvent.  L'eau  fort,  parce  moyen,  auHi  tôt  qu'elle  cft  échdufFée ,  c'cû- 
à-dirc  ,  dès  l'inftant  où,  comme  on  l'a  déjà  dit,  elle  ne  peut  plus  que  nuire 
au  fucccs  de  l'opération.  Pour  remplir  cet  objet,  on  a  diftribué  l'eau  ré- 
frigérante en  une  couche  de  fix  ou  (ept  lignes  d'épaiffeur  qu'on  a  appliquée 
tout  autour  du  tuyau  diftillatoire:  8c  on  l'y  a  maintenue  ,  par  le  moyeu 
d'une  féconde  enveloppe  quarrée  ,  également  de  métal  ,  qui  environne  de 
toutes  parts  le  tuyau  diftillatoire  à  fix  ou  fept  lignes  de  diftance. 

2.2.  La  feule  infpeftion  de  la  Planche  première  rendra  ce  mécanifme 
ftnfibJe.  La  figure  première  rcptéfcntc  râtelier  d'un  Fabricant  d'eau-de  vie, 
garni  de  deux  fourneaux  &  de  deux  appareils  diftillatoires  de  différentes 
grandeurs,  conftruits  d'après  les  principes  cxpofés  dans  ce  Mémoire.  On 
le  contentera  d'en  donner  ici  une  defcription  trcs-abtégée  ,  dans  la  crainte 
de  compliquer,  par  trop  de  détails,  ce  qui  eft  fîmpleen  foi.  Ceux  qui  de- 
Hrerontune  doicription  plus  étendue  ,  trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire  dars 
l'explication  des  figures  :  on  n'y  a  négligé  aucun  des  détails  propres  .1  mettie 
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les  Le<^eurs  à  portée  de  faire  exécutée  cette  machine  fous  leurs  yeux ,  fans 
embarras  ni  di^hculté. 

25.  L'atelier,  rcpréfenté  pat  la  figure  1"*,  planche  l"*j  eftcomnofé 
de  deux  chambres  :  la  première,  <^ui  eft  la  plus  petite,  &  qui  fe  prëlente 
à  gauche  de  la  planche,  contient  les  fourneaux  \  la  féconde  ,  qui  eft  à  droite, 
contient  l'appareil  dilliUatoire  proprement  dit,  &  les  hailîocs  KK,  dans 
lefquels  toute  Teau-dc-vie  eft  reçue  à  tnefure  qu'elle  fort  du  tuyau  diflil- 
latoire. 

24.  Ces  deux  chambies  font  féparées  par  un  mur  H  HH ,  qu'on  a  rcpré- 
fenté ici  brifé  pour  laiffer  voir  tous  les  dérails  qui  font  néceflâites  pour 
l'intelligence  de  la  machine. 

2J.  C'ell  à  ctavers  ce  mut  ûuc  pafle  le  gros  tuyau  ^  p,  qui  conduit  la  va- 
peur de  la  chaudière  au  réfrigérant  :  &  c  eft  dans  fon  épaiileur  que  font  pla- 
cées les  cheminées  des  fourneaux. 

ad.  La  précaution  de  féparer  par  un  gros  mur  le  fourneau  ,  de  l'endroit 
où  s'écoule  l'eau -de -vie  à  mefure  qu'elle  fe  diftille  ,  eft  rrcs  -  importante 
dans  les  appareils  didillatoires  ordinaires  pour  prévenir  l'inflammation  de 
Teau-de-vie  \  accident  qui  n'arrive  pas  trop  rarement  dans  les  travaux 
en  grand.  Quoique  cette  précaution  ne  foit  pas  auOî  efTentielle  dans  la 
machine  que  Ton  décrit  ici,  parce  que  l'eau -de  «vie  coule  à  une  très* 
grande  diîtance  du  fourneau  ,  on  n'a  pas  cru  cependant  devoir  la  né- 
gliger \  6c  on  lailTe  à  la  prudence  des  Condruâcurs  d'en  taire  ufage  . 
ou  noa.  a 

27.  A  A'  repréfente  les  deux  fourneaux ,  garnis  chacun  de  leur  chau- 
dière. Celle  qui  appartient  au  fourneau  A  n'a  que  deux  pieds  de  diamètre; 
celle  qui  appartient  au  fourneau  A'  a  deux  pieds  Se  demi  :  mais  ces  di- 
mentions  peuvent  varier  à  volonté ,  fuivant  la  quantité  de  vin  ou  d'autre 
liqueur  quon  fe  propofedc  mettre  à  la  fois  en  diftillation,  pourvu  route- 
k>is  qu'on  aitfoin  de  taire  les  changemens  relatifs  dans  les  autres  dlmenlîons 
de  la  machine. 

18.  On  décrira  particulièrement  ici  la  machine diftîllaroire  qui  appartienc 
au  fourneau  A ,  parce  qu'elle  fe  préfonte  fur  le  devant  de  la  planche ,  &  que 
les  détails  en  font  plus  feniîbles. 

2p.  PO  eft  le  gland  tuyau  quatre,  de  feuilles  de  cuivre  étamées, 
ou  de  feuilles  de  fer-Blanc,  dont  lia  été  queftion  plus  haut.  Il  contient  in- 
térieurement un  fécond  tuyau,  également  quarré  ,  qu'on  a  nommé  ci  de^us 
tuyau  dijiillatfire ,  lequel  ed  proportionne  de  manière  qu'il  laifle  entre  fes 
parois  &  celles  du  tuyau  extérieur,  un  efpace  vuide  d'un  demi-pouce, dans 
lequel  circule  l'eau  réfrigérante;  ce  double  tuyau  eft  foutenu  lur  des  pieds 
de  bois  G  G  G  G.  I 

30.  L'eau  qui  fe  répand  ainfi  dans  l'efpacc  réfrigérant,  eft  tirée  d'un  ré-    * 
(èrvoix  E  de  bois,  doublé  de  plomb , qu'on  remplie  au  moyen  d'une  pompe  : 
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elle  y  cft  côndi 


hh'. 


par  un  ruyau  de  cuir  ft  /r  >  qui  communique  avec 
partie  U  plus  bafTe  de  refpace  réfrigérant.  Il  feroic  encore  mieux  de  fe 
icrvir  d'un  cours  d'eau  continu ,  dérivé  d'un  ruiflèau  voilîn,  ù  Icscirconf- 
cances  le  pcrmetroient. 

ji.  Lorfque  l'eau  a  drculé  dans  refpace  réfrigérant,  &  qu'elle  a  produit 
fon  effet,  elle  reflbrt  pat  un  tuyau  g'  g",  qui  Ja  conduit  hors  de  la  maifon. 
Ce  tuyau  eftajudé  à  la  partie  la  plus  haute  du  réfrigérant,  afin  que  ce  foit 
toujours  feau  la  plus  légère  &  par  conféqucnt  la  plus  chaude  qui  s'y  porte 
de  préférence. 

32.  L'eau  de -vie,  réduite  en  vapeur  dans  la  chaudière ,  eft  conduite  dans 
le^yau  dijiillatoire  intérieur,  par  le  gros  tuyau  quarré  qp;  elle  eftcondenfée 
par  le  contaCl  desjparois  du  tuyau  PO,  qui  font  continuellement  rafraîchiesj 
enfin ,  elle  fe  raflcmble  &  coule  par  le  tuyau /dans  le  baffiot  K.  Cet  écou- 
lement eft  favorifé  par  une  pente  de  trois  pouces  par  coilè,  que  le  ruyatl 
cUftillatoire  a  de  ce  côté. 

35.  Les  fic^ures  3  &  4  rendent  ces  détails  phis  fcnfiblcs  :  la  première 
repréfente  une  feflion  verticale  du  fourneau  ,  de  la  chaudière ,  &  du  com- 
mencement du  didillatoire.  R"  R''  repréfcntent  l'ouverture  circulaire  ,  pat 
laquelle  on  introduit  la  liqueur  à  diAiller  dans  la  chaudière.  Cette  ouverture, 
ainfi  que  le  couvercle  X,  eft  garnie  d'un  double  rebord,  dotK  l'ufage  cft 
expole  dans  l'e^cplicarion  de  la  fig,  18  ,  n°.  j8i. 

K'"R"' repréfcntent  l'ouverture  par  laquellela  chaudière  communique  avec 
le  réfclgéram  r,  &  le  gros  tuyau  quarré  qui  conduit  la  vapeur  dans  ce  tuyau 
diftillatoire  ou  réfngérantr.ary,:cy,  repréfcntent  rinterrallc  dans  lequel 
fe  répand  l'eau  froiae. 

34,  La  figure  4  reprélènte  rcxtrémité  du  m^me  tuyau  iJîiUatoîrei  il 
eft  rompu  de  manière  à  laiflTer  voir  l'intérieur  O  du  tuyau  clans  lequel  fc 
condenlc  la  vapeur,  l'enveloppe  bb  de  ce  tuyau  intérieur,  &  celle  ppda. 
rnyau  extérieur.  On  y  voit  également  le  tuyau  de  cuir  h'  h" ,  qui  conduit 
l'eau  du  réfervoir  I  l'efpace  réfrigérant  jrjy',  xy'  i  le  tuyau/,  qui  conduit 
l'eau  de-vie  de  l'intérieur  du  tuyau  difitUatoire  dans  l'entonnoir  m ,  ÔC  dans 
le  baflîot  ou  cfpcce  de  baquet  K  ,Jig.  y;  eniin  le  tuyau  de  décharge  » ,  qui 
fert  àvuidcr  entièrement  l'eau  dansl'efpace  ré£cigéranc  ,  quand  lamachinç 
ne  travaille  plus.  .  , 

3J.  Le  fécond  tuyau  diftillatoire  P'O',  fig.  1*",  devant  avoir  jufqu't 
TÎngt  ou  vingt  -  cinq  pieds  de  longueur ,  fuivant  la  grandeur  de  la  chau- 
dière i  il  feroit  fouvent  cmbarralTant  de  le  conftruire  en  une  feule  ligne 
(iroite ,  &  il  (atidroit  donner  trop  de  longueur  à  l'atelier.  On  peut  levée 
cette  difficulté,  en  faifant  revenir  ce  tuyau  en  retour d'équerre ,  comme  on 
le  voit  daus  U  machine  diftillatoire  A'  P'P^O'O'. 

36.  Quoique  les  deux  machines  diftUlatoires  de  h  fig.  i*"  foient  rcpré- 
(ènrées  appuyées  fur  des  pièces  de  bois,  on  peur  également  les  appliqua 
contre  une  muraille,  les  y  attacher  par  des  liens  oe  fct,  ouïes  fuipendr» 
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â  des  porenccs.  Ces  différentes  difpofitions  dépendent  du  local ,  &  font 
indifférentes  en  elles- mêmes.  Il  ne  faut  pas  oublier  feulement  que  ce  tuyau 
doit  avoir  une  pente  d'environ  trois  pouces  par  toife  de  P  cnO,  pour  l'écou^^ 
Icmcnt  de  l'eau-de-vic.  ,  V 

•  37.  Pour  ce  qui  regarde  le  développement  complet  des  principes  dont 
onaparléci-dcuus,  appliqué  à  l'Art  de  la  diftillation ,  le  Lc<flcur  ne  pourra  ■ 
pas  manquer  d'en  ctre  fatisbit,  enlifantavec  un  peu  d'attention  l'expUca^fl 
tion  desjigures  contenues  daus  la  plancha  i'"^ ,  au  n'.  74  &  fuivans.  ,H 

38.  On  pourra  juger  de  la  prodigicufc  quantité  de  l'cau-de-vic  ou  de™ 
toute  autre  liqueur ,  qu'on  fera  a  même  de  diililler  avec  peu  de  frais , 
moyennant  une  machine  de  cette  conftruftion  faite  en  grand  ,  félon  ce» 
principes  i  en  calculant  d'aptes  les  effets  produits  par  celle  d'une  grandeur 
Fort  au-deffous  des  ordinaires,  dont  on  parlera  dans  la  note  du  n°.  ^^6 
ci-deffous  (i). 

N.  B.  La  di^illation  de  l' eau-de-vie  fe  fait  beaucoup  plus  aifément  Se 
en  moins  de  temps  que  celle  de  l'eau  falée  dont  il  s'agit  daus  l'expérience  citée 
dans  la  note  du  n  '.  ^6  qu'on  vient  de  citer. 


I 


EXPLICATION    DES    FIGURE 


PLANCHE      FREMliRE. 

Figure  première ,  repréfentant  V intérieur  de  C Atelier  £un  Fabricant 

d'Eau  -  dt'  vie, 

74.  L  K  figure  1'"  rcpréfentc  l'intérieur  de  l'atelier  d'un  Fabricant  d'eau- 
de-vie  en  perlpeélive  ,  garni  de  deux  fourneaux  6c  de  depx  machines  didil- 
latoires  de  dififerenres  grandeurs, 

'  75".  A  A'  ïepréfentcnt  la  deux  fourneaux  garnis  chacun  de  fa  chau- 
dière i  celle  qui  appartient  au  fourneau  A  ,  n  a  que  deux  pieds  de  dia- 
mètre i  celle  qui  appartient  au  fourneau  A'  a  deux  pieds  &  demi.  Ces 
proportions  peuvent  être  changées  à  volonté,  fuivant  la  quantité  de  vin 
qu'on  veut  mettre  en  diftillation  ;  pourvu  toutefois  qu'on  ait  foin  de  faire 
les  changcmcns  relatifs  aux  autres  oimenlions  de  la  machine. 


I 


(  J  )  On  a  appris,  pendant aa'on  étoit  occupé  de  l'inopredîon  de  cet  Ouvrage  ,  qoe 
M,  Afgant ,  qui  a  travaillé  fur  fa  dijUUadon  de^  eaux-de-vie ,  proporoit,  au  lico  de  le» 
confcrvct  dans  des  futailles,  d'employer  de  grands  réfervoirs  doublée  de  plomb  2c  bien 
lêrmés  11  y  a  lieu  de  croire  que  cette  méthode  dituinueioit  les  déchets  61  les  coulages,  St 
qu'elle  autoii  de  gtaitds  avaougcs. 
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7^.  ZZ,  ouvertures  du  foyer  de  chaque  fourneau,  par  lelquelles  on 
introduit  le  bois  ou  autres  matières  combuftibles.  Ces  ouvertures  doivent 
avoir  des  plaques  ouportesdc  fer,  qui  les  bouchent  cxa<£lcmenr  ;  &:  elles  ne 
doivent  jamais  être  ouvertes  on'au  moment  où  on  y  introduit  les  conibufti- 
bles ,  afin  d'empêcher  que  1  air  ne  puiiTe  frapper  contre  le  fond  de  la 
chaudière,  avant  d'avoir  travrrfé  le  Dois  ou  le  charbon  etubrafé,  placé 
fut  la  grille  uu,  Jîg.  5  ,  &  de  s'être  ainfi  fortement  échauffé  ,  comme  on 
Ta  remarqué  au  n".  14. 

VV,  ouvertures  des  cendriers. 

77.  W  W,  marches  ou  degrés  par  lefquels  on  defcend  pour  le  fervicc 
du  fourneau.  On  a  jugé  à  propos  d  établir  le  bas  des  fourneaux  à  quelques 
pieds  au-deffus  du  niveau  du  terrein ,  pour  deux  raifuns:  1°.  afin  de  pouvoir 
agir  plus  commodément ,  foie  pour  emplir  les  chaudières  ,  foit  pour  les 
nettoyer-,  2°.  pour  diminuer,  le  plus  qu'il  a  été  ponîble  ,  la  hauteur  à  la- 
quelle doit  être  élevée  Teau  qui  doit  couler  (ans  cefîe  du  réfervoir  E  dans 
le  réitigéranr. 

78.  X  X ,  couvercles  des  chaudières.  Voyez-en  la  defcription  au  n".  181 , 
ci-defTous. 

79.  ^  y,  clefs  ou  regiftres  au  moyen  defquels  on  peut  donner  plus  ou 
moins  d'ouverture  aux  cheminées ,  &  régler  en  proportion  le  degré 
du  feu. 

Pour  les  autres  détails  relatifs  aux  fourneaux  ,  aux  chaudières  &  aux 
cheminées ,  voyez  l'explication  des  figura  3  ,  6  &  7  de  cette  même 
planche. 

80.  H  H  H ,  muraille  qui  ferc  à  féparer  la  pièce ,  dans  laquelle  (ont 
placés  les  fourneaux  ,  de  celle  où  coule  l'eau -de  -vie.  Cette  précaution 
a  pour  objet  d'éviter  les  imflammations  &  \zs,  accidens.  On  a  repréfenté 
ici  cette  muraille  rompue,  pour  laifTcr  voir  le  tuyau  qp  qui  la  travcrfe. 

Sr.  qpf  portion  ceinnée  du  tuyau  quarré  qui  conduit  la  vapeur  de  la 
chaudière  au  réfrigérant. 

N.  B.  Ce  tuyau  fc  nouvant  engagé  dans  la  maçonnerie  ,  fera  défendu 
des  imprefljons  de  l'air  extérieur  ;  il  ne  lera  par  conféquent  point  office  de 
réfrigérant;  Sc  les  vapeurs  ne  s'y  condenferont  pas  ,  fur-tout  lorfque  k  mu- 
raille fera  fuflîfamment  échauffic. 

82.  P  O,  P'P'O'O',  deux  machines  diftillatoires,  fubftiruées  aufer- 
pentin  ordinaire.  Chacune  confifte  en  un  tuyau  quarré  de  métal ,  qui 
contient ,  dans  fon  intérieur ,  un  fécond  tuyau  quarré  de  métal  (  n^".  rp , 
29  &  34).  Ce  mécanifme  fera  détaillé  trcs-au-long  lorfqu'il  fera  quef- 
tipn  d'appliquer  cette  même  machine  à  la  deflalailon  de  l'eau  de  la  mer, 
(  Voyez  l'explication  de  la  planche  IV, /g.  ip  ,  20,  Il  &  22  ).  Il  fuffit 
de  remarquer,  dans  ce  moment,  que  c'eft  dans  l'intervalle  que  ces  deux 
tuyaux  lailTent  entr'cux,  que  coule  continuellement  l'eau  troide,  qui  doit 
opérer  la  condeufation  des  vapeurs.  Cette  eau  efl  conduite  du  réfervoir  E 
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par  un  tuyau  de  cuir  hh' ;  elle  fc  répand  dans  tout  l'incervallc  compris 
les  deux  tuyaux  quarrés ,  lequel  eft  de  fept  ï  huit  lignes  ;  enfin  ,  après  avoir 
circulé  &  produit  fon  effet,  elle  fe  décharge  par  le  tuyau  g'  g",  dont  I« 
coupe  eft  repréfcntée  par  g'  dans  làjîg.  3. 

83.  Cet  intervalle  des  deux  tuyaux  eft  expofé  à  la  vue  dans  le» 
Jîgures  j,  7  &  ^.  Cette  dernière  repréfentc  l'extrémité  du  réfrigérant 
rompu.  On  y  voit  le  tuyau  de  cuir  h'  h"  ,  qui  donne  entrée  à  l'eau 
réfrigérante  ;  le  tuyau/,  par  lequel  c6ule  reau-de-vie  ,  à  raefure  qu'elle 
eft  condenfée  dans  le  tuyj.u  intérieur  O  ;  enfin  le  tuyau  de  décharge  i, 
g'arni  de  fon  robinet,  lequel  ne  fcrt  que  pour  vuider  entièrement  le  _ 
réfrigérant,  quand  lamachme  ne  travaille  plus.  ^ 

84.  La  longueur  de  ces  tuyaux  réfrigérans  doit  être  proportionnée 
à  la  grandeur  de  la  chaudière.  Lorfque  la  pièce  dans  laquelle  on  les 
établit  n'eft  pas  aller  longue  pour  les  prolonger  autant  qu'il  cft  né- 
ceffaire ,  on  les  continue ,  foit  en  retour  d'équcrre ,  foit  en  leur  fai- 
fant  faire  tel  autre  angle  que  les  circonftances  exigent.  C'eft  ce  qu'on 
a  pratiqué  dans  cette /j/a/icAc  à  l'égard  de  la  machine  diftillatoire  P'P'Ô'Cy, 

J%.   I  ôc  2. 

Sj*.  Il  eft  encore  à  obferver  que  ces  ftiyaux  doivent  aller  en  dimi- 
nuant infenfiblemçnt  depuis  leuroriginePP'jufqu'à  leur  extrémité  OC; 
attendu  qu'une  partie  delà  vapeur  fe  condcnfant  chemin  faifant,  la 
portion  qui  refte  à  la  fin,  n'exige  plus  un  aufli  grand  efpace  pour  être 
contenue. 

86.  G  G  G  GG  (Jîgure  i"'  )  ,  font  les  bancs  ou  fupports  de  char- 
pente, fur  lefquels  la  machine  eft  pofée:  il  faut  qu'ils  loient  fuffifanv- 
ment  folides  ;  Se,  pour  éviter  qu'ils  ne  fe  prêtent  à  quelque  mouve- 
ment qui  pourroit  déranger  le  réfrigérant ,  on  les  a  fixés  au  plancher  par  ^ 
des  attaches  de  fer  n  n  n  n  n.  fl 

87.  On  pourroit,  au  lieu  d'employer  des  fupports  de  bois,  établir 
la  machine  fur  un  ma/Iîf  de  maçonnerie.  On  pourroit  également  l'ap- 
puyer contre  une  muraille  ,  à  laquelle  elle  feroit  fixée  par  des  potences 
de  fer.  Le  choix  de  ces  différens  movens  dépend  des  circonftances ,  Se 
doit  être  laiffé  à  la  prudence  du  Conflrudeur. 

88.  Tout  cet  appareil  diftillatoire  doit  avoir  une  pente  d'environ  troîff 
pouces  par  toife ,  ûepuis  l'origine  P  P'  des  tuyaux ,  iufqu'à  leur  extrémité 
OO',  pour  favorifer  l'écoulement  de  l'eau-de-vie,  qui,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  s'échappe  par  le  tuyau /(^îg.  1 ,  a  &  4) ,  &  tombe  dans  Tenton- 
noir  m  du  badiotK. 

85^.  K  K  ,  baflîots ,  efpèces  de  baquets  dcftinés  à  recevoir  l'eau-dc- 
vie  à  mefure  qu'elle  coule  du  tuyau/  La  feâion  d'un  de  ces  baffiot» 
eft  repréfentée  féparément,  figure  5.   (Voyez  l'explication  de  cette, 
figure).  ^  ' 

^.  kkkk,  crampons  de  fer  qui  alluiettiflênt  la  machloe  de  côté ,  &  li\ 
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maintiennent  ferme.  Si 


'ils  ne  fufTent  pas  (\iMà. 


>i  on  croyoït  qu  Us  ne  tuiient  pas  lutnians  pour  rem- 
plir leur  objet ,  oix  pourroit  y  uibÛituer  des  liens  de  fer ,  qui  tourneroient 
autour  de  la  machine. 

^I.  A  fe',  A  A',  tuyaux  de  cuir,  par  où  l'eau  arrive  du  réfervoir  E  aux 
rclrigérants;  ces  tuya^ix  s'ajuftent  en  h"  (fg.  i  &  4  ),  qui  efl:  un  bout  de 
tu)'au  de  cuivre  ,  avec  une  ficelle. 

Pour  régler  la  quantité  d'eau  que  doivent  fournir  ces  tuyaux ,  on 
ks  a  fait  paflêr  entre  deux  petites  pièces  de  bois  Y  Y  (_/%.  12)',  dont 
Tune  eft  mobile  fur  une  charnière ,  &  qui  peuvent  fe  rapprocher  ou 
s'e'loignerrune  de  l'autre.  (  Voyez  le  n°.  61  ).  La  preflîon  qu'on  leur  fait 
eiTuyer  entre  ces  deux  pièces  de  bois ,  diminue  le  volume  du  paflage  de 
i'eau.  Ce  mécanifme  fe  trouve  détaillé  dans  l'explication  des  Jîg.  23  & 
27,pl.ïV, 

5)2.  g' g",  tuyau  de  décharge,  par  où  l'eau  fort  du  réfrigérant,  après 
avoir  circulé  dans  l'intervalle  compris  entre  les  deux  tuyaux  quarrés 
qui  compofent  la  machine  diftillatoire.  Cette  eau  peut  être  reçue  dans 
un  badin  hors  de  la  maifon;  &,  après  qu'elle  aura  été  fuiHiamment 
refroidie,  être  repompée  &  élevée  de  nouveau  dans  le  réfervoir  E. 
On  conçoit ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  le  dire ,  que  ce  baflln  ne  doit 
être  que  très-peu  au-defllis  du  niveau  de  g" ,  afin  qu'il  n'y  ait  à  par- 
courir que  le  moins  d'efpace  en  hauteur  qu'il  fera  poffible ,  pour  ra- 
mener l'eau  au  réfervoir  E.  On  évitera  l'embarras  d'employer  ainli 
plufîeurs  fois  la  même  eau  ,  fi  on  peut  fe  procurer  un  cours  d'eau 
continu ,  tirée  d'un  ruiileau  :  alors  le  tuyau  g"  fera  prolongé  jufqu'au 
<iehors  de  la  maifon,  comme  on  a  eu  intention  de  1  indiquer  par  des 
lignes  de  points  dans  la^g.  2. 

5»5.  I  i,  tuyaux  Se  robinets  de  décharge,  qui  fervent  à  vulder  entiè- 
rement l'eau  du  réfrigérant ,  quand  la  machine  ne  travaille  plus. 

Figure  2,  repréfintant  la  proje^ionjur  le  plan ,  ou  le  plan  geométral  des  ma- 
chines dijlillatoirtt  repréjimées  dans  la  figure  précédente ,  mais  fur  une 
icheïU  plus  petite. 

5>4.  Les  mêmes  chofes  étant  exprimées  par  les  mêmes  lettres  ,  l'ex- 
plication de  la  figure  précédente  peut  s'appliquer  également  à  celle-ci. 

Figure  3,  ripréfemant  unefe8ion  verticale  (fuivant  la  Usine  A  N  ie  la 
ligure  6)  du  fourneau  y  de  la  chaudière  j  &  du  commencement  du  tuyau 
diJîiUatoire. 

95".  R  R  R'  R'  R"  R"  R"^  R"',  intérieur  de  la  chaudière  qui  eft  engagée 
dans  la  maçonnerie  A  A,  &  qui  y  eft  foutenue  par  quatre  tenons, 
dont  deux  C  C  font  en  évidence. 

ç6.  On  peut  en  outre ,  fi  on  le  juge  néceflaire  ,  la  foutenir  par- 
deilous  avec  des  barres  de  fer  n  /i  ;  &  mieux  encore  fur  la  circonférence 
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de  la  maçonnerie  du  foucneau  T."'  W ,  en  récréciiTanc  Ton  contour  d'en 
viion  deux  pouces:  ce  qui  vaut  mieux  que  les  barres  de  fer  j  car  celles- 
ci  ne  tardent  pas  à  être  rongées  &  détruites  par  la  continuation  du  feu. 
C'eft  par  cette  méthode  que  les  grandes  chaudières  des  machines  -  à  -  feu 
font  ioutenues  :  de  taçon  que  le  reu  agit  immédiatement  fur  prefque  route 
l'étendue  du  fond  de  la  chaudière  ,  qui  eft  expofée  nue  à  fon  at^vité.         ■ 

97.  R  ''  R'^ ,  ouverture  par  laquelle  on  introduit  la  liqueur  à  dilliller  ;  f 
on  la  ferme  enfuite  avec  un  couvercle  X.  Le  rebord  ,    tant  de  ce  cou- 
vercle que  de  la  chaudière  y  eft  double ,  par  les  raifons  qui  feront  ex- 
pofées  ci-après.  On  en  peut  voir  une  dcfcription  plus  détaillée  ,  pL  1  V , 
figure  18. 

5,)8.  R'"R'",  ouverture  par  laquelle  la  vapeur  monte  de  la  chaudière 
dans  le  tuyau  qpb  r.  On  obfervera  que  cette  ouverture  doir  avoir,  dans 
tout  fon  contour,  un  rebord  d  d  d'un  demi-pouce  environ  de  hauteur» 
qui  s'oppofe  a  ce  que  l'eau-dc-vic,  qui  poutroit  être  condenfée  avant  d'être 
engagée  dans  le  didillatoire,  ne  retombe  dans  la  chaudière.  ■ 

95).  L'efpèce  de  gouttière ,  formée  par  le  rebord  dent  on  vient  de  parler  , 
doit  avoir  un  peu  de  pente  vers  b,  pour  déterminer  l'cau-de-vie  à  couler  de 
ce  côté.  Cette  pente ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  doit  être  commune  à  tout 
le  didillatoire ,  6c  d'environ  crois  pouces  par  toife.  La  ligne  ponâuée  tt,  qui 
efl  horizontale ,  rend  cette  pente  fenûble. 

V  V,  cendrier.  Jj 

u  u ,  grille  qui  foutient  le  bois ,  ou  autre  matière  ccmbuftibic.  " 

yt  regtdre  quifertà  diminuer,  à  volonté,  l'ouverture  de  la  cheminée,  tC 
à  régler  ainfi  le  feu.  On  en  a  parlé  ci-deflus  au  n°.  "jc^. 

îOO.  FF,  intervalle  d'environ  quatre  ou  fix  pouces,  qui fe  trouve  entre; 
les  parois  intérieures  du  fourneau  Se  la  furface  de  la  chaudière.  L'objet  de  fl 
cet  intervalle  eft  de  pouvoir  y  faire  circuler  la  flamme  ,  lorfqu'on  le  juge 
à  propos  ,  &  échauffer  ainlî  la  furface  latérale  de  la  chaudière.  Pour  toni- 
prendre  le  mécanifme  de  cette  conftruAion  ,  il  eft  néceflaire  de  jettct  les 
yeux  fur  Izfig.  6,  qui  repréfente  la  feftion  horizontale  du  fond  de  la  chau- 
dière &  de  la  maçonnerie,  fuivant  la  ligne  D  D  de  la^g.  3.  On  y  voit  deux 
ouvertures  ou  rrous  quarrés  B  &  C,  qui  communiquent  tous  deux  avec  le 
foyer  Z'''  de  l&fig.  5. 

101.  Ces  deux  ouvertures  B  &  C  font  féparécs  l'une  de  l'autre  par  une 
cjoifon  verticale  de  maçonnerie  x.  L'ouverture  B  communique  dire(flemcnt 
avec  la  cheminée  B'  B'B  B  de  laj%,  3 ,  ou  plutôt  elle  n'eft  autre  chofe  que 
la  cheminée  même.  Celle  C,  au  contraire,  ne  communique  i  la  cheminée 
que  par  l'efpîjce  F  F' F".  Une  coulilTe  horizontale  Z.pp  (  rcpréfentée  fépa- 
rément ,  fig.  4  *  ,  p/.  2  ) ,  fert  à  fermer  à  volonté  ,  fuivant  qu'on  la  pouflè 
plus  ou  moins ,  l'ouverture  B,  ou  l'ouverture  C.  On  a  reprefcnté,  Jîg.  6 , 
cette  coulifTe  par  des  lignes  ponduées  avec  les  mêmes  lettres  :  dans  l'une, 
l'quvercure  B  efl  ouverte  -,  dans  l'autre  ^  c'elt  l'ouverture  C. 

103. 
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103.  Lorfau'on  veut  échauôcr  à  la  fois  le  fond  Sc  la  fufface  latérale 
«îe  la  chaudière ,  on  poufTe  la  couHlIc  Z.  p  p  jufiju'cn  B  ;  de  manière 
Qu'elle  ferme  l'ouverture  B,  &  qu'elle  laiflè  ouverte  celle  C  :  alors  U 
flamme,  qui  >  après  avoir  échauffé  le  fond  de  la  chaudière,  fort  par 
rouverturc  C  ,  fc  trouvant  arictéc  par  la  cloilbn  x  ,  cft  obligée  de  par- 
courir l'efpace  F  F' F",  avant  d'arriver  à  la  cheminée.  Mais  il  cft  aifé 
de  fentir  que  cette  difpofition  du  fourneau  ,  qui  cft  très- avantageufc  & 
très- économique,  tant  que  la  chaudière  eft  pleine  ou  à-pcu-prcs  pleine 
de  liqueur ,  auroit  beaucoup  d'inconvéniecs  ,  lotfqu'elle  eft  en  partie 
vuide  :  alors  la  flamme ,  frappant  fiir  les  parois  vuides  de  la  chaudière  , 
Se  leur  communiquant  une  chaleur  beaucoup  fupérieurc  à  celle  de  l'eau 
bouillante  ,  ne  manqueroit  pas  de  donner  ud  goût  de  brûlé  à  l'eau* 
de  -  vie. 

103 .  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  ilcft  nécelTairc ,  lorfque  la  liqueur  com- 
mence à  baifTer  dans  la  chaudière ,  d'interdire  à  la  flamme  fa  circulation 
dans  l'efpace  F  F'  F".  Ccft  ce  qu  on  opère  avec  facilité ,  en  retirant  U 
coulifTe  i-pp  i  jufqu'à  ce  qu'elle  ferme  l'ouTcrturc  C,  &  qu'elle  laiffc  ou- 
verte celle  B  :  alors  la  flamme  parte  dircdcmcnt  du  foyer  dans  la  chemi- 
née B  B,Jîg.  3  ,  fans  circuler  autour  de  la  chaudière.  Un  peu  d'habitude 
apprendra  bientôt  à  celui  qui  gouverne  la  diftillation ,  à  ju^er  de  l'inftanc 
auquel  il  doit  avancer  ou  reculer  ainû  la  coulilTc.  (  f^jycf ,  oa/u  le  ri'.  16^ , 
ridée  £unçjauge  pour  cet  effet  ). 

10^  (Quoique  ,  dans  la  defcriptioii  qu'on  vient  de  donner ,  il  rcfte 
encore  une  petite  portion  de  la  furface  latérale  dans  la  chaudière  de 
haut  en-bas ,  accelîîble  à  la  flamme  depuis  R  jufqu'cn  R' ,  figure  3  c 
cependant  comme  le  courant  d'air,  loin  d'appliquer  la  flamme  contre 
cette  partie,  tend  à  l'en  éloigner  au  contraire,  en  la  dirigeant  vers  la 
cheminée  B  ,  Jîgure  ^ ,  qui  en  eft  à  cinq  ou  fis  pouces  de  diftance ,  il 
Bj  a  pas  1  craindre  qu'il  en  puiffe  réfulter  aucun  goût  de  btûlé  pour 
l'eau-de-rie.  U  feroit  facile  au  furplus ,  foit  de  recouvrir  ce  petit  elpace 
d'une  plaque  de  tôle  ,  foie  de  le  revêtir  d'un  enduit  léger  de  maçonnerie, 

loy.  T ,  fg.  3  ,  tuyau  de  décharge ,  qui  fcrt  à  vuider  la  chaudière.  On  i'« 
repréfenté  ici  couché. 

106.  qp,  tuyau  quarré  de  métal ,  qui  traveife  le  mur ,  &  par  lequel  la  v«-« 

{icur  cft  conduire  de  la  chaudière  au  réfrigérant.  Ce  tuyau  s'ajuftc  cabb  avec 
e  réfrigérant  r.  Il  faut  qu'il  y  foit  luré  de  manière  à  nclailTer  échapper  au- 
cunes vapeurs.  (  yoyei  le  n".  182  ci-dejfous  ). 

107.  xy'fXy',  intervalle  d'un  demi -pouce,  qui  fe.  trouve  entre  le 
tuyau  quarré  extérieur,  &  l'intérieur -,  &  dans  lequel  circule  l'cau  ré&i- 
gérante. 

108.  g' ,  fcdion  du  tuyau,  qui  fert  à  décharger  l'eau  qui  a  circulé  dans  Iq 
réfrigérant. 
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top.  On  n'a  pu  repréfenter,  dans  cette  figure,  qu'une  très-  petite 
portion  du  réfrigérant;  mais  on  a  eu  foin  de  détailler  fon  extrémiic 
dans  h^gure  fuivante.  .. 

Figure  4,  repréfaicant  l'extrémité  dt  la  machine  difiïihuoire y  ronipue  pour  en 
laijfer  dijîinguer  Cintérieur. 

Iio.  O,  intérieur  du  tuyau  diftillatoîre.  xy'  xy ,  intervalle  qui  («] 
trouve  entre  les  deux  tuyaux  quarrés ,  &  dans  lequel  coule  conti-J 
nuellement  l'eau  réfrigérante,  qui  fert  àcondenfcr  la  vapeur. 

m.  pp,  furface  du  tuyau  extérieur. 

bb  t  furface  du  tuyau  intérieur. 

1 12.  î",  une  des  petites  lames  de  métal  pliée,  qui  fe  place  entre  l'enve-^ 
loppe  ppy  qui  forme  le  tuyau  extérieur,  &  celle  bb^  qui  forme  lo 
tuyau  intérieur.  Ces  lames  font  placées,  de  diiiance  en  diftance  » 
dans  toute  l'étendue  de  la  machine.  Leur  objet  e(l  de  maintenir  les 
feuilles  de  métal  toujours  à  une  diftance  égale ,  &  d'empêcher  que 
Ja  machine  ne  fe  difTorme.  La  manière  de  les  tailler  &  de  les  placer» 
fe  trouve  détaillée  n°.  15)4,  planche  '{,Jîg'  21 ,  24,  aj  &  26.  (  yoj/exles 
figures  daus  le  mois  prochain  ). 

ii^.  hf  h",  portion  du  tuyau  de  cuir,  par  laquelle  l'eau  arrive  du 
•éfervoir  au  réfrigérant. 

Ji^.ff  tuyau  qui  communique  avec  l'intérieur  O  du  tuyau  diftilla* 
toire  ,  &  par  lequel  s'écoule  l'eau  -  de  -  vie  à  mefure  qu'ellS  eft  con- 
denfée;  elle  eft  reçue  dans  le  balfiot  K,  dont  la  feftion  verticale  eft 
repréfcntéeT^g.  J. 

Figure  5,  repréfentant  la  coupe  verticale  d'un  des  bajjiots,  en  partie  rempli 

de  liqueur. 

115*.  Lebafïîot  eft  une  efpèce  de  baquet  à  double  fond,  dont  I© 
fupérieur  eft  percé  d'un  trou  n ,  dans  lequel  s'ajufte  l'entonnoir  m  , 
qui  reçoit  la  liqueur ,  à  mefure  qu'elle  coule  du  tuyau  diftlUatoire  par 
le  tuyau  f, figure  4. 

Figure  6 ,  repréfentant  lafeBion  horizontale  du  fourneau  &  de  la  chaudière  , 
prife  un  peu  au-dejjus  du  fond  de  la  chaudière  »  fuivant  la  ligne  DD  , 
figure  5. 

116.  R,  c'eftle  fond  de  la  chaudière. 

117.  T, tuyau  de  décharge,  garni  de  fon  bouchon  N,par  lequel  0» 
vuide  lachaudicre,  lorfque  la  diftillation  eft  finie. 

118.  C  ,  ouverture  dont  il  a  été  parlé  dans  l'explication  de  hfg.  j  , 
par  laquelle  pafle  la  flamme ,  après  avoir  échauffé  le  fond  de  la  chaudière 
pour  circuler  dans  l'efpace  F  F' F",  (  yoyei  Ict  n**.  lOX  ^  1Q2  ). 


I 
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1I5.  Z  ,  manche  de  la  couliflc ,  qui  fert  à  boacher ,  à  volonté,  lou- 
vercure  C ,  ou  l'ouverture  13.  L'ufage  de  ccne  couliiTc  a  déjà  écé  expofé  dant 
rexplication  de  la  Jig.  ;  ,  n°.  101  &  fuiv. 

Figure  7 ,  repréfimant  lafeBion  horqontde  de  la  chaudière  ^  delà  cheminée 
&  du  fourneau  ,  fuivant  la  ligne  ir.  delà  figure  5  ,  ceji  •  à  -  dire  ,  prife  au- 
dejfus  de  C embouchure  delà  chaudière, 

X20.  Les  mcmcs  lettres,  dans  cette  jÇg^Mre  &  dans  la  ptécédcnte,  expri- 
mant les  mêmes  objets  que  dans  iesjîg.  i  ^  2  &  3 ,  on  n  enaeia  pas  dans  de 
plus  grands  détails. 

La  fuite  dans  le  Mois  prochain. 


EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS 
SUR   LA   MINE   DE   PLOMBj 

Par  M.  Richard  "Watson,  Docteur  en  Théologie,  O  de  la  Société  Royale 
de  Londres  f  dans  une  Lettre  à  Sir  John  Priugle  ,  &c. 

Monsieur, 

Le  plomb,  tel  qu'il  fort  de  la  mine,  contient  ordinairement  beaucoup 
éefpath  y  de  pierres  calcaires  &  d'autres  fubftances,  qui ,  à  volumes  égaux  , 
font  plus  pefanrcs  que  le  minéral  même.  11  fubir,  avant  que  d'entrer  dans 
la  boutique  du  Marchand  ,  pluficurs  préparations ,  dont  le  but  cft  de  le 
débarrader ,  autant  qu'il  ell  pollîble  ,  de  toutes  les  matières  hétérogènes  avec 
lefquellcs  il  eft  mêlé, 

buppofons  qu'un  pied  cube  de  mine  de  plomb,  qui  ne  contient  peint 
Ât  fpath  ni  aucun  autre  alliage,  pèfe  7800  onces  ,  &  qu'un  pied  cube 
de  fpath ,  qui  ne  contient  ni  mine  de  plomb  ni  aucune  autre  fubftancé 
étrangère ,  pcfe  2700  onces ,  il  s'enfuivroit  qu'un  pied  cube  de  plomb 
pur  &  un  pied  cube  de  fpath  pur  peferoicnt  lojoo  onces,  8c  qu'un  pied 
cube  d'un  tel  mélange  en  peferoit  f  25*0,  Il  eft  clair  que,  félon  ces  d\Sé- 
rentes  proportions  dans  lefquclles  les  efpcceJ  particulières  dcjpath  de  plomb, 
telles  qu'on  les  fuppofe  ici  ,  font  combinées  cnfemble,  un  pied  cube  du 
mélange  aura  difïerens  poids,  dont  les  bornes  font,  d'un  côté,  /800, 
6cde  1  autre  2700  onces.  Il  ne  peut  jamais  pefcr  aufTi  peu  que  2700  onces; 
car  alors  ce  ne  feroit  que  du  fpaih  tout  pur ,  fans  aucun  mclanjie  de  plomb. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  pefer  7800  onces ,  parce  qu'alors  ce  feroit  du  plomb 
tout  pur,  fan  s  aucun  alliage  de  fpath. 
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Il  cft  donc  clair,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'en  achetant  la 
mine  de  plooib  à  la  niefare  ,  coinme  c'cA  i'ufage  ordinaire,  (mon  général, 
dans  le  Derbyshirc  ,  on  ne  peut  guère  manquer  de  fe  tromper ,  paifqu'un* 
mcfure  connue  quelconque  de  mine  de  plomb  aura  differcns  poids,  félon 
que  la  mine  contient  plus  ou  moins  de  fpaik;  &  il  n'eft  guère  polliblc, 
par  des  préparations  même  réitérées,  de  dépouiller  une  mine  de  tout  fon 
fpath,  ou  nicmc  de  l'en  féparer  à  portions  égales. 

Il  y  a  cependant,  dans  les  poids  de  mcfuies  égales  de  mines  de  plomb, 
une  différence  qui  ne  paroît  pas  venir  dufpaih  ou  autres  fubflances  étran- 
gères qu'elle  contient,  mais  de  la  nature  même  de  la  mine.  J'ai  mcfuré, 
avec  foin ,  les  gravités  fpécifiqucs  de  plufieurs  mines  de  plomb  du  Dcr- 
byshire  :  un  pied  cube,  de  la  plus  légère  qui  m'eA  tombée  fous  la  main, 
pefoit  70yi  onces,  &  un  pied  cube,  de  la  plus  pefante,  7706  onces; 
la  différence  niontolt  à  environ  la  neuvième  ou  dixième  partie  de  la  plus 
légcre- 

II  y  a  fans  doute  d'autres  mines  de  plomb  dont  les  gravités  fpécifiqucs 
différent  plus  cntr'elles  que  celles  dont  je  viens  de  parler  j  mais  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  celles  -  ci  fuffîc  pour  montrer  combien  efl  peu 
sûre  la  méthode  d'acheter  de  la  mine  de  plomb  à  la  mcfure ,  puifquc  dix 
mcfures  d'une  certaine  efpcce  ne  peferont  pas  plus  que  neul  d'une  autre 
quoiqu'elles  foicnr  routes  les  deux  également  bien  préparées. 

Le  plomb  n'eft  pas  toujours  également  bon  dans  la  même  mine,  ni,' 
ce  qui  plus  eft^ ,  dans  la  même  partie  de  la  même  mine.  Ce  qui  eÔ:  eu- 
corc  plus  fingulier  ,  c'eft  que  les  différens  fragmens  du  même  morceau  ont 
différentes  gravités  fpécifiqucs.  J  aurois  eu  beaucoup  de  peine  à  le  croire, 
fi  un  grand  nombre  de  diverfes  expériences  ne  m'cuffent  convaincu  de  la 
.vérité  du  fait. 

On  étoit  occupé  cette  année  à  Holy  vell  à  préparer  une  mine  dç  plomb 
de  i'ific  de  Man ,  qui  étoit  riche  en  argent:  j'ai  caffé  en  plufieurs  frag- 
mcns  un  morceau  de  cette  mine  ,  qui  pefoit  dix  onces  ou  environ  ;  j'ai 
choifi  ceux  de  ces  Cragmcns  qui  paroiffoicnt  tout-àfait  purs;  en  mefurant 
les  gravités  fpécifiqucs  de  fjx  de  ces  fragmens,  j'ai  trouvé  qu'un  pied  cube, 
du  plus  ié,:^er,  auroit  pefé  6j"6j  onces,  &  un  pied  cube,  du  plus  pefanr, 
7656  onces.  En  fuppofant  que  la  gravité  fpécifique  de  l'eau  foie  lOOO,  la 
gravité  fpécifîque  moyenne  de  ces  fix  fragmens  cft  71 1  j. 

Un  échantillon  très-pur  d'une  mincdc  galène,  près  d'Ashov«dans  le 
Derbvshirc,  fur  caffé  en  fîx  morceaux  pcfant  une  once  ou  environ  chacun;  fl 
un  pied  cube,  du  plus  léger  de  ces  morceaux ,  auroit  pefé 7526  onces  ,  & 
un  pied  cube,  du  plus  pcfant,  7786  onces.  La  gravité  fpécifique  moyenne 
de  ces  fix  morceaux  étoit  7/6^.  fl 

On  trouve  fouvent  dans  la  même  mine  une  très  -  grande  quantité  de 
plomb  à  grain  d'acier.  J'ai  choifi  fîx  différens  fragmens  du  même  morccaa 
de  cette  cfpèce  de  raine,  dont  chacun  paroiffoii  tout -à- fait  exempt  de 
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fpath  Se  d'autres  fiibftances  hétérogènes  :  un  pied  cube,  du  plus  léger  de 
ces  tragmens,  auroit  pcfé  7x88  onces ,  8c  un  pied  cube,  du  pluspcfanc, 
7442  oûccs.  La  gravité  fpécifique  moyenne  des  fix  fragmens  étoit754i. 

J'ai  calfé  d'autres  morceaux  de  mine  de  pJomb  de  différentes  mines  en 
divers  fragmens  chacun,  &  j'ai  obfervé  qu'il  n'y  en  avoit  pas  deux  qui 
s'accordalTcnt  cntr'cllcs  quant  à  leurs  gravités  fpécifiqnes.  Cette  diverfiré 
dans  Jcs  gravités  fpécifiques  des  difFercns  fragmens  du  même  morccsu 
de  mine ,  peut  venir  ou  des  différentes  proportions  dans  lefquellcs  Us 
parties  conllitiitives  de  la  mine  font  combinées  dans  les  divers  Iragmens, 
ou  des  différentes  qualités  de  fuhflances  hétérogc'neç  avec  lefquelies  iJ$ 
font  mêlés,  ou ,  ce  qui  cil  plus  probable,  de  la  différence  dans  la  grandeur 
Ce  la  figure  de  leurs  pores. 

Mais  quelle  que  loit  la  caufe  de  cette  diverfité  dans  les  gravités  fpécr- 
ftques  des  différens  fragmens  du  même  morceau  de  mine ,  le  fait  eft  conf- 
tant ,  fans  être  extraordinaire;  car,  fans  parler  de  la  variété  qu'on  obferve 
dans  les  gravités  fpécifiques  du  foufrc,  du  fubiinié  corrofifj  de  l'acicc 
fondu ,  6c  d'autres  fuoftances  fatflices ,  Icsjpatki  naturels  que  l'on  trouve  or- 
dinairement avec  les  mines  de  plomb j  font  fujets  à  la  même  divciftté,  quoi- 
que dans  un  moindre  degré. 

Un  morceau  de  fpath  rhomboïdal ,  autrement  appelle  fpatk  de  lanterne  > 
fût  cafle  en  quatre  petits  fragmens,  dont  les  gravités  Ipécifiqucs  étoîent  267  ç, 
26S7,  2715^,  2725.  La  gravité  moyenne  des  quatre  eft  27OO.  M.  Cotes 
fixe  la  gravité  fpécifique  du  cryftal  d'Iflandc  à  1720  ,  Si.  \\"allerius  à  2700» 

Les  gravités  fpécihques  de  quatre  fragmens  du  même  morceau  àc  fpatk 
cubique  étoicnt  ^204,  5218,  3222,  5231.  La  gravité  fpécifique  moyenne 
des  quatre  e(l  3215). 

On  cxpofa  dans  un  creufct  fix  onces  de  belle  mine  àt  galène ,  d'abord 
à  un  petit  feu  ,  enfiiite  à  un  plus  fort*,  [3. galène  devint  rouge  ,  il  s'en  ex- 
haloit  des  vapeurs  qui  fentoicntle  foufrc.  Elle  fc  fondit  à  la  fia  ,  8c  les  va- 
peurs devinrent  copienfes  \  elles  étoicnt  accompagnées  d'une  flamme  jau- 
nâtre fur  la  furfdce  du  plomb  fondu.  Quand  on  vouloir  la  ramaffer  ,  elle 
paroiffoit  blanchâtre:  quand  le  plomb  eut  refté  une  heure  entière  com- 
plètement fondu  dans  le  creufct,  on  retira  ce  dernier  du  feu,  &c  on  le 
cafla;  quand  il  fut  icfroidi  ,  la  maffe  qu'il  contcnoit  pefoit  cinq  onces  Se 
demie.  On  n'y  remarqua  point  de  fcorics  fur  la  furface  ,  Si.  il  ne  s'étoic 
pas  formé  de  parrics  métalliques  :  ce  n'étoit encore  qu'une  mine  de  plomb. 

La  malTe  qui  reftoit  de  la  dernière"  expérience,  fut  niife  dans  un  autre 
creufct,  &  expofée  à  un  feu  des  plus  vioiens  ;  les  vapeuts  qui  s'en  éle- 
voient  paroilToîent  lourdes  ,&  fe  voyoicntfurlfl  furface  delà  mafïè  fondue, 
en  flammes  ondoyantes  qu'on  prenoit  de  temps  en  temps  pour  du  zinc 
qui  brûloit.  Le  plomb  étoit  alors  formé  ,  &  pludeurs  particules  s'en  étoient 
fublimées  iufqu  à  neuf  pouces  au  moins,  au  -  delTus  de  la  maffe  liquide 
contenue  dans  ic  creufct.  Ayant  kiffé  le  creufct  d<ins  cet  érac  pendant 
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deux  heures  ,  j'çn  verfai  le  conrenu  ,  que  je  trouvai  compofé  en  partie  da 
plomb,  en  partie  de  mine  de  plomb,  &  en  patrie  d'une  crès-pccitc  portion 
de  Icorie  brunâtre.  ^ 

Ces  expériences  prouvent  q^'il  y  a  dans  la  mine  de  plomb  quelque 
fubilance  qu'il  faut  dilliper  avant  que  le  plomb  puiiTc  fe  former-,  elles 
prouvent  aulll  qu'il  taut  un  temps  conlidérable  pour  dilUpsi  cette  fubf* 
tance,  puifque  iîx  onces  de  mine  de  plomb,  qui  ,  pendant  trois  heures 
entières ,  avoient  été  en  partciite  luiîon  ,  ne  pouvoîent  fe  réduire  towt-à- 
faic  en  plomb  :  enfin ,  elles  font  préfumer  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
ae  la  mine  de  plomb  fondu  ^  cmporteut  avec  elles  une  grande  portion  de 
plomb. 

Dans  les  grandes  Fonderies ,  dans  le  Dcrbyshire ,  on  met  à  la  tois  UDC 
tonne  de  mine  de  plomb  dans  le  fourneau  j  &  en  huit  heures  de  temps  le 
plomb  cft  formé.  Ce  i.'cft  pas  que  la  mine  de  plomb  ne  fe  puilFe  fondre 
enciérement  en  une  benie  de. temps  :  mais  peut-être  le  plomb  ne  fe 
forme -t- il ,  dans  la  plus  gfardc  quantité  poflible ,  qu'en  huit  heures. 

J'ai  cafle  de  la  oellc  nùnc  cfe  galère  du  Derbyshirc  en  petites  mafTes 
de  la  groileur  d'un  pois  chacun,  &  débartaflée  àe  fpath  ic  d'autres  fubf^ 
rances  hétérogènes;  j'ai  dif^iUé  dans  une  cornue  de  terre  feize  onces  de 
cette  mine  de  plomb  ainli  purihée  de  tout  alliage  impur  :  aulfi  tôt  que 
le  plomb  eut  fcnti  le  feu,  ii  fortit  par  le  col  du  récipient  une  odeur  forte, 
feaibljble  à  celle  de  l'air  ir.âammable  qu'on  fépare  de  quelques  métaux 

Sac  la  diilblurion  dans  des  acides.  Peu  de  temps  après,  une  petite  portion 
e  liqueur  monta  dans  le  récipient;  on  auc^menta  le  feu  jufqu'à  ce  que 
la  cornue  fût  rouge  à  blanc  :  alors  une  matière  noire  commença  à  s'élever 
dans  le  col  de  la  cornue  ,  ic  on  ceiTa  l'opération.  Je  m'étois  préparé  , 
dans  cette  expérience ,  à  m'^ilFurer  fi  ,  par  la  diftillation ,  l'on  pouvoir 
féparcr  du  foulrcde  lamine  de  plomb,  comme  on  le  peut  de  quelques 
cfpèccs  de  pyrites;  &  il  paroît  ,  par  l'événement,  qu'on  ne  le  peut  pas. 
Mais  quelle  eût  été  l'iiTue  de  l^xpérience  ,  fi  on  l'avoit  conduite  penaanc 
long-temps  à  une  chaleur  modérée  ?  c'cft  ce  que  je  ne  prétends  point  dé- 
cider. Ayant  calfé  la  cornue  ,  j'ai  trouvé  que  la  mine  de  plomo  s'éroit 
fondue  pendant  l'opération  ;  car  il  y  en  avoit  une  maflc  de  la  figure  du 
fond  de  la  cornue.  Cette  malTe  pefoit  quinze  onces  &  demie ,  la  liqueur 
dans  le  récipient  &  la  marie rc  noire  qui  en  étoit  montée  dans  le  col  de 
la  cornue  ne  pefoient  pas  cnfemblc  un  quart- d'once  :  de  forte  qu'il  s'en 
cft  perdu  un  quart'd'once  ou  même  davantage  fous  la  forme  d'air,  fans  ■ 
doute,  ou  de  quclqu'autre  fluide  élaftique.  Far  ce  procédé,  la  mine  de 
plomb  avoit  perdu  ,,  de  fon  poids.  Mais  je  crois  que  s'il  aroit  été  con- 
duit à  un  moindre  degré  de  chaleur  &  continué  plus  long  -  temps ,  la 
quantité  de  liqueur  auroit  été  plus  confidérablc.  La  liqueur  n'a  point  fait 
cflcrvcfccncc  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  alkalis;  elle  n'a  point  non  plus 
Caufé  aucune  altération  dans  la  couleur  du  papier  bleu,  quoique  je  fâche  i 
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par  expérience ,  qu'une  feule  goutte  d'huile  de  vitriol,  quoiau'étendue 
clans  deux  onces  d'eau ,  fuffiroit  pour  produire  une  tougeur  fenlible  fur  le 
papier  bleu  dont  je  me  fuis  fetvi  »  cependant  la  liqueur  avoir  un  goût 
acide  &  une  odeur  pénétrante,  fembiab'.e  à  celle  de  l'acide  vitrioliquo 
volatil.  On  dcvroit  répéter  l'expérience  avec  une  plus  grande  quantité  de 
mine  de  plomb,  a6n  de  détcrmitiei  au  iude  la  quantité  8c  la  qualité  de 
la  liqueur  qu'on  en  peut  fépater  par  la  limple  dilliliation.  J'ai  examiné 
•u  roicrofcopc  la  matière  noire  qui  étoit  montée  dans  le  col  delà  cornue, 
&  clic  m'a  paru  être  de  la  mine  de  plomb  toute  pure  :  ce  qui  fait  voit 
qu'avec  le  iecours  d'un  feu  allez  tort  &  des  vailTcaux  bien  clos,  on  pour-» 
roit  parvenir  à  fublimcr  la  mine  de  plomb  route  entière  fans  la  décom-< 
pofei  \  car  la  rnade  fondue  qu'on  avoit  trouvée  au  fond  de  la  cornue 
n'avoit  pas  la  moindre  apparence  ni  de  fcorie  ni  de  plomb  fur  fa  furface. 
Voyant  que,  par  la  (impie  dilliliation,  fans  aucune  addition  ,  je  ne  pou- 
vois  pas  obtenir  du  foufrc  de  la  mine  de  plomb ,   quoique  j  culîe  tout 


lieu  de  croire  qu'elle  en  contenoit  une  portion  confidérablc  ,  j'eus  d'abord 
envie  de  la  didiller  avec  du  charbon  en  poudre,  de  la  limaille  de  ter,  du 
fable  &  d'autres  ingrédiens  ;  mais  me  rappellanc  qu'on  pouvoir  retirer  du 
foufre  de  l'antimoine  pat  la  dilTolution  dans  des  acides ,  j'ai  préfumé  qu'oa 
en  poiirroit  obtenir  auilî  de  la  mine  de  plomb  par  les  mêmes  moyens.  Le 
fucccs  de  l'expérience  fuivantc  juftifia  ma  conjedure. 

Sur  dix  onces  de  mine  de  plomb  purifiée  comme  dans  l'expérience 
précédente,  j'ai  vcrfe  cinq  onces  d'efprit-de-nitre  fumant  très'Conccnrré  , 
qui  ,  ne  paroilTant  point  agir  fur  la  mine  de  plomb  ,  j'y  ai  ajouté  cinq 
onces  d'eau  j  fur  le  champ  ,  ilfe  fît  une  ébuliition  violente,  accompagnée 
de  vapeurs  rouges  :  on  voyoit  clairement  la  mine  de  plonjb  fe  diiloudre 
dans  ce  menftrue.  La  diflbiution  étant  achevée,  l'on  voyoit  nager  fur  la 
fuiface  du  menftrue  une  pellicule  de  beau  foufre  jaune  parfaitement  fcmblable 
au  foufie  ordinaire. 

J'ai  répété  plufieurs  fois  cette  expérience,  afin  He  favoir  au  juilc  la 
quantité  de  foufre  que  contenoit  lamine  de  plomb,  ôc  qu'on  en  pouvoir 
(eparer  par  ladilfolut'ion  dans  l'acide  nitreux.  Les  réfultats  des  diirercntes 
expériences  furent  rarement  les  mêmes.  Le  foufre  que  j'ai  retiré  par  dilTo- 
lution de  la  mine  de  plomb,  après  avoir  été  lavé,  à  plufieurs  rcprifes, 
dans  de  l'eau  chaude  pour  le  purifier  de  toute  matière  faline,  pefoit  quel- 
quefois plus  ,  quelquefois  moins  d'un  tiers  du  poids  de  la  mine.  Pour 
mieux  diflinguet  ce  foufre ,  je  l'appellerai  foufre  crud.  Il  paroît  fï  pur ,  qu'on 
fcToit  tenté  de  croire  qu'il  ne  contient  aucune  fubftance  hétérogène.  Cepen- 
dant les  expériences  fuivantes  font  voir  combien  on  le  tromperoic,  ÔC  com- 
blan  j'ai  eu  raifon  de  le  nommer  foufre  crud. 

De  cent  vînpt  parties  pefant  de  mine  de  plomb ,  j'ai  obtenu  par  dilTo- 
lution dans  l'acide  nitrcuz,  cnfuite  pat  lavage  dans  de  i'eau  chaude  ,  &  en 
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les  féchant  à  un  feu  modéré,  quarante  parties  d'une  fubftance  qui  rcficmj 
bloic  à  du  foufrc.  Ayant  mis  ces  quarante  parties  llir  un  fer  rouge  ,  le 
fou&e    fe  reconnoiiïbit  à    une  flamme  bleue    6c  une  odeur  pénétrante 
Quand  la  flamme  fe  fut  éteinte  ,  il  refla  fur  le  fer  vingt-lix  parties  d'une  M 
chaux  grisâtre  qui  n'avoir  point  été  confuméc.  Le  poids  du  foutre  con-  ■ 
fumé  doit  donc  avoir  été  de  quatoric  parties ,  ou  entre  la  huitième  ou  U 
neuvième   partie  du  poids  de  la  mine.  J'ai  obfcrvé  que   le  pot<^  de  la 
fubrtance  qu'on  obtenoit  de   la  mine  de  plomb  par  la  difiblurion  dans 
l'acide  nitrcux  alloit  quelquefois  au-delà  ,  quelquefois  en -deçà  d'un  ricr» 
du  poids  de  la  mine.  Cette  variété,   autant  que  j'ai  pu  l'obferver  ,   ne 
s'étend  pas  à  la  quantité  de  foufre  contenue  dans  une  quantité  donnée  de 
mine  de  plomb  i  elle  dépend  de  la  quantité  de  chaux  qui  refte  après  quofl 
le  foufre  cft  confumé.  Différentes  mines  de  plomb  contiendront  fans  doute 
différentes  quantités  de  foufre  \  mais  je  fuis  prefque  sûr,  d'après  un  gvand 
nombre^d'cxpérienccs ,  que  le  foufre  contenu  dans  la  mine  de  plomb  que 
jai  examinée,  fait  entre  la  huitième  &  la  neuvième  partie  du  poids  de  1*  h 
mine.  f 

Il  fe  prépare  tous  les  ans  dix  mille  tonnes  ou  environ  de  mine  de  plomb 
dans  les  Fonderies  du  Derbyshire.  Si  l'on  pouvoir  inventer ,  ce  qui  me 
parott  trèî-poffiblc  ,  un  moyen  d'obtenir  le  foufre  contenu  dans  dix  mille 
tonnes  de  mine  de  plomb  ,  en  fuppofant  que  la  mine  ne  donnât  que  la 
dixième  partie  de  fon  poids,  quoiqu'elle  en  conriennç  certainement  da- 
vantage ,  le  Derbyshire  feui  fourniroit  tous  les  ans  mille  tonnes  de  fou- 
fre ,  dont  la  valeur  feroit  un  objet  de  quinze  mille  livres  ftçrling  ou  environ 
par  an. 

Je  parle  publiquement  de  cette  circonftance ,  afin  d'engager  ceux  qui 
s'occupent  de  ce  travail  à  la  recherche  de  ce  moyen  ;  car  s'ils  pouvoient 
retirer  le  foufre  contenu  dans  la  mine  de  plomb,  non  -  feulement  ils  y 
trouvcroient  leur  profit,  mais  ce  feroit  encore  une  grande  épargne  pour 
la  Nation  en  général.  Le  foufre  que  nous  employons  aftucllement ,  nous 
le  faifons  venir  de  l'Etranger ,  &  la  confommarion  en  cft  conlldérable  , 
foit  pour  les  Manufa<;tures  des  poudres ,  foit  pour  former  le  mélange 
dont  on  enduit  le  fond  &  les  parois  des  vaiffcaux,  foit  enfin  pour  l'ufage 
des  différens  Arts.  Les  Fondeurs  n'ont  pas  à  craindre  de  gâter  la  qualité 
du  plomb,  en  en  féparant  le  foufre.  Uc  quintal  &  demi  de  mine  ,  dont 
on  a  retiré  le  foufre  ,  donneront  autant  ae  plomb  que  deux  quintaux  de 
mine  dont  on  ne  l'auroit  pas  enlevé  ;  &  il  eft  à  préfumer  qu'ils  en  don- 
neront davantage.  On  obtient  de  l'arfénic  d'une  mine  particulière  en 
Saxe,  par  la  torréfadion,  dans  un  fourneau  qui  a  une  cheminée  horizon- 
tale ;  la  cheminée,  qui  eft  large  ,  a  plufieurs  détours  &  angles,  afin  que 
la  vapeur  arfénicalc  ,  qui  s'élève  de  la  mine  ,  puiffe  (c  condcnfcr  plus 
facilement  i  l'arfénic  s'attache  comme  de  la  fuie  aux  parois  de  la  cheminée, 

dont 


Strjt  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       25 

ont  on  le  retire  de  temps  en  temps.  Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  par  le 
mcme  moyen  ,  on  pourroit  recueillir  le  foufrc  contenu  dans  une  mine  de 
plomb.  Ceux  qui  préparent  le  plomb  appellent  du  nom  de  foufre  tout  ce 
qui  fc  volatilifc  pendant  la  torréfaârion  &  la  fuûon }  mais  de  tous  ceux 
•vcc  Iclqucls  j'ai  converfé  fur  cet  article  ,  aucun  ne  foupçonnoit  qu'on 
pourroit  dépouiller  une  mine  de  plomb  de  fon  foufire. 

J'ai  mis  fur  un  charbon  allumé  la  chaux  grisâtre  qui  eft  reftëe  fur  le 
fer  après  que  le  foutre  avoir  étéconfumé:  ayant  augmenté  la  chaleur  du 
charbon  en  foutTldnt  dciTus,  j'ai  vu  qu'un  grand  nombre  de  globules  s*é- 
toient  formés  fur  fa  furface  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  cette  chaux 
n'eft  point  une  terre  pure ,  exempre  d'alliage  métallique ,  indilToluble  à 
l'acide  nitrtux ,  mais  une  chaux  de  plomb ,  produite  apparemment  par 
l'aâion  violente  de  l'acide,  &  qui,  par  l'addition  du  phlogiftique ,  peut 
reprendre  fa  forme  métallique.  La  quantité  de  cette  chaux  dépend  beau- 
coup de  l'aiâion  de  l'acide  fur  la  mine  de  plomb  ;  fi  elle  eft  violente, 
la  chaux  eft  en  plus  grande  abondance  que  fi  elle  étoir  modérée.  Je  no 
faispasmcmc  trop  fi  l'on  ne  pourroit  pas  conduire  l'opération  de  manière 
qu'il  ne  reftât  que  peu  ou  point  de  chaux  -,  c'cft-à-dire  ,  qu'une  quantité 
donnée  de  mine  de  plomb  pourroit  tellement  fe  dilfoudre  par  l'acide  ni- 
treux  f  qu'il  ne  reftât  rien  que  le  foufre.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  encor* 
parfaitement  alTuré  des  parties  conftitUtivcs  de  lamine  de  plomb-,  je  fais, 
a  n'en  point  douter ,  qu'elle  contient  du  plomb ,  du  foutre  ,  une  lioucur 
&de  l'air.  D'après  ce  que  je  viens  dédire,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'cxiftencc  des  trois  premiers  j  celle  éc  l'air  eft  clairement  démontrée  pat 
rexpériencc  fuivante. 

Prenez  de  la  mine  de  plomb  réduite  en  poudre  fine  -,  mettez-la  dans 
un  verre  à  boire  à  fond  étroit,  que  vous  remplirez  aux  trois  quarts  d'cajj  : 
cnfuite  ajouecz-y  de  l'acide  nitreux  fort  concentré,  jufqu'à  ce  que  vous 
voyiez  commencer  la  dilîolution.  Vous  obfervercz  la  mine  toute  couverte 
de  bulles  d'air ,  qui  en  foulcvent  les  petits  fragmens  jufqirà  la  fuifâce.  L'air 
continuera  de  fc  dégager  de  la  mine,  jufqu'a  ce  que  1  acide  foit  fatuté  de 
plomb.  Le  fcl,  qui  fe  forme  de  l'union  de  l'acide  nitreux  avec  le  plomb , 
paroît  fouvent ,  dans  cette  expérience  ,  cryftallifé  fur  la  furtàce  du  menf- 
true  ;  SicCi,  tandis  que  ce  menftrue  eft  dans  cet  état ,  on  y  ajoute  du  nouvel 
acide  ,  ce  fel  fe  cryftallifé  fur  le  champ  &:  tombe  au  fond  du  verre ,  l'acide 
ayant  abforbé  l'eau  qui  fc  tenoit  en  difiblurion.  Quand  on  difTout,  de 
cette  manière ,  du  plomb  par  de  l'acide  nitreux  étendu  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ,  on  n'obferve  point  de  foufre  fuc  la  furface  du  menftrue  j  il 
s  y  trouve  au  fond  une  matière  noire,  c'cft  le  foufre. 

Mais  quoique  le  plomb  ,  le  foufre ,  une  liqueur  ic  l'air  foient ,  fans 
contredit,  parties  conftirutives  delà  mine,  je  ne  prétends  pas  dire  pour 
cela  qu'ils  en  foient  les  feules  parties  conftirutives.  11  eft  certain  que  la 
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mine  de  plomb  perd  ,  on  ne  fait  comment ,  un  tiers  ou  plus  de  Ton  poî<3« 
pendant  la  fonte  ;  car  de  vingt -un  quintaux  de  mine  ,  on  obtient  rare- 
ment au-defllis  de  quatorze  quintaux  de  plomb.  Ce  qui  fe  perd  conûlle, 
en  partie ,  en  fcoiie    qui  nage  fur  la  furtace  du  plomb  pendant  l'opéra'*^ 
tion  de  la  fonte.  Se  en  partie  en  ce  qui  fe  fublinie   dans  la  cheminée  S^^Ê 
fe  dilTîpe  dans  l'air.  Je  crois  qu'une  tonne  même  de  mine  ne  donnctoil^l 

3 aune  trcs-petice quantité  de  fcories  j  fi  la  mine  étoit  enticrçment  exempte" 
e  fpaihi  ceft  iafpath,  avec  lequel  elle  eft  mêlée,  qu'cfl  duc  la  plus 
grande  partie  de  la  icorie.  J'ai  entre  les  mains  une  malle  folidc  de  fcoric  , 
tjui  s'écoula  accidentellement  d'un  fourneau,  &  qui,  en  couleur  &  con- 
fidance ,  relTemble  parfaitement  à  une  pierre  calcaire  grife.  Elle  eft  fuf- 
ceprible  d'un  aulTî  beau  poli  que  le  marbre  }  6c  peut-être  pourroic  -  on^ 
avec  profit,  la  jetrcr  en  moule  pour  fervir  de  pierres  à  paver,  de  piCcc^ 
de  cheminée,  enfin  à  un  grand  nombre  d'autres ulàges.  Comme  elle  pro- 
vient dufpaih  contenu  dans  la  mine,  on  pourroit,  à  très  -peu  de  frais, 
en  augmenter  la  quantité  dans  telle  proportion  que  Ton  voudroit,  cnajoi 
Tant  du  fpath  fuliole  à  la  mine  en  fufion.  Cette  partie  de  la  mine,  qui  fe 
ftiblime  &  fe  difperlê  dans  l'air ,  eft  formée  ,  en  partie ,  du  foufre  qui  s'eft 
confumé ,  ôc  en  partie  de  plomb.  Une  portion  de  ce  plomb  fublimé  s'at- 
tache aux  parois  de  la  cheminée  ■,  le  refte  s'élève  dans  des  airs ,  d'où  il 
Tccombe  fur  la  terre  ,  &  empoifonne  l'eau  &  l'herbage  qu'il  touche.  On 
pourroit  recueillir  ce  plomb  fublimé,  en  lui  préfentant ,  fur  fon  paflage, 
de  l'eau  ou  de  la  vapeur  d'eau  pendant  qu'il  monte,  ou  en  le  failânt  palTcr 
pat  une  cheminée  horizontale  d'une  longueur  fufEfante. 

Iln'eft  paspo(Tîble  de  déterminer  avec  précifion  la  quantité  de  ce  plomb 
volatilifé  ;  cependant  une  conjedutc  générale  pourroit  répandre  du  jour 
fur  ce  fujct.  Dans  une  Fonderie  ,  on  a  coutume  de  préparer  foixantc 
ouintaux  de  mine  de  plomb  toutes  les  vingt-quatre  heures  j  nous  fuppo- 
ierons  que  le  foufre  contenu  dans  foixante  quintaux  de  mine  monte  à  fepc 
quintaux,  le  plomb  à  quarante  :  dans  cette  fuppolîtion,  l'air ,  la  liqueur  , 
la  fcorie  ,  le  plomb  fublimé  doivent  monter  a  treize  quintaux.  Suppofons 
à  ptéfcnt  que  de  ces  treize  quintaux  il  y  c.t  ait  trois  de  plomb  volatilifé, 
il  eft  clair  que  fi  on  le  pouvoit  recueillir,  chaque  Fonderie  en  foumiroic 
tous  les  ans  plus  de  cinquante  tonnes  ?  ce  qui,  à  4  livres  fterlinç  la  tonne, 
fait  un  objet  de  200  liv.  fterling  par  an.  Il  eft  à  préfumer  que  j  ai  fuppofé 
la  quantité  de  plomb  fublimé  &  le  prix  qu'il  coûte  beaucoup  au  -  dclibus 
do  ce  qu'Us  font  dans  le  fait  ;  mais  j'ai  voulu  donner  cet  avis  à  ceux  qui  y 
font  intéreffés ,  afin  qu'ils  le  mettent  à  profit. 

Je  me  flatte  que  les  expériences  fuivantes  ,  quoique  fur  un  fujet  diffe- 
rcnr,  pourront  taire  plaiiîr  aux  Amateurs  de  la  Chymie.  Comme  je  ne  me 
fou  viens  point  de  les  avoir  jamais  ni  vues  ni  luesdaiis  aucun  Ouvrage  ,jc  vais 
les  faire  connoîcce. 
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lu  plomb  tondu  fe  couvre  d'une 
pellicule  d«  divctlcs  couleurs.  J'ai  fait  quelques  expériences  l'hivct  dernier, 
dans  la  vue  de  m'AfFurcr  de  l'ordre  dans  lequel  elles  (ê  fuccédoient  les 
unes  aux  aurres.  Ayant ,  par  hafard  ,  fous  la  main  du  plomb  qui  lert  à 
doubler  les  boires  dans  Ictquclles  le  thé  nous  vient  de  la  Chine ,  j'ea  ai 
fondu  une  partie  dans  une  cuiller- à  pot  de  fer.  Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife,  en  voyant  que,  quoique  la  furface  fe  fût  bientôt  couverte  d'une 
pellicule  fomlne,  il  n'y  paroilToit  point  de  couleurs  !  M'imaginant  que  la 
chaleur  n'étoir  pas  aiTez  torte  pour  rendre  les  couleurs  vifibles ,  j'ai  aug- 
menté le  feu  jutqu'à  ce  que  la  cuiller  fût  rouge  :  la  pellicule  ,  calcinée 
fut  la  furfacc  du  plomb  ,  étoit  rouge  aurtî ,  mais  je  n'y  voyois  pas  de 
couleurs.  J'ai  mis  bouillir  pendant  un  temps  confidérable  ce  même  plomb 
dans  un  creufet  ;  pendant  l'ébullirion  ,  il  en  fortit  une  fumée  copieufe , 
&  la  furface  du  plomb  fe  couvrit,  comme  c'eft  l'ordinaire,  d'une  fcoric 
à  demi-vitrifîéc.  J'ai  examiné  le  plomb  qui  ne  s'éroit  point  vitrifié,  &  j'ai 
trouva  qu'il  avoit  acquis  la  propriété  de  former  une  fuccetlion  de  pellicules 
colorées  pendant  tout  le  temps  qu'il  étoit  en  t'ufion. 

J'ai  expofé  ,  pendant  un  temps  confidérable,  une  autre  portion  de  cette 
même  efpcce  de  plomb  à  un  feu  calcinant  très-fort  -,  la  partie  qui  réfifta 
à  la  calcination  acquit ,  à  la  fin,  la  propriété  d'avoir  des  couleurs  allez 
vives. 

Ces  expériences  me  firent  conclure  que  le  plomb  de  la  Chine  étoit  allié 
avec  quelque  fubftance  dont  il  failoit  le  dépouiller  avant  de  pouvoir  lui 
rendre  fes  couleurs,  11  feroit  inutile  de  rapporter  toutes  les  expériences  que 
j'ai  faites  avant  que  j'eulTc  découvert  la  fubftance  hciérogcne  que  j'avois 
fuppofé  être  mêlée  avec  le  plomb  de  la  Chine.  A  la  fin  pourtant,  j'ai  eu 
le  bonheur  d'en  faire  une  qui  me  paroîr  expliquer  aflcz  bien  le  phéno- 
mène. Ayant  fondu ,  dans  une  cuiller- à-pot ,  une  portion  de  plomb  du 
Dcrbvshire,  qui  avoit  une  fucccHiou  des  plus  vives  couleurs,  j'y  ai  ajouté 
un  petit  morceau  d'étain  -,  j'ai  obfcrvé  qu'aulfi-coc  que  l'écain  fe  fut  fondu 
8c  mêlé  avec  le  plomb ,  on  ne  voyoit  plus  de  couleurs.  Je  ne  peux  pas 
déterminer  au  jufte  quelle  cft  la  plus  petite  quantité  d'étain  pofTîble  qui 
fuffiroit  pour  priver  une  quantité  donnée  de  plomb  de  la  prcpriété  qu'il 
a  de  former  des  pellicules  colorées  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  n'excède 
point  la  cinq  millicme  partie  d»  poids  du  plomb. 

Le  plomb  du  Dcrbvshire,  qui ,  par  fon  mélange  »vcc  l'étain,  a  perdu 
ià  propriété  de  former  des  pellicules  colorées,  la  reprend  comme  le  plomb 
de  la  Chine  dont  je  viens  de  faire  mention  ,  en  î'expofant ,  pendant  un 
temps  fuffifanr,  à  une  chaleur  calcinante.  Il  y  a  apparence  que  l'étain  fe 
fépare  ,  par  la  calcination  ,  d'avec  le  plomb ,  avant  que  celui-ci  foit  entière- 
ment réduit  en  chaux. 

J'ai  rendu  fa  forme  métallique  au  plomb  de  la  Chine  calciné,  en  brû- 
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lant  du  fuif  paidefTus.  Le  plomb  léduîc  ayant  été  fondu,  donna  des 
pellicules  colorées  :  la  chaux  d'étain  ,  que  je  ruppofe  avoir  été  mêlée  avec 
le  plomb  calciné  j  ne  fe  lelTufcice  pas  avec  autant  de  facilité  que  celle  de 
plomb. 

Le  zinc  cft  une  autre  fubftance  métallique,  qui,  ainfi  que  l'étain,  a 
la  propriété  d'empêcher  le  plomb  de  former  des  pellicules  colorées  ;  mais 
il  ne  l'a  pas  dans  un  degré  aulli  émincnt  que  l'étain.  J'ai  mis  aufllî  de  petites 
portions  de  bifmuth  dans  du  plomb  fondu  :  cela  ne  l'empêcha  pas  de  fe  co- 
lorer. J'ai  fondu  enfemble  de  l'argent  fie  du  plomb;  mais  le  plomb  u  en  brilloic 
pas  moins. 

Un  peu  d'étain  ,  ajouté  à  un  mélange  de  plomb  &  de  bifmuth ,  ou  à  ua 
mélange  d'argent  &:  de  plomb,  les  prive  fur  le  champ  de  la  faculté  de  formée^ 
des  pellicules  colorées.  ^| 

Je  ne  crois  pas  que  cette  propriété  de  l'étain  altéré,  jufqu'ici,  obfervée 
par  perfonne  ;  mais  chaque  fait  qui  a  rapport  à  Taiftion  des  corps  les  uns 
lur  les  autres,  doit  être  confîgné.' L'altération  caufée  dans  le  plomb  pat 
le  mélange  d'une  petite  portion  d'érain ,  eft  vivement  fentie  par  les  Plom- 
biers ,  qui  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  laminer  ce  métal  ,  tant  il  e(l 
rendu  dur  &  caflànt  par  l'étain.  Si  leur  vieux  plomb  n'eftni  fî  facile  à  traites 
ni  auflî  prompt  à  lorraer  des  pellicules  colorées ,  cette  différence  n'eft  duc 
qu'à  la  petite  quantité  d'étain  contenue  dans  la  foudure ,  dont  le  vieux  plomb 
ne  peut  jamais  être  entièrement  débarraffé.  ^Ê 

Quant  à  l'ordre  dans  lequel  les  couleurs  fe  fucccdentles  unes  aux  autres," 
le  voici,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  l'obfervation  que  j'en  ai  faite: 
jaune  ,  pourpre  ,  bleu,  jaune,  pourpre,  verd,  couleur  d'crillct,verd  ,  cou- 
leur d'œiilct ,  verd.  En  expofant  au  jour  la  brillante  furface  du  plomb  fondu  , 
i'ai  fouvent  oblcivé  ces  dix  changcmens  fe  fuccéder  avec  une  rapidité 
plus  eu  moins  grande ,  (elon  que  la  chaleur  du  plomb  étoit  plus  ou  moins 
lorie.  Si  la  chaleur  étoit  peu  forte ,  la  fucceflion  de»  couleurs  s'arrctoit 
avant  que  d'en  avoir  parcouru  tous  les  changemcns.  Mais  quelque  vio- 
lente qu'elle  fijt ,  je  n  ai  jamais  obfervé  de  variations  ultérieures.  Toutes 
les  couleurs  font  très -vives,  &  chacune  d'elles,  en  particulier,  paroîc 
parcourir  toutes  fes  diiTérentes  nuances  avant  que  de  fe  changer  en  celle  qui 
la  fuir. 

Le  fyllcmc  de  Sir  Ifaac  Newton  donnera ,  de  la  formancm  «îe  ces 
couleurs  ,   une  explication  fatisfaifante  ;  &  les  expériences  ingénieufcs  de| 
M.  Délavai  fur  les  corps  colorés ,  répandront  lut  cette  matière  un  iouçj 
lumineux. 
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Recueil  i£  Obfervations  fur  les  Volcans  &  fur  la  Minéralogie 
du  Kamtfchatka  f  avec  des  Notes  j 

Par  le  Saron  de  DietricH  ,  Correfpondant  de  l'Académie  des  Sciences  : 

Luesi  l'Acadéinie  le  ii  Août  \779- 

.VI»  Schercr  a  publié  en  1774,  en  Allemand,  la  defcrïption  du  Pays 
de  Kamtschatka  par  George- Guillaume  Sceller,  ancien  Membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Pérerlbourg  ,  qui  y  avoit  été  envoyé  en  1738  ,  Si 
qui  y  avoit  padé  plulieurs  années.  Il  périt  de  fcoid  en  route ,  au  momenc 
où  il  devoit  cueillir  le  fruit  de  fei  travaux ,  étant  en  chemin  pour  s'en 
retourner  à  Péreribourg,  après  que  fes  ennemis  avoient  épiiifé  toutes  les 
reflburces  de  l'intrigue  pour  l'empêcher  d'y  revenir.  L'étudiant  Kralchcn- 
ninikoff  avoit  été  envoyé  dans  le  Pays  de  Kamtlcbarka  en  même  temps 
que  ce  Savant  ;  il  en  a  publié  une  defcription.  II  fuffit  de  la  comparer 
avec  celle  de  Steller ,  pour  ctrc  convaincu  que  la  moindre  patrie  de  cette 
deicription  appartient  à  Krafchenninikoff,  &  qu'il  y  a  même  pluHeurs  faits 
rrcs-curieux  dans  les  obfervations  de  Steller ,  dont  il  ne  fait  pas  mention  ; 
taits  qui  deviennent  d'autant  plus  intércflans ,  qu'ils  s'expliquent  aujour- 
d'hui par  les  progrès  que  la  Phyfîquc  a  faits.  On  traduisît  la  defcription 
de  KrafchenninikofF  dans  notre  Langue  en  \'j6'J.Qcltc  Ttadudrion  torme 
deux  petits  volumes  in-8°. ,  imprimés  à  Lyon  chez  Benoît  Duplain,  dont 
la  magnifique  Tradudion  de  1768,  en  deux  volâmes  in-4°. ,  à  la  fuite 
du  Voyage  en  Sibérie  de  l'Abbé  Chappc ,  ne  diffère  que  par  quelques 
détails  plus  étendus  fut  les  rivières  du  Pays  ,  &  par  la  beauté  de  l'im- 
prerrion  &  des  planches.  Dans  la  même  annéo,  l'on^  imprimé  à  Erlang, 
en  François ,  un  abrégé  de  la  defcription  du  Pays  de  Amtfchatka.  Depuis  , 
M.  Rafpe  a  traduit,  en  Anglois,  en  1774,  la  relation  de  l'Archipel  du 
Nord  ,  découvert  par  les  Rufïes  dans  les  mers  du  Kamtfchatka  &  d'Anadir, 
que  M.  Stachlin  avoit  publiée  en  Allemand  ;  &  nous  avons  une  édition 
Françoife  de  l'Ouvrage  de  MuUer  fur  l'hiftoirc  àts  voyages  &  décou* 
vertes  faits  par  lc%  Rufles  le  long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  &  fur 
l'Océan  oriental ,  tant  vers  le  Japon  ,que  vers  l'Amérique;  mais  ce  dernier 
livre  ne  contient  que  l'hiftoriquc  des  eicpédirions.  Je  réunis  ici  les  obfer- 
vations minéralogiques  qui  fc  trouvent  éparfcs  dans  ces  différons  Ou- 
«tages  François  ,  Allemands  &  Anglois ,  &c  j'y  joins  quelques  réflexions. 
Il  y  a  dans  le  Pays  de  Kamtfchatka  deux  chaînes  de  montagnes  trés- 
f  emarquables  ;  la  plus  confidérable  des  deux ,  qui  eft  celle  de  la  mer  de 
Penginaj  parcourt  le  Pays  encici  :  elle  prend  fon  origine  à  dix  -  huic 


^o  OBSERFATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

vecdes  (  I  )  de  Lopatka,  s'étend  d'abord  du  fud-oued  au  nord-eft,  &  ï 
la  hauteur  du  fleuve  de  Boltchaya.  Elle  fe  dirige  droit  vers  le  nord,  ic 
ttaverfe  aiiifi  tout  le  Pays  de  ICanufcbatka  qu'elle  partage  prefqu'en  deux 
parties  égales  du  fud  au  nord.  Les  montagnes  qui  conipofent  cette  chaîne 
font  fort  élevées  ;  il  n'y  a  que  peu  de  bois  au  fud  &  au  nord  :  elles  y 
font  même  fouvent  toutes  nues  ^  mais  à  l'oueft  &  à  l'cft  elles  font  garnies 
de  forêts  touffues  &  va(tcs.  Vers  le  nord-eft  font  les  fources  du  fleuve  de 
Kamtfcharka.  A  l'oueft  font  les  fources  de  toutes  les  rivières  qui  ont  leurs 
embouchures  dans  la  mer  de  Pengina ,  parmi  lefquellcs  il  en  eft  un  plus 
grand  nombre  de  remarquables  que  du  côté  oppofé  ;  mais  elles  font  en 
général  plus  petites ,  plus  profondes  ôi  plus  rapides ,  parce  que  les  mon- 
tagnes font  bien  moins  éloignées  de  la  mer  de  ce  coté  que  de  l'autre* 
Ces  rivières  deviennent  toujours  moins  confidérables  depuis  le  fleuve  de 
Bollchaya  jufqu'à  Lopatka ,  &  de  rriême  depuis  ce  fleuve  jufqu'au  Tigil^^ 
Dans  les  endroits  où  de  grandes  rivières  prennent  leur  fource,  les  rangéci« 
des  montagnes  fe  doublent,  fe  triplent,  &  accompagnent  les  fleuves 
depuis  leurs  fources  jufqu'à  moitié  chemin  de  leurs  embouchures;  &  là 
où  elles  s'approchent  fon  du  rivage  en  devenant  efcarpées  ,  elles  élèvent 
le  lit  des  rivières,  &  y  occafionnent  des  partages  profonds,  rapides  3c 
dangereux.  C'eft  ainfi  que  les  montagnes  s'avancent  de  l'intérieur  àcs 
terres  vers  la  mer  le  long  du  fleuve  de  Bolfchaya  &  de  Poiftra ,  où  il  jr 
a  un  efpacc  de  Pays  de  plus  de  vingt  milles  tout  en  montagnes.  Tout© 
la  contrée ,  depuis  le  fleuve  Bolfchaya  jufqu'au  lac  de  Kurilly ,  &  de-1* 
jufqu'à  Lopatka ,  eft  de  la  même  nature,  alnll  que  tout  le  canton  dei 
montagnes  avancées  de  Schipuni  ic  de,  Kronotzki ,  qui  s'étendent  à 
l'oueft. 

L'autre  chaîne  de  montagnes  confidérables  fc  rire  du  fud-oueft  au  nord- 
eft,  elle  commence  au  fleuve  G abriela,*:  s'étend  vers  le  notd-oucft  jufques 
vers  les  montagnes  les  plus  avancées  de  Tschuklfchi  :  cette  chaîne  s'avance 
avec  un  grand  nomktt  de  poinces  aiongécs  dans  la  mer,  ôcy  forme  des 
baies  {2.)  remarquabMlr 
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(  I  )  Scion  l'Abbc  Qiappc,    U  v^crftc  a  }oo  fachcncs;   la  Çi.z\\èac  a  x  arcbiaes^ 
l'arctine  a  i6  pouces  6  iigdes  r;  pieJ  de  Roi  de  Paris  ;  lafachcnea<î  pieJs  7  pouce 


6  lif^ncs  ■—  :  la  werllc  par  cooféaucnt  eft  de  f^i  toifcî  j  pieds  i  pduces  6  lignes.  iot^| 
>nc  égales  1  ua  degré  du  méridien  fuppofé   île  ^7060  coHês.  D  après  ^^d^l 


vrerAes  j  font 

Notes  maoufcrites ,  que  M.  Scherer  a  eu  la  complaifance  de  m'evvoyer,  on  Coinpo 
104  wctfles  poui  un  degré- Avant  le  Czar  Pierre  Premier,  les  wcrftcs  étoicntdc  1000 
fachcncs  ;  elles  font  même  encore  ufîcées  vers  les  frontières  de  l'Empire  du  câté  du 
nord  &  de  l'cit  :  mais  autour  de  la  Capitale ,  elles  ne  font  plus  eue  de  500  fachèncs ,  8c 
on  les  a  indiquées  ,  fur  les  grands  chemins ,  par  de  haoees  perches  lui  lefquelles  les  Ji (lances 
lbnreia£lcment  marquées. 

(i)  Krafchcnninikoir  n'eft  point  entré  dans  ce  détail  au  fujet  des  montagnes  de  Kamt* 
(chaïka  ;  il  fe  conicRte  d'en  donner  une  três-courie  nodcc.  (  V'oyct  le  Voyage  en  Sibérie 
do  l'Abbé  Chappe ,  T.  II ,  Part.  I ,  p.  i  ). 
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filtre  ces  chaînes  ,  il  y  a  beaucoup  de  montagnes  détachées,  rcmar- 
<juabies  &  faciles  à  diftinguer,  qui  font  ordinairement  dans  les  parties  où 
les  montagnes  avancées  s'entaflent  les  unes  derrière  les  autres  &  occupent 
tout  le  PayS)  ou  fur  les  bords  de  la  nier  ,  là  où  les  montagnes  forment  des 
baies.  Ces  montagnes  ifolécs  ont  prelquc  toutes  la  même  figure  ,  la  même 
forme  &  les  mêmes  propriétés. 

La  première  de  cette  efpcce  de  montagnes,  depuis  Lopatka ,  du  côté 
de  la  mer  de  Pengina  ,  fe  nomme  Apahkaja  Sopka  ;  on  la  voit  de  très- 
loin  fur  mer  :  elle  lert  aux  Marins  de  guide  certain  pour  trouver  le  tleuve 
Bolfchaya.  Cette  montagne  eft  à  cent  srerftes  au  fud-oueft  de  l'habitation 
<]ui  efl  fur  ce  fleuve  •■,  elle  a  la  forme  du  foin  ou  du  grain  entanfé ,  en 
cône:  elle  brùloit  intérieurement,  ôc  donnoit  beaucoup  de  fumée  autre- 
fois i  mais  il  y  a  déjà  long -temps  que  ces  phénomènes  ont  cefie.  Elle 
furpafle  en  hauteur  toutes  Us  montagnes  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 
la  mer  de  Pengina  :  elle  a  à  fon  fommet  un  lac  fort  étendu  ,  &:  il  fe  trouve 
autour  àc  fur  le  volcan  beaucoup  d'os  de  baleine. 

Dans  la  merdes  Caftors,à  vingt  werftcs  au-deflus  du  golfe  d'Awatfcha, 
,cft  une  fcmblable  montagne  ,  également  ifolée  i  elle  eft  lîtuée  dans  une 
baie ,  &  n'eft  éloignée  de  la  mer  que  de  cinq  verftes  :  elle  porte  le  nom 
de  IViluitjchlikaïa-Sopka  s  autrefois  ,  il  en  fortojt  aulB  de  la  fumée. 

Le  golfe  d'Aïf'atlcba  renferme  auili  trois  de  ces  montagnes  coniques, 

f  lacées  Its  unes  à  côté  des  autres  ,  à  trente  -  fix  verftcs  en  ligne  droite  du 
ort  i  l'une  d'elles  porte  le  nom  de  Gorada- Sopka,  parce  que  fon  fommet 
fume  toujours;  fa  plus  terrible  éruption  fut  celle  de  1737  (j)-  La  féconde 
eft  appellée  Straëlefclmaja  -  Sopka ,  à  caufe  des  pierres  vitrcufcs  qu'on  y 
trouve  ;  c'cft  une  forte  de  flux  vcrdâtre  dont  les  Kamtfchadalcs  font  dos 
flèches.  Le  troiilème  de  ces  volcans  n'a  point  de  nom.  Ces  hautes  mon- 
tagnes, dejpuis  leur  bafe  jufqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur,  te  même  da- 
vantage, font  compofées  d'autres  montagnes  rangées  en  amphithéâtre  les 
unes  au-defTus  des  autres.  Elles  font  remplies  de  bois  :  mais  l'extrémité  de 
leur  fommet  n'eft  qu'un  rocher  ftérile  &  couvert  de  neige  (4). 


(î).Krafchenninikoft  a  dticrit  cette  éruption  ;  elle  a  ctc  accompagnée  de  phcnorocnes 
^ui  nous  font  connus  par  les  éruptions  du  Vcfuve  &  de  l'Etna.  Xes  tremblcmens  de 
terre  furent  fi  violcns ,  que  les  Iflcs  voifincs  les  tciïcntircQt.  Les  caui  de  la  mer 
fiircjJt  vifiblcrnsnt  agitées;  ta  mer  déborda ,  inonda  Je  Pays,  &  le  retira  alternarivc- 
•ment  a  perte  de  vue ,  en  laiffant  le  rivage  i  fcc.  Des  prairies  furent  changées  en  colliucs  , 
des  champs  en  lacs  8i  en  bajcs.  Cliaqiic fccouflc  étoit  précédée  d'un  murmure  affreux, 
femblable  à  celui  du  mugilTemcnt ,  qu'on  cntendoit  lortir  de  terre.  On  teflentit  de» 
frcouflcs  jufcju'au  printemps  de  1738.  Le  jnémc  Auteur  a  décrit  l'éruption  du  volcan 
au  Ka<nifchatka  dont  on  va  parler.  M.  Faujas  de  Saint-Fond  a  inféré  ces  defctiptions 
dans  fon  Diftours  fut  les  Volcans  briUans  .  qui  eft  i  la  tête  de  fes  Recliciches  fut 
ies  Volcans  éteints  du  Vivarais.  C'eft  par  faute  d'impre(îion  que  les  volcaos  du  Kanai- 
i«hatka  font  au  nombre  des  volcans  d'Europe ,  dans  fon  Ouvrage. 

(4)  Tel  eft  auffi  l'Etna. 
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Près  de  ces  volcans  en  eft  un  quatrième  rrès-élevé,  dont  la  mer  baigr 
les  pieds  j  il  c(l  à  quarante  w^erltcs  au  couchant  d'Av^atfcba. 

Le  volcan  de  Tolbaifchi  eft  fitué  fur  la  langue  de  terre  qui  eft  entre  la 
rivière  de  Kamtfchatka  &c  celle  de  Tolbarichi  j  il  jette  de  la  fumée  depuif 
plullcurs  années.  11  y  eut  en  1759  une  éruption  i  il  vomit  des  (làmmcs  & 
cnfuitc  des  cendres,  qui  couvrirent  de  tout  côté,  fur  refpace  de  cinquante 
verftes,  la  terre  déjà  couverte  de  neige. 

On  voit  encore  une  montagne  de  la  même  nature  derrière  les  montagncj 
avancées  de  Schipun,  vis  à- vis  l'embouchure  du  fleuve  Schupanova  fur  le 
bord  de  la  mer  :  on  l'appelle  Tfchupanouikaïa-Sopka. 

Du  côté  des  montagnes  avancées  de  Kronoski ,  vers  Toucft ,  ell 
montagne  de  Kronoiskaja-Sopka ,  également  ifolée  &  pareille  aux  pri 
cédcntcs  (y).  De-là,  on  trouve  le  volcan  qui  eft  au  -defTus  du  fleuK 
Kamtfchatka;  on  le  voit  très  diftindement  des  habitations  de  Wcrgnol  ( 
<ie  Nifchnoi  :  il  eft  plus  élevé  que  toutes  les  montagnes  du  Pays  de  Kami 
fcbatka ,  tant  celles  qui  forment  les  chaînes ,  que  celles  qui  font  ifolées] 
on  le  nomme  Kamtfchatka  Goraela-Sopka  (6).  11  eft  plus  pointu  &  plti 
en  forme  de  pain  de  fucro  que  toutes  les  autres  \  il  s'en  élève  conftammct 
.une  quantité  de  fumée  très-épaiffè  &  puante  :  il  vomit  quelquefois 
flammes  avec  un  craquement  &c  un  bruit  épouvantable,  &:  rejette  une 
gtande  quantité  de  cendres  &  de  pierres- ponces,  qu'il  en  couvre  le  Payl 
a  trois  cents  wcrftes  aux  environs  à  la  hauteur  d'un  werfchok  ;  on  l'a  rd 
jetter  des  flammes  fans  interruption  depuis  1727  jufqu'en  i73i.Eni737, 
il  y  eut  une  éruption  des  plus  cffroyaoles  (  7  )  :  c'cft  la  feule  montagne 

3u'il  foit  abfolument  impoifible  de  gravir  ;  on  parvient  avec  beaucoup 
e  peine  &:  de  danger  à  monter  les  autres  (  8  ).  La  rivière  de  Biakak 


{5)  Krafchconinikotf  place  ici  un  fécond  volcan ,  qui  n'a  point  de  nom;  en  rcvanchï' 
il  ne  parle  pas  du  troiCcme  volcan,  fans  nom,  delà  baied'Âwatrcha,  donc  Sceller  tâic 
mention. 

(6)  GorjrLt  cA  an  met  RulTe ,  Sopka  c(l  un  mot  Kamtfcliadale;  tous  deux  figni^ 
fient  une  montagne  enflaniindc  ,  un  volcan  ,  comme  l'a  obfcrvé  M.  le  Profcucui 
Schcrcr. 

(7)  Peut-être,  dit  Muller  dans  fcs  Obfcrvations  géographiques,  qui  fervent  de  fup- 
plcmcnt  à  l'Edition  que  M.  Schcrcr  nous  a  donnée  de  Steller ,  qu'on  y  trouve  du  lèlJ 
ammoniac ,  &  qu'on  poarroit  en  préparer  avec  les  cendres  de  ce  volcan ,  comme  og 
le  ptaiique  dans  le  territoire  de  Furuihjnsfiy ,  fur  la  rivière  de  Charanga.  Suivant" 
Pallaj ,  Tom.  III ,  p.  ;ii ,  Bufching  &  Lacroix  ,  Furuchunski  fe  nomme  aujourd'hui 
Afjngjfci,  Pallaî ,  en  traitant  du  tcrriroire  de  Mangjfei ,  ne  fiiit  point  mention  Se 
volcans  ni  du  fel  ammoniac  que  ,  fuivani  Muller,  l'on  y  doit  ptéparer.  Ce  n'cft  point 
cependant  que  la  conjecture  de  Muller  (oit  dcpUcéé  :  car  le  (cl  ammoniac  eft  un  ptoduîc 
ordinaire  des  volcans. 

(8)  On  fait  en  géacfral  combien  il  eft  pénible  de  parvenir  au  fommet  des  volcans 
encore  enflammé*  ou  nouvellement  éteints.  Les  amas  de  matières  pulvérulentes  &  n»0- 
))iJc$|  (a^éet  de  fragmens  de  lares  8c  de  pierres  difForoies,  raboKufcs  Retranchantes, 
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îod  fa  fourcc  dans  ce  volcan ,  dont   la  bafe  s'étend  vers  cec  end 


rote 


jufi.]ues  dans  la  rivière  même  de  Kamtfchatka.  Les  eaux  de  celle  de  Biokos 
font  épaiiles  $c  blanchâtres  ;  fon  fondeft  couvert  d'un  fable  noiiâtrc  ,  &  l'on 
trouve  fur  fes  bords  des  pierres  fpongieufes  de  différentes  couleurs,  5c des 
morceaux  de  lave. 

L'an  1740,  à  l'arrivée  de  Stellcr,  il  y  eut  une  éruption  de  flammes 
confîdérables.  Les  gens  du  Pays  prennent  ces  éruptions  pour  un  Hgnal 
de  la  révolte  ;  &  les  RulTes  ont  adopté  cette  fuperltition  ,  parce  que  les 
émeutes  des  K-amtCchadalcs  contt'eux  ont  quelquefois  été  fuivies  du  fuccè* 
lorlqu  elles  ont  été  commencées  pendant  une  éruption. 

Il  doit  fortir  de  temps  à  autre  de  la  fumée  de  la  montagne  de  Chc- 
velitfcha,  qui  eft  fituéc  a  vingt  werftcs  de  la  rive  gauche  du  K.amtfchatka- 
La  fable  que  les  Habitants  du  Pays  racontent  de  cette  montagne ,  mérite 
quelqu'attention.  Selon  eux  ,  elle  n'a  pas  toujours  exiflé  dans  la  place 
où  elle  ed  aujourd'hui  \  elle  doit  avoir  été  autrefois  fur  le  bord  de  la  mer 
Orientale  ,  là  où  eft  maintenant  le  lac  Kronorrkoi  :  mais  ne  pouvant 
plus  fupporter  l'incommodité  des  marmotes  qui  la  rongcoient ,  elle  fs 
tranfporta  ,  en  trois  fauts,  fut  le  terrein  où  on  la  voit  aâuellemcnt,  ayant 
laifle  deux  lacs  aux  emplaccmens  où  avoient  abouti  ces  premiers  fauts. 
Il  eft  aïïez  vraifemblable ,  dit  Ktafchcnninikoif,  qu'il  y  a  eu  autrefois 
une  montagne  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  lac  Kronorzkoi,  & 
eue  celle  de  Chevclitfcha  ,  quoique  fort  ancienne ,  foit  cependant  reftée 
ieule  comme  elle  eft ,  après  que  toutes  les  montagnes  voifines  ont  été 
abîmées  (p). 

Le  volcan  de  Krafnaja-Sopka  ou  volcan  rouge  eft  prefqu'à  une  égale 
diftance  des  fources  de  la  rivière  de  Howka  &  de  celle  de  Tigil  :  le  fommet 
de  ce  volcan  n'eft  pas  en  pointe ,  mais  plat  &  étendu. 

Entre  la  rivière  Outfchiliaguena  &  l'embouchure  de  celle  d'EchkIin  , 
eft  un  rivage  cfcarpé  appelle  Keitely  à  trois  wetftes  avant  d'arriver  à 
l'embouchure  de  cette  rivière  j  Se  fur  la  rive  orientale ,  fon  fommet  eft 


qui  couvrent  les  croupes,  en  font  la  caofc;  6c  fi  la  montagne  a  «les  pentes  tics  efcaf 
pées,  il  doiicn  effet  éttc  imponïblede  Icj  eiavir.On  n'îgnore  pas  ce  qu'il  en  coûte  pour 
monter  an  Véfuvc,  qui  ed  cependant  un  des  volcans  enflammés  dont  le  fommet  eu.  le 
plus  accelTiblc. 

(p)  Je  tie  pcnfe  pas ,  comme  KrafchcnDÎnikoff ,  que  cette  moncaenc  foit  reft<fe  feule 
fui  pied  j  de  plulicurs  autres  qui  fc  font  abimccs.  En  téuniffant  lu  Icns  de  la  traditioa 
à  ce  que  Kralchenninikoff  dit  de  la  fumée  qui  doit  fortir  de  cette  montagne ,  il  eft 

S  lus  naturel  de  pcnfcr  qu'il  y  avoir  en  effet  des  montagnes  volcaniques  dins  les  e«- 
roÎB  oa  font  aujourd'hui  les  lacs  j  Qu'elles  fc  font  dUouIées ,  &  ^ue  la  montagne  de 
Chc»eliifclia  s'eft  élevée  ,  en  trcs-oeu  ae  temps,  pat  une  éruption  violente  :  phénomcas 
que  l'hiftoitc  des  folcans  retrace  (ouveat. 

Tome XVIII , Pan,  II,  1781,     JUILLET.  Ë 
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compofé  d'une  pierre  blanchàrrc,  Se  fa  bafc  de  charbon  de  terre  C  lO)- 
Pendanc  l'été  ,  on  <m  voir  (onir  conrinueliemenc  des  vapeurs  d'ure  odeur 
trcs-nuifiblc,  &c  qui  fc  faic  femir  au  loin:  mais  pendant  l'hiver ,  il  ne  s'en 
exhale  point  de  vapeur  ni  d'odeirr  dcfagréable. 

Ceft  fans  doute  à  ces  volcans  que  font  ducs  toutes  les  fourccs  chaudes  du 
Pays.  II  en  fort  une  bouillante  de  la  rivicre  d'Ofernaja ,  vers  le  milieu  de  fon 
cours  ;  &  le  long  de  fa  rive  méridionale,  il  y  a  des  petits  ruilTcaux  d'eau  chaude 
qui  s'y  jettent. 

On  trouve ,  dans  la  colline  fituée  fur  la  rive  orientale  de  la  Paudja  , 
des  fources  chaudes,  qui  ne  font  éloignées  des  précédentes  que  de  quatre 
verftcs  un  cjuarr.  Le  roc  dont  cette  rive  &  peut-être  toute  la  colline  font 
formées»  ell  rond  &  fort  dur  à  rcxtéricur,  mais  fi  mou  en  dedans,  q^u'on 
peut  le  réduire  en  poudre  dans  les  mains  comme  de  l'argile.  Ainli ,  il 
j  a  tour  lieu  de  croire  que  cette  glaifc  qui  fort  des  fourccs  a'cft  autre 
chofc  qu'une  pierre  amollie  par  l'humidité  8c  la  chaleur^  elle  eft  d'un 
goût  acide,  gluante  &  pâteule  ;  lorfqu'on  la  rompt  ou  ou  on  en  détache 
quelques  morceaux  ,  on  y  apperçoit  beaucoup  d'alun  en  forme  de  moude 
blanche.  Cette  terre  eft  tachetée  de  bleu,  de  blanc  ,  de  rougs ,  de  jaune 
&  de  noir  comme  le  marbre  ,  5:  tout«  ces  couleurs  paroiftent  beaucoup 
plus  vives  lorfque  la  glaife  n'cft  pas  encore  touc-i  fait  féchée.  En  général, 
cette  glaiic  ou  bolus  de  différentes  couleurs  fe  trouve  dans  tous  les  eû- 
drolts  où  il  y  a.  Se  où  il  y  avoir  autrefois  des  fources  chaudes (I  i). 


(  lo  )  J'ai  lie  t«  peiae  i  croire  qu'il  y  ait  en  efièt  des  ckarboos  Se  ptette  dsu\5  ce 
rîvxgCy  le  trcreîn  blanc,  <^l  recouvre  Ja  matière  noire  &:  U  vapeur  qui  s'en  eihaie, 
roc  Icroit  plutôt  pcnfer  que  ce  rivage  eft  volcanique  ,  &  qae  ce  qu'on  a  pris  pour  du 
charUoi»  de  pierre  n'eft  ancre  chofc  que  de  la  Iavc  noke.  De»  gens  qui  confondent 
des  perles  avec  des  bubcs  de  verre,  comme  on  k  verra  ci  apr^s  ,  ic  qui  fouvent  n'en 
parlent  que  d'apic^  le  rapport  des  Habitans  ,  peuvent  foit  bien  confondre  h  lave  avec 
do  chaibon  de  pieirc.  Stcllcr  n'auroit  pas  manqué  de  aiertre  au  sombre  de<;  minéraux 
de  Kamtfchaïka  le  chaibcn  de  piètre,  s'il  y  en  avoir  M.  Scherer ,  auquel  j'ai  com- 
muniqué mon  opinion  i  ce  fujct  ,  dir  qu'il  n'y  a  point  de  dkarbon  de  pleine  au 
Kamcfchatka.  li  allègue  pour  preuve ,  que  l'Académie  Impériale  des  Sciences  de  Pé* 
tcrfbourg  pofsèdc,  dans  Ton  Cabinet  d  HiftoJre  Nanirclle ,  t>ne  CoHertion  de  tous 
les  nùnérdLix  qui  ont  été  décoavcrcs  au  Kiir>;irch,4tk3 ,  &  qu'on  n'y  roir  point  de  char- 
bon de  terre.  Les  Habitans  de  Brifpww  ont  f»it  ime  fouille  fur  une  maffe  d'une  lave 
trés-noirc  du  K.iyrci(thul  ,  dans  l'opinion  que  c'ctoit  du  charbon  de  pierre.  Ils  n/jfl 
car  conduit  j  & ,  £u  les  obfervations  que  \e  lem  ai  faites  pour  les  convaincre  qu'îfl^ 
ne  trouveroicnt-Ià  qu'une  pierre  noire ,  incapable  de  s'enflammer,  ils  m'ont  fouicnu 
^u'en  pénéicrant  plus  avant  dans  la  terre,  ce  charbon,  qui  ,  fclon  cun  ,  fe  trouvoir 
pénific  3  la  fupc-tficic,  n'auroit  pas  fourtért  d'altération  dans  l'intérieur  :  Surdis nat- 
ra^antitr  fAutit.  Ils  contînuircDt  avec  leur  fouille  j  ils  virent ,  mais  trop  tard ,  qu'ils  au- 
toicDt  Jil  me  croire. 

(il)  On  retrouve  ici  tous  les  phénomènes  Je  Ja  Solfatare  &  des  Pifciarelly.  (  Voy« 
Ici  Letucs  de  Fcibci,  &  mec  Noks,  pag.  154 — 1^4  j.  l^s  Voyageurs  Rudes  obilct- 
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Il  y  a  une  autre  fource  chaude  près  de  la  rivière  de  Bolfcbaja,  à.  cinq 
werftes  au-deflbus  de  Natfchiky  &  à  quatre  vingt-quinze  werftes  de  l'iia- 
bitation  qui  cft  fur  le  fleuve  de  Bolfchaya.  Il  y  en  a  encore  un  grand 
nombre ,  &  principalement  fur  la  rive  méridionale  du  ruiiïeau  de  Bany 
ou  de  Banyou ,  qui  tombe  dans  le  fleuve  de  Bolfchaya ,  vi$-à  vis  du  Bourg 
d'Avarfcha  •■,  elles  ne  font  qu'à  quatorze  verftes  de  la  précédente  :  on  peut  y 
faire  cuire  des  poifTons  &  de  la  viande. 

Ces  fources  s'élèvent  en  bouillonnant  à  la  hauteur  de  deux  aunes7  Aux 
environs  de  la  rivière  de  Kamtfchatka,  il  y  a  des  diftriéès  entiers  de  mon- 
tagnes encore  fumantes,  de  ruiffeaux  &  de  fources  chaudes.  Ces  dernières 
fources  diffèrent  des  précédentes ,  en  ce  qu'il  nage  du  pétrole  ou  du  naphte 
àlafurface  de  leurs  eaux. On  trouve  ces  fources  entre  les  montagnes  de  Kro- 
nosky  &  de  Schipuni ,  près  de  la  fource  de  la  rivière  de  Schemetfch,  qui 
tombe  dans  l'Océan  oriental. 

A  quatre  verlles  de  cette  rivière  eft  celle  de  Kakan ,  à  deux  vcrftes  d» 
laquelle  eft  un  ruifleau  d'eau  bouillante.  En  remontant  ce  ruifleau  jufqu'i 
fa  fource  ,  2c  en  payant  tout  droit  au  travers  d'une  montagne ,  on  arrive 
à  une  plaine  peu  diftante  de  fon  fommet  du  côté  de  l'Orient,  qui  cft 
couverte  ,  en  quelques  endroits  ,  de  cailloux  ronds  8c  grisâtres  ;  il  n'y  croit 
aucune  plante;  une  vapeur  chaude,  épaiflc  &  enflammée  s'en  élève  en 
ptudeurs  endroits  avec  beaucoup  d'impétuofité  ôc  un  bruit  femblable  à 
celui  de  l'eau  qui  bout  fur  le  feu.  Il  en  cft  de  même  des  dernières  fources 
qui  coulent  dans  la  rivière  de  Chemetfch.  Du  côté  de  fa  rive  gauche, 
auprès  d'une  montagne ,  vers  le  couchant ,  dans  un  vallon  profond ,  les 
eaux  fortent  à  gros  bouillons  &  avec  tant  de  bruit,  qu'il  n'eft  pas  poflîble 
de  s'entendre  lors  même  qu'on  parle  très  haut.  Elles  y  produifent  une 
vapeur  très  -  épaifle.  Le  rocher  y  eft^  crevafTé  Se  fendu  ;  on  y  trouve  des 
argiles  de  différentes  couleurs ,  de  l'alun  &  du  foufre  (  1 2). 

Toutes  les  fources  chaudes  dcKamtfchatka  ont  une  odeur  d'œufs  couvés 
plus  forte  que  celle  des  plus  riches  fources  faléesj  leur  goût  eft  aigrelet  ^ 
aftringeot:  leur  chaleur  eft  de  aojufqu'à  iio  degtés  du  thermomètre  de 
Delifle. 


ferrèrent  d^jà  ,cn  17  j8  ,  le  phénomène  Je  la  converfion  de  la  pierre ,  <jiie  M.  Hamilton 
a  depuis  obfetvd  le  premier  aux  PifciarcHy  ,  te  donc  le  fieui  Fetbci  a  h  bien  cipliqué  la. 
mécanifone  chymiquc. 

(  1 X  )  C'cft  à  la  furface  des  eaux  de  ces  dernières  foutccs  qu'il  doic  y  avoir ,  fclon 
Krafchenninikoff,  une  matière  noire  pareille  à  l'encre  de  la  Chine ,  qui  ne  fc  détache 
qu'avec  peine  des  mains  ioifqu'eUcs  en  font  enduites.  Dc-li  vient  que  "^tïHer  dit  qu'il 
y  fumage  de  l'huile  de  p<*trole.  IVtais  l'Auteur  de  la  Traduûion  publiée  par  l'Abbjî  Chapjjc, 
&  peut-être  Krafchenninikoff  luinaêroc.neconnoifloic  pas  cette  m.-iticre  ,  puifqitc  c  cft 
au  beurre  fonile  qu'iU  ont  douné  le  Dom  d'huile  de  pétrole  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  ces  oblêrvations. 


Tomt Xyilî,  Part.  //,  1781.    JUILLET, 
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Au  nord  &  au  couchant  du  KanntTchatka ,  on  ne  trouve  plus  de  pareille 
fource ,  quoiqu'on  rencontre  du  foufrc  ,  de  la  pyrite  &c  de  la  terre 
ferrugincufe ,  des  pierres  alumineufes  &  vittioliques  jufqu'aux  environs 
d'Olutora  (  13  )  :  néanmoins  les  montagnes  fumantes  &  brûlantes  s'é- 
tendent jufqu'à  cent  milles  au  -  delà ,  c'cft  •  à  -  dire  ,  jufqu'à  la  bait  d'O- 
lutora. C'cft  dans  ce  dernier  canton,  du  côté  du  nord,  où  on  rrouve 
le  long  du  rivage  beaucoup  de  volcans  les  uns  à  la  fuite  des  autres  : 
quelques  -  uns  d'entr'eux  vomllFent  quelquefois  des  flammes  qui  allument 
la  fumée  des  montagnes  voifines  ;  le  feu  gagne  fuccefîivement  de  l'une  â 
l'autre  ,  &  il  s'établit  en  l'air  une  traînée  de  feu  qui  «nflammc  à  la  fois 
toutes  ces  montagnes  ;  elles  ceflent  au  refte  promptement  de  brûler ,  & 
s'écroulent  en  partie  :  on  trouve  alors  parmi  les  pierres  quantité  de  boales 
dont  il  y  en  a  qui  pcfent  plus  de  quarante  livres.  Quand  on  parvient, 
après  bien  des  cnorts,  à  les  cairer,  elles  brillent  intérieurement  comme 
le  fer  dans  fa  fracture.  Sans  doute  ces  pierres  font  de  la  même  nature 
que  les  boules  de  Mansfeld,  dont  on  extrait  du  vitriol,  du  foufrc,  &c. 
Un  en  trouve  audi  de  plus  petites  à  Seckante  &c  à  Oranienbaum.  Cette 
inflammation  dans  l'air,  cette  calcinaticn  prompte  &  l'éboulement  qui 
futvient  dans  ces  montagnes  d'Olutor,  font  des  phénomènes  qui  n'ont  pas 
lieu  dans  celles  du  Kamtfchatka,  5c  qui  font  penfer  à  M.  Steller  que  les 
inontagnes  d'Olutor  renferment,  outre  les  autres  minéraux,  beaucoup  de 
poix  minérale  par  la  graifl'c  huileufe  de  laquelle  la  flamme  cft  aflez  long- 
temps entretenue  dans  l'air  pour  être  tranfportée  d'un  endroit  à  l'autre  (14). 
Il  eit  d'autant  plus  perfuade  de  la  vérité  de  cefentimcnt,  qu'on  y  trouve 
beaucoup  de  foufre  vierge. 

Outre  ces  volcans  de  la  terre  -  ferme ,  il  y  en  a  encore  dans  plufieuts 
Ifl:s. 

:  L'Idc  d'Alait  eft  une  Ifle  déferre,  qui  n'cft  compofée  que  d'une  feule 
&  haute  montagne  qui  tume.  Les  Haoirans  du  Kamtfchatka  prétendent 
que  cette  Ifle  doit  ion  origine  a  une  haute  montagne  qui  occupoit  le 
terrcin  du  lac  de  Kourilj  que  les  montagnes  voifines  auxquelles  elle  ôtoit 
la  lumière  la  fjrccrcnt  de  s'éloigner  ;  qu'elle  forma  alors  cette  Ifle,  &:  que 
le  rocher  ,  de  forme  conique,  qu'on  voit  encore  au  milieu  du  lac  Kouril,  ell 
le  cœur  de  cette  montagne  (i  j). 


(1 3)  Les  détails  qui  fuivcnt  n'ciiltent  pas  dans  l'Ouvrage  de  KtalchcnninikolT. 

(  I4)  Les  Phyficjeris ,  auxquels  nous  devons  la  découverte  de  l'air  inflammable  , 
liront  lans  doute  avec  plaifir  ce  fai:.  Il  eft  d'autant  moins  rufpeft,  que  l'Auteur  qui 
Je  rapporte  crt  mon  rn  1  46  ,  bien  avant  qu'il  lût  queftion  de  l'air  inflammable.  C'cft 
en  cftct  un  des  phénomènes  le?  plus  curitux  que  nous  connoillions  j  &  nous  n'avons  plus 
befoiij  aujourd'hui  d'avoir  recours  jux  parties  gtaffes  ôc  huileufcs  de  la  poijt  mincrafepour 
J'Cipliciuer. 

(  I  y  On  peut  encore  induire  de  cette  tradition ,  que  le  lac  Kouril  occupe  la  place  d'an 
ancien  volcin  écroulé,  &.  que  l'jflc  d'Alait  s'eft  élevée  toutd'ua  coup  du  fcia  de  la  met 
par  uuc  diuption. 
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L'I/le  de  Burumichy  ou  Poumoufchy  ,  la  féconde  Tfle  des  Kouriles,  eft 
ëgalcmcnt  volcanique. 

On  obfsrve  dans  l'Ifle  d'Axiakhkoupa,  félon  MuUct,  Vjachkupa  ,  qui 
eft  la  quarricmc  des  Iflcs  Kouriles,  une  haure  montagne  qu'on  apperçoit , 
dans  un  temps  fercin,  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Boifchaya.  Mulicr 
compte  rifle  d'Araumahucan  pour  la  quacricmc  des  Kouriles  -,  il  dir  qu'elle 
renferme  aulTî  un  volcan.  Les  divers  Auteurs  qui  ont  parlé  des  Iflcs  Kouriles  , 
difTcrcnt  dans  la  manière  de  les  compter. 

La  dix-huitième  de  cesifles,  appellée  Tchipuny ,  Se  qui  eft  totalement 
déferre,  renferme  aufli  une  mcntagne  très  -  élevée  ,  &  les  Habitans  des 
Ifles  voifiries  difcnt  avoir  entendu  tirer  du  canon  dans  cctrc  Ifle  (16).  C'eft 
fans  doute  cette  Irtc  que  Muller  nomme  Tchipuny,  qu'il  dit  être  remarquable 
par  une  haute  montagne  qu'elle  renferme. 

La  defcription  des  rochers  de  i'Ifle  de  Bering,  qui  eft  voifine  du  Kamt- 
fchatka,  peut  aufli  faire  foup^onncr  que  l'origine  de  cette  Ifle  efl  roi- 
canique. 

L'une  des  montagnes  de  l'Ifle  de  Canas,  qui  fait  partie  de  l'Archipel 
du  Nord,  eft  nommée  Horcla-ai  Sopka  :  fon  (ommct  brûle.  Les  Habitans 
de  rifle  en  rirent ,  en  été,  du  foufrc  ;  ils  font  bouillir  leur  nourriture  &  leurs 
poiflbns  dans  les  fources  chaudes,  qui  font  fort  abondantes  aux  pieds  de 
cette  montagne. 

L'Ifle  de  Tchepchina,  qui  eft  à  quarante  werftes  de  la  précédente ,  n'a 
aucune  rivière  ni  torrent  d'eau  froide  -,  mais  elle  renferme  dans  fes  bas- 
fonds  des  fources  chaudes  :  fes  rochers  font  remplis  de  fentes  •,  if  y  en  a  un 
qui  s'élève  au-defliis  des  autres  qu'on  nomme  le  Rocher-blanc, 

La  côte  de  l'Ifle  de  Tahalan  eu  firocailleufe,  qu'on  ne  peutprefque  point 
y  débarquer. 

Il  y  aoeaucoup  de  rochers  dans  l'Ifle  d'Amlay.  Dans  l'Ifle  de  Kootjak, 
on  voit  une  chaîne  de  montagnes  avec  des  fommets  très  -  élevés ,  ëpars 
ça  &  là.  Du  côté  du  Nord,  eft  un  lac  qui  femble  avoir  fix  werftes  de  long 
êc  une  de  larcje.  Nous  ne  connoiflbns  pas,  jufqu'aujourd'hiii,  de  Pays  qui 
réunifle  autant  de  volcans  &  de  fources  chaudes  (17). 


(16  Le  truit  du  canon  aue  l'on  croit  avoir  entendti'dans  une  Iiledéfcrce,  ne  permet-il 
p»  de  penfcr  que  c'cft  le  fticas  d'uoe  éruption  que  les  voifins  ont  pris  pour  celui  d'une 
artillerie  ? 

(  17  )  Il  refaite  de  toutes  ceS  obfcrvations ,  que  Jcpuîs  les  volcans  du  Japon  &  des 
Ifles  qui  l'avoiliueut,  il  y  a  une  fuite  de  volcans,  en  fuivant  du  fud  au  nord  !a  côte 
orientale  de  l'Afic  &  les  Illcs  qui  la  devancent  ;  que  ces  Ifles,  la  Terre  de  Jefo  ,  les 
I/lcs  Kouiilcs,  celles  qui,  à  la  hauteur  de  Lopatka,  s'étendent  vers  l'eft  ,  &  enfin  la 
plopait  de  celles  qui  (ont  fituées  dans  le  canal  qui  ftpare  le  Karotfclmtka,  &  par 
conliquent  l'Alîe  de  l'Amérique,  &  que  l'on  a  nommé  ArcJjipel  du  nord,  doivent 
leur  origine  à  rfc;  éruptions  volcaniques.  On  n'a  point  encore  découvert,  dans  tout 
Je  valtc  Empire  de  Rudic ,  d'autres  volcans  cnfiaramés  ou  éteints  que  ceax  du  Karot- 
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M.  Sceller  obfctvc  : 

i".  Qu'il  n'y  a  que  les  montagnes  ifolécs  qui  ont  brûlé  ou  qui  brûlent  8ç 
fument  encore.  ^Ê 

2°.  Qu'elles  ont  toures  la  même  forme  extérieure  -,  que  par  conféquent 
elles  font  aufli  de  la  même  nature  ,  intérieurement.  Il  paroicroit  prelque  , 
dit-il ,  que  leur  forme  extérieure  contribue  à  leur  cflence  intérieure  &  à  la 
formation  des  matières  ardentes .  &c  cooféquetQment  aufll  à  leur  inflam*j 
mation(iS_).  ^ 

3°.  Que  le  Pays  de  Kamtfchatka  renferme  pat  -  tout  des  cavernes  dc 
conduits  foutcrreins-,  témoins  les  fréquens  tremblemens  de  terre  qu'on  j 
telTent.  Ces  cavernes  rentcrment  les  minéraux  violens  (  pour  me  fervic 
de  i'expreflîon  deSteller)»  qui ,  par  leur  fermentation  &  leur  inflamma- 
tion ,  opèrent  les  plus  grandes  révolutions  fur  la  terre  i  révolutions  donc 
on  voit  les  traces  fur  les  bords  elcarpés,  rocailleux  Se  déchirés  de  cette 
partie  de  la  met  qui  s'étend  depuis  Awatfcha  jufqu'à  Lopatka ,  &  qu'on 
nomme  mer  des  Caftors  ;  révolutions  qui  fe  prouvent  encore  par  la  grande 
quantité  des  Illes  qu'il  y  a  dans  le  canal  qui  fépare  l'Amérique  a  avec  l'Aile, 
qui  ne  paroilTent  être  que  des  portions  de  terre  arrachées.  Se  qui  ont 
liCpeA  auiH  déchiré  &  lude  que  les  rivages  de  Kamtlcharka.  Stcller  ima- 
ginoit  déjà  que  ces  inflammations  fouterreines  étoient  dues  aux  eaux  de 
la  mer ,  qui,  par  des  conduits,  communiquent  avec  des  minéraux  &  ieSH 
échauffent  (ip).  Il  s'attacho  même  à  prouver  ce  fyftême,  en  remarquant^ 
que  la  plupart  des  tremblemens  de  terre  ont  lieu  dam  les  temps  d'equi- 
noxes,  lo^fque  la  mer  groflit  le  plus,  &  fur- tout  en  automne  ,  lorfqu» 
les  eaux  font  le  plus  gonflées  :  audi  les  Habitans  du  Kamtfchatka  &  des  Illes 
Kouriles  redoutent  beaucoup  ics  premiers  jours  de  Mars  fie  les  derniers  jours 
dc  Septembre. 

11  s'eft  formé ,  félon  Stcller ,  d«s  lacs  dans  toutes  les  montagnes  qui 


fdiatka.  Malt  il  y  a  crès-ircqucmmene  en  Sibérie,  fut  l'Ural  Se  dans  1«  montagne* 
dc  Wctcliotutie  ,  de  violentes  explorons  j  il  ne  fore  point  de  flammes ,  maïs  bien  dec 
matières  métallitjues  noirâtres ,  dont  le  S' Schcrcr  a  rcmisdes  échantillons  au  Cabinet  d« 
Roi.  Ces  explodons  ne  feroicnt-  elles  pas  des  foudres  qni  s'élèvent  de  terre,  comme 
l'Abbé  Cbappclcsaobfervés,  l'électricité  ayant  une  fi  grande  énergie  en  Sibérie? 

(i8)  Stcller  ne  favoit  pas  que  ce  font  les  éruptions  qui  forment  &  élèvent  les  montagaet 
volcaniques  j  fans  quoi  il  n'auroit  point  imaginé  que  la  forme  cxtétieurc  des  montagne» 
volcaniques  contribue  à  leur  inflammation. 


(  !:?  )  Je  crois  que  ce  fyftctne  cft  adopté  aujourd'hui  par  la  plupart  des  Phyficien»  î 
j'en  ai  parlé  au  long  dans  mes  Notes  aux  Lcrtres  de  Ferbct,  p.  109.  Mais  ce  qu'il 
me  paroft  à  propos  de  rappcller  ici ,  c'eft  que  j'ai  dit,  pag.  iji  du  même  Ouvrage, 
favoir  :  que  les  incendies  des  volcans  font  pins  fréquenj  au  printemps  te  en  automne 
Que  dans  les  autres  faifous.  L'obfervation  de  Stcller  juftilie  Se  explique  cette  alTcc* 
non.  Ktafcheuninikoff  a  répété  ,  d'après  Steller ,  prefquc  lous  Ces  railbanemcoi  lyft<» 
ma  tiques. 
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^(  brûlé  autrefois ,  Se  qui  font  éteintes,  &  cela  dans  leurs  fommcts.  Il 
en  conclut  que  lorfquc  ces  monragnçs  ont  cefle  de  brûler ,  &  que  le  feu 
a  gagné  la  profondeur  ,  les  eaux  fc  font  fait  jour  &  ont  rempli  les  efpaces 
vuidcs  (20).  Nouvelle  preuve  de  fon  fyftêmei  il  pcnfe  qu'a  la  fuite  des 
temps  les  autres  montagnes  s'enflammeront  encore  (  21  ).  On  l'a  allure 
<juc  les  tremblemcns  de  terre  font  bien  plus  fenllbles  aux  environs  des 
montagnes  enflammées  ,  fie  bien  moindres  dans  le  voifînage  dexelles  qui 
ne  brûlent  point  encore  ou  qui  font  déjà  éteintes  (22).  Les  Habitans  du 
Pays  craignent  toutes  les  hautes  montagnes ,  &  bien  plus  celles  qui  tiimcnt 
&  qui  brûlent ,  ainlî  que  les  fources  chaudes  s  ils  prétendant  que  les 
volcans  font  habités  par  des  Génies ,  qui  y  cuifcnt  des  baleines ,  &  ils  allè- 
guent pour  preuve  la  quantité  d'olTemens  de  baleines  que  l'on  trouve  fur 
cous  les  volcans  (23). 

Stellcr  obfervc,  dans  le  chapitre  du  climat  de  Kamrfchatka  ,  qu'on  n'y 
entend  que  peu  de  tonnerre ,  6c ,  dans  le  lointain ,  comme  un  bruit  fou- 
terrein.  La  lueur  des  éclairs  eft  extrêmement  foible  ,  feion  KtafchcnninikofF. 

11  n'y  a  pas  d'exemple  que  quelqu'un  y  ait  été  frappé  du  tonnerre  (24). 

12  y  règne  des  vents  de  tourmente  affreux  qui  viennent  de  l'eft.  Stellcr  a 
remarqué  que  l'air  s'épaiflifloit  Se  s'ebfcurcilToit  alors.  U  regrette  de  n'avoir 
pas  pu  examiner ,  faute  de  thermomètre,  fi  l'eau  de  la  mer  ne  devenoie 
pas  plus  chaude  dans  ce  temps-là.  Il  fait  néanmoins  la  réflexion  que  ces 


(  10  )  Cens  <^uj  ont  plac^  les  lacs  <3ans  des  cratères  trouveront  ici  un  nouvel  appui 
ie  leur  opiaion.  Elle  pareû  d'abord  oppofce  aux  principes  que  M.  Dermarets  a  établis 
(hins  fes  époques  des  rolcans.  Mais  comme  on  ne  connoît  encore  cet  Ouvrage  que 

Eit  l'analyfe  que  nous  en  a  donné  M.  l'Abb»?  Rozier  dans  le  CaliJcr  de  Février,  &  que 
s  principes  de  M.  Dermarcf^  n'y  fontpas  fufBramment  dcfvelcppés  fur  cet  objet ,  je  ne 
(âuiois  dctcrminei  jufqu'à  quel  poiiM  il  c&  en  contradi^ioa  avec  l'opinion  dont  iJ 
s'agit. 

(11)  Cette  idée  provient  de  ce  que  Stellcr  croyoit  que  la  formation  extérieure  de  fa 
mcntagnc  étoit  une  des  caufes  des  éruptions.  (  Voyez  Note  ;)■  Au  relie  ,  les  volcans  déjà 
éteints  peuvent  recommencer  à  brûler. 

(xi)  Les  trembleniens  de  terre  étant  occafîonnés  par  les  éruptions  ,  il  ed  tout  natutel 
qu'ils  ne  Ce  laiTcnc  feniir  avec  force  qu'aux  cnrirons  des  montagnes  encore  enflammées, 
&  on  ne  tcïïent  vrailemblAbieroent ,  près  des  volcans  éteints ,  qae  les  etfcti  de  tremble* 
liens  de  terre  auxquels  ceux  qui  font  encore  enflammés  donnent  lieu. 

(  »3  )  Ccsoffemcns  de  baleines,  trouvés  fur  les  volcans  de  Kamtfchatka  ,  proarenl 
encore  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  les  éruptions  volcaniques  &  les  eaux 
«ue  rejettent  fouvent  les  volcans,  aux  eaux  de  la  mer  qui  s'introduifent  dans  leurs  entrailles. 
{  Voyez  la  Note  6  ). 

(  z4  )  N'y  auroit-il  eâëéUvemenr  point  de  tonnerre  au  Karotfcbacka,  &  les  tonnerres 
fourds  &  lointains  qu'on  entend  ne  ptoviendcoicnt  -  ils  que  du  bruit  foutcrrein  qai 
précède  ordinairement  les  éraptions ,  &  qui  Ce  fait  encore  entende  pendant  les  in- 
cendies des  volcans  mêmes  >  Les  éclairs  volcaniques  contribueroicnc-ils  i  cmpccbei  le 
lonoetrc>  tnâucroieot-iis  fur  l'état  clcttrit^ue  de  l'atinofphère  >  Stellei  ne  patlc  point  de 
ces  ^claiis. 
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venrs  de  tempête  venant  du  Levant  ,  &  que  Jcs  contrées  de  Loparka 
«le  Kamtfctiarka,  où  font  les  volcans  &C  les  fources  chaudes,  éprouvant 
les  plus  terribles  de  ces  ouragans  ,  il  eft  croyable  que  ce  n'eft  pas  feulement 
la  lituation  auprès  de  la  mer  &  le  peu  de  largeur  de  la  terre- ferme  ,  mais 
bien  plutôt  les  vapeurs  &  les  feux  fouterreins  qui  font  caufe  de  la  violence 
de  ces  tempêtes.  ^M 

Steller  jremarque  encore  que  dans  tout  le  Pays  de  Kamtfchatka ,  on  n^" 
connoit  point  &:  on  n'a  aucune  trace  de  fource  falée ,  quoiqu'on  feroit 
endroit  de  préfumer  qu'il  y  en  a,  à  caufe  du  peu  de  largeur  de  la  terre- 
ferme  ,  de  les  communications  fouterrcines  avec  la  mer  (  ly  )  ,du  grand 
nombre  de  montagnes  pierreufes  &  des  fources  qui  en  fortent.  Q'cd  un 
malheur  pour  le  Pays;  car  ce  n'eft  qu'à  grands  frais  qu'on  s'y  procure  du  feJ, 
en  faifant  évaporer  les  eaux  de  la  mer. 

Le  tac  de  iCurilly  eft  remarquable,  en  ce  qu'il  eft  entièrement  environné 
de  montagnes  élevées ,  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  laifler  paflage  à  la  rivière 
à'Ofemaja.  Ce  lac  a  deux  milles  8c  demi  de  long.  Se  au-delà  d'un  mille  de 
large  vers  le  milieu  :  il  ne  gèle  que  dans  les  hivers  extraordinaires  pour  le 
froid  (26). 

Les  montagnes  entre  lefquelles  coule  la  rivière  d'Ofernaja,  qui  fort  de 
ce  lac,  renferment  des  marcadîtes  cuivreufes,  du  foufre  vierge  rranfpa- 
lent ,  de  la  mine  de  foufre  dans  une  terre  crayeufe ,  une  efpcce  de  terre 
grifc  douce  comme  du  tripoli  (27)  ,  S£  enfin  un  véritable  crayon  blanc 
très-doux  (28).  Vers  le  milieu  du  cours  de  cette  rivière  font  deux  volcans, 
qui  étoient  encore  enBammés  en  1745  (29)^  Se  vers  fa  fource  eft  une 

(if  )  I!  eft  vraifêmblable  que  les  foarccs  filces  doivent  généralement  leur  original 
à  de*  mines  de  fel  gemme ,  &  que  ce  ne  font  que  les  fources  qui  travcrfent  de  pareilles 
mines  qui  fortent  falées  du  fein  des  rochers  ou  de  I4  tefrc.  Le  voilînage  de  la  mer 
ne  contribue  en  rien  aux  fources  falécs  ;  il  peut  tout  au  plus  y  avoir  quelqu'iniiliia- 
tion  des  eaux  de  la  mer  près  du  rivage.  Les  fources  font  le  produit  des  météores 
aqueux  formés  pat  l'évaporation  des  eaux  environnantes.  Si  l'évaporation  des  eaux  de 
la  mer  n'enlève  pas  des  quantités  (cnfibles  de  fon  fel,  les  météores  qui  en  proviennent 
ne  doivent  pas  contenir  une  quantité  fenGblede  fel  matin  ,  &  par  cootéquent  Icsfbuices 
auxquelles  ils  donnent  naiffance  ne  doivent  pas  être  falées,  par  cela  lêul  qu'un  Pays 
cfl  envitonné  de  la  met  ;  ainlî ,  quoique  Kamtlchatka  foit  une  ptciqu'Ille  ttcs-erroitc  ,  on 
ne  doit  pas  plus  y  piéfumer  la  prclênce  de  foucces  falées,  que  dans  tout  autre  Pays  dii^^ 
Nord.  ^H 

(  lé  )  On  oe  manquera  pat  de  conclure  de  cette  defctiption ,  que  ce  lac  eA  u^H 
ancien  cratère  de  volcans  ;  il  eA  an  moins  vraifcmblabic  qu'il  e(l  environné  de  ma«^H 
tiétcs  volcaniques.  (  Voyez  ce  oui  a  été  dit  ci-defTus  fur  l'Ille  d'Alait ,  &  la  Note  if  ).         »i 

(17)  C'edvraifcmblablement  la  cendre  volcanique  gtife,c'eft-à-dirc,  une  tcrtacalcini^e, 
pulvérulente  ,  rejettéc  par  un  volcan. 

(i8;  Il  eft  à  préfumer  que  c'cft  une  terre  argileufc  blanche ,  pareille  à  celle  qu'on  troinre 
auT  environs  de  beaucoup  de  volcans.  (  Voyez  mes  Notes  furFcrber,  p.  71  ,  »57  )• 

(  t>  )  Krafchenninikotf  dit  qu'il  n'a  point  appcrçu  ces  volcans  ni  la  montagne  aux 
Canots  doQl  oa  ra  parler ,  en  fâchant  de  quel  côté  elle  étoit. 

montagne 
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wonratrne 


blanchâtre 


anchatrc  ,  coupée  a  pré  &  formée  à<:  pierres  blanches  fem- 
blabies  à  des  canots  dreffés  perpendiculairement  &  à  côcé  les  uns  des 
autres  (jo;. 

Stcller,  après  avoir  donné  une  idée  des  montagnes  du  Katntfchatka , 
rend  compte  de  diflferens  minéraux  du  Pays  dont  il  a  coiinoifTance. 

On  a  trouvé  de  la  mine  de  cuivre  aux  environs  du  lac  Kurilly  &  de 
Schiravaja-Guba  \  & , d'après  le  fîcur  Scherer ,  on  trouve  dans  le  fable,  fur  les 
chemins,  une  fi  grande  quantité  de  petits  morceaux  de  cuivre  maflif, qu'on 
pourroiten  charger  des  charrettes  entières  :  il  doit  en  avoir  remis  des  échan- 
riljlonj  au  Cabinet  du  Roi.  On  trouve  du  fable  ferrugineux  fur  tous  les 
rivages  des  rivières  &  des  lacs  (51).  On  a  droit  de  préfumer  qu'il  y  a 
du  ter  dans  les  montagnes  où  ces  rivières  prennent  Icut  fourcc.  Le  foufre 
vierge  (è  trouve  autour  de  Cambalina,  à  Lopatka  &:  à  la  montagne  de 
Kronotzkoi  ,  mais  en  plus  grande  quantité  -,  &  la  phiparr ,  à  la  baie 
d'Olutor,  où  il  fuinte  tout  tranfparent,  comme  celui  de  Cafan,  hors 
d'un  rocher-,  les  morceaux  n'ont  pas  au-delTus  de  la  groffeur  d'un  pouce: 
on  en  trouve  par  -  tout  dans  les  cailloux  près  de  la  mer.  En  général , 
il  y  en  a  dans  cous  les  endroits  où  il  y  avoic  autrefois  des  fources 
chaudes. 

Une  fortede  craie  blanche  à  écrire ,  douce,  qu'on  trouve  en  grande  quantité 
auprès  du  lac  Kurilly. 

Du  tri  poli  &c  du  crayon  rouge  des  environs  d'Avatfcha>  de  Natfchlka  6C 
de  Kutfchinitz. 

Des  couleurs  brunes  &  rouges  des  environs  de  Natfchika  &  des  fource» 
chaudes  de  la  petite  rivière  de  Bajan. 

Il  y  a  des  montagnes  entières  formées  de  glacies  mariœ.  dans  quelques- 
unes  àss  Ifles  nouvellement  découvertes  dans  l'Archipel  du  Nord.  Le  lieut 
Scherer  en  a  remis  un  échantillon  au  Cabinet  du  Roi. 

Un  mauvais  ocre  jaune  ,  pierreux  ,  qu'on  trouve  en  quelques  endroits. 

Il  y  a,  par-ci ,  par-là,  dans  les  rochers,  de  petits  morceaux  de  cryftaux  cou- 
leur d'amécbvde. 


(10,  Voici  uns  fotie  de  cryftallirition  ;  elle  û'cft  point  calcaire,  car  on  verra  ,  dans 
la  Utile  de  ces  obfetvadons  ,  qu'on  n'a  point  encoce  trouvé  de  pictrc  à  chaux  dans 
le  Pays  dt;  Kimtfchatica.  Ne  pourroit  -  on  pas  penfer  <jue  c'cft  du  bafalic  qui  a  été 
Uécompofé  (  en  conicrvant  fa  forme  rceuliérc  )  comme  les  laves  de  Pifciarelly ,  do 
la  Solfatare,  &c.  ,  ou  qu'il  n'cft  revêtu  aune  croûte  blanche  qu'extérieurement  ? 

(ji'i  C'cft  sûrement  le  même  fable  qu'on  trouve  aux  environs  de  tous  les  volcans,* 
c*eft-i-dirc ,  de  la  lave  noire  en  pouHîcre.  On  lit ,  dans  la  Tradudlîon  de  Rrafchen- 
nînikoff,  imprimée  à  Lyon  ,  qu'on  trouve  une  mine  de  fcrfablonncufe  fur  les  bords  de 
plufieurs  lacs  &  de  plulicurs  riviè^rcs  ,  ce  qui  eft  fautif:  mais  c'eft  la  concfufion  que 
Stcller  en  a  tirée  ,  ic  que  Krafchenniniitoir  a  répétée  d'après  lui ,  qui  a  induit  le  Tra- 
Aa&eat  en  erreur  ;  car  ce  fable  noir,  ferrugineux  doit  nanirellemeni ,  dans  un  Pays  de 
volcans,  ne  provenir  que  des  laves  brifées  &  réJuites  en  poufllctc. 
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Aux  environs  de  Charin-fouka  cft  un  flux  d'un  verd  foncé ,  en  très-gros 
morceaux  y  donc  les  Habitansibntdcs  flcches:  ils  en  faifoienc  ancienncmenc 
des  courcaux. 

Les  KufTes  tirent  des  minières  de  cuivre  deCatharinenbourg  ,  des  flux  en 
forme  de  bélemnicesj  qu'ils  prennent  pour  des  topazes.  Steller  a  tiré  d'une 
roche  de  Charin-fouka  un  flux  de  ia  même  forme. 

L'on  trouve  aulfi  une  forte  de  pierre  très-iégcre ,  blanche  comme  Une 
terre  bolaire^  dont  les  Habitans  font  des  lampes  &  des  mortiers  pour  broyer 
le  tabac. 

Tous  iescnvirons  de  la  mer  font  jonchés  d'une  cfptce  de  pierre  unicolorc» 
trouée  comme  une  éponge,  très-dure ,  fans  odeur^qui  tombe  en  morceaux  au 
feu ,  &  y  devient  rouge  &:  légère.  ,« 

Le  fommct    des   montagnes   eft   couvett  d'une  forte  de  pierre   trèip| 
légère  ,  qu'on  pourroit  appeller  pierres-ponces  rouges  ,  (î  elles  étoient  plus 
poreufes. 

On  trouve  des  pierres  tranfparentes  très-dures  le  long  des  rivières ,  dans 
les  montagnes  i  ks  Habitans  s'en  fervent  en  guifc  de  pierre- à- fufîl.  11  y 
en  a  de  blanches ,  dcmi-tranfpatentes,  que  les  Rulles  nommencyarjon/cit  (32). 
Il  y  en  a  d'autres  tout-à-fait  tranfparentes,  delà  couleurd'ambrc  jaune  (55), 
que  Steller  prend  pour  des  hyacinthes ,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les 
rivières  de  la  Sibérie  depuis  1  omlcs. 
On  n^y  a  point  encore  apperçu  des  pierres  à  chaux.  ^Ê 

Au  refte  ,  les  montagnes  de  Kamtfchatka  font  très-ferrées  Se  bien  meinj 
crevafTécs  que  celles  de  Sibérie  ;  mais  là  où  elles  le  font,  on  trouve  abon- 
dan^.mentle  eammena  majla  de  Sibérie,  dont  Steller  prétend  avoir  parlé  dans 
Ces  Obfer varions  minéralogiques  (34).  ^ 


(}  t)  Ces  pierres  blanches ,  (]eiiù-cranQ>arentcs  &  !aitcu(cs ,  font  vraifcmblablement  des 
calcédoines. 


I 


(jî)  Il  eft  dit ,  dans  les  Obrervatiom  g^ograpliiqnes  de  Mullcr,  cjuc  le  fleuve  Tjgi| 
rejcRc  de  l'ainbre  jaune.  Ce  prt'tendu  ambtc  jaune  n'eft  vraiteniblablctnent  autre  dioir 
que  la  pierre  cranfpirente  donc  Steller  parle. 

(  54)   Steller  cft  l'Auteur  d'une  dizaine  d'Ouvrages  dont  les  titres  font  rapporté; 
dans    rhJftoire  de  fa  vie ,  oui  précède  la  dcfcription  de  Kamcfcliatka  ;   mais ,  par  fi 
mort,  on  les  a  perdus  ,  Si  il  n'en  reftc  que  ia  delcription ,  d'où  j'ai  tiié   mes  extraits. 
Viairemblablemcnt  les  Obfètvaiipns  mlDéialoeiques  donc  il  fait  mention  ici ,  ont  fubi^M 
le  même  fc^rt  que  le  tefte  de  Ca  Ouvrage<.  Mais  le  minéral  dont  il  parle  eft  dcciîi  pai^H 
Pallas  fous  le  nom  de  Kjmenoja  Afj/lo  ,  en  Allemand  Steir,  Bmter,  c'cft-à  -  dire  , 
beurre  foftîle.  Ce  «'cft  autre  chofc  qu'un  acide  vitriolique  ,  charge  de  quelques  patiies 
ferrupincufcs    &:  de  beaucoup  de  matières  tcrreufcs  &  graflcs.  Gmelin  le  décrit  égale-^H 
ment  dans  le  111*  Volume  de  fon   Voyage  en  Sibérie  ,  pac;.  460  &  47t«  0°  en  titç^J 
d'un  fchiftc  alumincux  fort  dur  &  brun  à  Vittifcbrau ,  fur  Ja  rive  droite  Je  l'Ai  ;  il  liiinie 
des  fentes  des  rochers  £c  des  grottes  formées  de  ces  chiftes,  fous  ia  forme  d'une  matière 
graflc  d'un  blanc  jaunitre  ,  qui  fc  durcit  un  peu  en  la  faifanc  fédicr.  Lorfqu'on  exanine 
arec  aiicntioa  les  ciidioio  les  plu»  propres  de  ce»  grottes  ,  on  le  décourrc  fous  la  foune 
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La  tendre  terre  bolairc  blanche  ,  qui  a  Je  goût  de  crème  (jy)  ,  &  qu'on 
maîiee,  fc  trouve  cndifférens  endroits  du  rivage  de  la  mer  de  Pcngina,  du 
lac  ICurilly  &  aux  environs  d'Olutor. 

Steller  n'a  point  trouvé  de  fources  qui  forment  des  incruftations  dans  le 
Pays  de  Kamtfchatka  i  il  y  a  découvert  des  lycophitcs  &  quelques  pétrihca- 
tions  dont  il  ne  détermine  ni  la  nature  ni  refpèce. 

On  trouve  abondamment  des  perles  dans  un  lac  qui  cft  au  -  deflus  de 
Kamtfchatka  dans  la  contrée  de  karaga  (36).  On  en  trouve  de  très-belles 


d'aiguiTIc  fîncC'eft ,  (clon  tonte  apparence  ,  de  l'aciJe  vîtrioliquc  concret  natif,  comme 
celui  qui  a  été  découven  par  le  Dof^eur  Balthafar  en  Tofcanc.  Dés  que  le  tempe 
cil  humide ,  cette  matière  iuintc  avec  bien  plus  d'abondaccc  hors  des  tochers. 

Il  y  a  un  fcbille  ar};ileux  vitriolique  fur  la  rivicre  de  Tomsk,  prés  de  la  Ville  de 
ce  nom,  dont  on  extrait  du  vitriol  impur  jaudc  qu'on  vend  mal  ■  a  -  propos  i  Tomsk 
pour  du  beurre  folTîlc.  C'cft  iKrafnoiarsk  qu'on  trouve  le  véritable  beurre  fofJile  fn  grande 
abondance  ic  i  bon  marché  ;  on  l'y  apporte  des  bords  du  fleuve  Jenifei ,  &  de  ceux 
du  fleuve  iMana,  où  on  le  trouve  dans  les  crcvafTes  &  cavités  d'un  fdiifte  alurainent 
noir ,  i  la  luriàce  duquel  il  cil  attaché  Tous  la  forme  d'une  croi3(c  cpailTe  &  rabcteufe. 
Il  y  en  a  aufli  en  aij^uillc  :  il  y  cft  en  général  très-blanc ,  léger  ;  &c  lorfqu'on  le  bri'llc 
i  la  flamme ,  qui  le  liquéfie  facilement ,  &  qu'on  le  fait  bouillir ,  il  s'en  élève  des  va- 
peurs vitrioliques  rouges ,  &  le  réfidu  eft  une  terre  légère  très-blancbc  &  ravoureufc. 
On  trouve  la  même  matière  dans  un  fchifte  aluinincux  brun  fur  le  rivage  de  Ch'dok , 
près  du  Village  de  Parkinj.  J,e  Peuple  fc  (êrt  de  cette  matière  en  guiie  de  remèda 
pour  arrêter  les  diarrhées  &  dyArnteiies,  les  perces  des  femmes  en  couche,  les  fleurs 
blanches  &  autres  écoulemens  impurs.  On  le  donne  pour  vomitif  aux  enfans  ,  afin  de 
les  débarr.iiTet  des  glaires  qu'ils  ont  fur  la  poitrine  ;  enfin,  ,on  s'en  fert  encore,  en 
cas  de  néccifité,  au  lieu  de  virrio!  pour  teindre  le  cuir  en  noir;  6c  l'on  prétend  que 
fcs  Forgctoi.s  en  font  ufagc  pour  faire  de  l'acier.  Ce  deroier  fait  auroii  mérité  d'être 
conftaté.  (  Voyez  le  Voyage  de  Pallas  ,  Tom.  II,  pag.  88 ,  616  ,  697  ,  ^  Tom.  III  , 
pag.  Î58  V 

L'Abbé  Chappe  a  conftamment  pris  cette  matière  pour  de  l'huile  de  Pétrole.  M  dit, 
pag.  58  de  Id  première  Partie  de  Ion  U'  Volume ,  que  les  femmes  du  Kamtfchatka 
teignent  le  poil  de  veau   marin  avec  de  l'écorcc  de  bouleau  ,  de  l'alun  &  de  l'huile  de 

Ïétrole,  tandis  que  c'eft  avec  du /jc  lunct  ou  le  beurre  foflilc,  comme  on  le  voie  dans 
relier ,  pjg.  511 ,  &  dans  la  Traduction  de  Krafchenninikoff ,  imprimée  à  Lyon  en 
1767.  Il  dit  cncote,  pag.  558,  Tom.  II,  Part.  I  i  ,  que  dans  les  endroits  oi\  le* 
montagnes  du  KamifchatKa  s'cntr'ouvren:  ,  on  apperçoit  une  grande  quantité  d'huile  ie 

ijétfole  de  Sibérie,  &  il  mec  en  note,  oUum  jieirt  Lie  luncc\  ôc  pig.  if,  il  dit  que 
e  cap  Colderentin  eft  à  6  vcaftcs  de  la  rivière  d'Ola  ,  &  qu'on  y  trouve  de  l'huile  de 
pétrole ,  qu'on  appelle  dans  ce  Pays  beurre  de  rocher.  Au  rcfte  ,  les  femmes  emploient 
le  beurre  follile ,  Uc  lunt ,  ou  laie  de  lune  ,  pour  remède,  comme  Us  femmes  de 
Sibérie. 

(l<i)  Selon  la  Tradudion  de  Krafchenninikoff ,  de  lAbté  Chappe,  ce  bol  eftd'ua 
godt  aigre  ;  &  dans  la  Traduftion  imprimée  à  Lyon  ,  il  cft  dit  qu'il  eft  gras  &  infipide,  & 
que  c'eft  un  remède  Gîuverain  pour  la  dyiTênterie. 

(S<)  Krafchenninikoff  penfe que  ces  perles  pourroient  bien  n'être  que  de  petites  bubes 
f  un  vcrd  clair ,  femblables  aux  petites  boules  de  verre  qu'on  donne  aux  enfans.  Ces 

Tome Xrill, Part, II^i^Si,  JUILLET.  Fa 
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dans  les  cocjuillaçes  delà  rivière d'Ofernaja.  La  livicre  de Natjchiloii'a ,  qui 
fe  jette  dans  la  J3oIfchaya-Reka  renferme  aulîî  des  perles  :  mais  elles  ne  font 


lette 
ni  belles  ni  rondes 


LETTRE    DE 


DE 


*  ♦  ♦  * 


j4ux  Auteurs  de  ce  Recueil,  fur  le  Sel  Sédatif, 

ÏSk.  BSSIEURS,  un  favant  Chymifte  annonça  j  il  y  a  quelques  années  7 
qu'il  avoir  obtenu  un  peu  de  fel  fédatif  arcihcici  d'un  mélange  de  terre 
vitrifiable  &  de  graiiTe  animale  iaifle  en  macération  pendant  dix  -  huit 
mois  dans  un  lieu  humide.  On  écrivit  le  lendemain  contre  cette  cxpé- 
liencc,  fans  avoir  acquis  le  droit  de  la  contredire  i  ô^,  depuis  ce  temps- 
lA  ,  pcrfonne  ne  s'en  eft  occupé.  On  s'cft  conduit  bien  différemment  en 
Allemagne;  on  s'cft  cru  obligé  de  fufpendre  fon  jugement  jufqu après  la 
répéririon  du  procédé  j  &  on  vient  d'en  publier  le  réfultat  dans  le  Sc/ic- 
mil'chts- Journal ,  &c. ,  de  M.  CrcU  ,  IV'  Partie ,  à  Lcmgo ,  1780  ,  art.  5. 
Vous  jugerez  peut-être  utile  de  le  faire  connoître  à  vos  Ledeuts,  comme 
pouvant  fervir  à  Bxer  leurs  idées  à  ce  fujer. 

Je  fuis,  8:c. 


Examen  de  la  compojition  artificielle  du  Borax  &  du  Sel  fédatif  annoncée  pa 
M,  Baume  dans  fa  Chymie  expérimentale  raifonnée  (T.  II,  p.  138); 

Pér  Al.  W  I  E  G  L  E  u 

«  L'expérience  décritic  par  M.  Baume,  à  l'endroit  ci  -  defTus 
»  indiqué,  m'ayant  paru  très-intércflante ,  je  me  fuis  occupé  à  en  faire  la 
■>■>  préparation  aullî-tot  que  j'en  ai  eu  connoillance,  dans  le  defTein  den  entre- 
9j  prendre  l'examen  dans  un  autre  temps. 

»  Le  18  Mai  1776,  j'ai  pris ,  fuivant  le  procédé  de  M.  Baume,  deux 
»»  livres  d'argile  grife  humide  i  j'y  ai  ajouté  une  demi-livre  de  graifle  :  j'ai 
»  détrempé  ce  mélange  avec  une  fuffifante  quantité  d'eau }  je  l'ai  mis  dans 
»  un  vafe  de  pierre  ,  &  il  a  été  marqué  n**.  i*^. 
•   »  Le  même  jour ,  j'ai  préparé  une  féconde  fois  ce  mélange  dans  les 


bub«,  appliquées  à  la  peau,  proJnifcnc  ,  fi  l'on  en  croit  les  naturels  c!u  Payï  ,  «|^ 
J'enflufc  ,  ocs  lumfuts  &  des  panaris.  Stcller  n'étoit  pas  homme  à  fe  tromper auflî  gtoflîê-' 
lement  qtic  de  prcailrc  des  bubcs  de  vctre  pgur  des  pertes. 


SUR  VHJST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       4;: 

mêmes  proportions  ,  Se  j'y  ai  ajouté  de  la  fiente  de  vache  récente  ,  moitié 
»  de  ce  que  la  mefure  totale  pouvoit  contenir.  Ce  fécond  vafc  a  été  mar- 
»  que  n'.  2. 

M  Tous  les  deux  ont  été  placés  dans  un  lieu  humide  &lai(Tésà  l'air;  ils 
»»  y  font  reftés  jufqu'en  Décembre  1779 ,  que  je  les  ai  examinés ,  ôc  voici  ce 
»que  j'ai  obfervé. 

»>  Le  mélange,  n**.  1*'. ,  éroit  un  peu  moifi  &  avoir  une  odeur  de  rancc. 
»  Je  le  fis  bouillir  quelques  heures  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  ;  je 
«  laiflai  d'abord   précipiter  les  parties  terreufcs   les  plus  groflicres,  &  je 
«  filtrai  enfuite  la  liqueur  :  elle  éroit  tant  foit  peu  colorée  en  brun  ,  je  la 
■»  mis  à  évaporer  doucement  fur  le  pocle  i  lorfqu'ellc   fur  réduite  à  peu-- 
ïï  près  à  huit  onces ,  elle  reflembloit  patfaitcment  à  de  la  bile  brune  ,  mais'l 
3»  il  ne  fut  pas  poflfible  d'y  appercevoir  aucune  trace  de  fcl  fédatif.  Je  n'ctt. 
»  trouvai  pas  davantage,  après  avoir  continué  l'évaporationjulqu'à  ficcité; 
î>  il  ne  rcfta  qu'une  maifc  terreufc  d'un  brun  obfcur,  d'une  odeur  défagréa* 
»  ble  ,  &  qui  avoir  un  goût  de  fel  marin. 

»Le  mclangc,  n".  2,  traité  de  même,  a  donné  une  liqueur  qui,  après'] 
I»  s'être  plus  complètement  clarifiée  par  une  plus  douce  évaporation  ,  a  pré-'l 
j»  fente  fur  la  fin  à  fa  furfàce  une  pellicule  terreufc  infipide  ;  d'ailleurs,  elle'] 
n  n'a  fourni  ni  borax  ni  fel  fédatif.  1 1 

wAinfi  l'expérience  n'a  point  confirmé  ce  que  M.  Baume  avoir  avancé , 
»  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'eft  laifle  furprcndre  par  quelques  appa- 
t»  rences  ». 


P 


ANALYSE 
D'un  nouveau    Phénomène   du   Tonnerre. 


x\.U  mois  d'Août  1777  >  la  Ville  de  Crémone  fut,  pendant  refpace  de^ 
huit  heures,  en  quelque  forte  enveloppée  d'éclairs  continuels  (i^.  Le  bruit^j 
horrible  de  la  tcmpcte  &  les  éclats  redoublés  du  tonnerre  firent  craindre  j 
aux  Citoyens  &  aux  Habitans  des  Campagnes  voifines  l'entière  deftruc- 
lion  de  la  Ville.  Ce  terrible  orage  finit  cependant  par  quelques  légère»^ 
eombuftions  excitées  fur  des  clochers,  fur  des  Eçlifcs  £c  fur  quelques i 
maifons ,  fans  occafionner  d'incendie  complet  ic  fans  donner  la  mort  i,  j 
pcrfonne.  Il  paroît  que  la. Nature,  dans  la(ftion  impétueuse  de  fes  élé-J 
mens  les  plus  puiffans,  tendoit  plutôt  à  fe  manifcfter  qu'a  épouvanter. [l 
J'étais  alors  trop  éloigné  pour  pouvoir  entendre  fès  oracles,  comme  je, 


(0  La  Dultdu  19  drptiis  trois  heures  iufqu'i  onze  heures  du  madoleio. 
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l'aiirois  défi  ré  i    mais  à  peine  me   trouvai  -  je  dans  le  voifinage  ,   qae  |e^ 
in'intormai  ,  à  des  perfunncs  iniVruices ,  des  plus  petits  détails  de  ce  fait , 
cfpéranr  trouver  dans  ce  nouvel  antre  de  Sioyllc  quelques  teutUets  épars 
&  néf^li^és  ,  écrits  des  mains  de  la  Nature  mcme  ,  qui  fe  manifel^e  avec  ■ 
taoc  de  bruit.  jf 

J'ai  entre  les  mains  la  girouette  de  l'Eglife  du  Sainr-Sépulcrc,  ParoilTc 
de  cette  Ville.  Cette  girouette  a  été  frappée  de  la  foudre  d'une  manière 
tx  fingulicre  ,  qu'elle   m'a  paru  mériter  la  plus  exade  dcfcriprion.  Je  U 
crois  même  digne  d'occuper  une  place  dans  la  Coileftion  académique  de 
la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  ,   utile  &  vrai  dépôt  des 
connoiflances  folidcs  Se  des  plus  grands  monumens  de  la  Nature.  Je  ferai 
concis  &  clair,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  favoir ,  èc  nr-i-j 
gligeanr  tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme  minutieux.  Jediviferai  doncS 
ma  Dcfcriprion  en  crois  Parties.  Dans  la  première ,  je  donnerai  la  topo- 
graphie du  clocher  &  de  la  girouette  ,  &  l'hiftoirc  du  coup  de  tonnerre 
dont  elle  a  été  trappée.  Je  conlidércrai,  dans  la  féconde,  l'adion  diredle  du 
tonnerredans  toutes  les  parties  de  la  girouette  qui  en  ont  été  frappées.  Dans 
la  dernière  enlin ,  je  traiterai  de  l'aôion  latérale  &  réciproque  des  parties 
mêmes  qui  compofent  Se  forment  l'intérieur  du  corps  fut  lequel  s'eft  exeicé 
le  fyftcmc  de  la  foudre. 

r. 


é 


Topographie  au  clocher ,  &  hijioire  de  la  Foudre  qui  a  frappé  la  girouette* 

Le  clocher  qui  a  été  foudroyé ,  e(l  le  plus  élevé  des  environs.  Il  eft 
à  remarquer  que  deux  autres  clochers  du  voifinage  ,  dont  l'un  éroit  éloigné 
d'environ  foixante  pas,  6c  l'aurrc  de  cent  vingt  ,  ont  été  fcmblablement 
frappés  &  endommagés  pat  la  foudre ,  tandis  qu'un  autre  ,  moins  élevé 
&  moins  éloigné ,  n'a  fouffcrt  aucun  dommage.  Tous  ces  clochers  font 
terminés  en  pyramide  :  ils  ont  à  leur  cime  une  barre  de  fer  terminée  en 
croix  ,  lixée  dans  un  gros  piédeflal,  &  fous  cette  croix  tourne  la  girouettâL 
La  barre  de  fer  du  clocher  du  Saint-Sépulcre  avoir  un  peu  moins  de  deux 
pouces  de  circonférence  ,  &  la  croix  élevée  au-delTus  de  la  girouette  d'un 


peu  plus  de  trois  pieds.  Cette  girouette ,  au  témoignage  du   Curé  &  de 
tous  les  voifins ,  étoit ,  avant  l'orage,  entière  ,  intaftc  &  fans  aucun  trou,  h 
On  a  en  outre  obfervé  des  fîgnes  iaconteflables  de  la  nouveauté  de  tous  fl 


les  trous.  C'eft  une  lame  de  cuivre  de  la  même  longueur  ,  largeur  &  figure 
que  celle  qui  cft  gravée  dans  la  planche  II  ;   fon  épaifleur  en  AB  n'eft 

F  as  de  plus  d'une  ligne  de  pouce  de  Paris ,  &  va  en  diminuant  jufqu'à 
extrémité  C  D ,  où  elle  n'cft  plus  que  de  trois  quarts  de  ligne.  Le  cuivre 
elV  bien  étamé ,  &  recouvert  d'une  peinture  à  l'huile  &  au  blanc  de  cérufè  ; 
elle  pcfe  en  tout  trente-neuf  onces  &  douze  deniers  du  poids  de  marc  do 
Milan ,  qui  font  trois  livres  trois  onces  &  demie. 
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Dans  cet  érat  de  chofes,  le  tonnerre  éclata  fur  le  clocher  &  fur  l'Eçlift 
Paroiflîalc  du  Saint  -  Sépulcre ,  tc  endommagea  ia  ficche  dans  le  iiicmc 
inllant  que  J'Eglife.  Ni  avant  ni  après  ce  tertibie  coup  ,  on  n'eut  aucun 
indice  qui  pût  en  faire  foupçonnet  un  autre.  L'adion  de  la  foudre  fur 
l'Eglifc  ne  préfente  aucun  effet  qui  mérite  d'attention  particulière.  Je  me 
bornerai  donc  à  ceux  qu'elle  a  occafionnés  à  l'extrémité  de  la  flùche.  Le 
piédeftal  qui  foutenoit  la  croix  a  été  réduit  en  parcelles,  qui  ont  été 
portées  fur  ks  toits ,  dans  le  jardin  &  dans  la  cour  du  Curé  i  quelques- 
unes  ont  été  jettées  à  la  diftance  de  quarante  pas.  La  barre  de  fer  fut 
également  rompue,  &  la  girouette  fut  portée  fur  les  toits  du  Presbytère  à 
la  diftancc  horizontale  de  vingt  pieds  du  clocher.  Nous  «xaminerons,  en 
iècond  lieu,  Tadiondircde  du  tonnerre  fut  cette  girouette. 

I  l. 

De  l'a5ion  direHe  du  tonnerre  fur  toutes  les  parties  de  la  girouette  qui  ont 

été  frappées. 

Tcnfends,  par  adioa  direéle,  l'effet  immédiat  du  paflage  de  la  matière 
du  tonnerre  «u  rravets  de  la  girouette.  Il  n'cft  point  étonnant  de  voir  des 
fils  de  métal  amollis ,  alongés ,  rougis  &  mis  en  fufion  par  le  tonnerre, 
depuis  que  nous  avons  imité  de  femblables  effets  avec  de  tortes  explolîons 
éle<ilriques ,  au  moyen  defquelles  on  amollit  ic  on  fait  entrer  en  fufion 
des  filets  minces  de  toute  cfpôce  de  métaux ,  même  dans  l'air  libre.  Mais 
il  efl  plus  étonnant  de  trouver,  dans  une  grande  &  épaiffe  lame  de  métal, 
un  aulB  grand  nombre  de  trous  &  de  fuiîons  aulfi  confidérablcs  produites 
par  le  tonnerre.  Nous  lavons  que  pour  fondre  ou  tranfpercer  les  plus  minces 
lames  de  métal ,  on  a  coutume  de  les  mettre  entre  deux  plaques  de  verre  ,  i 
l'imitation  de  Franklin,  ou  au  milieu  de  pluficurs  feuilles  de  papier,  à  U 
manière  de  Symmer. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  fur  ce  beau  principe ,  j'obfervcrai  que , 
vers  la.  fin  de  177 1  ,  j'avois  percé  5c  fondu  de  petites  lames  de  métal, 
mcme  dans  l'air  libre ,  en  les  mettaut  entre  deux  pointes  de  fil  de  laiton  , 
par  lefquclles  je  faifois  paffer  une  forte  explofion  du  carreau  magique  de 
FiAnklin.  11  eft  à  propos  de  rranfcrire  ici  ce  phénotnène  tel  qu'il  eft  écrit 
dans  mes  Nouvelles  Expériences  élcBriques,  nombre  XLVI  ,  par  la  fingu- 
larité  de  la  loi  que  je  découvris  alors,  &  qui  peur  jetrer  quelque  lumière 
for  le  faitpréfent.  «  Les  petites  lames  de  métal  fc  fondent  en  reftant  en- 
M  fumées  à  l'entour  ;  elles  fc  compriment  on  fc  percent  fcnfiblement  en 
>» dehors  par  la  feule  partie  qui  eft  en  contaéè  avec  les  pointes  de  laiton, 
«  fort  par  celle  qui  eft  du  côté  de  la  furface  chargée,  ou  par  l'autre  qui 
»  eft  du  côté  de  la  furface  inlérieurc  ou  négative  du  carreau.  Elles  font 
n  tn  ûttCie  lancées  avec  impétuofité  ;  mais  fi  elles  ne  font  pomt  en  contaâ 
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H  avec  les  pointes ,  ou  fi  elles  n'en  font  pas  très-près ,  elles  ne  fe  fon 


pas 


.1  k-t. 


«ni  ne  fe  compriment  fenfibleinent  ».  Depuis,  dans  mon  Ouvrage 
l'année  fuivarce ,  qui  a  pour  titre  Phyjtcx  Specimina ,  j'ai  poulTé  plus  loin  ce 
genre  d'expérience.  J'ai  décrit  l'appareil  avec  lequel  j'ai  obtenu  de  fem« 
niables  Funons  Se  de  femblables  excavarions ,  dont  le  contour  éroit  ct^ 
fumé,  fur  des  lames  de  métal  même  plus  épaiffes  &  placées  à  de  plu 
grandes  diftanccs ,  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  des  pointes  qui  fcr- 
voientdc  condu(îleursàrexplofioii,  pourvu  que  celle-ci  fût  notablement  plus 
forte. 

Ot  l'Art ,  qui  eft  ordinairement  imitateur ,  a  prévenu ,  dans  cette  circonP 
tence  ,  l'exemple  de  la  Nature.  Si  on  imite  tous  les  phénomènes  du  tonnerre 
avec  l'élcdricité  artificielle  ,  le  tonnerre  répond  de  fon  côté  à  tous  les  pbé«^ 
nomcnes  originaux  de  l'éledlricité  ;  car  tous  les  trous  de  la  girouette  ref-™ 
iêmblent  en  grand  à  ceux  que  j'avois  obfcrvés  fur  les  lames  de  jnétal  de  mes 
expériences.  jM 

Quelle  que  foit  la  fubdance  de  l'éleôricité  &  celle  de  la  foudre  ^  uM 
femble  certain  qu'elle  n'agit  pas  autrement  fur  les  métaux  ,que  la  lumière 
raflèmblée  dans  le  foyer  d'une  lentille  ou  dans  celui  d'un  mitoir  ardent. 
Les  métaux  s'amolliltent ,  fe  rougilTent,  fe  fondent  &  fe  calcinent  à  ce 
feu  en  très-peu  de  temps  ,  félon  la  plus  grande  force  des  miroirs  ou  dei 
lentilles,  qui  fe  réduit  à  une  plus  grande  dcnfité  &  au  mouvement  in- 
teftin  de  la  matière  même  de  la  lumière.  La  même  chofe  arrive  dans  les 
explofions  éledriqties  9c  dans  celle  de  la  foudre.  Ce  n'cft  que  pour  con- 
dcnfer  la  matière  éledrique  qu'il  eft  néceflaire  de  comprimer  les  lame$ 
de  métal  entre  des  corps  idio-éledtriques  ,  tels  que  le  verre  &  le  papier  , 
comme  je  l'ai  ci-devant  obfervé.  De  même ,  pour  augmenter  la  f^orcc  de  la 
décharge,  il  ne  faut  pas  préfenter  les  lames  à  une  grande  dif^ance  des  pointes 
conductrices,  qui  lancent  avec  plus  de  (orcc  la  matière  éle(^iique  qui  s'eft 
accumulée  fur  elles. 

Cependant,  dans  les  exploflons  artificielles  comme  dans  les  naturelles, 
l'extenlîon  des  parties  métalliques ,  ou  mîfes  en  ^lîon  ,  ou  rougies ,  ou 
amollies,  eft  la  vraie  mefure  de  la  grandeur,  de  la  denfité ,  en  un  moC 
de  la  force  dilTolvante  de  la  matiètc  fulminante  qui  les  traverfe  ;  enfuite  ,, 
le  nombre  de  ces  parties  diftin<ftes ,  fondues  &  amollies ,  détermine  le 
nombre  des  branches  dans  lefquelles  le  fyftcme  de  la  foudre  Ce  trouve 
divifé  comme  en  autant  de  filons  :  enfin ,  la  projeftion  de  ces  mêmes  par- 
ties fondues,  l'excavation  ,  la  dilatation  ,  l'élancement  de  celles  qui,  fim- 
plement  amollies  Se  proches  de  la  flifion ,  ne  fe  font  pas  entièrement  dé- 
tachées de  la  lame  ,  font  des  témoins  inconteftables  ae  la  vraie  direftion 
de  chacun  de  ces  rameaux  ou  filets  de  la  matière  iulminantc.  La  feule  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  explofions  artificielles  &  celles  de  la  Nature  , 
çft  que  les  artificielles  font  toujours  petites,  ambiguës  ,  contentieufes  ,  tC 
conlciveot,  dans  leur  pctitc^e>  des  imprelfions  de  l'imagination  humaine  i. 
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au  lieu  cjue  Ja  Nature  cft  grande,  lumineufe  &:  décidée  dans  fcs  pro- 
dudions. 

Ce  cjue  font  les  Phyûciens  dans  les  phénomènes  artificiels,  avec  des  fiîi 
de  métal  pour  conduire  où  il  leur  plaît  la  charge  d'une  batterie  élcftd- 
que,  ou  celle  d'un  carreau  magique,  la  Nature  le  fait  femblablemcnt,  au 
moyen  des  amples  vapeurs  &  des  nuages  répandus  dans  le  vafte  efpacc 
rélîftant  de  l'atmofphcre,  comme  il  cft  manilcfté  par  les  plus  exa*fl;es  ob- 
(êrvations  fur  les  tempêtes.  Quand  un  de  ces  nuages  »  venant  d'un  Pays 
quelconque,  &  chargé  d'une  el'pcce  d'éledlricité , rencontre  à  des  diftances 
convenables  un  autre  nuage  chargé  d'une  ëlcdricité  contraire  ,  ou  s'il  fe 
trouve  près  de  quelcju'édihce  élevé  ou  de  quelque  plan  qui  communique 
par  des  voies  humides  &  foutcrreincs  avec  quelque  lieu  rempli  d'une 
éleéhicité  contraire,  la  matière  fulminante  éclate  alors  dans  toutl'efpace 
occupé  par  ces  branches  nébuleufes,  6c  principalement  à  l'extrémité  de 
i'explofion.  Ces  effets  font  autant  fupérieurs  à  ceux  que  nous  imitons  ar- 
tificiellement ,  que  les  grandes  opérations  de  la  Nature  le  font  à  la  dé- 
bilité des  forces  humaines.  Il  fe  padcra  peut-être  plufieurs  fiècles  avant 
3u'il  fe  r«ncontrc  un  cas  femblablc  à  celui  de  la  girouette  qui  fait  l'objet 
e  ce  Mémoire.  Il  cft  poJîîble  (  ce  qui  cependant  cft  fort  rare  )  qu'une 
auffi  grande  quantité  de  matière  fulminante  s'épuife  fur  une  grande  Ville 
remplie  de  clochers  &  de  girouettes  i  il  cft  podible  encore  que  cela  fe 
fucccde  plulîeurs  fois ,  fans  que  jamais  une  autre  girouette  fe  trouve 
placée  aulîî  avantagcufement ,  fituée  dans  les  limites  de  l'explofion. 

Examinons  donc  attentivement ,  6c  en  détail ,  les  coups  de  tonnerre 
dont  a  été  frappée  cette  girouette.  Ils  font  au  nombre  de  dix-huit ,  donc 
neuf  font  renflés  &  proémincns  fur  la  furlace  dcflînée  de  la  girouette  , 
que  j'appellerai,  pour  abréger,  fon  endroit  ;  &  les  neuf  autres,  excavés 
éc  abailtés  fur  la  furfece  oppofée,  que  j'appellerai  fon  envers.  Les  pte- 
mieis  font  marqués  par  les  chiffres  arabes  i.  2.  ^.  4.  J".  6.  7.  8.  f  ,  &  les 
féconds  parles  chiffres  romains  I.  II.  111.  IV.  V.VI.  VII.  VIII. IX. 

Le  renflement  &  l'abaifFement  refpedif  de  ces  dix-huit  trous  n'cft  poinc 
<n  diredion  verticale  au  plan  de  la  girouette  ,  mais  à  un  plan  iHcliné 
fous  le  côté  D.  Tous  ces  filets  de  matière  fulminante ,  ont  frappé  obli- 
quement la  girouette  dans  une  dire<îlion  diamétralement  oppofée  cntr'cux. 
En  confrontant  cxademcnt  fur  l'original  les  proéminences  Se  les  déprcdîons 
contraires ,  ainfi  que  la  projedion  des  découpures ,  »n  fe  fait  l'idée  d'un  mou- 
vement fpiral  &:  de  tourbillon  ,  qui  indique  affcz  bien  l'effervefcencc  &  la 
violente  Ôc  murufllc  adion  latérale  de  ccsfilons  cntr'cux,  dont  nous  parlc- 
xons  dans  la  troifièmc  Partie  de  ce  Mémoire. 

X-c  renflement  des  neuf  premiers  coups  n'a  pas  moins  de  cinq  lignes, 
&  s'élève  quelquefois  jufqa'à  neuf  far  lendroit  de  la  girouette.  Chacun 
d'eux  a  conftammem  la  figure  d'un  cône  tronqué  plus  ou  moins  ouvert. 
La  profondeur  des  neuf  coups  oppofés  fur  Ip  revers  de  la  girouette  n'oit 
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pas  moindre  :  ils  ont  également  la  forme  conique.  Les  plus  rcmarquabJe» 
entre  les  premiers  font  i .  2. 4  &  9.  :  &  encre  les  féconds  1 V.  V.  VIII.  IX. ,  lc« 
moindres  font  le  -j.&c  le  VI. 

Tous  les  bords  de  ces  tr«us  font  plus  ou  moins  hachés  &  découpés. 
Un  feul  fe  retourne  durement  &  en  ligne  droite;  mais  tous  les  autiec'j 
ont  une  légère  courbure  en  forme  de  volute.  Quelques-uns  fe  partagear 
en  deux  branches  en  forme  d'éventail,  comme  on  peut  le  voir  fur  le 
revers  des  numéros  II.  III.  VII.  VIII.  IX,  que  jdi  eu  foin  de  faire 
graver  fur  la  pattte  A  B  de  la  girouette  ,  qui  aa  point  été  attaquée  par  ia 
foudre. 

Qiiclqu'amincie  Si.  dilatée  que  foit  la  courbure  de  chaque  coup.  Il  on 
«n  ramenoit  les  bords^  en  les  raplatiHant  fur  l'ouverture,  ils  ne  fiiffiroienc 
pas  pour  rétablir  le  plan  entier  de  la  lame  ;  mais  il  manqueroit  plus  ou 
moins  de  métal  vers  le  centre  de  chaque  trou  :  ce  qui  démontre  évidem» 
ment  que  chaque  Hlon  de  foudre  e(i  plus  aâif  dans  fon  centre  ,&  fuccei^ 
ftveinent  moiiiS  du  centre  à  la  circonférence.  Le  métal ,  mis  en  fuHoit  & 
ilLlîpé  dans  le  centre  des  trous ,  ayant  été  brûlé  fc  amolli  plus  ou  moins 

Î allaitement ,  fcion  fa  plus  grande  diftance  du  centre ,  il  en  réfulte  le  tortil- 
ment  des  découpures  ,  une  plus  grande  dilatation  âc  cxpanHon  des  lèvres 
de  chaque  trou. 

Mais  cette  progrefHon  de  fuiîon  air  centre  de  chaque  trou  cft  dans  les 
parties  les  plus  voillnes  du  centre ,  &  la  diminution  graduelle  de  i'amollidè' 
ment  fe  reconnoîr.i  l'oeil  lur  le  contour  de  toutes  les  découpures.  Loin  de 
trouver  le  grain  crud  du  métal  dans  aucun  point  de  ces  contours,  il  eft  au 
conrraiie  atténué,  arnolli,  doux&:  prcfqu'évaporé  à  la  fupeiScie  ,  qui  a  élé 
proche  de  la  blîon. 

La  forme  ôc  les  contours  du  méral  ne  concourent  pas  feuls  .n  nous 
montrer  quel  a  été  le  degré  d'amoliilîcmcnt  occjJîonné  par  la  foudre  : 
l'état  de  l'étamagc  &  de  la  peinture  dans  routes  les  parties  de  la  gi- 
rouette qui  ont  été  frappées  ,  ell  encore  un  plus  îûr  aroumcnt.  On  voit 
autour  de  tous  les  trous,  tantôt  l'étamage  ,  tantôt  la  peinture,  tantôt 
l'un  &:  l'aurrc  plus  ou  moins  fondus  ,  donnant  des  marques  d'une  éhul- 
lition  violente,  &  noircis  Se  enfumés.  Si  on  les  obferve  avec  une  lentille, 
ils  paroifTent  gonflés  &  parfemésde  petites  bulles  occafionnécs  par  unecha- 
leur  excclîive. 

Le  numéro  VI  eA  noirci  Se  préfenre  des  ftries  orbiculaire^.  Sur  le  bord 
le  plus  esternc  du  numéro  IV,  i'éramagc  &  la  peinrure  font  cnrièicment 
•évaporés,  &  le  cuivre  y  paroîc  nud.  On  diftitigue  fur  fangU-du  t  umtro  7 
deux  groHcs  gouttes  de  put  cuivre  fondu;  dans  la  partie  la  plu«;  interne, 
«n  remarque  une  longue  flrie  très-blanche,  recouverte  d'étain  fundu  plus 
intéricuremcr.t -,  enfin,  m  apperçoit  une  large  tache  de  couleur  enftmiéc. 
On  remarque  également  une  noirceur  conhdérabJe  à  la  proénii:  ence  & 
Hm  ieboid  du  nutnéro-S.  La paicic  iotcsneai^ucde  la  volute  dunuméro  p^dl 
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labattuc  en  arrière  de  plus  de  cinq  lignes  iur  la  partie  la  plus  épaiflè  :  elle  y 
eft  fondue  Si.  foudéc  ;  ce  qui  ne  peut  fc  faire  qu'à  un  grand  feu  de  lampe 
avec  un  mélange  particulier  de  cuivre  Sc  d'érain.  L'exccémiré  la  plus  mince 
de  cette  partie  repliée  a  sûrement  été  fondue  par  la  foudre ,  comme  le 

{>rouvc  la  foudure  par  laquelle  elle  e(l  unie  dans  fon  contour.  Le  rrfte  a 
èulement  été  amolli  &  proche  de  la  fulîon.  La  feule  rélillance  de  Tair 
ôc  le  mouvement  qui  lui  a  été  imprimé ,  a  fuffî  pour  le  tepliei  en  ar- 
rière. 

C'eft  un  fpedlacle  curieux  d'cxamiaer  avec  une  lentille  ou  avec  un  mi- 
crofcopc  folaire  le  contour  de  chaque  coup  &  même  celui  de  la  girouette. 
On  diiiingue,  dans  chaque  partie  du  revers  du  numéro  p,  deux  grandes  raies 
errraotdinairement  gonflées ,  avec  des  gouttelettes  d'étain  d'une  couleur 
brûlée ,  &  de  larges  taches  de  cuivre  uniquement  couvert  de  fa  fcoric.  Lcj 
cfpaccs  noircis  autour  des  numéros  7  &  8  paroiffent  formés  par  des  ondu- 
UtioQS  continues  de  toutes  les  couleurs  des  fcories ,  tantôt  de  celle  du 
cuivre ,  tantôt  de  celle  de  l'étain  ,  tantôt  de  toutes  deux  mêlées  cnfemblc 
avec  une  couleur  briilée.  Mais  fur  la  partie  convexe  du  numéro  8  ,  on  voie 
briller  des  ondes  circulaires  de  cuivre  pur,  qui  deviennent  plus  grandes  en 
avançant  vers  leur  fommet,  parce  que  le  métal  y  a  été  amolli  &  dilaté  par 
degré.  On  y  remarque  auiîî  d'autres  gouttes"  d'étain  plus  pcrircs,  recouvertes 
d'une  couleur  brûlée  ,ainfiquefur  le  bord  de  la  girouette,  dans  l'intervalle 
des  numéros  IV.  7.  8.  p.  ï.  Se  i.  Ces  gouttelettes ,  parfois  raflemblées,  prin- 
cipalement les  deux  des  efpaces  du  revers  du  numéro  p  ,  pourroient  faire 
foupçonner  d'autres  moindres  filons  de  la  foudre  ,  qui  concourent  à 
rendre  également  raifon  des  autres  filons  plus  confidérables.  Mais  le  foup- 
^on  s'évanouit  depuis  que  nous  avons  un  G.  grand  nombre  de  faits  didinds 
Se  manifeftcs. 

Nous  avons  fidcllcmcnt  décrit  jufqu'ici  l'adion  diredc  de  la  foudre  fut 
cette  giroucac.  Nous  avons  remarqué  qu'elle  fc  divife  en  dix-huit  rameaux 
ou  filons  de  matière  fulminante,  qui  ,  proportionnellement  à  leur  forcc^ 
ont  fondu,  difperfé,  ou  amolli ,  ou  dilaté,  ou  projette  le  métal ,  félon 
leur  dire(ftion  vers  la  partie  oppoféc.  Au  moyen  d'une  chaleur  exccflive  , 
iU  ont  recouvert  de  fcories ,  brûlé ,  enfumé  6c  parfemé  de  bulles  l'éta- 
mage  &  la  peinture.  Il  nous  refte  encore  une  oofervation  importante  1 
Élire  fur  cette  adioo  dircdc,  avant  de  confidétcr  la  force  latérale  8c  re- 
lative de  ces  filons  entr'eux.  C'eft  fur  la  fingullcrc  figure  &  conformation 
de  chacun  des  côtés  placés  au  milieu  de  deux  coups  voifins ,  qui  fe  ren- 
contrent en  oppofition  dircAe  ,  &  qu'on  peut,  à  caufe  de  cela  ,  appeller  le 
côté  commun  aux  deux  ouvertures  oppofées.  Tel  cft  le  côté  commun  au 
numéro  i  &  au  numéro  I.  ;  celui  qui  eft  commun  au  numéro  3  6^  au  rui- 
inéioIX,aunuméro5  Seau  numéro  VI,  enfin  au  6  &  au  IV.  Tous  ces  côtés 
(but  repliés  de  manière  qu'ils  ne  correfpondent  entièrement  ni  â  la  diredion 
de  l'un,  ni  àladireâioh  de  l'autre,  A  la  fimple  infpcâion  de  l'œil,  on  let 
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apperçoif  clairement  l'un  &  l'autre  pouffes  &  entortillés  conjointement 
un  feui  temps  par  les  dciiï  forces  oppofécs ,  qui  ont  pouflë  le  métal  hori 
des  trous  en  oppolîiion  dircâe^  t«llcment  <]ue  quand  le  hafard  ne  nous 
eût  pas  fait  trouver  cette, girouette,  quand  nous  n'auriors  pas,  fur  (bi 
tiftoirc  ,  les  renfcignemens  certains  dont  j'ai  fait  mention  dans  la  premii} 
Partie  de   ce  Mémoire,    qui    nous   airurer.t    de  Tuniré  de  ra<îlion.  d' 
coup  de  tonnerre  unique,   la  feule  obfervation   de  ces  côrés  prouve  évi* 
demmem  que  tous  les  trous  ont  été  faits  en  même  temps  par  un  feul  coup 
de  foudre. 

Symmer,  avec  de  grandes  explofions,  elTàya  de  rendre  vifîble  la  di« 
ic»fbion  de  la  matière  élc<îbiiquc  fur  de  petites  lames  de  métal  renfcrméi 
dans  des  feuilles  de  papier.  L  Abbé  Fontana  a  continué  ,  avec  fuccès  ,  ci 
tentatives,  avec  les  grands  appareils  que  j'ai  décrits  dans  un  Ouviage  mO' 
dcrnc  intitulé  :  Doutti  &  Réflexions  Jur  la  Théorie  des  Phénomènes  éle8rî 
ques.  L'adlion  dire(île  de  la  foudre  fur  ma  girouette  remplit  les  dt/îrs 
ces  grands  PhyGciens;  mais  les  effets  en  font  fi  en  grand  &  ont  tant  d'ex- 

Î^redion,  qu'on  eût  en  vain  épuilé  rinduftiic  humaine  pour  les  obtenir  d 
'Art. 

I  I  L 

De  Vaiilon  latérale  &  relative  des  parties  qui  compofent  le  corps  intérieuii 

du  coup  de  foudre. 

J'ignore  que  perfonne  ait  encore  confidéré  la  foudre  dans  fes  partie 
compofanres  i  c'cft  peut-être  la  première  fois  que  l'aftion  de  la  foudre 
préfente  aux  Phyficicns  Obfervatcurs  dans  un  état  de  divillon  &  dëcom^ 
pofée  dans  fcs  élémens,   comme  elle  me  paroit  clairement  l'être  dans  il 

firouecte,  qui  fait  le  fujct  de  ce  Mémoire.  Les  grandes  découvertes  u 
otvent  fouvent  au  halaid  -,  mais  le  hafard  eft  muet  &  ftériJc  ,  faute  d'ui 
fénie  fubiime  qui  puiife  en  entendre  le  langage  &  l'expliquer.  Je  fuij 
ien  loin  de  m'en  croire  capable  ^  &  je  n'ai  d'autre  delTcin  que  de  pré- 
fcnter  ce  grand  phénomène  fous  fon  vérit;iblc  afpedl  au  petit  nombre 
des  profonds  Phyficiens  qui  illuftrent  notre  ficelé.  Je  ferai  content  fi  quel- 
qu'un d'entr'eux  veut  prendre  la  peine  de  donner  une  explication  de  ma^ 
girouette  ,  telle  qu'elle  rende  ma  Dillcttation  inutile.  ™ 

Je  vais  récapituler  tous  ces  trous,  &  les  mettre  en  ordre  en  peu  de 
lignes.  Je  trouve  d'abord  le  centre  de  l'efpacc  circulaire  intaô  dans  le 
milieu  des  uns,  &  j'unis  dans  la  circoniérence  du  cercle  qui  en  téfulte 
les  coups  I.  I.  IX.  J.  Vin.  j*.  6.  II.  ')  fi  on  les  divife  avec  le  même  ordre 
en  autant  de  paires ,  les  coups  dans  chaque  paire  feront  alternes  &c  direâc* 
snent  oppofés. 

Il  crt  vrai  qu'en  confidérant  folitairemcnt  cette  circonférence  y  les  deux 
femblables  3  $  de  6>  &  lesdcux  autres  oppofés  &  femblablcs  enu'cuz  I  fie  IIj 
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icftcroient  voisins.  Mais  cette  aberration  apparente  s'évanouira ,  &  nous 
confirmera  dans  la  loi  conftante  de  l'alternative  de  cas  coups  ,  pourvu 
qu'on  réflécliiflc  que  cette  circonférence  fcrt  feulement  de  limites  internes 
&  non  externes  à  tout  le  fvftcmc  de  la  foudre  ,. parce  que  les  coups  y  font 
dllpofés  le  manière  à  ne  pas  autant  fe  regarder  entr'eux  qu'avec  les  autres 
plus  vuilîns  &  plus  ey ternes,  qui  leur  correfpondv:nr.  On  trouvera  donc 
qijclc  n°.  VI.  corrcfpond  au  y.,  le  IV.  au  6.,  le  9.  au  II.  ,  comme  l.  cor» 
rcfpond  à  1.  en  ordre  alterne;  &,  pour  abréger  fur  ces  aberratioijs  ap- 
parentes ,  il  eft  à  propos  d'obfcrver  ici  que  les  deux  autres  voifins  fcm- 
Dlables ,  VII  Si  VIII,  font  manifcftement  alternes  avec  les  voilins  op- 
polés  4  Se  5. 

Continuons  maintenant  de  ralTembler  fous  des  lignes  tous  ces  trous, 
pour  enconnoîtrc  l'ordre  Si.  1  alternative  conftante.  Ayant  pris  un  fomnicc 
dans  le  n^  8  ,  je  conduis  le  côté  8  ,  III.  11.  Se  l.  Se  l'autre  côré  ^;,  IV. 
V.  &  VI  :  ces  deux  côtés  tormenr  deux  ternaires  femblablcs  avec  le  fom- 
met  commun  oppoie,  je  prends  enfuite  le  ii**.  4  pour  fommtt:  je  mène  le 
côté  4^  ^.  6.  &  lautre  côté4.  VU.  VIII.IX.,  &  ces  deux  côtés  formeront 
deux  ternaires  de  trous  oppofés  les  uns  aux  autres. 

Compofons  ainfi  ces  quatre  côtés ,  en  combinant  les  parties  externe* 
de  la  foudte  avec  les  limites  les  plus  internes  compiifes  dans  la  circon- 
férence. Avec  cette  circonférence  Sc  ces  quatre  côtés ,  nous  avons  déjà  raf^ 
femblé  quinze  trous,  qui  correfpondent  â  ceux  de  la  circonférence  interne 
avec  une  alternative  furprcnar.te.  LaifTant  enfuite  le  côié  le  plus  interne  4* 
y.  6.  il  en  réfulte  dans  les  trois  côtés  externes  8.  111.  II.  I.,  8.  IV.  V, 
VI. ,  &  4.  Vil.  VIII.  IX.,  trois  ternaires  fcmblables  entr'eux.  Se  oppofés 
aa  ternaire  4.    5.  6.   unique  du  côté  plus  interne.  Se  femblablcment  op- 

{)orés  aux  coups  des  fommcts  8  Sf  4  des  trois  ternaires  fcmblables,  Sc  fina- 
ement  oppofés  aux  autres  coups  1  &  3  ,  renfermés  dans  la  circonférence. 

Il  faut  encore  quelque  chofe  pour  compléter  le  corps  intérieur  de 
cette  foudre.  Il  refte  trois  trous  plus  externes ,  tous  proéminens  fur  fera- 
droit  de  la  girouette,  qui  font  le  2,  le  7.  Sc  le  9.  i  chacun  de  ces  trous 
efl  exattement  alterne,  avec  chacun  des  trois  ternaires  oppofés ,  excavés 
furie  revers  de  la  girouette.  Voici  l'ordre  qu'ils  obfervenr.  Le  n".  2  avec 
le  côté  4.  VU.  VIII.  IX.-,  le  n".  7. avec  le  côté  8.  IV.  V.  Vl.iôc enfin  le 
n*.9.aveclcc6té8.  IlL  II.  I. 

Nous  avons  coiifidéré  les  combinaifons  des  filons  qui  compofent  la 
foudre,  &  nous  les  avons  exprirriés  Se  réunis  par  des  lignes.  Mais  les 
combinailons  Se  les  lignes  n'ont  de  valeur,  <"n  Phyfîque,  que  quand  les 
unes  ^  les  autres  foiit  claiiement  déduitts  d  s  phénomènes  naturels,  Sc 
appuyées  fur  dts  chofcs  cxiftantcs  dans  la  Nature.  Un  Philofophc  fvftéma- 
lique  croiroit  la  rroilîènic  Partie  de  ce  Mémoire  complette,  Sc  rrefTaille- 
toir  de  pUifît  d'avoir  déûni  la  natuie  de^la  foudre  avec  ces  lieues  S^  ces 


/4  OBSERVATIONS  SUR  LA  PffTSlQUE, 

combinaifons.  Un  Pfiyficien  ,  au  contraire ,  fc  retourne  ici  pzéc'iCémeni 
flir  lui-même,  8c  voit,  avant  toutes  chofcj,  un  nouveau  champ  ouvei 
à  de  profondes  recherches.  Qu'cft-ce  que  l'aéHon  latérale  ?  qu'eft-cc  que 
i'adion  relative  ?  quelles  font  les  combinaifons  &  les  lignes  qui  téfultenc 
êc  ces  a(5tions  ?  Nous  tâcherons  de  réfoudre  ces  qucftions  avec  ordre. 

J'entends  par  aâion  latérale  des  Hlcts  de  la  foudre  (i)  ,  l'effet  des  forcefl 
qui  conftituent  les  atmofphères  éleélriciues  fur  quelque  portion  que  ce 
{oit  de  matière  élci5trique  excitée  ou  ralfemblée.  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  qu'en  ont  écrit  Canton ,  Epinus  Se  Beccaria  ,  ni  ce  que  j'ai  dit  moi- 
même  dans  pluHeurs  endroits;  il  fuflRra  de  fc  rappeller  le  principe  fon- 
mcntal .  qui  cft ,  que  les  atmofphères  éledrioucs  homologues  fe  repoufTcnc 


réciproquement  avec  une  torce  proportionnelle  al  électricité  qc  même  eipcce 
dont  elles  font  animées  ,  &  que ,  paroppofîtion  ,  les  atmofphères  éleâriques^H 
chargées  d'éledricité  contraire ,  s'attirent  réciproquement  en  proportion  d^H 
féleàricité  contraire  qui  les  anime.  Nous  conddérerons  à  prefent  les  neu^| 
filons,  marqués  avec  nés  chiffres  arabes  ,  comrne  animés  d'une  élc(îtricit^B 
de  même  efpcce  >  &  les  neuf  autres  tîlons ,  défîgnés  par  des  cbi£Fres  romaine  jj 
comme  animés  par  une  éleftrîcité  d'cfpèce  contraire.  Nous  aurons  avec 
cela  deux  ordres  a  atmofphères  éledriqucs  homologues  entr'elles  &  récipro-, 

3uemcnt  contraires  les  unes  aux  autres.  C'efl  dans  cette  adion  réctproq^aa[ 
c  toutes  ces  atmofphères  homologues  Se  contraires  que  confîfte  raâionia> 
téralc  des  filons  quicompofcot  la  foudre. 

Les  éleâ:ricités  contraires  donc  font  animés  ces  deux  ordres  de  filotude 
matière  fulminante ,    ne  doivent  pas  fc  concevoir  ici  comme  didinAs 
féparéj  Se  ifnlés  dans  les  deuxefpèces,  mais  comme  dans  un  mouvemeni 
de  réunion  $c  dans  une  vraie  eiTervefcence.  La  contrariété  confîde  en  C 
que  dans  chacun  de  ceux-là,  la  quantité  &  la  direftion  propre  de  fb 
efpècc  y  dominent  toujours  ;  &  comme  il  réfulte  des  expériences  cité<  _ 
au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  que  les  parties  fondues  &  amollies 


s  de 

len^l 

té^ 


(  1  )   Il  ne  faut  pas  confondre  l'jv^ion  latérale  île  réleftricité  &  de  la  foudre  avec 
fon  a^ion  (.«bliquc  ou  iadire£^c.  L'aftion  latérale  dépend  de  U  fculc  matière  c!c<5liique|^^^ 
en  ttnt  qu'elle  altère  l'état  naturel  de  l'dcftricité  de  l'ait  ,  ou  de  quelaues;  corps   cn«S 
vironriAns  que  ce  foit  ;  ou,  comine  dans  le  cas  pré(ènt ,  eti  taat  qu'elle  Ce  trouve  ei^H 
conflit  arec  une  autre  élcr^tricitc  déjà  iibic ,  &  en  quelque  façon  raïïcipbicc.  C'cil  c^^Ê 
quoi  conlîltc  la  vtaîe  idée  des  aunorphères   élc^riques  ,    qui  el)  communément   cicsi^^l 
confufc.  h'iCiioQ  oblique  ou  indircde  n'eft  jaitiaij  l'clTet  immédiat  de  réreiTlticité , 
mais  provient  de  celle  qui  eA  au  tnilieu  de  l'autre  corpf  dans  lequel  elt  la  caufé  iiD« 
médiaic  de  l'action  oblique.  La  fcrudre,  par  exemple,  enftammc  un  magafin  à  poudre) 
l'etiet  de  cette  poudre  enflammée  eft  l'aélion  oblique  de  la  foudre.  Daoc  les  Ouvragoi 
aue  j'ai  cités,  dan^  lefquek  le  ttai«e  de  l'av^ian  oblique  de  la  foudre  &  de  réle^ricité  ^ 
j  a\  téduit  i  cette  elpcce  d'attion  la  décharge  désarmes  à  feu/,  liprojeélioa  des  boulets^ 
le  let  des  bombes  &i  autres  macKlnes  feroblabics. 
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lames  métdiltqjes  fonc  excavées  &  poutfé^fs  dans  la  dire^ion  de  iâ 
bointe  dont  elles  font  ics  plus  voifincs,  il  cft  clair  que  cerre  girouette  s'cft 
pouvéc  à  une  diftance  preXqu'é^ale  des  extrémités  des  rameaux  conduc- 
teurs contraires,  qui  founoient  \ti  limites  de  rexplolKm  ;  ce  qui  ioÀt 
qu'elle  a  été  également  fondue  6c  excavée  par  tes  deux  élcétticités  op- 
posées. 

\  Les  cfpaces  qui  font  entre  ces  filons  font  occupés  par  les  parties  chan- 
gées ,  décompoiées  ou  difperlees  ,  feion  la  fclidité  t»u  la  fluidité  du  mi- 
lieu réfiftdnt  qui  (c  trouve  dans  ces  limites  \  il  le  mêle  ffi  le  confond  avec 
ices  parties  un  nombre  iniîni  d'éclats  &  de  Hiefs  <:!cs  deux  éledriçités  op- 
bofé'ïs,  poufTés  eu  toutes  dirediuns  par  rimpétuofité  &  rcfTtrrvefcencc  ûc 
Chacun  des  filons  principaux  :  aiidl  vont-ils  en  diminuant  &  en  perdant 
icor  aûivjté»  en  propottion  de  leur  éloij;ncnictit  de  la  pointe  refptdivc, 
pu  de  l'extrémité  par  laquelle  ils  ont  été  chafles.  Les  deux  éledticités  op- 
îpoféc'î  fc  faturci.t  en  même  temps  l'une  &  Tautre  ^  fc  neutralifent;  mais 
flans  ces  efpaccs  intcrpofés  ,  tllts  ne  Ibnt  pas  ordinairement  capables  d'au- 

tune  adion  direCle  ,  parce  qu'étant  déjà  en  partie  neutraiifécs ,  elles  fe 
rouvent  encore  mêlées  ^  tnveloppées  par  l;s  parties  du  miliru  réhftant  : 
jc'cft  pourquoi  les  parties  de  la  girouette,  qui  (ont  entre  &  au  niilicu  de 
iccs  filons ,  font  rruées  intaifles  ,  à  l'exception  de  quelques  éclats  plus  vifs, 
m  peine  fuffitans  pour  fondre  &  réduire  en  gouttes  quelques  particules  dc 
J'étamage,  ou  pour  biûlcr  çà  &:  là  quelque  peu  de  la  peinuire. 
I  Ces  idées  ,  qui  nailfenr  natuTelIcment  des  fimples  ohfervations  décrites 
tdans  la  fcconcle  Partie,  fc  trouvent  avoir  beaucoup  dc  liaifon  avec  les 
limitations  du  tonnerre  dont  )'ai  parlé  plus  amplcnicrit  ailleurs  \  elles  en 
wnt  encore  avec  les  induâions  que  j*-  tirerai  des  grandes  expériences  de 

riicftley  5  dont  je  ferai  mention  à  la  fin  decerrc-troiCcMic  Partie 
Cela  jette  de  la  clarté  fur  le  dénoueniert  de  la  féconde  queftion,  puif- 
i'iqiie  l'atîiion  tclative  de  ct%  filons  n'eft  que   la  même  aftion  latérale  de 
-chacun  d'eux  ,  non-leulemenr  contre  celui  qui  en  eft  voifin  ,  mais  contre 

tous  les  autias  qui  conftituent  le  corps  entier  de  la  foudre.  I'  léfulte  de 
jcrre  mutuelle  a<ition  rcUtive  que  ch  «cun  de  crs  filons  ne  doit  ni  ne  peut 
Kv.oir  fou  voinn  alterne  ,  comme  il  arrivcniit  fi  chacim  étoir  conlidéré 
folirairement  &  uniquement  rapporté  à  fon  contraire  II  doit  même  s'y 
«rouver  des  abetrations  apparentes  /k  Aç%  anomalic^  d'a-itant  plus  difficiles 
|<sàl  développer  ,  que  le  noinUre  des  filons  eft  p'us  grand  &  cjue  rinrenfiré 
-ie  force  de  chacun  d'eux  cft  difTérerr?.  Dc  It  raillent  Is  élémens  d'un 
^tand  nonîbrc  de  combinailons  ,  tant  de  divcifiré  d'accidcns&  de  telles  al- 
•wtario.js  de  lîtiiation  ,  quec?  feroiT  un  prodige  fi  ,  malgré  cela,  je  puis  par- 
"«enÏT  à  Ui  réduire  avec  confiance  &:  régularité 

tNous  voilà  conduits,  par  la  fwlnnon  même  des  premières  oueflions,  4 
«éfoudre  la  troilîème  ,  qui  regarde  U  régularité  &  la  conllasce  de  ces  ligne* 
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&  de  ces  combinaifons  dans  la  componHon  pbyfîque  de  cette  foudre.  Chai 
geons  le  principe  rslacivcjiicnt  à  la  partie  fupéricurc  de  la  girouette  ,  &  P^cn 
lions  les  trois  ternaires  I.  Jl.  lli.  i.  2.  3.  IX.  VIII.  Vil.  Le  premier 
le  dernier  de  ces  ternaires  étant  homologues ,  lailfent   eiitr'eux  ud  libt 
efpace  pour  la  répuilîon  mutuelle  de  leurs  atmofphcres.  Il  refteroit  encor 
un  efpace  alTez  grand   entre  chacun   de  ces  filons,    comme  celui  qui  (^ 
trouve  entre  le  n".  II.  &  le  n".  III.  le  n*.  I.  &  le  n*.  IX.  ,  fi  ,  d'une  part 
en  dehors  il  ne  fe  trpuvoic  les  Rions  du  fécond  ternaire  oppofé  l ,  2  &  ^^ 
qui  ,  par  la  force  attractive  de  leurs   armofphcrcs  ,  limitent  la  répullion" 
réciproque  des  premiers,  comme,  d'autre  part,  le  n°.  p,  femblablcmcnc^ 
oppofé,  limite  la  répuliîon  du  n°.  II.  A  la  vérité  3  les  âlons  I.  dcL,qL 
font  plus  libres  vers  la  partie  fupéricurc  ,  fe  font  plus  rapprochés  que  toi 
autre  i  au  contraire ,  le  filon  III.  s'eft  plus  éloigné  que  tout  autre  du 
filon  1 1  :  de  forte  qu'outre  la  répulfion    moins  troublée  de  ce  dernier 
les  forces  attra(5tives  des  Hluns  contraires  6  Se  S  concourent  à  l'éloigner  &i 
l'abaiffer. 

Le  filon  4.  &le  filon  5.  influent  également  fur  le  voifinage  de  VII.  8c  de 
VllI. ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  J'ajouterai  feulement  que  le  ter- 
naire 4.  y.  6.  au  milieu  du  premier  &  du  troiiicme  ,cnen  diminuant  confidé- 
rablenient  la  répulfion  mutuelle,  auroit  par  conféquent  concouru  à  ré- 
trécir l'intérieur  de  l'efpacc  circulaire  ,  ft  ce  même  ternaire  n'eût  été  attiré 
en  dehors  vers  le  fond  de  la  girouette  par  le  ternaire  voifin  oppofé  I V.  V.VL  , 
dont  ïi£t\on  n'étant  nullement  troublée  dans  la  partie  externe  ,  devof 
s'exercer  plus  librement  fur  la  partie  interne ,  &  abailTer ,  par  ce  moyen  ,  " 
filon  j"  &  le  filon  6. 

Laconllance  de  régularité  alterne  y  eft  portée  jufqu'à  la  plus  fcrupuleuM 
exaditude ,  tandis  que  dans  cette  partie  unique  de  la  girouette ,  où  fe  trov 
vent,  dans  la  limite  interne ,  les  deux  trous  proérainen";  j"  &  6,  on  voit 
encore  dans  cette  unique  partie  les  deux  rrous  oppofés  VI.  &  V.  dans  la 
limite  la  plus  externe;  enfin,  il  eft  manifeftc  que  ces  filons  fe  compor- 
tent entr'eux  de  la  même  manière  que  la  limite  la  plus  intérieure  qui 
ell  formée  de  filons  homologues  I.  II.  VIII.  IX-i  de  même  que  la  limite 
extérieure  eftformée  des  autres  filons  homologues  i.  2.  4.  7.  8.  p.,  tous 
oppofés  aux  internes.  ^Ê 

Il  efl  encore  des  effets  beaucoup  moindres  de  l'aiîlion  réciproque  do^^ 
armofphcrcs  de  ces  filons,  dont  je  crois  inutile  de  m'entretcnir  ici.  De* 
obfervations  que  nous  avons  faites  jufqu'ici ,  il  réfulte  que  l'adion  laté- 
rale &  relative,  qui  forme  une  atmofphcre  autour  de  chacun  de  ces  filons, 
ell  le  principe  déterminant.  Se  de  l'efpacc  intaâ  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu ,  8c  de  l'ordre  de  la  pofition  de  tous  les  filons  autour  de  l'cfpaoe 
circulaire,  qui  eft  comme  le  centre  de  tout  le  corps  de  la  matière  fiil- 
^ninante,  puifqu'il  eft  ici  démouué  que  l'aâion  de  chacun  de  cesHlonc 
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Vers  le  centre  de  la  toudrc,  repouUe  en  dehors  les  homologues ,  &;  que 
Tadion  des  contraires ,  qui  pourroit  les  accompagner  vers  le  centre,  ea 
cft  diflraite  &  limitée  par  les  autres  contraires  plus  externes. 

De-là ,  fi  on  combine  autour  de  ce  centre  tous  les  filons  ep  autant  de 
rernatres  conftammcnt  alternes ,  on  trouvera  le  plus  interne  4.  j".  6. ,  au- 
quel font  oppofés  les  trois  ternaires  I.  II.  III  =  Iv.  V.  VI  =  VIII.  IX. , 
&  finalement  les  plus  externes  aux  parties  corrcfpondanrcs ,  les  deux  autres 
ternaires femblabies au  premier,  1.2.3=7.  8. p.  (l).  . 

Changeons  à  préfent  ce  cercle  Se  ces  lignes ,  qui  n'ont  été  tirées  que 
|)Our  foulaeer  l'imagination  5c  concevoir  plus  facilement  l'admirable 
lymmétricacs  parties  de  cette  foudre  ;ptéfentons  en  même  temps  ,  dans  un 
fcul  coup  -  d'œil ,  les  combinai  Tons  alternes  qui  exiftcnt  réellement  cotre 
CCS  filons. 

Combinaifons  alternes  à  deux  dans  la  circonférence  interne. 

I.  i=IX.  5=VIII.y=6.  II. 

Combinaifons  alternes  à  deux  dans  tout  le  corps  de  la  foudre. 

I.  1=2.  IX=3.  VIII==4,  VII.  ;.  VI=:5.  V^=7.  IV=8. 111=9.  ^^ 

Combinaifons  à  trois  alternes  entr'eux. 

I.  IL  lll=p.  8. 7=IV.  V.  VI=(Î.  s- 4=VII.  VIII.  IX=3. 2. 1. 

Combinaifons  à  trois  alternes  dans  chacun  &  dans  le  corps  entier  delà 
foudre. 

1. 1. 11=^5?.  8. 111=7.  IV.  6=y.  ;.  VI  =4.  VII.  VIII-=  3.  2.  IX. 
En  voyant  un  fi  bel  ordre  Se  tant  de  régularité  dans  les  combinaifons-,  on 
trouve  une  nouvelle  preuve  de  l'unité  du  coup  de  foudre  dans  cette 
girouette,  puifque,  lelon  les  règles  de  la  probabilité,  les  combinaifons 
réglées  de  1  unité,  qui  n'ont  point  de  connexion  entr'elles,  &  qui  refont 
point  animées  par  un  fyftcme  commun  d'adion ,  font  hors  d'ufage  &  de- 
'  tiennent  un  peu  moins  qu'impodibles ,  quand  le  nombre  de  telle  unité  croît 
outre  mefure,  comme  dans  le  cas  préfent  j  oà  il  jr  en  a  neuf  d'un  côté  8C 
autant  de  l'autre. 

II  ne  me  rederoit  plus  qu'à  me  féliciter  avec  cette  douce  complaifance 
lî  naturelle  à  l'homme  qui  vient  de  terminer  heureufement  un  ouvrage  im- 
poitaiit  (  2  )  :  mais  loin  de  m'abandonner  1  ce  movement  de  fatisfdâion  , 
je  me  fens  arrêté  par  la  crainte  des  querelles  &  des  difputes  que  pourra 

(i)  Cette  divifion  en  autant  de  ternaires,  cft  remarquable.  Depuis  plufieurs  année*, 
fai  hut  un  Recueil  dclliné  avec  attention ,  Qui  rcpréfcnte  1*  pofition  que  prennent  les 
StÉétem  fyftêmes  de  globulcf  mobiles  quand  ils  (ont  étendus  &  animés  par  l'élcftricité  , 
•cf  obferve  que  la  divifioa  en  trois  y  domine.  Mais  comme  je  n'^i  pas  aUez  de  faits  pour 
es  donner  une  cxplicaùon  fuffif.uite ,  |c  me  coatcntcrai  de  dire  arec  le  Poctc  :  Numtn 
Dtut  impart  gdudct. 

{i)  Je  dis  qu'il  ne  me  reftcroit  rien  pour  compléter  l'analyCc  de  la  foudre  ,  puii'que, 
âe  quelque  manière  qu'on  puiiïe  la  conlidtfret ,  j'ca  ai  fait  ranalyfc  dans  aies  Eifalt  de 
Phydque  auxquels  je  renvoie  le  Lcâeur.  .1. 
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exciwr  contre  moi  cette  analyfe  de  la  tondre,  fi  neuve  &  fi  éloignée  de 
idées,  non-  feulement  du  commun  de»  hommes,  mais  encore  des  plu» 
fubtils  &  des  plus  iubiimes  Obfervareurs  de  la  Nature.  'fl 

On  pardonne  au  vulgaire  ,  qui ,  accouriimé  à  juger  groflîcremenr ,  cf^ 
d'ailleurs  trompé  par  les  t'auflcs  images  de  la  foudre  qu'il  voit  dans  les 
foctes  ,  chez  les  Peintres  &  chez  les  Sculpteurs,  qui  repréfentcnt  Jupiter 
donnant,  la  main  armée  de  flèches  enflammées. 

Les  contes  des  vieillards  augmentent  cette  illufion-,  de  crédules  Naru- 
Vaiiftes  même  y  concourent,  en  ramaCTant  des  pierres  &  des  cailloux 
foudroyés  en  lames  de  couteau  ou  en  langues,  qu'ils  donnent  pour  lama- 
tjèrc  même  du  tonnerre.  Ces  antiques  ne  loni  que  des  inftrumens  de  pierre 
iifésjou  des  morceaux  de  matière  vitrefcibie,  fondus  ^  vitrifiés  par  le  ton-' 
nerre.  11  n'y  a  rien  de  folide  dans  la  foudre:  mais  c'ellun  fluide  louvcrainc 
ment  ai;ile  ,  délié  &  a<îlif. 

Les  Phyficiens  partent  de  cette  faine  idée  i  mais  ils  la  garent  bienrôf, 
en  «gardant  la  foudre  comme  un  torrent  conrmuel   de   vapeurs  fulfu-j 
leiilès  &  birumlneures  enflammées,  ou  comme  une  détonnation  d'air  in- 
flammable. Vaines  opinions  !  le  corps  entier  de  Ja  foudre  traverfe  la  lon-1 
giaeur  d'une   barre  de  métal  de  fix  pouces  d'épailleur  \  or  ,  cette  barre  nej 
poùtroir  donner  paflage  à  un  feul  grain  de  ces  vapeurs  ci. flammées  :  don 
les  foufres  ,  les  biiumc«  &  l'air  ioBammablc  CoDt  aufll  écrangers  à  la  na- 

Jure  de  la  foudre.,  que  le  foin,  le  bois  5c  la  poudre  à  canon  ,  qui  s'cu» 
lamnieiit  fouvcnr  par  le  moyen  .du  tonnerre. 

Le  fyftcme  de  M.  Franklin  démontre  heureufcment  ndenrîtéde  la  marié: 
éleârique  avec  celle-  de  la  foudre.  M.  Prieftley ,  undes  plus  illuftrcs  Phy- 
ficiens ,  fbupçonnc  ,  à  la  fin  de  fon  Hiftoirc  de  l'Ele<îtriciré ,  que  le 
corps  entier  de  i^  foudre  n'eft  point  un  rorrent  plein  &  continu.  li  croit 
qu'il  exifte  autour  de  l'axe  des  elpaces  cylindriques  vuides,  qiiifc  rem- 
plifTcnt  alternativement  de  matière  foudroyante.  Il  fonde  ce  foupçon  fur 
quelqu&s  Hiftoires  curiçufes  de  Ja  foudre  (i),  &  encore  pliisfur  ces  tacBc» 
centrales  &  ces  zones  circulaixement  interpolées  de  points  fondus  qu'oR 
obtient  fur  la  partie  lî (Te  des/ métaux. ou  dtmi-méraux  fur  lefquels  on  dé 
charge  de  grandes  batteries  éledriques.  De-la,  il  conclut  que,  dans  Jes 
grandes  expli  «fions,  la  matière  êle^ique  fort  fous  la  forme  de  cylindre? 
creux,  formés  d'antres  cylindres  plus  petits,  ou  folides,  ou  d'une  cavité  6 


I 


(t)  Ces  inr(?rpo]aiioas&  aucrex  (cmblAbles,  de  même  que  Ici  faues  apparr n;  dcraôjoa 
de  la  foudre ,  »  «tpliquent  plus  heuteufcmeiit ,  en  I4  regardant  (  comme  elle  J'cû  en 
effet)  comme  compoiëc  de  liions  plus  on  looias  diftans  eoti'eax ,  od  phis  ou  aïoisa 
aftifs  ,  &c.  De  rccartement  de  ces  filets  dérivent  les  effets  fouvcn»  oscafionnét  <bu 
divers  eodroits  par  le  même  coup  de  foudre ,  quoiqu'ils  o'aieni  aucune  conticiioa 
rfnr'ens.  On  explique,  pat  tl;  même  principe,  les  dilFérens  cas  oii  les  maifons,  ai« 
tain  contre  le  louacire ,  oat  ncdomottis  été  irap^^dans  quelque  punie.  ^ 
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l^ftu  conGdérable,  flii'ils  ne  laiflent  aucun  indice  fur  les  points  de  métal 
qui  ont  éprouvé  Ja  funon. 

Il  cft  mcmc  ï  remarquer  que  ces  taches  centrales ,  aînfi  que  ces  zone; 
CÎrcuJaires  ,  ne  font  pas  confiantes  dans  toutes  les  grandes  expiodons  élec- 
triques. Pour  les  avoir  bien  diftinctes ,  il  faut  une  batterie  éleclriquc  d'une 
trande  capacité,  mais  chargée  médiocrement.  Le  même  M,  Pricftlcy , 
ans  fou  Mémoire  fur  les  Anneaux  qui  ont  toutes  les  couleurs  du  pi ifme, 
occadonnées  par  des  exploitons  éledbriqucs  fur  des  pièces  de  métal ,  Mé- 
moire inféré  dans  les  Tranfa(flions  philofophiques  de  Tannée  1768  ,  n'ob- 
ferva  pas  ces  efpaces  cylindriques  vuides  autour  d'un  point  central  \  mais 
coût  lefpace  fut  divifé  en  une  quantité  d'anneaux  colorés  concentriques. 
Une  féconde  remarque  à  faire ,  eft  que  quand  la  pointe  qui  conduit  Vex- 
plofion  touche  à  la  fuperficie  métallique  ou  en  eft  fixée  trop  près ,  les 
couleurs  paroiffent  bien  ï  la  première  cxplofion ,  mais  elles  fc  dilatent 
irré'fulicrcmenr,  &  ne  forment  point  des  anneaux  diftinds.  Pour  les  obtenir 
ainu,  il  lautunc  certaine  diftance  entre  le  condufteur  5i  la  furface  métallique, 
jointe  à  un  grand  nombre  de  fortes  cxplofions.  Il  raconte  enfin  de  quelle 
manière  M.  Canton  obtint  toutes  les  couleurs  de  chaque  métal ,  en  en  met- 
tant en  fufion  au  moyen  de  fortes  cxplofions  <Ie  petites  étendues  fur  la  fuper- 
ficie de  pièces  de  verre. 

En  retenant  bien  de  fi  lumincufes  expériences,  &  en  examinant  le* 
conféquenccs  avec  impartialité ,  il  me  femble  que  ni  les  cercles  colorés , 
ni  les  taches  j  ni  les  zones  interpolées,  ne  peuvent  nous  engager  à  établir 
riiyporhclc  de  l'effuGon  de  la  matière  életîlrique,  dans  les  grandes  ex- 
plouons^  fous  la  forme  de  larges  cylindres  creux  ,  femblablesou  à  czi  zones 
ou  à  ces  cercles  colorés.  Si  on  vouloir  déduire  la  figure  de  la  matière 
élcdrique  en  cxplofion  de  la  forme  des  zones  &  des  cercles  ;  comme  il  arrive 

3u*ils  font  tantôt  plus  étroits  ,  quand  la  pointe  du  condudcur  eft  plus  près 
es  futfaces  métalliques ,  rantôr  plus  grands ,  quand  ,  à  charge  égale  , 
le  condudeur  en  elt  plus  éloigné,  il  en  réfulterolt  nécelTairemcr.t  que 
telle  figure,  de  matière  éleétrique,  occafionnéc  par  une  pointe  ou  pat 
le  fegmcnt  le  plus  étroit  de  cette  pointe  ,  fcrojt  conique  &  nullement  cy- 
lindrique. 

Secondement,  il  me  paroît  que,  dans  l'explofion  de  la  matière  éleftri- 
que ,  il  ne  fe  trouve  aucune  cavité  ni  conique  ni  cylindrique  \  d'abord , 
puifqu'ileft  de  fait  que  ces  taches  fict%  zones  font  formées  pard;s  points 
métalliques  fondus,  féparés  &  diftinds  :  ce  qui  démontre  naturellement 
que  ccKc  matière  explofanre  n'eft  pas  divifée  en  cylindres  creux  ,  mais  en 
autant  de  filets  plus  denfes  &  plus  adtifs,  en  raifon  du  plus  grand  nombre 
de,  points  de  métal  qui  ont  éprouvé  la  fufion.  Ce  n  cft  pas  fans  raifon. 

300  je  préfère  le  nom  de  filets  a  celui  de  cylindres  folid.s ,  parce  que  celui 
■  cylindre  donneroir  gratuitement,  &  contre  l'expérience,   l'idée  d'une 
ditedion  droite  &  confiante  dans  chacun  de  ces  nlets;  dlrcdion  qui  ne 
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peut  avoir  lieu,  puifque  ces  filers  font  plutôt  mis  en  mouvement  par  une 
adioti  mutiicJJc  encr'cux,  que  par  une  force  vibratilc  précaire  &  inconnue. 
J'avertis,  pour  plus  de  clarté,  que  fous  le  nom  de  filers  ou  de  filons,  on 
doit  écarter  l'idée  d'uniformité  ^  même  de  continuité. 

Il  eft  vrai  que  ces  filons  font  ici  dillribués  en  cercles  &  en  zones  ctr<^ 
culaires  :  mais  cela  n'arrive  ,  i".  que  quand  la  charge  aune  certaine  force  j 
a°.  qu'à  une  certaine  diftance ,  3".  que  fous  certaine  figure  de  la  point* 
condudrice  de  l'explofion,  c'cft-  à -dire,  quand  la  matière  expofaHtc 
trouve  raiïcmblée  en  grande  quantité  ,   &   n'cft  cependant  pas  mife  ei 
mouvement  Se  pouflee  par  l'adtion  réciproque  ,  avec  un  certain  degré  d'cPl 
fulîon  qui  peut  facilement  concourir  a  cette  diftribution  circulaire.  Celr 
ne  prouve  pas  en  fomme  que,  parmi  la  multitude  de  figures  que  pi 
aâèéter  ces  filets  dans  leur  cffervefcence  ,  la  figure  circulaire  peut  cxifte 
dans  certaine  feiflion  au  moyen  d'une  certaine  intenfité  de  la  charge.  Mail 
cela  ne  peut  jamais  prouver  que  ces  filets  foient  diRribués  en  cercles  danl 
foute  leur  extenfion  ,   ni  en  zones  ou  en  cavités  coniques,  cylindrique^] 
eu  circulaires.  En  effet,  (î  on  change  les  diftanccs,  les  hgures  des  pointel 
ou  l'intenûré  de  la  charge,  on  n'apperçoit  plus  ni  zones  ni  cercles,  mail 
d'autres  figures  eu  ordtc  corrcfponaanc  i  l'aàiou  réciproque  de  ces  filets 
qui,  par  leur  rénuiré,  n'étendent  pas  beaucoup  au-dehors  leur  force  relativt 
&  larérale ,  &  rcftcnt  au  contraire  alTez  voilîns. 

Mais  cette  manière  d'examiner  la  figure  &  la  fomic  de  la  matière  élec- 
trique en  expln(ion  nous  induira  toujours,   félon  moi,   à  des    illufions 
manifeftcs,  tant  que  nous  confidérerons  les  figures  imprimées  fur  les  fut 
faces  pat  ks  cxplofions  comme  les  fcdions  d'un  torrent  entier  &  uni- 
forme. Nous  n'avons  aucune  raifon  de  croire  l'explofion  femblable  à  elle- 
même  dans  chaque  partie  de  fa  longueur.  Les  figures,  bien  imprimées  fur 
les  corps  expofés  à  quelque  explofion  que  ce  foit,  indiquent  la  lormo^ 
individuelle  &  la  pofirion  de  la  matière  explofante  ,  dans  la  feule  fe^ionV 
où  la   furface  a  été  frappée ,  &  non  les  figures  des  ferions  antécédentes 
&  fubféquentes.  En  effet  ,  comment  pourroir-on  imaginer  de  l'uniformité 
dans  une  agitation  intefline  ,  qui  a  les  plus  vifs  caraiàères  d'une  violente 
cffervefcence,  dans  une collifion  continue,  &  d'une  extinction  de  force? 
comment  l'imaginer  jamais  dans  ces  genres  de  fluides,  qui  tantôt  s'allument^ 
ic  s'enflamment  contre  les  obftacles  qu'ils  rencontrent  ou  dans  desconduc-^ 
leurs  trop  étroits ,  &  tantôt  fe  raffemblcnt  &  s'uniffent,  fans  bruit ,  dans  des 
conduâeurs  capables  de  les  contenir  î 

Il  me  fcmble  à  propos  de  remarquer  ici  la  différence  de  la  force  de  la 
matière  éledrique  ou  fulminante,  quand  une  feule  de  fcs  efpèces ,  fim- 
plcmcnt  excitée  ,  eft  raffemblée  au  moyen  des  ifolemens ,  &c  celui  des  deux 
efpèces  ,  quand  elles  font  dans  leur  inftant  de  réunion  ,  ôc  qu'elles  font 
cxplofion.  C'eft  un  principe  élémentaire  très  -  connu",  qu'il  ne  peut  fe  faire 
d'cxploUoD  fans  le  mouvement  d'une  des  deux  efpcccs  d'élet^iicicé ,  ifolée 
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&  rafletnblée  dans  fon  aâe  de  réunion  à  une  éledriciré  oppofée ,  de  qucl- 

3 ne  manière  au'ellc  foie  rafïèmbléc  ou  ifolée  ,  ou  amplement  répandue 
ans  un  grand  fyftême  de  condtiftcurs,  ou  dans  tout  le  globe  terraqué. 
C'eft  dans  ce  fcns  que,  fur  le  principe  de  l'Article  IV  de  mes  EfTais  de 
Pbyfiquc  ,  j'ai  amplement  démontré  que  chaque  étincelle  êc  cnfio 
chaque  fouffle  éleârique  eft  une  vraie  cxplofîon  ;  que  fi  elle  ne  confifte 
pas  dans  les  degrés  Sc  dans  le  rcftc ,  la  diftindion  entre  l'élcftticité  d'é- 
rinccUe  &  celle  d'e^tplofion  devient  vaine  Se  inutile  y  de  même  que  la 
différence  des  dejjrés  entre  l'une  Se  l'autre  explofions.  Depuis  le  plus 
léger  fouffle  jufqu'à  l'explofion  la  plus  bruyante  ,  tout  fc  fait  par  une  des 
deux  cfpcces  d'élccftricité  dans  fon  aâe  de  réunion  avec  fon  oppofée. 
Cependant,  dans  le  premier  état  de  chaque  efpcce  d'élcdriciié  ifolée,  il 
paioît  manifefte ,  à  la  première  vue ,  que  fa  figure  eft  la  même  que  celle 
des  conduâeurs  ifolés  qui  la  touchent;  c'cft  ce  qui  rend  les  définirions  fi 
difficiles ,  tant  il  nous  refte  encore  d'incertitude  ic  d'obfcuriré.  Sait  -  on 
)ufqu'i  quel  point  elle  s'enfonce  dans  la  maflc  même  des  conducteurs  ? 
fait  -  on  conmicnt  elle  s'y  difpofc  extérieurement  ?  Qui  fait  fi  tous  les 
pores  en  font  remplis ,  ou  fi  les  points  vuides  font  occupés  pat  l'une  ou 
par  l'autre  cfpècc  d'éleôricité?  Il  faudroit  répondre  z  ces  qucftions  8c  i 
d'autres  femblables ,  avant  de  définir  ou  la  figure  en  mafle  ou  celle  des 
compofans  de  l'électricité  confidérée  dans  le  premier  fens ,  c'cft-à  dire ,  dans 
un  état  de  féparation. 

Or  fi  !a  figure  de  l'élciftriciré  en  mafTè,  ou  des  premiers  compofans  de 
réle<ilricité  divifée ,  nous  eft  inconnue  même  dans  fon  état  de  repos  & 
de  ftagnation,  fi  l'efpoir  de  pouvoir  la  découvrir  nous  eft  interdit ,  com- 
ment prétendrions  -  nous  la  définir  quand  les  élcAricirés  font  dans  leur 
mouvement  le  plus  rapide  &  dans  leur  plus  violente  agitation  î  II  fe  préfente 
ici  une  heureufe  apparence  de  pouvoir  décider  &c  de  donner  une  exadtc 
définition.  Tout  le  monde  ne  fait-il  p.is  que  la  foudre  fcrpente  ?  ne  connoît- 
on  pas  la  figure  des  grandes  étincelles  ou  des  explofions  éle»flrique<;  ?  ne 
connoît-on  pas  dans  les  petites  les  caradètes  diftinéts  des  aigrettes  6c  des 
petites  étoiles  ?  Vaincs  illufions  !  il  n'y  a  rJcn  de  plus  trompeur  &  de  plus 
incertain  que  la  figure  des  corps  lumineux,  encore  plus  celle  des  corps 
enflammés  i  incertitude  qui  augmente  quand  ils  font  dans  un  mouvement 
rapide.  Je  ne  doute  point  que  la  lumière  &  la  flamme  éparfe  çà  &là  pat 
les  étincelles  éledriques  ne  foit  un  effet  d'une  combuftion  tantôt  douce 
&  tranquille  ,  tantôt  impctueufe  &c  rapide ,  provenant  du  mélange  &  de 
l'effervefccnce  des  particules  compofantcs  des  deux  éledricités  oppofées  , 
qui  tendent  à  fe  réuair  &:  à  fe  farurer  l'une  6c  l'autre.  Je  ne  doute  point 

3ue  la  principale  caulè  de  cette  inflammation  ne  foit  l'cmbrafcmcnt  &  la 
eftruélion  des  autres  matières  combuftibles  qui  y  font  mêlées  ou  qui  en 
font  voilines.  Je  ne  doute  point  enfin  que  ce  ne  foit  à  cela  que  doivent 
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leur  origine,  toutes  les  difFcrcnces  de  formes ,  de  vivacités  Si  de  couleurs,  à'oik 
dépend  l'étincelle  ,  même  félon  la  diverfité  des  milieux  plus  ou  moins 
rares  ,  humides  ou  fecs  ,  puis  ou  mêlés  ,  Hcc.  Je  ne  puis  uippofcr  un  feul 
fluide  agilTant  pat  un  lîmple  choc  ou  fecoulTe  comme  un  briquet,  ou 
comme  un  échcr  vibré ,  félon  l'opinion  des  Carréfiens.  Dans  toutes  ces 
bypothcfes  ,  ileft  également  certain  que,  dans  ut  fi  grand  meuvcmenr ,  la 
figure  de  la  flamme  &  de  la  lumière  ne  peur  erre  qu'illufoirc.  Il  eft  encore 
plus  certain  auc  la  flamme  &  la  lumière  font  bien  dmércntcs  derélcôricité, 
dont  on  voudroit  définir  la  figure.  ^ 

Outre  les  iliulîons  optiques  y  le  fentîer  ferpentant  de  la  foudre  eft  comJV 
munément  une  erreur  de  perfpeâive,  puifqu'on  regarde  comme  verrical 
&  dans  un  fol  plan  le  chemin  rétréci  de  la  foudre  ,   tandis  qu'elle  fut^n 
réellement ,  pendant  plufieurs  milles  ,  une  dire»11ion  courbe  ,  dont  l'ample^ 
&  large  courbure  cft  conduite  par  divers  plans  très-differens  du  vertical 
fiir  l'horizon.  On  voit  ordinairement  les  foudres  hors  de  leur  point  de 
vue  \  c'eft  pour  cela  qu'elles  nous  paroilTent  fcrpenrantcs  &  décrivant  une 
ligne  tortueufc.  Il  m'arrivc  fouvent,  dans  les  vaftes  plaines  du  Milanois , 
d'obferver  les  orages  autour  des  chaînes  de  montagnes  6c  dans  routes  les 
podrions.  Quand  le  fenticr  de  la  foudre  fe  préfente  à  moi  dans  une  jude 
perfpc(5livc  ,  étendu  félon  fa  longueur,  je  vois  fa  trace  iliufoire  comme  ua 
long  trait  fans  aucun  ferpentemcnt  fitavec  une  fimplc  courbure  dans  de  trè>- 
grands  efpaces.  ^ 

A  l'égard  des  aigrettes  &  points  lumineux  qui  paroîlTent  fur  le*  poînt«« 
des  condu(3:eurs  ,  je  ne  ferai  qu'une  réflexion  pour  en  rejctter  l'exprcflion. 
Selon  la  doArine  de  Franklin ,  ces  pointes  font  également  à  rejctter  ou  à 
foutirei  le  Huids  éte<5bique.  0  fe  peut  qu'elles  foient  aptes  à  le  rejerter  , 
cela  ne  répugne  point  aux  théories  connues  de  l'Hydraulique,  de  la  Pnc«- 
matologie  ,  de  la  Pyrologie  ;  mais  que  pour  faciliter  &  accélérer  l'entrée 
d'un  fluide  épars  ,  il  faille  diminuer  &  rétrécir  l'ouverture  par  laquelle  il  doit 
s'introduire  ,  cela  me  parott  Ci  répugnant  &  fi  ridicule, que,  pour  mefcrvic 
d'un  exemple  trivial ,  c'eft  comme  li  quelqu'un ,  pour  mettre  du  vin  dans  une 
bouteille,  au  lieu  de  le  verfcr  par  la  partie  la  plus  large  de  l'entormoir ,  fin'- , 
rroduifoit  par  la  partie  la  plus  étroite.  | 

Laiflbns  maintenant  de  femblables  dlfcuflTîons  ,  &  retournons  aux  expé-' 
ricDccs  de  Pricliley.  Voyons  quels  font  ces  cercles  différemment  colorés, 
qui  remplilTent  un  efpace  entier  frappé  par  une  grande  explofîon.  Il  ed 
trop  manifefte  que,  lelon  la  méthode  de  Prieftlcy  ,  comme  félon  celle' 
de  Canton,  ils  dépendent  de  l'expanfion  &  de  la  dilatation  des  points 
métalliques  fondus ,  réduits  en  lames  vitrefcibles  de  diverfe  groiïeur ,  1 
laquelle  correfpond  la  variété  des  couleurs.  Donc  ces  cercles  ne  peuvent 
nullement  déterminer  la  figure  efïèiftive  de  la  matière  en  explofion  ;  ils  indi» 
^ucat  feuleraenc  de  moindres  ou  de  plus  grands  degrés  d'aâivité  dans  la  viai»i 
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lames  plus  ou  moins 


ifTes, 


tance  meraJ 
corTefpond  aux  explorons  répétées. 

Quelles  foiît  ces  zones  inrades  pofées  cnrre  la  rache  cer  traie  &:  les  zones 
plus  externes  marquetées  de  parties  méralliques  en  fulion?  elles  foiit  ac- 
cidenrelles  quant  à  leur  figure,  &  propres  fealement  dans  certaines  cir- 
conftances  de  l'explolîon  ,  comme  nous  l'avons  précédemment  remarqué. 
Au  reftc  ,  cela  ne  prouve  point  de  vacuités  ,  mais  bien  ou  le  mélange  dfc 
la  matière  en  explolîon  avec  les  parties  du  milieu  retirant ,  ou  la  fatura- 
tion  de  la  matière  procédant  de  la  pointe  oppofée  plus  diftanrc  •■,  d'oik 
léfulre  moins  d'adivité  dans  la  fuHon  du  métal,  &  les  moindres  rracet 
qui  fe  trouvent  fur  les  furfaces.  Voilà  le  dernier  réfultat  conltant  de» 
expériences  de  M.  Prieftley  &  des  miennes.  Dans  toute  explotîon  conduite 
entre  d;ux  pointes  oppofécs  égales,  il  y  a  près  de  chaque  pointe  une  li- 
mite dans  laquelle  la  tufion  ,  fur  la  furface  dune  lame  de  métal,  eft  plus 
étroite  &  plus  profonde  :  donc,  à  diiUnce  égale  de  l'une  ic  de  l'autre  , 
il  y  a  une  limite  de  lufion  plus  étendue ,  mais  moins  profonde.  C'eft  de 
ces  diUances  tant  de  l'une  que  de  l'autre  pointe ,  que  dérive  la  force  de 
merrre  en  fuGon  ou  l'abfence  de  tout  effet  fenJîble  -,  d'où  il  réfulte  que  la 
iurface  métallique  interpofée  peut  fc  trouver  dans  une  limite  dans  laquelle 
la  force  fondante  de  TéleAricité  d'une  des  pointes  cft  ou  plus  profonde  ou 
plus  étendue  ,  tandis  que  celle  de  la  pointe  oppofée  eft  déjà  hors  des  limites 
de  toute  fon  adlivité. 

Les  trous  qui  fe  rencontrent  dans  le  veirc  des  bocaux  armés  &  rompus 
par  la  véhémence  de  laldécharj^e ,  ou  de  rexploHon ,  feroient  bien  plus 
propres  à  nous  repréfentcr  la  figure  de  la  matière  explofantc,  puifque  ce 
n'<K  pas  ici  la  matière  qui  fc  dilate  pour  confondre  les  limites  des  filets 
conduwiteurs ,  ni  l'ajftion  indire<ile  des  lames  colorées  en  f ufion  ,  qui  con- 
court à  nous  taire  illuhon.  Mais  fi  on  réfléchit  fur  les  phénomènes  de  la 
rupture  de  ct^  bocaux,  ou  feuls  ou  en  grand  nombre  quand  ils  forment 
une  bactérie ,  il  eft  aifé  de  reconnoître  que  la  rupture  ne  fe  trouve  ordi- 
oairemenc  jamais  dans  la  partie  du  bocal  fur  laquelle  fe  dirige  le  coup 
de  la  charge  par  le  moyen  du  condudeur.  Les  bocaux  fe  rompent  même 
(buveot  fpontanémenr,  fans  qu'il  s'y  introduife  aucune  circulation  externe 

Jar  le  moyen  de  l'explofion.  La  rupture  fe  fait  à  travers  la  grofleur  même 
ù  verre  de  dedans  en  dehors  ,  par  la  force  avec  laquelle  les  deux  éle<5tricités 
oppofées  s'attirent  mutuellement.  Dans  ce  cas,  la  rupture  fe  fait  toujours 
uns  les  parties  où  le  verre  cft  moins  pur  &  moins  parfait ,  comme  moins 
capables  de  réfifter  aux  éleâricités  qui  font  effort  pour  s'ouvrir  un  chemin 
à  travers  les  parois  du  bocal. 

De  même  ,  quand  on  introduit  le  cercle  externe  de  l'explofion  avec  un 
conduifteur  arqué ,  les  bocaux  fe  rompent  encore  par  l'effort  interne  dé- 
terminé &  accru  par  l'adion  même  (ur  les  parties  contre  lefquelles  les 
éicdtricités  oppcfées  fe  foutiennent  pour  prendre  extérieurement  1  élan  avec 
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lequel  elles  fc  décha 


De- là,  quand  il  ne  fe 


rencontre  point  de  partie 
plus  foibles  ou  moins  réfiftantcs,  qui  cèdent  de  préférence  &  contre  Icf- 
qucllcs  fc  porte  l'effort ,  la  rupture  des  bocaux  fe  fait  dans  les  parties  direc* 
renient  oppofécs  à  celles  fur  lelquelles  tombe  la  charge  extérieurement  coa^_ 
duite  par  le  conducteur  arqué.  ^| 

De  quelque  manière  enfin  qu'arrive  ia  rupture,  elle  eft  certainement 
toujours  un  effet  de  la  matière  élcdrique.  De  ia  figure  ,  de  l'ordre  &  du 
nombre  de  ces  trous  qui  fe  forment  fur  les  bocaux  rompus ,  on  peut,  avec 
quelque  vraifemblance  ,  déduire  la  configuration  de  ces  Ruides  en  mouv< 
ment.  Dans  le  nombre  des  bocaux  rompus  décrits  parPrieftIey,  il  n'y  a  qu'c 
feul  cas  où  il  fe  trouve  un  cordon  de  fentes  circulaires  autour  du  trou  prit 
cipal;  &  un  autre  où ,  autour  d'un  trou  fait  en  forme  d'étoile ,  fe  trouve 
nombre  confidérable  de  petites  fentes  difpofées  en  rayons. 

C'eflici  le  lieu  de  rapporter  un  fait  tout  récent,  qui  n'illuflre  pas  moini 
de  femblables  phénomènes,  que  la  théorie  générale  dont  ils  dépendent. 
A  Alexandrie,  pendant  l'automne  de  1778,  le  tonnerre  tomba  fur  la 
maifon  de  M.  1  Ini^énieur  Cafelli ,  &  n'y  fît  de  dommage  qu'aux  vitres 
d'une  demi  -  croifée ,  qui  donnoit  fur  un  efcalier.  De  ces  vitres  minces 
te  d'une  denflté  ordinaire,  moins  grandes  que  cinq  pouces,  il  n'y  ea 
eut  pas  une  de  rompue  avec  des  fentes  d'un  côté  à  l'autre -,  mais  elles  fu- 
ient percées  d'un  ,  deux  ou  trois  trous ,  le  refte  du  carreau  demeurant 
intad^.  De  chacun  de  ces  trous ,  qui  avoicnt  environ  deux  lignes  de  dU' 
mètre  ,  partoient  des  fentes  jamais  en  moindre  nombre  que  de  cinq ,  8e 
fouvent  plus  confidérables ,  comme  autant  de  rayons  longs  de  plus  d'un 
demi  -  pouce ,  èc  ptcfqu'à  dillance  égale  les  uns  des  autres.  Toutes  les 
extrémités  de  ces  rayons  étoient  liées  aux  autres  fentes  par  une  petite  cour> 
bure  formant  une  figure  prefque  régulière  autour  du  principal  trou.  Les 
autres  fcuies  femblables,  plus  internes  ,  à  la  dlllance  l'une  de  l'autre  d'une 
ligne  ou  deux  tout  au  plus ,  formoient  fur  ces  rayons  autant  de  figures 
internes  concentriques  &  femblables  aux  premières.  Il  cfl  étonnant  au'tu- 
lant  de  petits  morceaux  de  verre ,  divifés  en  un  auflS  grand  nombre  de  tentes 
qui  pafToicnt  de  part  en  part ,  puflent  conferver  leur  pofîtion.  Quelques-ut* 
en  eâfet  étoient  déjà  tombés,  &  les  autres  tomboient  chaque  fois  qu'on  (ô| 
couoit  brufquement  la  fenêtre. 

J'ai  même  obfcrvé  une  certaine  fymmérrie  de  ternaires  dans  l'ordre  ( 
ces  trous  ^  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  \ct  defCner  te  d'y  (aire  des  ob-~ 
fcrvations  ultérieures.  Je  ne  les  ai  pas  jugées  d'une  grande  utilité,  puifqdt 
la  dire^ion  oppofée  des  filons  qui  le  traverfcmne  fe  dillingue  pas  aulfiblea- 
dans  le  verre  que  dans  le  métal. 

Je  penfe  que  ces  rayons ,  de  même  que  ceux  qu'a  obfervés  M.  PricfHe 
£ur  fes  bocaux  rompus,  n'appartiennent  qu'à  TaÂion  indiredtc  de  la  ma- 
tière en  explofion  ,c  eft  à-dire,  qu'ils  font  un  effet fccondaire  de  la  vélocité 
9(.  de  l'impétucfîtc  avec  laquelle  elle  fe  lance  de  diâerens  points  autour 
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i*un  centre  ;  impécuoficé  qui  occafionnc  ces  fentes ,  en  agifTant  fur  un  corpt  ^ 
dur  comme  le  verre  (  i).  C'cft  i  une  fembi^ble  impécuohté  que  je  rapporte 
la  piquure  aiguë  que  refTentir  Priellley  fur  la  pointe  du  doigt  qu'il  avoir, 
rar  hafa.d  ,  fur  la  partie  même  par  laquelle  la  bouteille  fut  tranfpercée. 
Dans  qurlque  hypotlicle  que  ce  foit  ,  ces  trous  centraux,  entourés  de 
fentes  circulaires,  démontrent  certainement  la  plus  grande  activité  de  la 
Snaticre  en  explolion. 

Cere  explolion,  accompagnée  de  bruira  d*éclair,  répandoicune  vraie 
^dcur  de  foulre  ,  &  a  travcrfé  un  édifice  entier  fans  y  laiuer  d'autres  traces 
que  les  trous  dans  les  virres  dont  j'ai  donné  la  defcripcion.  Elle  me  rap- 
pelle un  autre  cfFcrt  de  la  foudre  que  j'ai  obfcrvé  dans  le  Monaftèrc  de 
iaii  rc-Çathcrine  de  Voghera.  La  foudre  pafla  par  le  clocher  &  par  le 
flanc  de  J'Eglife  publique,  rraverfa  l'Eglifc  intérieure  dans  fa  largeur  pat 
le  moyeu  d'une  grolfs  clef  de  fer  fur  laquelle  ell  Torique  avec  un  grand 
encaiitemcnt  d:  bois  placé  de  niveau  fur  le  planclrer.  Dans  tout  le  chemin 

3u'il  parcourut,  le  tonnerre  ne  laifTa  que  de  petites  fentes  fur  la  chaux 
étachée  des  murs  -,  il  ne  Ht  aucun  mai  ni  à  la  cailTe  ni  aux  tuyaux  de 
l'orgue  qu'il  rraverfa  de  haut  en  bas  ;  mais  dans  le  voifinage  du  plancher, 
il  fit  éprouver  une  fiilion  parfaire  feulement  à  quarte  des  petits  fils  d'archal 
qui  uniffent  le«  rcgii^rcs  de  l'orgue,  quoiqu'ils  foient  en  grand  nombre. 

Un  autre  coup  de  ronnerre  pafla  également  par  le  clocher  de  la  Con- 
fraternité de  Saint- Innocent  à  Pavie  ,  gagna  par  un  canal  de  fer  la  Sa- 
criftie  ,  où  il  travcrfà  verticalement  trois  étages  des  chambres  fupérieures, 
dans  le  plancher  defquelles  il  fit  de  petits  trous  auprès  du  mur,  avec  dei 
traces  de  fumée  aulfi  confidérables,  que  dans  ceux  qu'il  fit  au  bord  dci 
autres  marictes  combuftiblcs  qu'il  rencontra  dans  fa  dircAion  :  mais  il  ne 
Çïir  ie^cu  qu'aune  vieille  tablette  à  livres,  qui  étoit  de  niveau  avec  la  Sa-» 
cridic. 

Dans  la  voie  de  ces  deux  coups  de  tonnerre ,  il  y  avoit  bien  des  fils 
de  métal  capables  de  leur  fcrvir  de  condutleurs:  mais  ils  n'éroient  ni  unis 
ni  alFcr  voihns  les  uns  des  autres  pour  former  un  conduéleur  continu  ,  tcUc- 
mcnr  que  lestorrens  de  matière  fiilminantc  ont  été  conduits  par  des  fils  noa 
métalliques  avec  une  facilité  prefqii'égalc. 


(t)  Ce  nVft  pas  la  force  du  coup  qui  fait  At  fcmblables  ruptures ,  mais  une  cetaîne 
axanicrc  de  »ibr4tinn  par  laquelle  les  petites  parties  compofantcs  fe  trouvent  déplacées 
de  leurs  premières  limites  de  colicdon  ;  c'cft  une  (emblable  vibration  occalionnee  dans 
le  vcirc  par  une  d^-cliargc  imprt'vue,  ou  p\r  le  rdpiJc  pa(r.ige  de  l'clcctricitë  ,  que 
fappelle  fon  aâion  indirede.  Une  efpèfe  d'ékflricité  attirant  Ion  oppofcc  à  travers 
àc  rcpaiflcur  de  la  lame  de  verre,  en  tend  &  en  comprime  les  parriruirs  compofantcs  j 
cnfuice,  en  partant  rapidement,  elle  les  abandonne.  Ces  pa'tics,  pour  (e  remettre  dans 
leur  état  naturel .  éprouvent  une  fecoufle  comme  it  elles  avoicnt  «itt  heurtées  avec  impé- 
nioiité;  p<r  ce  moyen,  e  les  ie  fcparcnt  flc  laiffcnt  ainlî  une  rupture  ou  de  petites  lïpara- 
«ons    ut  )ur  du  cenite  de  cette  vibraiioo. 

Terni  XVlIît  Pan,  II,  1781.     JUILLET.  i 
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Je  conclus  d'abord  de  ces  trois  obfcrvations .  que  les  cfpaccï  non  m^ 
talliqucs  qu'on  appelle  ordinaircmcot  interpolés  èc  inaptes  à  conduite  la 
maticrc  fulminante,  ne  le  font  pas  toujours  pour  la  foudre ,  qui  peur  en  cutre 
fondre  &  allumer  quelques  points  du  fentierqu  elle  patcoutt,  fans  ctrc  obligée 
d'y  lailTcr  un  fignc  permanent  de  fon  pafTage.  ■ 

De  cette  connoiflance  déduite  d'après  des  faits  bien  avérés,  je  DafTcraî 
à  d'autres  obfcrvations  qui  fomblcnt  analogues  à  la  girouette  de  Cré- 
mone. Nous  avons  à  Pavie  ,  fur  le  fronrifpice  de  l'Eglifc  du  Monaftèrc 
de  Salure-  Claire,  cinq  grodes  fphcres  creules  de  cuivre  j  trois  d'eDtt'cUe» 
font  percées  de  pluficurs  trous ,  qui  femblent  cndirc(5liûn  oppoféc,  &  n'onc 
au  re(le  aucuns  velliges  de  foudre. 

Le  Chevalier  Landriani  ,  Profefleur  à  Milan ,  m'écrit  de  cette  Ville 
qu'on  apperçoit ,  avec  le  télefcopc  j  plufîeurs  trous  qui  femblent  en  direiflion 
oppoféc  fur  les  girouettes  des  clochers  de  S.  Antoine  &  de  S.  Jean ,  ainiî 
que  fur  quelques  autres. 

Je  ne  dirai  point  que  ces  treus  fuient  un  effet  de  la  foudre ,  parce 

Su'avanc  de  donner  une  alîertion,  il  faut  vérifier  &  obferver  avec  foin» 
e  dirai  bien  que  chaque  fois  qu'on  en  obfervera  de  vraiment  fembiables 
à  ceux  dont  j  ai  donné  la  defcription,  on  pourra  bien  croire  qu'ils  ont 
été  faits  par  la  foudre ,  faut  être  étonné  de  ne  point  voir  en  ruine  les 
pyramides  qui  foutiennent  les  fphcres  des  clochers  fur  lefqucUes  font  pla- 
cées les  girouettes  ,  fut- tout  depuis  que  plulicurs  faits  nous  démontrent  aflea 
clairement  comment  la  foudre  peut  &:  a  coutume  de  ^airc  de  rrts-gtands 
effets  dans  un  feul  point,  fans  en  taire  de  fcnlibies  dans  tous  les  autres 
points  de  (a  route.  fl 

Il  n'eft  pas  facile  de  définir  comment  cela  fuccède.  Si  nous  voulons 
d'abord  railonner  par  analogie  ,  d'aprcs  les  grandes  explofions  artificielles  , 
ia  foudre  peut  agir  de  la  même  manière  ■■,  i^,  parce  que,  dans  le  cou- 
rant de  fon  fentier,  elle  eft  trop  divifée  &  en  quelque  façon  raréfiée,  & 
Qu'elle  fe  condenfe  feulement  dans  le  point  où  fon  adion  eft  plus  conû- 
érable,  comme  l'indiquent  les  expériences  de  l'rieftley  &:  les  miennes; 
3°.  parce  que  ,  foit  à  la  furface  ,  foit  dans  la  folidité  des  murs  des  édifices 
frappés  par  la  foudre  ,  il  fe  trouve  des  matières  propres  à  la  conduire; 
fans  danger,  de  même  que  les  condu<5leurs  de  raérai  ,  quoiqu'elles  n'aient 
point  été  allez  diftindtement  oblervées  jufqu'à  préfent ,  3".  enfin  ,  parce 
que  la  foudre,  quoique  la  même  dans  tous  les  points  de  Ion  (entier,  n'a 
pas  une  égale  ajftivité  à  l'égard  de  la  force  condudrice  ou  à  l'interpolation 
des  fils  conda«fleurs ,  d'où  réfultcnt  évidemment  des  effets  ou  moindres  ou. 
plus  confidétables.  fl 

Cette  troificme  raifon ,  qui ,  plus  que  toute  autre  ,  touche  la  forme  ^ 
intrinsèque  de  l'adiou  de  iéledricité  &  de  la  foudre,  ne  doit  pas  fe 
prendre  pour  une  fimplc  pollibilité,  mais  pour  une  conjc^urc  probable; 
c'cft  plutôt  un  fait  qui  rélultcdc  mes  expériences,  dans  lefqucUes,  f    "' 
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miter  la  foudre,  je  fais  pafTcr'iinc  forte  charge  éledrigtic  au  travers  d'une 
Tuite  de  petites  macliincs  unies  ,  avec  autant  de  iîls  oe  laiton  interpoléa 
dans  le  centre  de  chaque  petite  machine  à  diflance  égale  ou  inégale  à 
ma  volonté.  J'ai  conllammcnt  obfcrvé  que,  toutes chofcs égales  d'ailleurs , 
les  effets  d'une  même  décharge  (ont  plus  grands  dans  le*  petites  machine» 
les  plus  voifînes  de  la  furface  chargée ,  &  qu'ils  voat  en  diminuant  5c 
même  en  s'évanouifTant,  eo  raifon  de  l'augmentatioB  du  nombre  des  in- 
terpolations ,  en  nommant  la  première  celle  qui  communique  àlafgrface 
chargée  de  la  bancrie  élcftrique  par  le  premier  ni  de  laiton. 

Je  n'ai  pas  éprouvé  C\  la  longueur  ou  la  brièveté  des  (ai  de  laiton  ,  qui 
fervent  à  unir  ces  petites  machines,  influe  en  quelque  chofe  fur  la  force  ou 
i'intenfité  de  ces  effets. 

Je  n'ai  pas  non  plus  effayé  fi  ,  en  chargeant  la  batterie  éleârique  d'élec- 
tricité négative,  il  en  réfulte  conftamment  des  effets  pareils  à  ceux  qui 
font  occahonnés  par  l'élcclricité  pofitive.  J'ai  tout  lieu  de  le  foupçonnct; 
mais  je  ne  veux  point  donner  une  affcrtion.  Je  fais  fort  bien  qu'en  rai- 
fonnant,  par  analogie,  on  fait  un  chemin  immcnfe  \  au  contraire  ,  PO"'^ 
examiner  &  définir  exa(îtemcnt  un  fait  principal ,  la  vie  d'un  Phyhcieu 
n'cft  fouvcnt  pas  alTcz  longue.  Je  cite  pour  exemple  le  troiûcme  livre  de 
l'Optique  de  Nevton.  Je  voudrois  que  ceux  qui  ont  de  grandes  batteries 
ëleÂriques  tentaffent  les  expériences  que  j'ai  indiquées  j  je  ne  doute  point 

2u'il  n'en  réfultât  des  choies  importantes  pour  la  théorie  de  rélcdtriciré. 
>n  pourroit,  par  ce  moyen,  reconnoître  les  effers  de  la  foudre  fur  les 
points  \ts  plus  voifins  de  la  charge  fulminante  qui  éclate  dans  les  temps 
d'orage.  La  quedion  tant  agitée  fur  la  direction  de  la  foudre ,  doit  fe  ré- 
duire à  la  recherche  &  à  Ja  connoiffance  de  ces  points,  qui,  dans  le 
fcnticr  de  la  foudre  ,  font  plirs  près  de  la  batterie  fulminante  naturelle^ 
Mais  il  cft  temps  de  finit  mes  recherches  fut  la  figure  de  la  matière  fiilmi* 
nante  en  explofion. 

Il  fembleroit  cependant  plus  raifonnable  de  la  chercher,  non  dans  les 
fentes,  mais  dans  la  difpoîîtion  &  dans  la  figure  des  trous  de  chaque 
bocal  rompu  ,  qui  fc  trouvent  fouvcnt  diftinds  au  nombre  de  huit.  Or , 
félon  les  obfervations  les  plus  exadies,  ces  trous  n'ont  aucun  ordre  cir- 
culaire confiant,  &  démontrent  conftamment  au  contraire  plus  dadivité 
dans  le  centre  que  dans  la  circonférence.  J'en  pourrois  plauhblement  con- 
clure que  ces  apparences  de  cavités  cylindriques,  dont  j'ai  ci-devant  fait 
mention ,  ne  (ont  qa'un  effet  des  combinaifons  infiniment  variées  de$ 
"lets  dont  eft  réellement  compofée  la  matière  en  explofion  ;  filets  qui  , 
ordinaire,  font  divifés  &  répartiî  en  différentes  grofleurs  &  à  différentes 
éiftances,  &  qui,  quelquefois,  font  en  fi  grand  nombre  &  C\  voifins  dans 
leur  adlion  tant  diredic  qu'oblique  ,  qu'ils  enveloppent  la  figure  d'une  ou 
de  plufieurs  zones  circulaires.  Ceci  sobferve  en  grand  dans  la  girouette 
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&  diftînacment  dans  les  limites  circulaires  internes  *,  ce  qui  pourroit  facî* 
Icmenr  fe  réduire  à  un  cercle  itn  peu  alongé  Se.  un  peu  excentrique  vers  U 
limite  externe  CD,  1.2.4.  VI.7.  8.5>. 


RÉPONSE 

DE     M.     DE      MORVEAU, 

ui  la  Lettre  de  M.  Rome  de  l'Isle  ,  inférée  dans  le  mois  de 
Mai  ,  fur  les  Terres  fîmpUs ,  6"  principalement  fur  celle 
quil  défignefoas  le  nom  de  Terre  abforbante. 

OKSIEUR,  fai  écé  un  peu  furpris  de  vous  voir  publier,  dans  \c 
Journal  de  Phyfique ,  ce  que  je  vous  ai  écrit  le  2^  Décembre  dernier, 
&  que  je  n'avois  écrit  que  pour  vous.  Que  devicndroir  la  liberté,  la  cor- 
dialité des  corrcfpondanccs  particulières  ,  s'il  fallok  toujours  mefurcr  fcs 
termes  comme  pour  un  Ouvrage  deftinéà  l'imprcGion  î 

A  cet  article  près,  qui  m'a  para  mériter  une  petite  obfervafion,  votre 
lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaidr  i  clk  m'ajinonce  de  deux  chofes  Tune  : 
ou  que  j'ai  eu  l'avantage  d'entamer  votre  croyance  à  la  do^îne  que  j'ai 
comoattue  dans  mon  Mémoire  fur  les  terres  fimples  (  ï  ),  puifquc  vous 
y  adoptez  les  léfultats  de  mes  expériences  i  ou  que  C\  votre  lettre  eft 
avouée  des  Auteurs  de  cette  doctrine ,  ils  reviennent  eux-mcmes  fur  leurs 
pas. 

Je  vais  le  prouver  par  le  texte  même  de  M.  Demefte ,  que  vous  avier 
fans  doute  perdu  de  vue  lorfquc  vous  avez  fuppofé  qu'il  n'y  avoit  cnctc 


(  I  )M.  de  rifle  auroit  AtCwé  qoe  je  fi(ïê  crat  des  rerres  des  métaux,  comme  ^rant 
XuÂî  ini!<5coniponibicsque  celles  que  j'appelle  (impies  ;  fe  réponds  qu'elles  peuvent  être 
audi  itidécnnipoûbies  &  pourtanc  plu$  compn(<fes  :  aiùs  ne  t'tflVnt-clIc-*  {?rparée^  que 
p»r  une  diviiion  de  incdiode,   j'ai  pu,  fans  doute,  borner  moo  travail  aux  tccres  pto- 

Ercment  dires.  Je  n'ai  admis  que  cinq  terres  Immlcs  ;  quoique  je  fuïïc  dès-  lors  qas 
l.  Befj^man  en  romptoit  iinr  (îïiéme  qu'il  appclloit  ter'e  notfe ,  Si  que  M  WtijV^l 
en  eût  f^ic  incniion  dsini  Ca  Tradu^îon  des  E!(imens  de  Chymie  de  l'Académie  de 
Dijon  ToiTJ.  I,  note  4'  Nlw  cette  dccou^rertc  d'une  trrrc  psrticulicrc  d.iits  les  gem- 
mes, ne  me  piroifloit  pasHilfifamnieot  conl>.i(ée  ;  &:  j-  viens  de  voir  que  AI.  Hergnua 
2?oii  en  effet  retranché  d.ins  la  nouvelle  éiliiion  de  Ta  Piiïcrtation  Je  tuiofcrrumilMO^ 
fiçt  &f.,i^cquilc  Bouvc  à  foa  Tujet  dau l'cdiùoa 4(:  V'ieone  de  177^< 
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rftion  de  noms,  J'cxpoferai  enfuite  les 


ifs-( 


motif 

toiiTenc  devoii  décider  le  (.hoix  des  dénoininations.   La  matière  efl  alfez 
iGtéreiTance,  pour  ne  pas  craindre  de  mettre  le  Public  de  part  dans  cette  dif- 
^cudion. 

j      Si  M.  Demcfte  fe  fût  borné  à  enfeigner  que  les  terres  qui  entrent  dans 

*  la  compofïtion  du  marbre  ,  du  gypfe ,  de  la  pierre  de  Boulogne ,  des  os  , 

'|<!e  l'alun  ,  du  Tel  d'Epfom,  viennent  d'une  feule  àc  même  terre  primitive 

iîmplement  modiBéc ,  que  cette  terre  exifte  comme  principe  originel  dans 

les  aikalis,  dans  le  quartz,  8cc.,  &c.,  &c.  j  je  me  ferois  bien  gardé  de 

lui  concéder  ces  idées  de  f)tlcme  que  chacun  peut  fe  faire  à  fon  gré,  Bc 

Tur  lefquelles  l'expétience  n'a  point  de  prifc  :  mais   j'ai  compris  que   M. 

J^emefie  établilfoit  encore  que  la  terre  qui  forme  le  marbre  avec  le  gas 

méphitique,  qui  forme  la  chaux -vive  avec  la  matière  ignée,  étoic  dilFé« 

Stente  de  la  terre  qui  forme  le  gvplè  avec  l'acide  vitrioliquc ,  différente  de 

celle  qui  fc  trouve  unie  à  l'acide  phofphorique  dans  Iss  os  (  1). 

j      Ai-|e  bien  compris  M.  Demefte?  Jl  eft  clair  que  vous  l'abandonnez,  du 

moment  que  vous  reconnoilfez  prouvé  par  mes  expériences  que  cette  terre 

e(l  la  même.  Or ,  il  va  vous  expliquer  fa  penfée  a'une  manière  non  équi- 

•voque. 

JJ  dit,  Tom.  I,  pag.  2p  :  «  Il  faut  très  -  foigneufcment  diftinguer  I« 
9>  terre  calcaire  de  la  terre  élémentaire.  La  première  cft  un  Çtï  avec  excès 
*>  de  terre ,  lequel  eft  fufccpriblc  de  produire  de  la  chaux  lorfqu'on  le 
calcine  ,  au  lieu  que  la  terre  primitive  n'éprouve  aucune  altération  lorP- 
j»  qu'on  l'expofe  au  feu  le  plus  violent  ;  elle  ne  fe  vitrifit;  pas  même  par 
1  intermède  du  verre  de  plomb  \  ce  qui  la  rend  propre  à  faire  des  cou- 
pelles ». 

Pag.  30.  «  La  terre  abforbante  élémentaire  que  nous  retirons  des  og 
»»  calciné":  peut  ctre  regardée  comme  une  des  plus  pures  que  nous  polfé- 
«^  dions  ». 

Pag.  83.  M  Prenez  trois  cornues  tubolées;  mettez  dans  la  première  de  la 
terre  abjorbante  très-pure  {2)  ,  dans  la  deuxième  de  l'alkali  fixe,  &  dans 

»  la  rroilième  de  la  terre  calcaire L'efFcrvefcence  qui  fe  fera  dans  la 

première  fera  très-légère  ,  paice  qu'il  ne  fe  produira  prefque  pas  d'air  j... 
daus  les  deux  autres  au  contraire  l'cfTervelccnce  fera  très-torte  xi. 


(1)  Lafubftance  nonvellement  d^cotivcrtc  par  M.  Prouft  Jans  le  fcl  roicrocofmtque, 
Jk  <juil  croit  égaleiuent  faire  panic  dn  fc'  pliofphoriqtie  oflcux  ,  ne  roachc  point  à  ia 
nataïc  àe  la  bafc  teireufc-,  mic  ce  v,liyaiiftc  nounuic  en  cSc\  urre  e  aie  aire,  (voyez  le 
Journal  de  Fhyfi<jue  de  M^is ,  p.  '  î î  ,.' 

(i)  M  de  l'Ifle  nous  avertît  qn'ii  ne  fiau:  pas  entcdre  par-fî  one  terre  calcaire  pi iv^e 
i'*u  ni^phiiique  pat  la  Cïlcinaii  >n ,  parc-  qu  alors  die  c(l  -nie  à  L  rtijucrc  du  feu, 
ftl.  Demefte  a  donc  tenu  une  terre  <\x\  n'ctoit  unie  ni  au  feu  ni  au  gas;  cela  peut-il s'applit 
qaer  à  la  icire  calcaire  ? 


jjo        osssRyjTio^rs  sur  la  pi/rsiQvg, 

Pag.  228»  a  Quant  à  celle  (  la  figure  )  du  nirre  à  bafe  de  terre  calcaire  p' 
•9  elle  nous  cil  inconnue ,  &  nous  ignorons  égalemenc  la  figure  des  cryf- 
t>  taux  de  nitre  â  bafe  de  terre  abforbante  élémentaire  ,  de  même  que  ds 
M  celui  qu'on  produit  en  combinant  l'acide  nitreux  avec  la  terre  alumineufr*  h 
»  Ces  deux  dernières  efbèccs  de  nirre  ne  fufem pas  fur  les  charbons  ardcns  ^^ 
tt  tandis  que  les  nitres  à  bafe  d'alkali  fixe  végétal  ou  minéral  &  à  bafe  de  terrt 
u  calcaire  {aot  fufcept'ihles  d'yfufer. 

Pag.  343.  Œ  Le  nitre  à  baje  de  terre  abforbante ...  ne  fijfc  point  fur  Icj 
»>  charbons ... ,  n'cll  pas  déliquefcenr.  Ces  deux  caradères  le  diJIingueni^Ê 
»bicn  parfaitement  du  nitre  a  BASE  de  terre  calcaire  (i)  $^ 
*y  «ui  eft  déliquefcenc  &  qui  fiife  fur  les  charbons  ardens.  Ce  qui  achève 
•»  cic  prouver  que  la  bafe  ae  la  félénitc  n'eft  pas  de  la  terre  calcaire,  mai» 
>»  au  contraire  la  terre  abforbante  élémentaire  ,  c'cft  que  Teau- de -chaux 
s*  a  la  propriété  de  décompofer  la  diffolution  de  gypie  Se  d'en  précipiter 
•*  la  terre  abforbante  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas ,  fi  ce  fel  neutre  avoir  pour 
«•  bafe  la  terre  calcaire... La  terre  calcaire,  faturée  d'acide  vitriolique  ,  ne 
»  produit  pas  de  la  félénite...Le  réfultai  de  cette  combinaifon  e(l  ou  un  fpatb 
9  féléniteux ,  ou  une  argile  >>. 

Pag.  346 ,  dans  la  note.  «  L'acide  igné  ne  peut  s'unir  audi  facilemenf 
to  (  avec  la  terre  abforbante)  qu'avec  la  terre  calcaire  ». 

Tom.  Il,  pag.  j6l.  a  La  terre  des  os  devenue  libre,  étant  bien  lavée, 
M  a  toutes  les  propriétés  d'une  vraie  terre  abforbante.-  calcinée,  elle  ne 
3i  s'échauffe  point  avec  l'eau  \  combinée  avec  l'acide  du  nitre  ,  il  en  réfulte 
•»  un  fel  qui  ne  fufe  point  fur  les  charbons  ardcns  -,  enfin,  elle  peut  être  cm« 
9>  ployée  a  faire  des  coupelles:  toutes  propriétés  qui  ne  fauroient  convenir  2 
V  la  terre  calcaire  ». 

Je  vous  demande  préfcntemenc ,  Monfieur ,  fi  je  n'ai  pas  eu  raifon  ds 
dire  que  vous  aviez  oublié  la  vraie  dodlrine  de  M.  Demefte,  lorfquc  vouf 
avez  déclaré  ,  pour  vous  &  pour  lui ,  que  vous  ne  differit\  avec  moi  qu'c/r 
«  que  vous  appelle^  terre  absorbante  celle  quifert  de  bafe  â  la  terre  calcaire, 
nu  gypfe,  aux  fubjîances  oJfeufes,&c,Je  vous  demande  fi  M.  Demefte  pou- 
voir exprimer  plos  clairement  qu'il  rcgardoit  fa  terre  abforbante  comme 
diâetcote  de  là  terre  calcaire,  qu'il  la  confidéioit  comme  diâPércnce  juG- 


I 


(  I  )  En  reljfant  ces  expreflîons,  M.  dcriHe  regrettera  fan*  Joute ,  d'avoir  avancé 
a/Ërtnacivcmcnc  çue  par  tekre  calcaihr  U  Dodeur  Demefie  n'a  jamais  pr^iendu 
dijigner  U  terre  /îmf/e  quifert  éc  bafe  au  f^/pfi  ,  au  JpjtA  caUaire  ,  C'c.  H  ne  fera 
plus  furpris  qu'après  avoir  lu  à  ia  page  ^op  du  même  Volume  ces  mots  fi  énergiques: 
La  terre  calcaire  ^ui  fert  de  hafe  au  fpaih  pefant ,  j'aie  cru  tout  bonnement  que  M. 
Demefie  ne  didinguoit  pat  la  terre  qui  (cii  de  ba(è  tu  fp-ith  pefant  de  la  terre  calcaire  , 
*C  que  je  n'aie  pas  imaginé  d'aller  chercher  le  commeniairc  d'un  te^te  clair,  dans  le  p»f« 
fage  obfcur  od ,  à  la  faveur  de  prétendues  modificacioDs,  il  place  le  fpath  pelant  dantU 
mktac  clafTc  que  les  axgilcs. 
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iqnes  dan?  les  mêmes  combinaifons  aiîiuclles.  Je  vous  demande  lî  ayant 
itls-bUn  preuve  y  comme  vous  convenez  que  je  l'ai  fait,  que  la  tcric  re- 
tirée des  os  ,  &  celle  reriréedu  gypfc  fe  comporroient  dans  coures  les  cir- 
confiances  précifément  comme  la  terre  retirée  du  marbre  ou  de  la  craie  I 
qu'elles  s'échauâûient  de  même  après  leur  calcioation  qu'elles  n'écoient 
pas  plus  précipitées  de  leur  dilTolucion  vitriolique  par  l'eau  -  de  -  chaux  ; 
quelles  donnoicnt ,  avec  l'acide  nitreux ,  un  iel  également  déliquefccnc 
&  fufcepîiblc  de  détonnation  ;  qu'elles  ne  forrrioicnc  pas  mieux  des  cou- 
pelles fans  acide  phofphorique ,  5cc. ,  ficc.  ;  je  vous  demande  Ci  je  n'ai 
pas  été  fondé  à  dire  que  j'avois  établi  des  faits  contraires  aux  alTertions  de 
M.  Dcmefte  :  je  vous  demande  enfin,  s'il  peut  prétendre  aujourd'hui  qu'il 
n'a  entendu  par  fa  terre  abforbante  que  la  terre  calcaire  même  ,  abllrac< 
tion  faite  de  l'état  de  compofitioR  où  elle  eft  dans  la  chaux  &  dans  le  marbre. 
Voilà  pourtant  ce  qu'il  faudroit ,  pour  qu'il  n'y  eût  entre  nous ,  comme  vous 
le  fuppofez ,  qu'une  qucftion  de  mots. 

Mais  n'y  eut-il  réellement  qu'une  queftion  de  mots,  la  nomenclature eft 
un  point  trop  important  pour  que  je  ne  vous  propofe  pas  les  motifs  que  je 
crois  avoir  de  défendre  la  mienne. 

11  feroit  à  délirer  fans  doute  que  chaque  principe  eût  un  nom  qui  fervît 
à  le  défigner  uniquement  &  fans  confufion  avec  les  compofés  dont  il  ne 
£àie  qu'un  des  élémens:  mais,  d'une  part ,  les  Savans  eux-mêmes  n'ont 

Sas  le  droit  de  fe  faire  une  langue  particulière  ;  d'autre  part,  il  y  a  nombre 
c  ces  principes  qui  n'ont  pas  reçu  de  nom  propre,  parce  que  pctfonne 
ne  les  a  vu  ilolés  de  toute  combinaison ,  Qc  qu'ainfî  on  ne  peut  les  confî- 
dérer  que  d'une  manière  abdraite.  La  terre  dont  il  s'agit  eft  ,  comme  vous 
le  remarquez,  précifément  dans  ce  cas;  clic  eft  toujours  unie  ou  à  la 
matière  du  feu ,  ou  au  gas ,  ou  à  un  autre  dilTolvant ,  &  n'eft  jamais 
pure.  C'eft  pour  cela  que  M.  Bergman  a  propofé  de  nommer  chaux  a'érét 
le  compofé  réfultant  de  cette  terre  unie  au  gas.  Cette  dénomination  ne 
me  paroit  pas  aulîî  difficile  à  comprendre  que  vous  l'annoncez  j  elle  tient 
d'ailleurs  à  un  fyftême  général  de  dénomination  fort  avantageux,  en  ce 
qu'il  indique  à  la  fois  la  bafe  &  le  dillolvant.  Cependant,  je  n'ai  adopté 
cette  expreiTion  que  comme  Tradudeur,  parce  qu'en  effet  la  chaux  n'cft 
pas  la  terre  pure ,  &  que  la  valeur  de  ce  terme  m'a  paru  fixée  par  un 
e  trop  général.  D'après  toutes  ces  confidérarions  : 
J'ai  appelle  itrrt  calcaire  cette  même  terre  confidérée  dans  fon  état  de 
foreré; 
.Jai  confcrvé  à  la  terre  calcaire  unie  à  la  matière  du  feu  le  nom  de 

A  la  terre  calcaire  unie  au  gas  les  noms  généralement  reçus  de  fpaxk 
taleaire  ,  craie ,  marbre ,  Grc. 

J'ai  appelle  nitre  caLaireou  yTTRE  A  BASE  DE  terre  caLCAJRs 
cette  même  terre  unie  à  l'acide  nitreux  ■■,  £c  vous  avez  dû  remarquer ,  danfl 
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le  cinquième  palfage  ciré,  que  M.  Dcmcftc  lui  -  même,  avant 
lui  culiK'Z  ouvert  les  yeux  fur  cet  abus  de  mors ,  ne  fc  Idifoit  pas  fcru- 
pule  d'employer  la  même  expredîon  de  terre  ca-caire^  datis  un  cas  où 
•iTuiément  elle  n'étoit  pas  en  combinaifon  avec  l'acide  méphitique. 

11  n'cft  perfoiuic.ce  me  femblc  ,  qui  ne  comprenne  trcs-Ciairement  ce 
que  je  veux  dire  par  ces  dénominations.  Elles  ont  donc  favarrage  d'ex- 
primer   Tobjet  abllrait  de  ma  penfée ,  fariS  exiger  de  déânitions ,  fans 
oétourncr  un  fcul  terme  de  fon  acception  commune.  Vous  ne  pouvez  ea 
dire  autant  de  l'expreillûn  de  terre  abforbance.  Quand  les  idées  IvHém^H 
que  que  M.  Demelts  y  a  attachées  pour  en  faire  un  être  diftinâ  de  celW 
que  j appelle  calcaire,  ne  fufHroieni  pas  pour  la  rendre  au  moins  équivo- 
que ,    n'at-elle   pas  été  appliquée    dans  lorigine  à   toures    les  trrres  ESU 
lubies ,  à  toutes  les  terres  folubles  avec   effervefccnce  ?  Il  y  auroit  dooV 
bien  plus  de  chemin  à  faire  pour  la  ramènera  ne  fignificr qu'une  feule  de 
CCS  terres  Se  dans  l'état  de  liberté. 

Mais  comment  n'avei-vous  pas  pris  garde,  Monficur,  aux  conféquenc 
du  principe  que  vous  pofiez  pour  quereller  mes  dénominations  &  ce  " 
du  célèbre  Cnymifte  cf  Upfal  ?   S'il  ne  fuffit   plus  de  fe  faire  entendre 
l'efprit,  s'il  faut  que  chaque  idée  foit  attachée  à  un  fon  particulier, 
doit  y  avoir  un  nom  tel  que  celui  cTabJorbante  ou  tout  autre   pour  indiquer 
la  bafe  terrcufe  du  fparh  calcaire,  du  gypfc,  des  os ,  &c.,  le  qui  napp 
tienne ,  comme   vous  l'exigez  fi  rigoureufement,  à  aucun  de  ces  compoj 
U  en  faut  un  pour  la  magnélîe ,  un  autre  pour  la  terre  pefante^  il  eii  fi 
pour  nombre  de  fubftances  considérées  aufE  dans  l'état  de  pureté  : 
c'eft  à  quoi  M.  Demelle  n'avoit  pas  fongé.  Il  ne  fera  plus  permis  de  dl 

rar  exemple,  que  le  nirrc  eft  compofé  d'alkali;  car  vous  favez  que 
alkali  cauftique ,  ni  l'alkali  faturé  d'acide  crayeux  n'entrent  fans  dccom- 
poHtion  dans  cette  union.  Il  ne  fera  plus  permis  de  dire  vitriol  d'argent, 
vitriol  de  plomb  ;  car  vous  ne  nierez  pas ,  par  rapport  à  ces  métaux ,  C9 
que  vous  obfervcz  pourle  fer  ,  qu'ils  perdent  le  principe  de  la  métalliiié  à 
snrfure  qu'ils  s'uniflcnt  aux  acides.  Dcs-lors,  voilàM.  Dcmefte  lui-même, 
l'infaillible  M.  Demeftc,  convaincu  par  vous  d'avoir  employé  habituel- 
lement de  tâulTes  dénominations  ;  le  voilà  obligé  de. refaire  (on  Livre,  oà 
je  lis  à  chaque  page  :  Fiiriol  de  mercure,  vitriol  de  cuivre ,  vitriol  de  ^inc, 
nitre  Sétain ,  nitre  de  bifmuih ,  plomb  corné ,  qui  fe  produit  en  combinant 
direâement  ce  métal  avec  l'acide,  fi-c, ,  &c.y  &c.  Voyez,  Monfieur, 
où  nous  mène  le  fyftême  que  vous  prenez  pour  me  reprocher  l'abus  d'un 
feul  mot ,  abus  dans  lequel  ce  même  M.  Demede  éroit  pourtant  tonlb^ 
avant  moi ,  en  parlant  du  nitre  à  baje  de  terre  calcaire. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Si  ,  après  avoir  abandonné  la  queftion  del 
chofes ,  M.  Dcmcftc  abandonne  celle  des  mots  ,  tous  ceux  qui  aiment  la 
Science  lui  fauront  gré  d'un  retour ,  qui  ne  peut  être  que  très  -  favorable 
à  fc$  progrès.  S'il  pcrfiftc  à  fe  retrancher  dans  l'expreûion  de  terre  ah  or- 

bam(, 
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hantCt  le  Public  eft  en  érat  de  juger  qui  eft-cc  qui  a  le  plus  contribuée 
*  cohfindre  touies  les  idées  par  des  nomenclatures ,  ou  de  moi,  q^ii  n'ai  em-» 
ployé  que  des  termes  adoptés,  répétés  par  tous  les  Chymijics  ,  de  l'aveu  de 
M-  Dcmefte;  ou  de  M.  Demefte  ,  qui,  dans  le  fyftême  de  dénomiiiarion 
que  vous  lui  prêtez,  ne  fe  fcroir  pas  entendu  lui  -  nicnie  ,  lorfqu'il  a 
djfimgué  le  iiitrc  à  bafe  de  terre  abforbante  du  nittc  à  bafe  de  terre  cal". 
Caire. 

Je  fuis.  Bec. 

ji  Dijon  ,  U  5  Juin  178  I. 
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Pc  M,  U  Chevalier  de   Ci  s  s  ay  y  Officier  d'Infanterie , 
à  l'Auteur  de  ce  Recueil, 

Vous  favez,  Moofîeur  &  très-cher  Ami ,  que  cultivant  au  fond  de 
ma  Province  le  goût  que  vous  m'avez  infpiré  pour  la  Chymie,  je  ne  ceiïe 
de  m'en  occuper.  Cette  Science,  fi  agréable  &  fi  intéreflante  ,  ne  s'ap- 
prend pas  en  étudiant  les  Livres  (euls  ;  il  faut  opérer ,  &  mon  Laboratoire 
eft  devenu  pour  moi  le  Cabinet  où  j'aime  à  regretter  les  leçons  que  nous 
avons  reçues  enfemblede  M.  Metaize  de  Rouen  &  de  M.  Buequet  de  Paris. 
La  réputation  Ci  judemenc  méritée  de  M.  d'Arcet,  donc  vous  aimez  tanc 
à  me  parler,  flc  qu'il  parott  que  vous  regardez  comme  le  meilleur,  le 
plus  faec  &  le  plus  vrai  Chymifte,  ou  ,  comme  vous  l'appeliez ,  ïiiornmc 
delà  chofe,  me  fait  deHrec  de  pouvoir, /et  hiver,  l'cntcnare  &  profiter 
avec  vous  de  Ces  leçons  ;  Se  cnfuite,  le  printemps  fuivant ,  je  m'en  reviendrai 
dans  ma  Campagne  brûler  du  charbon,  travailler  &  tâcher  de  favojt 
quelque  chofe.  C'eft  alors  que  j'entreprendrai  la  grande  étude ,  celle  qui  fait 
paifer  des  momens  fi  agréables  ,  l'Hiîtoire  Naturelle  . . . 

J'ai  vu  dans  ma  folitude  un  de  nos  amis  communs ,  le  Chevalier  de 
L  *  *  *.  Il  veut  à  toute  force  devenir  Naturaliftc  ;  il  eft  fort  content  de 
fon  féjour  dans   la  Capitale  :  tout  enthoufiafmé   des    fuperbcs  Cabinets 

Si'ii  a  vus  ,  plein  des  leçons  de  M.  Daubcnton  6c  de  M.  Valn)Oi.t  de 
omare,  il  ne  parle  plus  que  pierrcSo.fvlex,  cryftallifations,  &c.  A  propos 
de  cryftallifations,  dites  -  moi  donc  ce  que  c'eft  que  vos  cryftallifations 
métalliques  dont  il  paroît  fi  émerveillé  î  eft  -  ce  comme  celles  de  M.  de 
Réaumur  fur  rantimotne ,  ou  comme  les  beaux  amalgames  de  M.  Sage  &C 
fo  cryftallifations  de  régules  combinés  avec  le  mercure  J  Je  veuxabfolumenc 
que  vous  m'expliquiez  tout  cela  ,  ôc  fur-tout  que  vous  m'envoyiez  votre  pror 
cédé  pour  les  obccoir.  Je  veux  aullî.  Sec, ,  &c. 


Tcmt XVIU,  Part.  Il,  1781.    JUILLET, 


R 


7^  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSiqUÊ, 


RÉPONSE  ^ 

De  M.  MoNGEZ  le  jeune  i  Auteur  du  Journal  de  PhyJiquCj^ 
à  M.  DE  Cl  s  s  AY,  ™ 

Vous  n'êtes  pas  le  fcul ,  mon  cher  Ami,  qui  m'ayicz  demandé  mon 
mocédé  pour  faire  cryftallifer  les  régules  des  meraux  i  &  ,  pour  répondre 
a  tour  le  monde  à  la  fois,  je  vais  inférer  dans  le  Journal  tfe  Phyfique  un 
extrait  de  quelques  chapitres  démon  EJJai  furies  CryJIallifaiions  métalliques 
que  j'efpcre  donner  au  Public  à  l'entrée  de  l'hiver.  Ainfi  ,  quand  il  paroîfra, 
vous  pourrez  y  confultcr  6c  quelques  idées  fur  la  cryftallifation ,  &  fut- 
tout  les  deflîns  de  ces  cryftaux  obtenus  par  mon  procédé  ;  ils  font  très- 
cxaâs ,  Se  les  développemens  font  faits  au  microfcopc.  M 

Je  crois  Se  croirai  jufqu'à  ce  qu'on  m'ait  démontré  le  contraire  ,  que 
les  rudimens  de  toute  cryftallifation  métallique  font  des  prifmes  polygones  , 
qui,  par  des  circonftances  favorables  ^  peuvent  concourir  à  former  des 
pyramides  tricdres  ou  quadrangulaires.  M  peut  encore  arriver  quelquefois 
que  deux  de  ces  pyramides,  sunilfant  bafc  n  bafe,  repréfcntent  un  oc- 
taèdre; mats  les  demi-métaux  n'ofltirom  jamais  ces  pyramides  régulières; 
ils  confcrvcnt  plus  ou  moins  la  forme  aiguillée ,  (ur-tout  le  zinc  Ôc  le 
bifmuth.  Ces  aiguilles,  retenant  leur  forme  primitive,  fe  difpofent  quel- 
quefois comme  celles  du  fel  marin,  &  figurent  des  iiémicsou  cubes,  tel» 
que  le  bifmuth  ôc  l'antimoine. 

En  un  mot,  le  cobalt  fe  cryftallife  en  failceaux  d'aiguilles  couchées  le* 
unes  fur  les  autres  en  djfférens  fens ,  imitant  affez  une  malfe  de  bafaltes 
écroulés.  Le  bifinurh  offre  de  petites  trémies  irrégulières ,  ou  plutôt  des 
volutes  grecques  qilarrécs,  adhérenres  les  urfes  aux  autres  en  recouvrement. 
Les  trémies  de  l'antimoine  font  plus   régulières  que  celles  du  bifmuth  î 
elles  s'implantent  les  unes  fur  les  autres  en  recouvrement  par  les  angles, 
ce  qui  forme  une  pyramide  trièdrc  dont  chaque  face  ou  plan  cft  rentrant 
vers  le  noyau  commun.    Le  zinc,   dont  la  vraie  cryftallifarion  eft  très-^ 
difficile  à  obtenir ,  fe  préfente  en  aiguilles  ou  prifmes  quadrangulaires  adeaH 
réguliers  -,  je  inr  puisalTurer  fi  ces  prifmes  font  terminés  en  pyramides,  & 
quelles  font  ces  pyramides,  parce  que  je  n'en  ai  jamais  obtenu  ifolés.  11 
arrive  quelquefois  qu'au  fond  du  creufer ,  ces  paquets  d'aiguilles  annoncent 
ure  efpèce  de  pyramide  informe.  C'cft  M.  Brongniart,  à  qui  on  doit  la  cryf- 
rallifation  dubiGnuth,  qui  m'a  laie  voir,  il  y  a  deux  ans,  cette  cfpcce  de 
tryftallifation. 

Les  métaux  offrent  des  formes  pins  régulières  &  plus  fatisfaifantes.  La 
figure  des  crylUux  de  plcmb  eft  celle  d'une  pyramide  quadrangulaire , 
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couchée  fur  le  côté,  de  façon  que  de  ces  quatre  faces  èc  de  leurs  quane 
ain^ieSj  il  y  en  a  toujours  une  très-éccnduc  5c  dont  la  bafc  va  en  s'élar- 
giu&nr.  Cette  pyramide  ell  compofée  pour  aûiH  dire  de  couches  ou  zones 
d'autres  petites  pyramides  couronnées  ordinairement  par  une  feule  aiguc. 
Si  l'étain  cryftallife,  ce  oui  cft  encore  une  qucftion  ,  car  je  ne  vois  par 
une  vraie  cryllallîfation  dans  tous  les  échantillons  que  j'ai  faits  &  dans 
tous  ceux  que  j'ai  vus,  il  prend  la  forme  ou  plutôt  l'angle  d'un  rhomboïde.' 
J^e  cuivre  donne  des  pyramides  quadrangulaircs  bien  prononcées  i  &  ,  à 
l'aide  de  la  loupe,  on  diftinguoit  facilement  les  aiguilles  enveloppée» 
d'une  couche  de  cuivc  dont  chaque  arcte  ou  angle  étoit  compofé.  Le  fer 
donne  pareillement  des  pyramides  fcmblables-,  mais  il  arrive  très  fouvent 
que  les  aiguilles  font  ifolécs  8c  féparées  les  unes  des  autres.  L'argent  Se 
1  or  cryftallifent  de  même  :  feulement  la  pyramide  de  l'argent  eft  plus  écra- 
fée ,  &  celle  de  l'or  plus  tiguc. 

Telles  font  les  formes  confiantes  que  j'ai  obfervécs  fur  les  morccaur 
que  i'ai  obtenus  en  1780  ,  au  commencement  du  mois  de  Juin.  J'eus  l'hon- 
neur de  les  prélcnter  alors  à  l'Académie  des  Sciences,  comme  on  le  peut 
voir  fur  fon  regiftre  ,  le  10  du  mois  de  Juin. 

Pour  obtenir  ces  cryftallifations ,  voici  comment  je  m'y  fuis  pris.  On 
fiiir  fondre  cxadcment  le  métal  dans  un  creufet  ;  il  faut  que  la  fonte  foie 
parfaite  ,  ^  je  la  pouffe  jufqu'à  ce  que  le  métal  éprouve  une  efpècer 
d'ébuUition  :  enfuitc  pour  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb  ,  l'érain,' 
l'antimoine,  le  bifmuth  ,  le  cobalt ,  lorfque  j'en  ai  une  allez  grande  quan- 
tité, je  le  verfe  dans  un  têt  à  rôtir ,  tenu  très-chaud  &  prefque  rouge  fur 
un  bain  de  fable.  Lorfque  la  partie  fupérieure  du  métal  fondu  commence 
i  fc  figer,  j'incline  doucement  le  têt  à  rôtir,  &  verfe  le  métal  fondu  dan» 
an  autre  vafe.  Ce  qui  reftc  adhérent  contre  les  parois  du  premier  vafc  eft 
cryftalUfé. 

J'ai  imaginé  un  autre  procédé  un  peu  plus  gênant,  mais  plus  sur  en- 
core. Il  confîfte  à  percer  le  fond  du  tct  à  rôtir  d'un  trou  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  diamètre,  que  l'on  bouche  avec  un  peu  de  terre  des  os  ou  de 
la  craie.  Le  creufet  dans  lequel  on  fait  la  fufion  peut  être  ainfï  préparé  \ 
il  tiendra  lieu  du  premier  tct  à  rôtir.  Quand  le  métal  eft  figé  fupérieure- 
mcnt ,  alors  avec  un  petit  crochet  de  fer  on  débouche  le  fond  du  vafe  , 
le  métal  encore  fondu  coule  pat  le  trou ,  &  lailfe  une  efpcce  de  géode  mé- 
callique  tapiffée  de  cryflaux. 

Le  zinc  demande  un  procédé  particulier  -,  comme  il  cryftallife  en  ai- 
guilles difpofécs  dans  toute  forte  de  feos,  il  rcfte  toujours  une  portion  de 
métal  inrerpoféc,  qui  recouvre  &  obftruc  toutes  les  aiguilles.  En  vain 
renvcrferoic  -  on  la  capfule  ,  il  ne  couleroit  qu'une  très  -  petite  partie  du 
métal.  Le  procédé  fuivant  jn'a  toujours  réulTi.  On  prend  une  capfule  ou 
têt  l  rôtir,  que  l'on  perce  au  fond  ôc  fur  les  côtés  de  plufieurs  trous  i 
on  bouche  tous  ces  troas  avec  de  la  terre  d:s  os,  :  quand  le  zinc  fe  refroidie 
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\  la  fuperficie ,  6c  que  l'on  voit  fe  former  les  poinccs  des  aiguilles  qui 
viennent  percer  la  légère  couche  de  chaux  qui  la  recouvre ,  le  fond  dM 
la  capfule  étant  alTez  chaud  pour  entretenir  un  peu  de  zinc  coulant,  on 
débouche  un  trou  -,  il  en  fort  un  peu  d;  zinc.  Vous  introduifez  par  ce  troij 
un  fer  rouge,  qui  forme  un  vuide  dans  la  raaffc  d'aiguilles,  il  coule  uoc 
plus  grande  quantirc  de  zinc.  Vous  débouchez  ainfi  tous  les  trous  fucceÉj* 
tivement  :  tout  le  zinc  coulant  s'échappe.  Prenant  enfuite  la  capfule  avec 
une  pince,  vous  la  fecouez  légèrement,  en  la  frappant  contre  quelque 
corps  dur,  ou  en  lui  imprimant  une  petite  force  cenrrituge:  le  zinc  ,  log| 
dans  les  intetftices  ^c*.  ai£;uilles.  s'échappe  pctit-à- petit.  On  continue  df| 
frapper  ou  d'agiter  julqu'a  ce  qu'il  n'en  coule  plus.  Alors ,  lî  vous  voulesç 
iiK  la  cryrtallifation  confcrvc  fon  brillant  métallique ,  vous  la  laiifez  rct 
roidir  dans  la  capfule;  û  vous  dcfirczquV  lie  foie  coloréd,  vous  la  tetire:^ 
de  la  capfule,  &  vous  l'^expofcz  au  grand  air.  Apres  le  refroidiflèmcnf 
total ,  vous  trouvez  tout  votre  zinc  réduit  en  une  innnité  d'aiguilles,  qui  fe 
croifent  en  toute  forte  de  fens.  j 

On  m'objc<!la  dans  le  temps  que  la  forme  aiguillée  dépendoit  peut-ctr» 
du  mouvement  que  j'imprimois  à  la  capfule  ;  mais  cette  objection  fc 
détruit  d'eile-mcme  ,  tt  Ion  fait  attention  aux  aiguilles  que  Ton  voit  naître 
à  la  fuperficic  du  métal  lors  de  fon  rcfroidillement.  Si  les  ait^uiUcs  exiff 
cent  avant  que  l'on  coiichc  à  la  capfule  ,  comment  peut- on  dire  qu'eiicj 
doivent  leur  formation  à  un  mouvement  donné  bien  poflérieurement }  c^ 
fer  oit  abfurde.  • 

Ces  détails  fuflîront  certainement  à  quiconque  voudra  eflayer  de  faîr^ 
cryftaJlifcr  les  régules  purs  des  méraux.  Au,  relie  ,  on  en  trouvera  de  pluf 
çirconftacciés  dans  i'EjjuiJur  LsCryJïaUiJaiions  métalUqua. 


?; 


Notice  tirée  du  Porte- Feuille  de  M.  VAbbé  Dicquemare, 
Su'itt  Je  la  génération  des  Anémones  de  Mer. 

\^  E  qu'il  y  a  de  plus  intérclTant  dans  la  Nature  ne  s'appcrçoît  point  aa 
premier  coup  -  d'ccil.  Mes  Obfcrvations  fur  les  anémones  oe  mer  com- 
mencèrent en  1771  (  I  )  ■»  quoique  depuis  cette  époque  j'en  aie  toujours 
eu  fous  les  yeux  dans  une  Méuageric  marine  &:  à  la  mer,  que  j'aie  falr 


I 


(i)  Voyez  ce  qu'a  publie  M .  DictiHiemare  <lans  rm-»i,  Oâobrc  1771  .oaToiii.  II, 
Paiticlf.pag.  loii  Tom.  I(  I  ,  Partie  II ,  pag.  iu;  danï  flntroJu^ion  in-4*.  ^ 
Tom.  II ,  pig.  fil  &  619  ,  oïl  il  &  trouve  cntr'.iutres  deux  figures  de  h  iroiCcioe 
efpicc  ,  cotécî  CSc  D;  tes  Méinoitcs  for  le  mente  fujet ,  Toia.T,  Juin  1  77)  ,  p-  47}  ) 
Tom,  III.,  1774  ,  Mai,  pag.  }7i  j  To«.  IV,  1774  ,  pg.   J4'  J  Toi».  V,  1771) 
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fur  ces  animaux  un  très-grand  nombre  d'expériences  fru<fliieufes  ^  obfervé 
J[«  manière  doar  la  première  efpcce  fe  multiplie  ,  fondé  Se  découvert 
comment  s'accomplit  naturellement  &  artificiellement  ce  vœu  de  la  Na- 
ture dans  la  quatrième  ,  j'ignore  encore  ce  qui  fe  palTe  ,  à  cet  égard,  dans 
la  fccoudc.  Mais,  k  16  Février  1781  ,  pluîieurs  variétés  de  la  rroitîcme , 
pcchécs  le  !<},  à  la  fin  d'un  coup  de  vent,  m'ont  donné  par  la  houche, 
comme  celles  dç  la  première,  uiï  çjcs-grand  nombre'dc  petites  anémone;* 
lemblables  ,  «n  forma  de  en  couleur  ,  a  celles  qui  les  produifcnr.  lia  donc 
£illa  oblèrver  avec  la  plus  grande  attention,  pendant  près  de  dix  ans^ 
pour  parvenir  à  cette  connoiilkiice  :  heureufement  il  y  en  a  d'intermé- 
diaires. Mais  combien  obfervetai-^e  encore  pour  découvrir  la  génération 
ide  la  féconde  eipcce?  A  Tégàrd  de  celle  de  la  quaaième,  j'ai  fous  les 
yetix  de  nouvelles  mondruohtcs  :  uue  anémone  à  deux  bouches  placées 
de  manière  à  faire  voir  que  ces  deux  anémones  fe  font  développées  dans 
un  même  lambeau,  fans  que  l'étrajiglcment  ait  eu  lieu.  J'ai  aulTi  une 
f  ecite  anémone  de  cette  efpèce ,  adhérente  à  la  bafc  de  fa  mère  par  la 
même  caufe.  ,.    ,     ,,    ;, 

,,  La  i;eproduittion  par  d^s  f^*flions  &  la  gér>ération  des  polypes  d'eau*> 
liolice  nont  rien  préfeoté  d'auHi  extraordinaire  que  celles  ci ,  qui  ont  lieu 
pat  des  lambeaux^  que  l'animal,  gros  comme  le  bras  de  l'homme,  ayanc 
des  vifcères  ,  dw  inieilins  ,  &c. ,  s'arrache  lui-même.  Où  en  font  donc 
maintenant  ceux  qui  ont  douté  que  les  Savans ,  auxquels  nous  devons  la 
belle ,  l'heureufe  découverte  des  polypes  d'eau-doucc  ,  &  fes  fuites ,  fuHènc 
de  bonsObfervateursî 
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Nouvelles  littéraires. 


xL  £C  jterCJIMS-  thymiques  fur  TEtain ,  faitts  &  publiées  par  Tordre 
du  Gouvernement  ;  par  M  Ba  yen.  Apothicaire  -  Major  des  Camps  & 
armées  du  Roi  y  6  M.  CjiARLARJi,  Prévôt  du  CoUégede  Pharmacie 
À  Paris,  1781.'    '    "V  .  ''^' 

Il  eft  peu  d'Ouvrages  entrepris  dans  des  voies  plus  fages  Se  plus  diredel 
au  bien  de  la  Société  en  général.  Les  alarmes  juiles  ou  injuftes  que  l'on 


^rn\  ,  pao;.  ^oj  ;  Tom.VIl.  177<  ,  Avril^  pag.  198;  Juin,  pag.  îij.  Tom.VIII, 
177*  i  Oûobrc  ,  pag.  30f  ;  Tom.  IX  ,   J778,  Avril,  pag.  318  ;  T.  XVl  ,    1780, 

Cg    44S.  Voyez  auSî  dans  les  Tranfaftions  philofopliiques  de  la  Socii^tc  Rovak  de 
»ndrei.  plufitnrt  Mémoire»  de  M.  Dicquematc  fur  le  même  fujet ,  Volumes  LXUI, 
IXY ,  LXVII,  &c 
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avoit  répandues  dans  le  Public  au  fujet  de  l'ufage  desuftcofilet  d'étain  em- 
ployés cans  les  cuifines,  doivent  être  totalement  diiltpées  à  la  ieârure  du 
travail  de  ces  favantjChymiftes.  On  a  pu  voir  le  rapport  trcs-avantageux  que 
les  CommifTaircs  du  Collège  de  Pharmacie  ont  fait  de  ces  Recherche» 
dans  le  mois  précédent  de  notre  Journal,  pag.  4JI.  Les  détails  dans  leA-- 
«juels  ils  font  entrés  donneront  une  idée  jufte,  te  dts  Chymiftes  qui  ont 
entrepris  cette  Analyfe  ,  &  de  l'exai^itudc  avec  laquelle  elle  eft  faite.  "i 

Mais  nous  ne  pouvons  paflcr  fous  filencc  l'inculpation  (\  peu  méritée 
contre  un  Citoyen  de  Rouen  ,  qui  s'cft  acquis  à  tant  de  titres  rcftime  dC 
la  reconnoiflance  de  fa  Patrie  :  elle  fe  trouve  p.  276.  Le  ton  de  perfiftlage  ^1 
joint  à  un  défaut  de  vérité  .dépate  cet  Ouvrage  ,  où  le  ton  de  la  modeftis 
te  de  l'honnêteté  fc  fait  fur  -  tout  remarquer.  Il  cft  bien  étonnarw  que 
MM.  Bayen  &  Cbarlard ,  dont  les  lumières  &  l'équité  conduifent  rou!» 
jours  la  plume  favante  ,  fc  foient  permis  une  fois  d'écarter  l'impat' 
cialité  ,  qui  ajoute  au  mérite  ,  en  traitant  il  mal  &  avec  tant  ain« 
jullice  un  homme  eftimé  par  tous  les  Savans  François  Se  Etrangert 
qui  l'ont  pu  connoître  ;  qui ,  depuis  plufieurs  années ,  entretenoit  des  rcA 
lations  inréreffantes  avec  MM.  macqurr.  Cadet,  de  Milly,  de  Grigoott 
^  autres  illuftres  Académiciens;  qui  avoit  mérité  l'cftime  diftinguçe  àé 
MM.  les  Ducs  de  la  Rochefoucauld  ,  de  Liancourt ,  &c.  >  &c.  ',  qui  enfui- 
•voit  un  rapport  direô  avec  M  M.  les  Intendans  du  Commerce  Se 
plufieurs  Miniftres ,  Se  qui  cft  mort  quelques  inftans  avant  de  recevoir  I» 
Cordon  noir ,  que  le  Roi  lui  enveyoit  comme  U  jufte  récompenfe  de  fe^ 
travaux  Se  de  fon  défintéreffement.  * 

Ce  Phyficien,  que  l'on  dit  très-peu  verfédam  la  ChymU,  qui  ne  faifoir  que 
dt prétendues  experienceif  aété  cependant  pleuré  Se  regretté  par  tous  fe«  Coa-^  _ 
citoyens  qu'il  guidoit  par  fes  lumières,  Se  auxquels  il  abandonnoit  géné<^ 
reufemcnt  fes  découvertes  multipliées  dans  l'Art  de  la  Teinture.  Ce  n'cft 
qu'après  notre  mort  que  l'on  nous  juge  avec  impartialité  ;  quiconqtte 
élève  de  juftcs  regrets ,  quand  il  n'eft  plus ,  ici  a  certainement  préparés 
durant  le  cours  eftimablc  de  fa  vie.  Tous  les  jours  encore  les  Manufaâuriers 
de  Rouen  ,  dans  tous  les  genres,  parlent  avec  le  plus  vif  intérêt  Se  la  recon- 
noilTance  la  plus  finccrc  de  M.  de  la  Folie. 

Il  cultiva  de  bonne  heure  la  Chymie ,  fur  -  tout  la  partie  qui  pouvoi 
le  rendre  utile  à  fa  Patrie ,  je  veux  dire  la  Teinture  :  les  autres  ne  lu 
furent  point  étrangères.  Un  long  travail  fur  les  émaux  lui  procura  des 
découvcttes  avantageufes  dont  les  Fayanceries  de  Rouen  ont  fu  proBter. 
ha  fabrication  en  grand  de  l'huile  de  vitriol  lui  doit  une  partie  de  (c 
perfeâion.  La  coloration  des  pierres  faâices  l'occupa  quelque  temps  ,  Sc 
il  parvint,  par  le  moyen  du  cuivre,  à  colorer  en  rubis  des  cryftaux.  Il  a 
donné  l'art  de  blanchir  Se  de  colorer  dans  les  piles  U  pite  du  papier  i  celu^ 
de  faire  ,  fans  incommodité ,  le  bleu  de  PrufTc ,  Se  d'en  teindre  les  ma- 
(icics  végétales-,  un  moyen  de  bUnchir  pluE  parfaiccmenc  les  baùos 
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toiles  fin«  ;  un  jaune  &  par  conféquent  un  verd  folides ,  applicables  à 
fxoid  fur  les  indiennes  avec  les  planches  &  le  pinceau  ;  une  teinture  en 
noir,  inaltérabJc  furies  fils  &  les  cotons  }  toutes  \ts  nuances  de  gris  fur 
la  Laine  &  la  foie ,  adoptées  à  Lyon  &  à  la  Manufaâure  des  Gobrlins  -, 
un  vernis  brillant  &  fans  épaiffeur  ,  qui  préfcrve  de  la  rouille  les  pièces 
de  Serrurerie  les  plus  délicates  ;  un  procède,  à  la  portée  du  vulj^aire,  pouf 
reconnoîtrc  les  cidres  fophiftiqués -,  un  nouveau  métal  citrin,  égal  en 
poids  &  malléabilité  à  l'or  ,  mais  qui  lui  eft  fupérieur ,  en  ce  qu'il  réfifta 
a  tous  les  dilTolvans  connus  ;  upe  teinture  économique  fur  le  coton ,  la^ 
quelle  ne  cède  au  rouge  d'Andrinople  qu'en  ce  qu'elle  ne  s'arive  point  auflî 
parfaitement-,  un  apprêt,  qui  ,  en  adoiiciUànt  les  laines,  y  fixe  prcfque 
toutes  les  couleurs  réputées  de  taux  teinr. 

Ce  foc  à  ce  même  M,  de  la  Folie  qu'en  1779  la  Marine  s'adrefFa  pout 
le  confultcr  fur  le  doublage  des  vaifFcaux  «n  cuivre.  A  une  lettre  très- 
obligeante  ,  où  on  le  prioit  de  s'occuper  d'un  objet  auffi  intétciïant ,  étoienc 
joints  piufieufs  morceaux  de  doublage  en  cuivre.  Ceux  qui  provcnoicnc 
Àc%  (régates  prifes  fur  les  Anglois  n'étoient  point  corrodés ,  quoiqu'aprè^ 
un  long  fervice  ;  &  l'échantillon  de  la  fiégatc  Françoife  la  Surveillante 
écoit  au  contraire  pcrcillé  comme  une  dentelle ,  feulement  après  cinq  mois 
de  navigation.  On  demandoit  donc  C\  cette  diflercnce  énorme  procédoic, 
de  l'infériorité  du  cuivre  des  mines  de  France,  ou  de  la  manière  de  l'ap- 
pliquer fur  le  franc-bord  ?  D'après  la  réponfe  &  les  obfcrvations  de  M. 
de  la  Folie,  l'Adminidration  ordonna  que  deux  nouvelles  frégates,  fulTenc 
doublées  en  cuivre:  une  des  deux  frégates  eft  de  retour,  l'autre  a  péri  en 
Amérique.  Quoiqu'on  n'eût  pas  apporté  tous  Us  foins  néccilaires  dans 
la  préparation  des  feuilles  de  cuivre  ,  préparation  didée  par  ce  Savant,  ces 
fcuÛJes  font  revenues  abfolument  intades,  tandis  que  celles  de  comparai- 
fon  >  mifës  fans  apprêt,  ont  été  abfolument  criblées. 

Pour  terminer  1  énumération  des  découvertes  &  des  travaux  de  M.  d« 
la  Folie  ,  il  fuffira  de  dire  que ,  dans  l'efpace  de  moins  de  fcpt  années  j 
il  donna  ï  l'Académie  de  Rouen  vingt-neuf  Mémoires  ,  qui  prefque  tous 
ont  mérité  la  didinâion  d'être  lus  en  Séances  publiques  ,  &  d'être  im-, 
primés  de  l'aveu  de  cette  favantc  Compagnie.  Tel  eflThommc  qui ,  dan* 
\u  Recherches  chymiquer  fur  ÏEicùn  ,  cft  rcpréfcnté  comme  trh  -  peu  verji 
ions  la  Chymie,  Si  traité  comme  un  faifeur  de  prétendues  expériences.  Voici 
le  paflagc  entier  ;  nous  allons  y  répondre. 

«  Un  Phyficien  de  Rouen  ,  très-peu  verfc  dans  la  Chymie,  publia,  par 
«  la  voie  du  Journal  de  Phyfiquc,  de  prétendues  expériences ,  par  kfquclles 
fc  il  tâchoit  d'jnûnuet  que  l'étain  étoit  un  véritahle  poifon.  11  le  croyoît 
5>  fans  doute,  car  c  étoit  un  honnête  homme  ;  &,  pour  dédommager  le  Pu- 
i>  biic  de  l'étain  qu'il  vcnoit  de  condamner,  il  lui  propofa  des  caflcrolcs 
»  étamées  avec  le  zinc.  Le  Public  n'eft  pas  un  aurti  mauvais  juge  qu*oa 
»lc  cioit  communément.  Sans  doute  que  le  Phylickndç  Rouen  icioit  trompé 
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'1  damfes  expérience;  il  lefufa  les  cafTcrokt  couvertes  de  zinc ,  &fittïhj^ 
i>  bien  »,  ^1 

Moins  injuftcs  &  plus  réfervés  dans  leur  rapport,  MM.  \c%  Commit^ 
faircs  du  Collège  de  Pharmacie  fe  contentent  de  dire  :  «•  Ici  ils  t'ont  men- 
i>  tion  d'un  projet  d'étamage  propofé  par  un  Négociant ,  qui  cuitivoit  à 
ï>  Rouen  la  Chymie ,  fous  le  point  de  vue  d'en  tirer  parti  pour  fes  Fa- 
t>  biiques.  lia  configné ,  dans  le  Journal  de  Phyfique,  un  Mémoire  q 
«contient,  avec  quelques  erreurs  >  d'idlez  bonnes  obfervations  lut  i'ét.  ' 
»>  c'eft  le  iinc,5cc.  ». 

Examinons  à  préfènt  Ci  ces  inculpations  font  judes  j    quelles  font  1< 
erreurs    contenues  dans  le   Mémoire  de  M.  de  la  Folie,    inféré  en  D 
cembre  I778  ,  pag.  458  (nous  en  avons  imprimé  un  fécond  de  lui  fi 
le  même  objet  en  OÂobre  1779,  pag.  307,    qui  cft  une  réponfe  ai 
objedions  de  M.  Salmon  ,    Marchand  Potier  d'étain  de  Chartres  ) , 
quelles  prétendues  expériences  il  a  appuyé  (es   erreurs  «  &  (î  jamais 
rhyficien  de  Rouen  a  cru  &  dit  que  l'étain  étoit  un  véritable  poifon. 

l".  M.  de  la  Folie,  n'a  jamais  cru  ni  dit  que  Tétain  fût  un  poifon;' 
il  a  feulement  cru  6c  dît  que  Véramage ,  regardé  comme  un  préferx'oitf  ^ 
pour  les  vaifleaux  de  cuivre  ,  étoit  dangereux  pour  la  famé  (  Mérrroiro^ 
cité,  ligne  4)  ;  5c  cela,  parce  que  Vétamage  contient  une  partie  de  plomh 
fur  deux  parties  d'étain  ,  &  l'étain  lui-même  contient  beaucoup  de  ponioni 
arfénicales  (  ligne  j  Se  fuivantes  )  ,  &  que  tout  l'étain  qui  ejf  dans  U 
commerce  coruient  du  cuivre  (  ligne  y  de  la  note  ).  Dans  la  réponfe 
de  M.  Salmon  (fécond  Mémoire  cité  ),  il  répète  les  mêmes  chofes  pres- 
que dans  les  mêmes  mots  i  nulle  part  il  n'iniînue  que  ce  foit  un  véritable 
poifon.  Il  a  cru  tout  bonnement,  &  en  honnête  homme,  que  des  uften* 
(îles  d'un  métal  qui  contient  du  plomb ,  du  cuivre  Bc  des  portions  arfé- 
nicales, étoient  d'un  ufage  dangereux.  À-t-il  eu  tort  de  voir  de  rarréni<ï 
dans  le  métal  où  GeofFroy  en  a  vu  (Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences, 
1758  ,  p.  105  )  ,  où  M.  MargrafFen  a  trouvé  (  Acad.  de  Berlin  ,  if^  Sc 
Ï747),  où  enfin  M.M.  Bayen  ôcCharlarden  ont  déterré  jufqu'à  un  grain 
par  once  (Recherches  chymiques  fur  l'Erain ,  p.  Tlj,  iiy,  Ii5,  117)? 
A -t- il  eu  tort  de  croire  que  le  plomb  contenu  dans  fétain  fût  dangereux  1 
Je  n^  le  crois  pas ,  puifque  MM.  Bayen  6c  Charlard.  ont  obtenu  jufqu^ 
vingt  cinq  grains  de  leldefatume,  après  avoir  laiffé  féjbiTrner  du  vinaigre 
diftillé  dans  une  mefure  de  pinte  d'étain.  A-t-ilcu  tort  de  rencontrer 
du  cuivre  dans  un  métal ,  où  ,  de  l'aveu  de  MM.  Bayen  6c  Charlard,  on 
en  mêle  jufqu'i  deux  livres  8c  demie  par  quintal  (  Rech.  chym.  fur  l'Etain, 
pag.  141  ),  &  que  la  Nature  nous  offre  prefque  toujours  mc!é  intir 
ment  avec  la  mine  de  cuivre,  fur-tout  dans  le  Pays  dç Comouailles ,  d'c 
Vient  la  plus  grande  quantité  d'étain  du  commerce  f  Qu'on  life ,  <Uat 
notre  Journal,  Mai  1780,  pag.  381 ,  un  Mémoire  Ide  M. le  Baron  et 
Djetrich  fur  le  cuivre  contenu  naturellement  dans  les  mines  d'étain  ,  9c  IV-' 
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«Terra  ft  M.  de  la  Folie  s'cft  trompé ,  en  difant  que  l'écain  contenoit  du  cuivre 
&de  l'arfénic. 

Si  ce  Savant,  ce  bon  Citoyen,  n'a  pas  eu  tort  dans  fa  façon  de  penfcr 
fur  les  matières  hérérogcnes  &  dangereufes  qui  font  toujours  mêlées  i 
1  erain ,  il  s'cft  pcut-crre  trompé  dans  les  prétendues  expériences  qu'il  m 
faites.  Quelles  (ont-elics  î  elles  fe  réduifcnt  à  avoir  expofé  de  l'étain  trois 
jours  fous  le  tour  de»  Fayanciers  ,  pour  le  piivcrde  fes  parties  arfénicaJes; 
à  l'avoir  en  partie  vitrifié ,  l'avoir  purgé  de  ce  demi-métal  délétère  ,  Se 
lui  avoir  enlevé  fon  cri  j  à  s'être  aiiure,  par  l'acide  nitrcux ,  de  la  pré- 
fencc  du  cuivre,  en  le  précipitant  enfuite  pat  le  fer-,  à  avoir  donné  du 
TÏnc  à  des  animaux ,  fans  produire  aucun  effet  nuifiblc  (  premier  Mém. 
cité  )  ;  i  trouver  ,  par  une  eau  régale  très  -  affoiblic ,  du  cuivre  contenu 
dans  l'étain  de  difterens  Pays  ;  à  avoir  démontré  chymiqucment  que  le 
zinc  faifoit  partie  du  métal  ae  M.  Doucet  ;  enfin,  à  avoir  laillé  aigrir  du 
vin  dans  une  chopine  d'écain  commun ,  qui  a  corrodé  le  métal  ,  &  lui 
a  donné  trois  grains  de  fel  de  faturnc  (  fécond  Mémoire  cité  ).  S'eft  -  il 
trompé?  Dans  ce  cas,&:  M.  Macqucr,&  M. Geoffroy,  &  M.  MargrafF, 
Se  MM.  les  Commiffaires  de  la  Faculté  de  Médecine  ,  6:  MM.  de  l'Aca- 
démie,  &c  MM.  Bayen  &  CharJard  eux-mêmes  fe  font  donc  trompés, 
puifque  tous  ont  obtenu  les  mêmes  réfultats  par  des  expériences  fcmola- 
bles  ou  en  rapport.  Quelles  font  dont  les  erreurs  de  ce  Phyficien,  qui  le 
conduit  cependant  pour  s'afTurcr  de  la  préfence  du  cuivre  ,  du  plomb  Se  de 
l'arfénic  dans  l'étain,  comme  les  plus  fameux  Chymiftes  de  ncs  jours  î 
•  Je  vais  montrer  toute  ma  bonne  foi  à  ceux  qui  inculpent  le  Mémoire  ds 
cet  homme  refpcdabic;  j'avouerai  fes  erreurs;  je  las  fpécifierai  pofitive- 
cnent,  parce  que  je  ne  crains  point  d'être  démenti,  &  que  je  n'ai  aucun 
fentiment  à  faire  valoir  :  fon  ami  &  fon  défenfeur  ne  doit  point  trahir 
U  vérité.  Il  a  cru  que  le  mélange  du  plomb  à  l'étain  étoit  d'une  partie 
contre  deux;  il  s'eft  trompé  i  car,  d'après  MM.  Bayen  &  Charlard, 
dans  l'étain  le  plus  vicié,  ce  mélange  elt  d'une  partie  contre  trois.  Il  a 
cru  que  la  perte  du  cri  de  l'étain  étoit  due  à  une  longue  fufion ,  qui  avoit 
dégagé  les  portions  arfénicales  :  je  penfe  qu'il  étoit  dans  l'erreur,  puifque 
je  fuis  parvenu,  fans  feu  Se  par  le  fimple  écrouilTement,  à  priver  l'étain 
de  fon  cri  ;  ce  qui  prouveroit  afïcz  jufte  que  ce  cri  ne  vient  que  de  ce 
que  Térain  ,  en  refroidilfant ,  cryftallife  imparfaitement ,  &  qu'en  le  pliant 
daJis  différcns  fens , Tes  parties,  qui  ne  fe  touchent  pas  exatftcment  dans 
tous  les  points ,  frottent  les  unes  contre  les  autres ,  comme  je  le  démon- 
trerai dans  mes  Obfervations  fur  les  Cryftallifarions  métalliques.  Il  a  cru 
auc  le  Public  préféreroit  des  cafferoles  de  fer  battu,  recouvertes  de  zinc, 
eux  fubftanccs  nullement  dangereufes,  à  des  cafferoles  de  cuivre  étamé  , 
qui  occallonncnt  fi  fouvent  les  accidcns  les  plus  funeftes  ;  il  s'eft  trompé, 
pirce  que  le  Public  ne  change  pas  facilement.  Se  que  fes  vii;illcs  habitudes  j| 
Tomi XVin,  Pan. II,  178 1.  JUILLE T.  h 
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jTJcmc  dangcreufes ,  lui  ,  font  toujours  chères.  Aujfi  et  Publie ,  fM?' 
nejl  pas  un  aujji  mauvais  juge  qu'on  le  croit  communément  ^  Jans  fe  douter 
mue  le  Pkyftciea  de  Rouen  t  était  trompé  dam  fes  expériences^  refufa  Ut 
cajferoles  couvertes  de  l'mc ,  6-  il  fit  très  -  bien.  Si  ce  Journal  ëtoit  un 
Journal  de  Littérature  ,  deftiné  à  difputcr  fur  les  mots  &:  fur  les  phralês, 
on  pourroit  demander  à  MM.  Baycn  ic  Cbailard  quel  cii  le  motif  qui  a  pu 
engager  le  Public  à  rcfufct  les  caflèroles  zinquécs,  puifqu'il  no  «eft  pas 
douté  que  M.  de  la  Folie  fc  foie  trompé  ou  l'ait  voulu  tromper,  Se  com.^ 
ment  il  peut  fe  faire  qu'on  ne  foie  pas  un  mauvais  juge,  êc  que  l'on  ofl 
fc  doute  pas  que  Ton  veut  nous  en  impofèr  î  La  défiance  eft  la  première 
qualité  d'un  juge  intérclTé  à  qui  on  propofe  quelque  chofe  de  nouveau 
ic  d'extraordinaire.  Le  foupçon  de  ru(c  le  de  aol  doit  faire  chercher  Irs 
moyens  de  découvrir  la  vérité  i  eh  !  de  bonne  foi ,  n'avoir-on  pas  raifon 
de  condamner  &  de  regarder  comme  un  aCfcz  mauvais  juge  quiconque 
xejette  une  propontion  intérelFante  faite  fur-tout  fans  intérêt? 

J'ignore  comment  6c  pourquoi  le  Public  a  tris-bien  fait  de  refufer  les 
caflèroles  zinquécs  -,  moi ,  je  puis  aflurec  ici  que  ,  de  ma  connoiflance , 
dans  plufieurs  ménages  à  Rouen,  ôc  dans  celui  de  l'Abbé  Rozier  à  P^ris, 
on  ne  s'cft  fcrvi  que  de  ces  nouv«aux  uftenûles ,  &  qu'on  ne  leur  a  trouvé 
■  qu'un  fcul  défaut ,  qui  n'en  eft  pas  réellement  un ,  celui  de  chauffer  trop 
vite ,  &  d'exiger ,  de  la  part  des  domeftiques  de  cuilîne ,  la  plus  grande 
attention  pour  ne  pas  laifTcr  brûler  les  alimcns  qu'on  y  prépare. 

Telles  font  les  erreurs  &  les  prétendues  expériences  qui  ont  déterminé 
MM.  Baycn  &  Charlard  à  condamner  M.  de  la  Folie.  Certainement  ils 
lui  auroicnt  rendu  plus  de  juftice  ,  s'ils  euflcnt  confulté  les  Mémoires  que 
nous  avons  cirés,  &  s'ils  euflènt  connu  paniculièrcmcnt  cet  homme  cftimable. 

Au  rcftc,  nous  aimons  à  croire  que  les  favans  Auteurs  des  Rechercha  cAy- 
n'iquesfur  VEtaint  fe  feront  un  plaillr  de  changer,  dans  une  nouvelle 
édition ,  l'article  que  nous  attaquons  ici ,  &  qui  fait  tant  d'honneur  â 
l'étendue  de  leurs  connoiffanccs.  Leur  Ouvrage,  fiiitavec  tant  de  fagcflè, 
écrit  avec  tant  de  modeftie  ,  ne  doit  pas  être  taché  par  une  inculparioa  , 
dénuée  de  vérité  &  de  jufticc.  ]■ 

■H'fioire  Naturelle  f  ou  Expofition  générale  de  toutes  fes  paniet  y  gravées  &^ 
imprimées  en  couleurs  naturelles  ;  par  M.  Tahxcn  GAUTIER  dAcotT, 
Fils.   II*  Décade  6c  féconde  Livraifon. 

On  remarque  dans  les  Planches  de  cette  nouvelle  Livraifon ,  beaucoap 
plus  de  vérité  &  d'eza^itude  que  dans  la  première;  il  eft  très-  facile  de 
reconnoicrc  les  différentes  fubdances ,  li  les  Soufcriptcurs  ou  les  Acqué- 
reurs de  cet  intérelfaut  Ouvrage  verront  avec  piaidr  les  progrès  que 
iodullùcox  ArpAc  a  tkits  poui  icadxe  parlaicement  ia  Natuxe. 
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Vt^criptcon  des  Arts  &  Métiers  de  C Académie,  commencée  à  Paris ^  in-foLf 
avec  figures  y  &■  réimprimée  in-^. ,  avec  des  notes  &  des  additions  conjtdéra- 
W«.  A  Ncufcbârd,  aux  dépens  de  la  Société  1  ypographique.  Toni,  X, 
XI,  XII. 

Cette  belle  Edition,  commencée  en  1771  par  les  foins  dii  {avant 
ProfetTcur  Bertrand ,  fe  continue  toujours  avec  la  même  cxaditudc.  Les 
tiois  nouveaux  Volumes  contiennent  le  Traité  des  Pêches  ,  qui  occupe  deux 
Volumes,  6c  i'Att  du  Diftillatcut  d'eaux  -  fortes  &  du  DiftUlateur  liquo- 
riftc.  Les  entraves  <}ue  ion  met  à  l'introdiidion  de  cette  Edition  en  France 
peuvent  être  juftes ,  &  il  n'eft  pas  de  notre  rellôrt  de  nous  occuper  de 
cet  objet  j  mais  les  léponfes  des  £ditcuxs  aux  objeâions  du  S'  Moutard, 
Impcimeur  des  Cahiers  in-fol. ,  nous  paroiflcnt  folidcs.  1°.  L'Edition  in-^. 


iportei;a  iuu|ouis  lur  une  caition  qi 
conqae  in-4°.  11  ne  faut  donc  pas  les  comparer  ojufembJe  \  mais  le  Public 
5c  les  Amateurs  ont  été  fatisfaits  de  ta  manière  dont  fEdition  de  Ncuf- 
châtel  a  été  exécutée  ,  ce  <}ui  fuffit.  2"-  Cme  Edition  ne  peut  tire  i aucune 
utilité  aux  Artiftes  ,  puifque  les  Arts  nejeféparent  pas ,  &  qu'on  efi  obligé 
^acquérir  la  ColleSion  entière.  La  réponfe  à  cette  objc«fUon  cft  Je  fait  & 
la  manière  dont  chaque  Art  c&  imprimé ,  ifolés  Se  indëpendâns  les  uns 
des  autres,  à  la  pagination  feule  près.  3°.  L'Edition  de^eujchâid  eft  bien 
éloignée  de  contenir  tout  ce  que  renferme  l'Edition  dt  Paris.  Oui ,  difent  les 
.Editeurs,  ccla^cft  vtai  pour  quelques  répétitions,  dont  ils  ont  même  averti 
«D  note ,  &  pour  quelques  gravuies  abfolumcnt  fuperûues.  Le  Public  en 
fera  bien  dédommagé  par  les  additions  qu'ils  ont  faites,  &  les  fupplémenj 
envoyés  par  les  Auteurs  même  des  Arts  aux  Editeurs ,  ce  qui  rend  au  con- 
traire cette  Edition  plus  complet*  que  la  première. 

Opère  di  Ant.  Baffaello  Menés i primo  Pittore  deUaMaefta  di  Carlo  III^Redi 
I/pagnuy  &rc. ,  publicatedi  D.  Giufeppe  Da\arra.  In  Parma  ,  délia  Sram- 
peria  Rcaie  ,  lySo^in-^^Carta  maxima.  Editio  nitidijïiraa  &  eleganj, 
ad  inftar  Baskcrville.  Paris ,  cftq  la  veuve  TiUiard  &jiU. 

C«urs  complet  d'Agriculture  théorique,  pratique ,  économique ,  &  de  Méde^ 
cine  rurale  &  vétérinaire ^  juivi  d'une  méthode  pour  étudier  VAgricuUuf^ 
par  principes  ;  ou  DiElionnaire  univerfel  d  Agriculture  ^  par  une  Société 
d'Agriculteurs,  &  rédigé  par  M.  l'Abbé  Rozisjt,  Prieur  '  Cemmerp- 
dataire  de  Nanteml-U-Haudouin  ^  Seigneur  de  CkevrevitU ,  Membre  de 
plujieurs  Académies  ,  &c.  A  Paris,  rue  &  hôtel  Serpente,  1781, 
Première  Livraifon,  contenant  le  Tome  1".  in-4°.  avec  des  planches. 
Prix,  12  liv.  en  feuilles.  Le  fécond  Volume  paroîtra  eo  Décembre 
ptochain. 
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APPROBATION. 

J  'A  r  la  ,  par  ordre  ie  Moafeigneur  le  Garde  Jcs  Sceaar ,  un  Ou»rage  <|uj  a  pooi  titre  s 
QbfçrvJtwnsfut  U  Phjfjîque^  fur  i'Hi/loirt  NjtureUf  (f  fur  les  J  ris  ,   (je.  ;  pjf  AlMÀ 
RozitR  &  AfotfCt*  le  Jeune  t  S'c.  La  Colle^on  de  hin  imporrans  qu'il  offre  p^iodii 
quemcnt  2  IcsLefteuts ,  mérite  l'accueil  des  Savans':  enconféquerce ,  j'eftimequ'or»  peuce»* 
|>eiiBcttrcnoij)refiioo.APans,cct4Juillen78t.  VALMONT  DE  BOMAS& 
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SUITE 

DUNE  NOUVELLE  CONSTRUCTION  D'ALAMBICS 

Pour  faire  toute  forte  de  Dijiïllation  en  grand  j  avec  le  plui 
d'économie  dans  l'opération  j  &  le  plus  d'avantage  dans  le 
refultaCj  en  deux  Parues  :  la  première  contenant  fon  applica- 
tion â  la  di/lilbtion  des  Eaux  -  de-vie  ;  la  féconde  celle  à 
la  deJlfalaifon  de  l'Eau  de  la  mer  à  bord  des  vaijjeaux. 

^  SECONDEPARTIE. 

Z>e  la  DiJîiUation  de  CEaa  de  la  mer, 
3p.  ixPRis  avoir  introduit  dans  les  Arts  une  manière  de  diftiller 


lui 


produit  le  plus  d'cffcc,  à  dép;nfe  égale,  il  rcfte  à  faire  l'applicarion  des 
mêmes  principes  à  un  objet  qui  n  cil  pas  moins  inréreirant  pour  l'hu- 
manité, &  qui  n'eft  pas  moins  digne  ae  l'attention  des  Gouverncmens  , 
&  fur  -  tout  des  Puiffances  maritimes  :  c'cft  le  dcfTalrtnent  de  l'eau  de 
la  mer. 

40.  Quoique  cette  matière  ait  déjà  exercé  la  fagacité  d'un  grand  nombre 
de  Phylîciens,  quoique  le  Gouvernement  Anglois  en  ait  déjà  eiKouragé 
les  premiers  eflais  par  desrécompenrcsconfidéraWes  ^i)  ,  on  ne  craint  pas 
de  4irc  cependant  qu'on  n'a  point  encore  précifément  atteint  le  but  quon 
s'étoit  propofé. 

41.  Perfonne  n'ignore  plus  aujourd'hui  que  la  diftillatioB  cft  le  feul 
moyen  qu'on  puiiïe  employer  pour  féparer  de  l'eau  ,  les  fels  fixes  qu'elle  tient 
en  diflblurion-  Les  filtrations  répétées,  les  mélanges,  les coitibinaifons  d« 
route  efpèce ,  ne  peuvent  pas  feuls  produire  cet  effet  ;  8c  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  par  ces  différentes  voies ,  n'ont  fervi  qu'à  annoncer  io 

(i)  Le  Dofteur  Irving  a  obtenu ,  dit-on ,  du  Pailêmcnt  d'Angleterre,  $000  livre» SbU* 
lings,  pour  uncmachiae  di£tiIlatotre,  qu'il  a  préfcacée  comme  de  fou  invention.        '-^9 

Tome  xniif  pm,  n,  1 781,  -^  0 1/  r.  m 


$6       obseicfations  sur  la  physique, 

peu  de  connoifTanccs  de  ceux  qui  les  ont  tentées.  Cette  vérité  *   oi 
reconnue ,  a  ramené  tous  ceux  qui  fc  font  occupés ,   dans  c'^s  dcrnl 
temps,  du  drlTuiemcnt  de  l'eau  de  la  mer,  à  la  diftilUrion  (  i  ),  Mi 
cooir.e  en  même  temps  l'Art  éroit  encore  peu  avancé:,  &  que  fes  prin* 
cipcs   n'avoient  point  été  fufîîfammcnt  approfondis ,  ils  n'ont  employé 

3ue  des  moyens  défeâueux,   Se  ils  ont  porré  dans  la  didillarion  de  l'eaifi 
e  la  mer,  toutes  les  imperfections  de  nos  appareils  diflilktoires  ordi' 
oaires. 

^2..  Dérailler  ici  les  défauts  de  chacune  de  ces  manières  de  diftiller  ,  ce 
feroit  répéter  preïque  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  commencement  de 
cet  Ecrit.  On  fe  contentera  donc  d*a)outer  ici,  qu'indépendamment  de»" 
inconvéniens  généraux  &  communs  à  tous  les  appareils  diflillatoires, ceux 
adaptés  à  la  di(titlation  de  l'eau  de  la  mer  en  ont  encore  qui  leur  font 
particuliers;  celui  d'occuper  beaucoup  de  place  dans  le  vaifTeau  î  celui  de 
confommcr  beaucoup  de  bois  ou  de  charbon  ;  enfin  celui  de  contribuer,  pat 
leur  conflfudion  mcmCjau  goûtempyrcumatique,  qui  accompagne prcfque 
toujours  plus  ou  moins  les  eaux  diUiliées. 

45.  On  a  cherché  à  corriger  tous  ces  défauts  dans  la  nouvelle  machine 
qu'on  propofe  aujourd'hui  ;  6c  on  feroir  tenté  de  croire  qu'on  y  aréullî ,  fî 
on  ne  favoit  en  même  temps  que,  dans  des  chofes  de  cette  cfpccc,  c'eft 
à  l'expérience  en  grand  feule,  Se  fur-tout  au  temps,  qu'il  appartientde 
prononcer:  au  relie,  ce  qu'on  peut  affirmer  fans  attendre  le  fuflfrage  du 
temps, c'cft,  premièrement,  qu'elle  n'occupera  point,  à  proprement  parler, 
de  place  dans  le  vailTeau  ,.  qu'elle  n'embarraffera  pas  la  manoeuvre ,  &  qu'elle 
it'en-ipêchera  pas  que  le  bâdment  ne  tienne  la  même  quantité  de  marchan- 
difes,  de  vivres  8c  de  munitions. 

4<^.  Secondement,  qu'elle  n'exigera  pas  rétabliflèmcnt  d'un  feu  parti- 
culier pour  elle  :  mais  qu'elle  profirera  feulement  de  celui  fait  dans  1a 
'cutfine ,  foit  du  Capitaine ,  foit  ae  l'Equipage ,  pour  le  fervice  ordinaire  da 
vailTeau. 

^.jT.  Troifièmement ,  qu'au  moyen  de  ce  que  la  vapeur,  non-feulement  ne 
fera  pas  comprimée,  mais  même  qu'elle  fera  dans  un  milieu  plus  rare  ,  en 
quelque  façon,  que  l'air  de  l'atmofphcre;  l'eau  de  la  chaudière  ne  prendra 


^ 


(  I  )    Rien  de  plus  abfurdc  que  k%  objertions  du  vulgaire  contre  l'ufage   de  l'evi 

•djftilltfe  pour  là  vie  humaine,   comme  û  ù  purecé  la  rendoii  moins  faine;  tandis  qoe 

'1rs  mauvaifcs  qualités  de  plu fieurï  (ourccj  ne  ptoviennent  évidemment  que  du  mélange 

des  nraiFèrcs  hétérogcnes  otii  la  dépravent  ;ou  comme  s'il  étoit  poflfible  d'avoir  de  fcad 

doace  ,  qui  ne  Kit  pas  le  réfukae d'une  vraie  diflillauon.  En  eflet,  l'eau  de  la   mer,  St 

■  «le  tout  autre  endroit  oi\  elle  fe  uouirc  répandue  ,  eft  élevée  en  forme  de  vapeurs  par 

faClion  de  U  chaleur;  ces  vapeurs  (bot  coadeafées  dans  la  fuite  par  le  fioin  de  lat* 

mofphére  :  elles  fe  raflèmblent  &  retombent  fur  la  terre  en  forme  >ic  pluies  &  de  tafée%, 

TfiftTif  rointîles  ftnirces ,"  fonraines-Sr  rméref  fonr  formées.  Le  procédé  de  la  didilfatioB 

•aCB&ciclIe  se  djâiac  auconemcni  de  celui  de   UnaiiKe,  ^e  lians  la  pcciieile  de  fon 


(I 
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degré  de  chaleur  excédent  à  celui  de  l'eau  bouillante  ,  Siconféquem- 
ment  elle  n'aura  point  de  goût  cmpyreumacique,  parce  que  l'impreffion  du 
feu  fera  la  moindre  podible. 

46.  Quarricmcment ,  que  dans  les  temps  de  néceflîré  ,  elle  pourra  fournir 
une  très-grande  quantité  d'eau  (l)i  &,  en  mettant  tout  au  plus  bas,  au 
moins  un  muid  ou  deux  cents  quatre-vingt-huit  pinces  en  vingt  -  quatre 
Heures. 

47.  La  machine  diftillatoire  qu'on  propofe  ici  d'adapter  aux  vaifleaui, 
eft  conftruitcfur  les  mêmes  principes  que  celle  décrite  au  commencement  de 
ce  Mémoire-,  ou  plutôt  elle  eft,  à  propremenr  parler  ,  la  même  :  mais  l'état 
de  mouvement  continuel,  auquel  une  machine  de  cette  efpèce  doit  nécef- 
faircment  fe  prêter  à  la  mer  ,  exigeant  quelques  précautions  particulières,  il 
eft  néceiraire  d'en  dire  ici  un  mot. 

48.  11  faut,  prcmictemcnt,  que  dans  toute  Ctuation  du  vaiHeau  la  cir- 
culation de  l'eau  ,  qui  entre  continuellement  &  reflbrt  du  réfrigérant,  ne 
foit  point  interrompue  \  fecondemcnt,  que  l'eau  didillée  coule  toujours 
dans  les  vafes  ou  barils  dcflinés  à  la  recevoir  ;  troidcmemcnt  enfin  ,  que  , 
dans  aucun  cas ,  l'eau  douce  de  la  diflillation  ne  puifTe  retomber  dans 
la  chaudière ,  ni  l'eau  faiée  repader  de  la  chaudière  dans  le  réfrigérant. 
La  réunion  de  ces  cîrconflanccs  cornplique  infiniment  la  folution  dupro- 
blêmei  &,  quelque  (Impies  que  puifTent  paroîtce  les  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  en  remplir  les  conditions,  ils  font  le  réfultat  de  longues  mé- 
ditations ,  de  combinaifons  multipliées ,  de  nombre  de  tentatives  infiruC' 
tueufes. 

4^.  Ceux  qui  connoîfTent  la  Marine  Françoife ,  favent  que,  dans  le« 
vailleaux  &  frégates  du  Roi ,  la  cuifine  efl  placée  fous  le  gaillard  do 
l'avant  à  l'entrée  de  l'entre  -  pont.  On  voit ,  planche  2  >  Jîgurt  8 ,  une 
feâion  verticale  d'une  frégate  de  deux  ponts  &  demi  :  la  cuifîne  y  ed 
défignée  par  la  lettre  A.  On  a  rompu  ,  dans  la  planche  3  ,  figure  la, 
la  cloifon  de  devant  de  cette  cuifine,  pour  en  laifTer  voir  l'intérieur.  On 
y  appercoit  qu'elle  eft  double.  V  V  tepréfcnte  le  côté  deftiné  pour  le 
fervice  du  Capitaine.  W  lepréfente  celui  deftiné  pour  le  fervice  de  l'E- 
quipage. 


(i)  Av«c  une  machine  plus  petite  que  celle  qu'on  dcciit  ici ,  &  dont  l'épreuve  a  été 
faite  en  prcfcnccdc  M.  Turgot,  «le  M.  Trudaine  ,  de  M.  de  Montigny  ,  de  M.  Macauer, 
ie  M.  Leroy ,  de  M.  Lavoilwr ,  de  M.  DcCnarcts ,  Bc  d'un  grand  nombre  d'autres  Her- 
fônocs ,  00  a  obtenu  communément  quinze  pinus  par  heure,  ce  qui  revient  à  trois  cents 
foixante  pintes  en  vingt-quatre  heures;  mais  comme  on  ne  veut  pas  fuppofer  que  le  frii 
fera  toujours  foutenu  au  mime  degré  dans  le  vaiflêau,  on  n'a  ^alué  ici  cette  quantité 

3u'à  douze  PiViK*  par  heure.  Se  à  deux  cents  quatre  -  vingt-  huit  pat  jour.  On  a  lieu 
'efpérer ,  U  la  machine  eft  «écBiée  à  bord  d'un  vaUTcau ,  qu'elle  rcadra  beaucoup  plua 
Qu'on  ne  promet  ici. 

TomcXmJ,Part.II,l^Zl,JiOUT.  Ma 
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yo.  C'cft  dans  l'entre  -  deux  même 
placer  la  chaudière  ;  on  ne  Ta  pas  fait  ronde  >  mais  de  forme  ovale  ou  ellip- 
tique, afin  qu'elle  occupât  moins  d'efpace.  Elle  fervira  ,  en  quelque  façon, 
de  plaque  aux  cheminées  des  deux  cuinncs*,  il  ne  pourra  être  bit  de  feu 
de  part  ou  d'autre  ,  quelle  n'en  foit  échauffée  :  &  on  icra  sûr  qu'il  fe  formera» 
pcndatit  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ,  de  l'eau  douce  ,  fans  que  Ix 
confonimarion  de  matière  combuftible  en  foit  fenfiblement  augmentée  y 
bien  plus,  on  a  eu  la  piécaudon  ,  comme  on  le  \o\ipL  ^,fig'  12,  d'élever 
la  chaudière  de  quelques  pouces  au-deffus  du  foyer  :  on  pourra ,  par  ce 
moyen,  entretenir  l'eau  de  la  chaudière  toujours  bouillante  pendant  la 
nuit,  ou  au  moins  trcs-chaude,  en  pouiïant  deifous  la  braife  &  les  cendres 
chaudes. 

N.  B.  On  renvoie,  pour  les  détails  de  cette  chaudière  Se  du  tuyau  diftil- 
latoire ,  pour  leurs  dimenllons  &  pour  les  précautions  qu'on  a  prifespour 
les  former,  à  l'explication  des  figures. 

ji.  On  voit,  dans  la  mcme  Jig.  12,  le  tuyau  çp  ,  qui  conduit  la  vapeur 
de  la  chaudière  au  réfri;jérant  :  mais  au  lieu  d'introduire  cette  vapeur  par 
l'extréniiré  P, planche  l*'*,jfgMrc  l*'%du  tuyau  diftillatoire,  comme  on  l'a 
fait  dans  la  machine  deflinée  pour  dUlillcr  à  terre  les  eaux-  de-  vie,  on  a. 
été  obligé  de  l'iiitroduire  ici  par  le  milieu.  Il  en  réfulte,  en  quelque  fa- 
çon, un  double  tuyau  diftillatoire  ou  double  réfrigérant,  dont  un  fcul 
cependant  travaille  à  la  fois,  fuivant  que  le  vaifTcau  penche  d'un  côté  on 
d'un  autre. 

^2.  La  figure  ^^  planche  2  ,  ptéfente  à  la  vue  le  tuyau  diflillatoire  PO, 
P'  O^ ,  garni  de  fon  enveloppe  réfrigérante  ,  &  dans  la  place  qu'il  doit 
_occuper  dans  le  vaiffcau,  c  cft-à-dirc ,  appliqué  le  long  d'une  des  poutres 
"de  traverfc  qui  régnent  auprès  de  la  cuinne;  il  y  eft  fixé  par  des  attaches 
de  fer  K  K.  On  a  rompu  ctttc  poutre  en  P'  au  côté  droit  de  \i  figure  jj, 
pour  laifTer  la  machine  entièrement  à  découvert.  On  voit,  dans  cet;e 
même  figure,  le  tuyau /N,  par  lequel  l'eau  difîillée  coule  du  tuyau  dif- 
tillatoire intérieur  dans  les  barils  R  R.  On  y  voit  anflî  le  robinet  /,  qui 
fett  à  vuider  cnricremcnt  le  réfrigérant  quand  la  machine  ne  travaille 
plus. 

'    1*3.  L'intervalle  dans  lequel  l'eau  réfrigérante  doit  circuler  pour  opérer 

la  condenfation  des  vapeurs,  eft  dans  cette  machine,  ainfi  que  dans  celle 

deftinée  à  la  diftillation  des  eaux  -  de  -  vie,  de  fix  à  fept  lignes  environ: 

mais  comme  il  eft  nécelTaire  qu'elle  puilîe  fcrvir  dans  routes  les  poGtion» 

^oue  peut  prendre  le  vaideau,  &  que  l'eau  réfrigérante  puilF»  fe  porter  de 

êi. un  &:  de  l'autre  côté,   on  a  été  obligé  de   placer  le  réfervoir  qui  la 

•contient,  au  milieu  du  tuyau  diftillatoire  î  ou,. ce  qui  revient  au  ni  êene, 

'att  milieu  du  vaifTeau.  On  concevra  aifémcnt  qne  peut-être  l'rbjet  n'au* 

xoit  pas  étéiempli,  fi  on  l'eiit  mis  à  l'une  des  deux  cxtxémitéi  i  5c  que ,  dau 
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i  certaines  pofitions ,  il  ne  feroi:  prefquc  point  entré  d'eau  dans  le  téfifi- 
gérant. 

j^.  La  place  qu'on  a  afTîgnée  au  réfervoir  E  ,  dans  la  figures  8 ,  p. 
Il  ,  12  &  13,  eft  celle  qu'il  doit  occuper  dans  une  frégate  de  deux 
ponrs  6i  demi  ;  mais  cette  place  ne  lui  elt  pas  tellcmcnc  efienriellc,  qu'on 
ne  puillê  l'en  éloigner,  lorl'quc  les  circonftances  ^exigeront.  Dans  les 
grands  vaiiTeaux  à  trois  ponts ,  par  exemple,  cette  même  place  cft  occupée 
par  un  periç  cabcftan:  alors,  on  pourra  reculer  le  réfervoir ,  &  le  placer 
entre  les  étais  du  màr  de  milaine,  qui  vont  au  mit  de  beaupré  depuis  la 
la  galerie  d'avant  jufqu'au  mât  de  mifaine.  Il  y  a  une  place  Ipacieufeen  cec 
endroit  ^  &  il  s'agira  que  d'employer  un  tuyau  de  cuir  un  peu  plus  long,  pour 
conduite  l'eau  du  réfervoir  au  réfrigérant. 

ff.  Les  figures  a  6c  11 ,  pi,  2,  repréfcntcnt  ce  réfervoir  en  pcrfpedtivc  , 
rtcouveiT  d'une  enveloppe  de  bois,  qui  le  défend  des  chocs  &  accidens  qui 
pourroient  l'endommager. 

jû.  M  M  ,fig.  1 1 ,  repréfcntent  des  bancs  pratiqués  des  deux  c&tés  pour 
I»  commodité  de  l'Equipage. 

jf.  Lei  figura  12  &  13  de  hpl.  3  repréfcntent  ce  même  réfervoir  E  , 
dépouillé  de  l'on  enveloppe  de  bois:  dans  la  première,  il  eftcn  perfpGCtivc  -, 
Àsus  la  féconde,  il  eftcn  coupe.  IL  repréfentenc  le  tuyau  de  cuir  par  lequel 
arrive  l'eau  élevée  par  la  pompe. 

y8.  L  L  L  reptélente  celui  de  métal  auquel  s'adapte  le  tuvau/.  La  pompe 
eft  repréfentée  léparémentj^g.  lO,  avec  le  long  tuyau  de  yilon^b  bb,  qui 
fuit  la  courbure  de  la  quille  dans  le  devant  de  la  proue ,  &  qui  va  puiler l'eau 
iàDS  la  mer.  Cette  pompe  fc place  à  l'avant  du  vailTeau. 

yp.  Quoiqu'on  ait  fuppofé  ici  le  réfervoir  fait  de  cuivre  étamé,, on  peut 
également  le  conftruire  en  bois  v  *&  un  grand  tonneau  même  pourrbitutm- 
plit  ce  mcnie  objet,  à  la  folidité  près,  en  y  perçant  les  ouvertures  don» 
Tembk*. 

60.  La  figure  13  fait  voir  le  tuyau  h  h'  h'\  parrie  de  méral ,  partie  de 
cuir,  par  lequel  l'eau  pourra  aaiver  du  réfervoir  au  réfrigérant  (l),  Cetce 
tau  ,  aprci  avoir  circulé  dans  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  le  tuyau 
<iiftiilaf«>irc  intérieur  &  fon  enveloppe  extérieure  ,  fort ,  luivant  la  poh- 
tion  du  vaifleau  ,  par  l'un  des  deux  tuyaux  gg,  figure  H ,  &  coule  lut 
le  pont  ;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  prolonger  ces  mêmes  tuvaux  gg 
jufqucs  dehors  du  vailTcau.  On  voit  plus  diftinclement  l'un  de  ces  tuyaux 
iTtpréfrnté  dans  la  coupe  verticale  de  l'appareil  dillrilaroirc  ,  fuivant  fa 
longueur ,  repréfentée  pi  4  ,fig.  19.  Ce  tuyau  y  e(l  dédgné  par|[^g". 

6t.  Comme  ks  robinets,  lotfqu'ijs  font  d'un  certain  volume,  font  d'une 


{ij  Voyei,  dans  le  n".  6f  &  fuivans,  une  autre  manière  beaucoup  j>fu5  ;(vamageufc 
Ifoui  cooiiuire  cette  eau  au  réfiigétant  de  la  machine. 
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-ciëcuttonditflcile,  &  qu'il  ed  laie  de  les  obtenir  exempts  de  déÙMtii  M 
lieu  d'en  coiployct  un,  pourrégler  la  quantité  d'eau  que  le  réfervoir  doit 
ibuinic  au  reftigérant ,  on  a  préféré  d'avoir  recours  à  un  mécanifaie  parti 
culier,  cxpofé  dans  les^g.  23  Se  27.  Il  conlifte  à  faire  palier  le  tuyau 
cuir  ft'A"  encre  deux  pièces  de  bois  XX  &  R,  qu'on  peut  ferrer  l'une 
contre  l'autre  autant  que  Ton  veut ,  par  le  moyen  d'une  vis ,  dont 
rcpréfcnte  la  tcrc.  11  cft  évident  qu'à  raclure  qu'on  applatira  ainfi  le  tuyau  A'/ 

:il  y  pailera  moins  d'eau  ^iSc  quon  peut  parvenir  mccne  à  en  intercepter  louc 
paiTage^ 

62.  Comme  l'eau  qui  a  traveifé  le  réfrigérant  y  a  contraAé  un  certai 
degré  de  chaleur^  &  qu'elle  e(l  plus  que  tiède  lorfqu'elle  fore  fur  le  pont' 
par  les  tuyaux  ggtjîgures  8  &  9  ,  il  y  a  de  l'avantage  à  s'en  fctvir  par 
préférence  pour  remplir  la  chaudière-,  ce  qui  doit  être  fait  à  chaque  rotm 
que  les- 'deux  tiers  de  l'eau  falée  font  évaporés,  comme  on  i'expofera  au 
11°.  lôj"  ci-dcfl'ous.  On  évite   d'ailleurs  par-li  ,  la  peine   &  l'embarras  de 
la  tranfporter  5c  de  la  verfer.  On  a  adapté  en  conféquence,  près  de  l'eM 
trémité  de  chaque  tuyau  de  décharge  g    g",  plancke  ^,fig}*f^   12,  deux 
tuyaux  de  communication  x  .t,  :r.v  en  plomb,  qui  fe  réunilTent  {aXntk 
qu'on  l'a  exprimé  par  des  lignes  pondluées  )  pour  porter  de  l'eau  à 
chaudière. 

63.  Cette  con(lru(îlion  (ê  trouve  mieux  développée  dans  la  figurt  l\i 
on  y  voit  l'un  des  deux  tuyaux  xx  ,  fon  robinet  W  ,  enfin  rcntonnoir  D,^ 
dans  lequel  tombe  l'eau  pour  s'introduire  dans  la  chaudière  par  un  tuya 
particulier  deiliné  à  cet  objet.  Il  n'cft  pas  difHcile  de  feutir  la  raifon  qi 
a  déterminé  à  employer  ain(î  deux  tuyaux,  quoiqu'il  n'y  en  ait  commune 
mcnc  qu'un  feul  qui  puifle  fervir  à  la  fois  ;  c'ed  aân  qu'on  puilTc  avoir  ^ 
Tcau  j  de  quelque  côté  que  foie  penché  le  vailTcau. 

64.  llrcftc  à  parler  d'une  aurre  précaution  elTcntictle  pour  empêcher  que' 
l'eau  dtlUllée  ,  qui  ell  déjà  condcnfée  dans  la  partie  la  plus  bafle  du  tuyau 
diUillatoire,  mais  qui  n'a  pas  encore  coulé  dans  les  barils,  ne  retombe  dans 
la  chaudière,  lorfquc  le  vaifTeau  vient  à  changer  de  bord,  c'eft-»-dirc,  * 
pencher  du  côté  oppofé  à  celui  où  il  penciioit  auparavant.  On  pare  à  < 
inconvénient,  au  moyen  d'un  rebord  uu^  pi.  \i  Jig>  tp  &  22,  qui  s'éU 
d'un  demi- pouce  ou  d'un  pouce  au-delFus  du  niveau  du  fond  du  tuyau  dif 
latoire.  Ce  tuyau  laide ,  comme  on  le  voit ,  J^g.  22  ,  une  petite  gouttière  u.% 
d'un  pouce  environ ,  qui  permet  à  l'eau  de  pafler  d'un  côté  à  l'autre  du  tuya 
diftil  lato  ire. 

6^,  La  méthode  qu'on  vient  d'indiquer  (  n".  60  )  pour  conduire  Te 
froide  au  réfrigérant,  e(l  (ans  doute  la  plus  /împle  &  la  plus  commode 
3c  c'étoit  dans  cette  vue   qu'elle  avoir  été  adoptée  lorfquc  les  planche 
Ont  été  gravées.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  Tctombcroit  alor* ,  au  moia 
toutes  les  fois  que  le  vailTcau  penchera ,  dans  rinconvénient  expofé  n*.  I0| 
^  qu'on  a  corrigé  dans  le  n°.  30.  On  a  donc  penfé  j  depuis  la  gravure ^^ 
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htSy<^a'\[  fcroit  préférable  de  faire  arriver  l'eau  du  rëfcrvoir  E  ,Jig-  12 
"i  ,  au  réfrigérant  parles  deux  extrémités  CA  &  BD,Jig.  i6&  17  , 
ilatoc  qu«  de  l'y  amener  par  fon  milieu  E  &  F.  On  n'a  pas  cui  devoir  faire  » 
ins  la  gravure,  le  changement  qu'exige  a«tte  nouvelle  dilpofition,  dans  la 
iiotc  a  endommager  les  cuivres.  Mais  on  va  s'efforcer  de  faire  entendre  ea 
uoi  ils  confident.  ' 

66.  On  conçoit  d'abord  aifémentcjuc  pour  conduire  l'eau  du  réfcrvoirE' 
ux  deux  extrémités  du  tuyau  diUtUatoire  j  il  faudra^  au  lieu  d'un  tuyau  de 
néral  k^ h  ,fig-  15,  en  employer  deux  tous  femblables,  qui  partiront  éga- 
ctïicnt  du  tond  du  réfervoir.  On  adaptera ,  i  leur  extrémité  inférieure,  un 
uyjud:  Cuir  aiTezlûng  pour  pouvoir  porter  l'eau  jufqu'eng',^g.  16  &  jy, 
d  panie  du  tuyau  de  métal  ^^g"  fe  trouvant  alors  fupprimée.  Par  ce  moyen  , 
l'eau  réfrigérante,  au  lieu  d'entrer  par  h' ^Jig.  16  &:  17,  &  de  fortir  p^tg', 
ura  une  marche  înverfe.  Elle  entrera  au  contraire  par  g^,  pour  rclTortir 

>ar  k\    Les  tuyaux  de  cuir  qui  rempliront  cet  objet,  c  eft  -  à  -  dire  ,  qui 

Bortcront  i'cau  du  réfervoir  E  à  l'extrémité  g'  du  réfrigérant ,  paflTcront 
eflbus  Si.  le  long  des  planches  du  pont,  auxquelles  ils  feront  fufpendus. 
1  faudra  fur-tout  éviter  qu'ils  ne  touchent,  ou  même  qu'ils  ne  s'approchent 
trop  près  du  ruyau  réfrigérant,  dans  la  crainte  que  l'eau  qu'ils  contiendront 
te  s'échauffe ,  &  qu'elle  n'arrive  pas  au  réfrigérant  auHi  fraîche  qu'il  eft 
poflâble. 

67.  On  conçoit  encore  que ,  d'après  les  principes  espofés  au  numérû 
précédent,  le  tuyau  de  décharge,  par  où  l'eau  chaude  découlera  du  réfrl* 
gérant,  doit  ctre  adapté  à  la  partie  fupérieure  du  ruyau  difliliatoire.  Maî^ 
■a  lieu  de  lui  faire  traverfcr  l'épaifTeur  du  pont,  &  de  faire  couler  l'eau 
ciarde/fus ,  comme  dans  la  difpofition  repréfcntée  par  les  figures,  il  fera 
beaucoup  préférable  de  le  plier  tout  de  fuite  pour  le  faire  arriver  au  ro- 
binet W. 

On  évircra  par-là  le  grand  effort  que  la  colonne  d'eau  ne  manqueroit  pas 
«Texerccr  contre  les  parois  du  tuyau  diftillatoire.  On  fait  en  effet  que  , 
ftloD  les  loix  de  l'Hydroftatique ,  la  preflîon  des  fluides  eft  toujours  en 
taifbndes  bafes  multipliées  par  les  hauteurs*,ainfi,plus  le  tuyau  de  dégor- 
gement de  l'eau  fera  haut,  plus  l'effort  de  l'eau  contre  les  parois  du  tuyau 
dUtillatoite  fera  grand  j  &  on  diminuera  confidérablement  cet  effort  par  lé 
moyen  qu'on  vient  de  proporer. 

<S8.  Il  eft  à  obfervcr  que  comme  le  robinet  W  ne  fera  pas  toujours 
ouvert ,  Bc  que  comme  il  eft  néceffaire  cependant  que  l'eau  du  réfrigérant 
Wt  un  écoulement  continuel,  il  fera  nécefïaire  d'emoranchcr  ,  fur  ce  même 
tuyau  de  décharge  ,  un  peu  au-dclTus  du  robinet  W,  un  bout  de  tuyau  de 
'plomb  recourbé,  à-  peu- près  comme  il  eft  rcpréfcnté  par  la  ligjie  ponc- 
tuée xy  ,Jîg.  1 3.  Ce  fera  par  ce  tuyau  que  l'eau  chaude  fe  dégorgera  ,  toutes 
Je$  fois  que  le  lobinet  \^  ne  fera  point  ouvert.  On  pourra  la  recevoir  dans 
wic  bariqtte  ou  autre  vaiffcaii,  qu'on  renouvellera  à  mefurc,  &  qu'on  vuldcra 


h 


OBSERFATIONS  SUR  LA  PHTSTQZ/E, 


iîans  la  mer,  après  en  avoir  fait  ufage  pour  laver  la  vaiflelle  ou  le  lînge 
des  Matelots  ,  Sec.  (  yoyei  le  n".  i^6  ). 

N.  B.  Il  eft  prefqu'inutile  d'avertir  qu'on  doit  appliquer  à  chacun  des 
deux  tuyaux  de  cuir,  dont  on  vient  de  parler  dans  le  n°.  66 ,  le  mêra^H 
mécanilme  décrit  dans  le  n°.  6i ,  pour  régler  la  quantité  d'eau  néceflair^* 
^ la  réfrigération. 

5p.  Tout  le  mécanifme  qu'on  vient  d'expliquer  n*a  rien  de  compllqv 
ni  de  trop  difpendieux  :  &:  on  y  trouvera  l'avantage  de  pouvoir  diftillt 
1  eau  de  la  mer  ,  dans  quelque  polîtion  que  foit  le  vaillèau  •,  foit  qui 
penche  d'un  tôté  ou  de  l'autre ,  &  fans  avoir  befoin  de  faire  aucu 
changement  d  la  machine.  Si  on  ne  croyolt  pas  devoir  tenir  beac 
coup  à  cet  avantage,  on  auroit  un  moyen  de  rendre  l'appare 
diftillatolrjç  ,  qu'on  vient  de  décrire,  encore  plus  fimple.  Il  confll 
teroii  a  fupprimer  la  moitié  du  tuyau  diftillatoire;  &  à  ne  conferver 
par  exemple ,  que  la  feule  partie  ED,^g.  i6,  qu'on  attacheroit  éga 
lement  pardellous  le  pont  du  vaifleau,  comme  on  l'a  expofé  pld 
haut.  Ce  demi-tuyau  diftillatoire,  auquel  on  pourroit  fe  contenter  dl 
donner  ,6  à  8  ou  lo  pieds  de  long  tout  au  plus,  communiqueroît  ave 
la  chaudière  K,Jîgur€s  I2  &  15,  par  un  tuyau  p  qr.  Il  pourroit  êtr 
dîfporé  de  manicre  à  pouvoir  fe  retourner  à  volonté;  &  on  le  place 
roit  toujours  du  côté  où  pencheroit  le  vaifleau  ,  à  moins   qu'on  1 

f (réfère  de  le  fixer  à  demeure  de  l'un  dçs  deux  côtés.  Mais  alors 
audroit  renoncer  à  faire  ufage  de  b  machine ,  toutes  les  fois  que 
vaifleau  feront  route  (yr  le  bord  oppoféàcelui  du  côté  fur  lequel  feroi 
jJlacé  le  tuyau  diftillatoire. ,  •']... 

70,  Qn  pourroit  ^çalementj,  ^an?  la  vue  dp  fimplifier,  fubftitut 
un  (Impie  tonneau  au  réfervoîr  E,  placé  fur  le  pont;  &  on  y  ada^ 
teroit  un  tuyau  A  A' j  j^p'*'"^  i^iqui  porteroit  l'eau  rqfrigérïiote  àl'ei 
trémné g"  tjigures  16  &  17,  de  la  partie  çonfqrvée;  $i;on  recevroit  l'eafl 
quifortirojt,  dans  un  baquet  ou  autre  yafc  quelconque,  comme  on  ft 
expofé  au  n",  6S.  .Ceu\  oui  fpnt  accoutumés  à  la  Navigation,  favcM 
combien  i!  y  a  des  Matelots  ^    des  Charpentiers   habiles  à  bord  éà 
prcfque  tous  les. vaifTeaux.;  S;^  combien  its  on:  d'intelligence  pour  tireB 
tout  le  parti  poflîSie  de  leur fituatlon ,  ^  paitlçullèrement  lorfqu'il s'agi^ 
de  fatisfaire  à  {}os  befoins  dp  première  nécejîité. 

71,  UneconGdér^tion  qui  montre  les  avantages  d'avoir  de  ces  rtut- 
chinqs  diftjllatoires  à  bord  des  y^iifleaux,  même  fanj  avoir  égard  aux 
cas  (çxtrémçs ,  pu  fe  font  trouvés  réduits  plufiçurs  Equipages ,  de  ma^ 
quer  d'eiiu  douce  pour,  le  foutlen  de  la  vie,  c'eft  1  épargne,  ou, 
.pour  miÇLu^^dîri^,  Iç  profit  qu'on  fera,  en  mettant  à  bord  du  vaUIè? 
plus  de  pjroviîlpas  ^  d^  munitions  de  guerre ,  ou  même  de  mar- 
^handifes.  On  fa'u.en  fftef  qw^  dans  un  voyage  de  Ipng  cours,  le 
poids  de  l'eau  douce   néceflaîre  pour  le  trajet,  Ôc  le  volume  qu'elle 

occupe ) 
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^cupe,  eft  très  -  confidérable ,  fur -tout  lorfque  l'Equîpagc  efi:  fort 
nombreux;  &  à  plus  forte  raifon  ,  lorfqu'il  y  a  des  troupes  à  bord. 

72.  Il  eft  de  coutume,  dans  les  grands  vaifl'eaux  de  quelques  Na- 
tions, d'avoir  deux  grandes  chaudières  établies  à  demeure  fur  le 
même  foyer  de  la  cuHine ,  pour  faire  cuire  en  mcme  temps  des  lé- 
gumes &  de  la  viande  :  mais  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  de  lafemaioe, 
pendant  lefquels  on  ne  fait  ufage  que  d'une  feule  chaudière;  5«Toa 
eft  obligé  pour  lors  de  mettre  de  l'eau  dans  celle  qui  eft  de  relais  , 
pour  que  Ion  fond  ne  foit  pas  brûlé  &  endommagé  par  le  feu  ;  ce 
cjui  ne  manqueroit  pas  d'arriver,  fi  elle  reftoit  vuide.  Il  eft  donc 
évident  que,  dans  un  tel  cas,  on  peut  faire  la  diftillation  de  l'eau  de 
mer  dans  cette  chaudière ,  où  l'on  ne  fait  point  la  cuHîne  dans  le  jour  , 
fans  augmenter  ladépenfe  de  J'échauflàge. 

75.  Enfin  ,  l'on  pourroit  encore  pouffer  réconomie  jufqu'à  mettra 
en  profit  la  vapeur  qui  fe  perd  par  l'ébullition  des  comcftiblcs  :  car 
fi  l'on  adaptoit  au  couvercle  de  la  chaudière,  où  l'on  fait  bouillir  U 
nourriture  de  l'Equipage ,  une  de  ces  petites  machines  diftillatoires  , 
dont  j'ai   parlé  en  dernier  lieu  (  n°.  6p),  il  en  réfulteroit  une  bonne 

Quantité  d'eau ,  qui ,  au  pis  aller ,  pourroit  être  employée  à  faire  bouillir 
'autres  comeftibles,  on  à  d'autres  ufages  femblaoles,  dans  le  cas  où 
die  auroit  contracté  quelque  goût  ou  odeur  dcfagréable ,  &  qu'elle  n* 
fut  point  propre  pour  être  bue. 

N.  B'  Le  procédé  de  la  deffalaifon  de  l'eau  de  la  mer  ne  dçmande  au- 
cune attention  dans  la  pratique ,  quecc!!e  de  ne  pas  pouffer  la  diftillation 
au-delà  des  trois  quarts  de  l'eau  falée  qu'on  met  dans  la  chaudière.  On 
trouvera,  au  n".  164  ci-dcflbus,  comment  il  fera  aifé  d'arranger  la  conl^ 
truAion  de  cette  machine,  pour  qu'on  foit  avçrti  du  moment  où  la  diftil- 
lation arrivera  à  ce  terme. 


^«2lP= 


EXPLICATION    DESFIGURES. 

PLANCHEII. 

Figure  S ,  reprèfentant  tout  Cenfemble  d'un  appareil  dijîillatoire  adapté  à  une 

frégate  du  Roi. 

121.  G  G  H  G  G  ,  coupe  tranfverfale  &  verticale  du  vaifleau ,  à  l'en- 
droit de  la  cuifine. 

122.  A,  cuifine  dont  les  détails  fe  trouvent  repréfen  tés  en  perfpec- 
tive  dans  les  fig,  9,11,  12  &  14. 

125.  La  même  cuifine  eft  repréfentée  en  coupe  dans  les  jîg.  13  &:  i  j*, 
planche  3. 
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124.  nnn  ,  attaches  ordinaires,  qui  Hxunt  la  culOne  au  pont  inférieur 
du  vaifleau. 

I2J".  B  C,  ouvertures  fupcrîeures  des  cheminées  des  deuxcuifinc» 
favoir  B  celle  du  Capitaine ,  &  C  celle  de  l'Equipage. 

126,  E,  réfcrvoii  qui  fournit  l'eau  néceffaire  au  réfrigérant. 

127.  I ,  fon  ouverture  fupérieure ,  pour  le  nettoyer  au  befoîn, 

125.  gg,  extrémité  fupérieure  des  deux  tuyaux  (  ^'  g"  de  la jîg.  12), 
par  lefquels  fe  décharge  continuellement  Teau  qui  fort  du  réfrigérant, 
après  avoir  produit  fon  eflet.  Ils  font  recouverts  d'une  boîte  de  bois, 
pour  les  préferver  desaccidens.  Cette  boîte  eft  repréfentée  ici  ouverte, 
pour  laifler  les  tuyaux  expofés  à  la  vue, 

129.  Mais  dans  la  conftrudion  cxpofée  dans  le  n°.  67  &  fuivans  , 
qui ,  en  effet ,  efl:  la  plus  avantagcufe  ,  ces  tuyaux  de  décharge  font 
placés  autrement,  comme  on  l'a  déjà  expliqué  afTez  en  détail, 

1 30.  F ,  couvercle  qui  fort  à  fermer  leréfei  voir. 

iji./N,  tuyau  de  plomb  ,  par  où  l'eau  diftillée  defcend  de  la  machine 
diilillatoire  dans  le  baril  R. 

1^2.  RR,  barils  dans  lefquels  coule  l'eau  diflillée,  fuivant  que  le 
vaifleau  penche  d'un  côté  ou  d'un  autre. 

figure  p  ,  repréfentant ,  comme  la  figure  8,  la  coupe  tranfverfale  &  vcrth> 
cale GGGG  du  t/aij'eau ,  vue pardejfcus  en perjpeElive. 

135.  O  P  P  O,  maching  diftillatoire,  qui  confiHe  en  deux  tuyaux 
quarrés  renfermés  l'un  dans  l'autre ,  comme  il  fera  expofé  ci-après. 

1 54.  La  face  fupérieure  de  ce  double  tuyau  eft  repréfentée  féparé- 
ment,  pi  3,Jîg.  17;  fa  face  latérale ,  jîg.  16;  &  fa  coupe , /?/uncAc  4 , 
fg.  19&20. 

ijj.  KK,  attaches  de  fer,  qui  fervent  à  fixer  la  machine  diftilla- 
loire  au  plancher. Ces  attaches  font  fupprimées  du  côté  droit ,  attendu 
qu'on  a  rompu  la  poutre,  pour  mettre  à  découvert  en  entier  de  ce  côte 
la  machine  ainillatoire  P  O. 

1  j(5./N ,  /N  ,  tuyaux  de  plomb ,  par  où  coule  l'eau  diflillée ,  dans  lei 
barils  K  R. 

1 57.  ii,  robinets  de  décharge,  qui  fervent  à  vuider  entièrement  le  ré- 
frigérant ,  quand  la  machine  ne  travaille  plus. 

Figure  10 ,  repréfentant  la  pompe  qui  fournit  Veau  au  réfrigérant, 

138.  Cette  pompe  eft  foulante  &:  afpirante,  &  doit  être  placée  à 
l'avant  du  vailTcau ,  pour  puifer  l'eau  dans  la  mer,  &  la  tranfmettre  au 
réfervoir. 

.'  35p.  ccy  double  levier,  auquel  font  appliqués  les  hommes  qui  foot 
travailler  h  pompe, 
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[»   <f<i,  corps  de  pompe. 

r  140.  bbb  ,  tuyau  de  plomb ,  qui  pafle  le  long  de  la  quille  du  vaifleau  à 
f avant,  qui  en  luit  la  courbure,  ôc  dont  l'extrémité  eft  plongée  dans  la 
Bier  pour  en  afpirer  l'eau. 

.  141,  /  / 1,  tuyau  de  cuir ,  par  lequel  l'eau  eft  forcée  de  monter  de  la 
ipompe  dd  dans  le  réfervoir  E.,fig.  8.  Il  s'ajuftc  en  L,jÇg.  11,  avec  le  bout 
(le  tuyau  de  métal ,  qui  tient  au  réfervoir. 

'Figure  1 1 ,  repréfintant  laponion  du  pont  ou  gaillard ,  fur  laq^ueUe  efl  le  réfer* 

*  voir  t  à  vue  d'oifeau ,  &fur  une  plus  grande  échelle  que  les  fig.  8  &  p. 

•  142. 1  E,  ouverture  du  réfervoir. 
F ,  fon  couvercle  de  bois. 

B,  ouverture  fupérieure  de  la  cheminée  du  Capitaine. 

j.    C,  ouverture  fupérieure  de  la  clieminée  de  l'Equipage. 

tf  û  a  il ,  équerres  de  fer  ou  attaches  qui  fixent  le  réfervoir  fur  le  pont.' 
L,  bout  de  tuyau  de  métal,  auquel  s'attache  celui  de  cuir  lll^ 

figure  10,  qui  conduit  l'eau  de  la  pompe  au  réfervoir.  (  V.  le  n°.  i  Ji). 

143.  MM,  bancs  de  bois,  qu'on  a  pratiqués  près  du  réfervoir  pouil 
la  commodité  de  l'Equipage,  &  fous  lefquelson  a  ménagé  de  petites 

.armoires.  Ces  bancs  peuvent  être  changés  ou  fupprimés ,  comme  on 
le  jugera  à  propos;  &  il  fuffira  que  le  réfervoir  lolt  recouvert  d'une 
enveloppe  cle  bois ,  qui  le  préferve  des  chocs  qui  pourroient  l'endom- 
inager. 

PLANCHE      III. 

Figure  12 ,  nprèfentant ,  en  perfpeBive ,  la  cu'/îne  du  vaijpau  ,  le  réfervoir ,  5* 
la  machine  dijlillatoire  tronquée  par  Us  deux  boucs. 

144.  On  a  rompu,  en  partie  ,  le  devant  de  lacuîfine  ,  pour  en  laifler 
voir  l'intérieur.  On  a  pareillement  fuppriméune  partie  du  pont  fupérieut 
&  l'enveloppe  de  bois  qui  recouvre  le  réfervoir. 

W  ,  cuifine  de  l'Equipage. 

V  V  ,  cuiJme  du  Capitaine. 

145'.  R,  chaudière,  dont  la  coupe  verticale  eft  repréfentée  ^^.  1^ 
la  coupe  horizontale  t  fig'  ij;  &  la  coupe  géométrique,  planche  4» 
^figure  18. 

146.  Cette  chaudière  eft  placée,  comme  on  voit,  dans  la  cloifon 
qui  fépare  les  deux  cuifines;  de  manière  cependant  que  la  plus  grande 
partie  eft  du  côté  de  la  cuilme  W  des  Matelots  :  c'eft  auftl  de  ce  même 
côté  qu'eft  fon  ouverture  &  fon  couvercle.  Cette  chaudière  eft  élevée 
ide  fept  pouces  au-deflus  du  foyer ,  afin  que  le  feu  des  deux  cuihnes 
ijrappe  à  fon  fond ,  &  contribue  à  l'échauffer. 
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147.  qp^  tuyau  quarré ,  deftîné  à  conduire  la  vapeur  de  lacliaudicre 
dans  la  machine  diÛillatoireP  P.Cetuyaucft  encore  du  côté  delacuifin< 
de  l'Equipage.  (  Voyez Jig.  1 5. 

148.  N.  B.  Lorfqu'on  adoptera  la  méthode  expofce  dans  le  n**.  6p, 
11  vaudroit  mieux  avoir  ce  tuyau  g  ;j  foudé  au  tuyau  dlftillatoire , 
formant  un  coude  en  équerre.  Dans  ce  cas,  il  y  auroit  un  trou  quarré  dar 
le  couvercl»  de  la  chaudière,  avec  un  rebord  d'environ  un  pouce  dehav 
teur,  dans  lequel  on  ajufteroit  le  bout  inférieur  de  ce  tuyau  q  pi&^  en 
l'entourant  avec  une  bandelette  de  toile,  ou  un  torchon  trempé  da 
l'eau ,  on  empccheroit  tout- à-  fait  la  vapeur  de  s'échapper  au  -  dehors 
comifie  on  le  dira  ci-deflous,  au  n°.  182. 

14p.  PP,  milieu  de  la  machine  diftillatoire,  qu'on  a  briféeeng'mi 
g'  m.  Si.  dont  on  voit  l'intérieur  au  côté  droit  de  la  Jigure,  On  yj 
apperçoit  ies  deux  tuyaux  quarrés ,  dont  elle  eft  compolée ,  &  l'in- 
tervalle  qu'ils  laiflent  entr'eux.  C'eft  dans  cet  intervalle  que  coule  con-^ 
tinuellement  l'eau  froide,  qui  fert  à  condenfcria  vapeur  contenue  dur 
le  tuyau  intérieur.  On  n'entrera  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails furc< 
mécanifme  ;  il  fe  trouvera  expofc  au  long  dans  l'explication  des  Jigurt 
de  la  pi.  4, 

I  yo.  E ,  réfei^volr  qui  contient  l'eau  froide  ;  il  doit  être  de  cuivre 
^tamé ,  à  moins  qu'on  ne  préfère ,  comme  on  l'a  dit  plus  ,haut ,  d'y 
fubflitucr  un  tonneau  de  capacité  fuffifante. 

F,  fon  ouverture  fupérieure.  * 

/  /,  tuyau  de  cuir,  qui  conduit  l'eau  de  h  pompe  dans  le  réfer- 
voir  E. 

151.  L  L  L,  tuyau  de  métal, auquel  s'ajufte,  par  le  moyen  d'une 
ligature,  le  ruyau  de  cuir  i  /.  Ce  tuyau  fe  continue  ,  ainfi  qu'on  l'a 
exprimé,  par  des  lignes  ponctuées  LL,  jufqu'à  la  partie  fupérieure 
du  réfcrvoir.  Ce  tuyau  auroit  pu  également  être  placé  en  denors  du 
rcfervoir  ;  mais  on  a  eu  intention  de  le  défendre  des  accidens. 
'j<  1^24  A,  bout  de  tuyau  de  métal,  qui  traverfe  le  pont  du  vaiflèaii 
&  le  fond  du  réfervoir,  &  quii'alufte  avec  un  tuyau  de  cuir  A',  pour 
conduire  l'eau  du  réfervoir  E  dans  le  réfrigérant  ae  h  machine  diAilla- 
toire  PP.  Le  mécanifme,  qui  fert  à  régler  la  quantité  d'eau  nécef- 
(^ire  pour  fon  objet ,  eft  repréfcnté  dans  les  Jigures  «3  &  27  de  h 
planche  4, 

N.  B.  Dans  la  conftruftion  propofée  dans  le  n°.  6<  &  fuivans  ,  il 
doit  y  avoir  deux  tuyaux,  comme  celui  marqué  par  i,  ainfi  qu'on  l'a  déjà 
expliqué. 

' /5'  g' g"  s  E.S"  >  ^ont  les  tuyaux  de  décharge ,  par  lefquels  Teau ,  aprèt 
avoir  circulé  dans  le  réfrigérant,  fort  &  coule  fur  le  pont.  On  voit 
d'extrémité  fupérieure  g  g  de  ces  deux  tuvaux  au-deflus  du  pont,  dans 
les  fgures  8  &  1 1 .  On  les  couvre  avec  une  efpcce  de  boîte  de  bois,  pour 
les  préferver  d'acçidens^ 
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N.B.  Les  tuyaux  *  A  ,  A?  jr( qui  font  des  branches  forties  des  tuyau)i 
g'g'ig'^')  àcsfig.  16  èi  17,  doivent  être  de  plomb;  s'ils  étoient  de  cuivre,- 
Us  ne  manqucroient  pas  d'être  endommagés  par  l'eau  chaude.  Cepen^  1 
dant,  comme  dans  l'arrangement  décvit  dans  le  n".  65"  &  fulvans,  ce» 
mêmes  tuyaux  fervent  à  conduire  l'eau  froide  du  réfervoir  au  réfrigé- 
rant ,  îl  fera  alors  plus  avantageux  de  les  fairedecuir. 

J5'4.  Si  on  trouvoit  quelqu'inconvénient  à  laifler  couler  l'eau  libre-' 
ment  furlepont,iI  faudroit prolonger  les  tuyaux  de  décharge g^ g" g' g*, 
julau'au/  dehors  du  vaiflèau.  Voyez  au  furplus  ce  qui  a  été  prefcrit^ 
ci-ûcffus  relativement  à  ces  tuyaux,  dans  les  n"'. 65 ,  66  &  67.  Les 
mêmes  obfervations  s'appliquent  également  aux  tuyaux  jr*r,A'jr,  donton 
va  parler. 
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ij^.xXjXX,  tuyaux  de  plomb,quis'erabranchent  fur  les  tuyauxrg', 
près  de  rextrémité  de  leur  décharge.  Ces  deux  tuyaux  fe  réunifient, 
ainfi  qu'on  l'a  exprimé  ,  par  des  lignes  ponctuées ,  pour  donner  de 
l'eau  à  la  chaudière.  Cette  conftrudion  le  trouve  mieux  développée 
dans  lajîg.  13.  On  y  voit  le  tuyau  xx,  fon  robinet  W,  enfin  l'en- 
tonnoir D,  dans  lequel  l'eau  tombe  pour  s'introduire  dans  la  chaudière. 
On  a  été  obligé  d'employer  ainfi  deux  tuyaux  x  x,  afin  que  le  ro- 
binet pût  toujours  fournir  de  l'eau ,  de  quelque  côté  que  le  vaUTcau  fût 
penché. 

iy6.  Cependant  lorfqu'on  adoptera  la  conftrudion  expofée  dans  le 
n**.  65" ,  qui  en  effet  eft  préférable  à  celle  dont  on  vient  de  parler  , 
exprimée  par  les  figures  de  ces  planches  :  alors  on  n'aura  befoin 
que  d'un  leul  tiiyau  pour  fournir  l'eau  déjà  échauffée  à  la  chaudière  , 
comme  on  l'a  déjà  expofé  affez  en  détail  au  n°.  68.  Le  refle  de  cette 
même  eau,  quoique  fale,  étant  à  demi-chaude,  peut  être  employée  à 
laver  du  linge  ou  la  vaiflelle ,  &  à  un  grand  nombre  d'ufages  dans  le 
vaifTeau. 

Figure  i  ^ ,  repréfentant  la  coupe  verticale  de  la  machine  félon  la  longueur  de 
la  chaudière  ;  c\ftàdire ,  dam  le  fens  de  la  quille  du  vaiJJ'eauy  &  du  côté 
de  La  cuifine  de  l'Equipage, 

15*7.  R,  coupe  de  la  chaudière, 

X,  fon  couvercle  en  perfpc6tive.  (  Voyez  fa  conftruftion  aun".  181, 
ci-deffous  }. 

ijS.  qp  r ,  tuvau  par  lequel  la  vapeur  monte  de  la  chaudière  dan* 
le  tuyau  de  la  machine  diflillatoire. 

1 5'5?.  On  obfervera  que  ce  tuyau  s'élève  environ  d'un  demi  pouce 
au-deflus  du  fond  du  tuyau  intérieur  diftillatoire  ;  ce  qui  forme  un 
rebord  qui  fe  voit  plus  icnfblement  dans  la  figure  22,  planche  4,  & 
qui  y  eft marqué  par  u  u,  L'objet  de  ce  rebord  elt  d'empccher  que  l'eau. 
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fe  dans  le  tuyau  diftillatoire ,  ne  retombe  dans  la  chai 


dière.  (  Voye^  le  n".  i  Sj  ). 


dans 


i6o.  t ,  intérieur  du  tuyau  diflillatoire, environné  de  l'enveloppe  ' 
laquelle  circule  l'eau  réfrigérante.  ^^ 

161.  /  LL  L,  tuyau  par  lequel  l'eau  arrive  nu  rcfervoir.  ^Ê 

162.  h'  h" y  tuyau  de  cuir,  qui  s'adapte,  d'un  bout  en  /i',  avec  t^| 
tuyau  de  métal  A,  qui  tient  au  fond  du  rcfervoir;  &  de  l'autre  enfc*^ 
à  celui  qui  tient  au  rctrigéraiit.  (  Voyez  dans  le  n".  65  &  fuivans,  Tauire 
arrangement  de  cette  machine,  qui  eft  auûi  fimple  &  plus  avantagei 
que  celui  décrit  dans  cet  article  ). 

16^.  D,  entonnoir  par  lequel  on  verfe  l'eau  dans  la  chaudière ,  foîl 
pour  l'emplir  au  commencement  de  l'opération  ,  foit  pour  la  renouvelle 
a  mefure  qu'elle  s'évapore. 

164.  Comme  il  eft  important  que  la  vapeur  de  l'eau  contenue  dar 
la  chaudière  ne  puifle  pas  s'échapper  pur  l'ouverture  de  l'en  ton  no'u- D,- 
on  pourra  garnir  fa  tige  d'un  rooinet ,  qu'on  ouvrira  ou  qu'on  fermera 
à  volonté.  Mais   pour   remplir  le  même  objet ,  il  fera  préférable  de 
prolonger  le  tuyau  de  l'entonnoir,  &  de  lui  donner  aiTez  de  longueu&B 
pour  que  Ton  ouverture  inférieure  defcendejufqu'un  peu  au-defTous  do^| 
çiilieu  de  la  hauteur  intérieure  de  la  chaudière ,  ainfi  qu'il  eft  repréfenté 
{Jig-  l})  par  la  ligne  ponctuée  \' ,  &  par  i\, 

lôj".  D'après  cette  difpofition,  aulli-tôt  que  les  deux  tiers  de  l'eau 
falée ,  contenue  dans  le  chaudron  ,  auront  été  évaporés  ;  le  bout  de 
la  tige  de  l'entonnoir  ne  plongeant  plus  dans  l'eau,  il  y  aura  libre 
communication  de  l'entonnoir  à  l'extérieur  de  la  chaudière.  En  confé- 
quence,  la  vapeur  commencera  à  fortir  par  l'entonnoir  D;  &  celui 
qui  veillera  à  la  diftillatton ,  fera  averti  qu'il  eft  temps  d'ouvrir  le  ro- 
binet S,  pour  faire  écouler  Teau  faumâtre,  &  delà  remplir  enfuiteavec 
l'eau  chaude  du  réfrigérant  par  le  robinet  W  ,  &c. 

1 66.  XX,  tuyau  garni  de  fon  robinet  W  ,  qui  conduit  l'eau  du  tuyau 
de  décharge  g" ,  fieure  la,  à  l'entonnoir  D,  ainfi  qu'il  a  été  expofc 
dans  l'explication  aeUjîg.  12. 

1 67.  T ,  robinet  &  tuyau  de  décharge ,  pratiqué  au  fond  de  la 
chaudière ,  pour  en  faire  écouler  toute  l'eau  ,  &  la  mettre  à  fec.  Il  eft 
aifé  de  fentir  qu'on  ne  peut  faire  ufage  de  ce  robinet  que  quand  il  n'y 
a  plus  de  feu  fous  la  chaudière. 

168.  Dans  te  cas  contraire,  c'eft-à-dîre,  dans  celui  où  Ion  eft  obligé 
de  renouveller  l'eau  pendant  que  le  feu  eft  encore  allumé  ;  il  eft  né- 
ceflaire  de  laifler  environ  un  pouce  d'eau  au  fond  de  la  chaudière , 
pour  éviter  qu'elle  ne  foit  brûlée  par  l'adion  du  feu.  Pour  que  cet 
objet  puiftè  être  rempli  avec  sfireté  &  facilité  ,  on  a  pratiqué  en  S  un 
robinet ,  dont  le  tuyau  s'ouvre  à  un  pouce  environ  au-deflus  du  fond  de 
la  chaudière.  Cette  circonftance  oblige  feulement  de  renouveller  l'eau  un 
peu  plus  fouvent. 
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"    t6p.  Y' Y  ,  plaques  de  fer,   qui  recouvrent  les  tuyaux  d'entrée  & 
de  lortie  de  l'eau ,  pour  les  garantir  de  l'adion  trop  vive  du  feu. 

170.  Z ,  plaque  de  fer ,  qui  forme  la  féparation  des  deux  cheminées, 
au-deflbus  de  la  chaudière,  dans  la  fuppofition  où  on  jugera  cette  fépa- 
ration néceflàlre.  Aflurément  il  vaudroit  mieux  que  cette  cloifon  n'exif-. 
tât  pas,  ou  au  moins  qu'on  piitl'ôter  àvolon>té. 

Figure  14,  reprefemam  en  perfpe^U'e  la  ewfme,  vue  du  côté  de  celle 

du  Capitaine. 

171.  Les  lettres  expriment  les  mêmes  objets  que  dans  les  figures  pré- 
cédentes. On  obfervera  fculcmenr  qu'il  n'y  a ,  de  ce  aôté ,  qu'une  petite 

I>orrion  de  la  chaudière  qui  falfe  faillie ,  pour  recevoir  l'atition  du  feu  de 
a  cuifinc  du  Capitaine  ,  Se  qu'elle  cft  entièrement  fermée  de  ce  côté. 

Figure  J  J  ,  repréfentant  le  plan  horizontal  &  géoméiral  des  deux  cuijïnes , 

&  de  la  chaudière. 

172.  On  y  diftingue  la  partie  a  a,  qui  fait  faillie  du  côté  de  la  cuifine  V 
du  Capitaine  ;  la  partie  i»^,  <jui  fait  faillie  du  côté  de  la  cuilmc  de  l'Equi- 
page W  i  l'ouverture  R,  par  laquelle  onpuvre  la  chaudière  pour  la  net- 
toyer i  celle  gp  du  tuyau  quarré,  qui  conduit  la  vapeur  d»  la  chaudière 
au  réfrigérant  i  enfin ,  les  tuyaux  &  robinets  S  &  T ,  qui  fervent ,  foit  à 
vuider  entièrement  la  chaudière,  foit  à  la  vuidcr  en  partie,  fuivant  lescif- 
confiances. 

173.  La  fedion  verticale  de  la  chaudière  eft  repréfemée  planche  4, 
figure  1 8, 

Figures  16  &  17,  repréfentant  la  machine  diftillatoire  en  entier  y  vue 
pardex'ant ,  fig.  16 ,  &pardeJJ'us  ,  fig.  17. 

174.  h' ,  bout  du  tuyau  de  cuir,  qui  fert  à  porter  l'eau  ftoidc  du  réfcrvoîr 
•u  réfrigérant',  ce  tuyau  fe  voit  en  entier  dans  lajÇg.  15. 

175".  N.  jB.  Ce  tuyau  eft  difpofé  autrement  dans  la  conftru(fïion  expofée 
dans  Je  n°.  6y  6c  fuivans,  comme  on  a  déjà  averti  ci-deflus. 

176.  L'eau  ,  qui  cil  ainfi  fournie  par  le  tuyau  ft',  fc  répand  à  Tentour  dû 
tuyau  diftillatoire  dans  l'cfpace  formé  par  la  double  enveloppe  ;  elle  y 
circule,  &  s'élève  cnfuite  par  les  tuyaux  g' g" ^ g'' ,  qui,  dans  ce  cas, 
doivent  être  de  plomb ,  par  ia  raifon  donnée  au  n"*.  IJJ ,  pour  s'écoulct 
enfin  fur  le  pont  par  les  ouvertures  g"  g'^  %  fig^^^  I2  -,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  de  prolonger  ces  tuyaux  g"  g"  pour  conduire  l'eau  jufq^u'au  dehors 
du  vaineaii. 

177.  C'cftcerre  mcmc  eau  qui  s'écoule  par  les  tuyaux  g"g">  qu'on  peut 
détourner,  quand  on  le  juge  à  propos ,  par  les  tuyaux  xx  ,x  x  ,j7g.  12, 1^ 
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&>7,foit 


iufage»(Voye^ 


pour  remplir  la  chaudière ,  foit  pour  tout  autre  \ 
ce  qu'on  a  dit  ci-deflus  à  la  rin  du  n".  i $6  ,  &c.  ). 

*78.^  i ,  robinet  deftinc  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  à  faire  écouler 
toute  Teau  re'frigérante  contenue  dans  la  double  enveloppe,  quand  la 
machine  ne  travaille  plus. 

'75'/N  ,  /N,  tuyaux  de  plomb  ,  par  lefquels  l'eau  diftillée  coule  du 
tuyau  diftillatoire  Intérieur  dans  les  bariques  RR  ,Jtg.  8  &  p. 

180.  Il  ny  a  communément  qu'un  feul  de  ces  tuyaux  qi^erve  à  la 
fois ,  fuivant  que  l'incUnalfon  du  vailleau  porte  Teau  à  s'écoulwd'un  côté 
ou  de  l'autre. 


PLANCHE      IV. 


Figun  18 ,  repréfcruaiu  unefeâion  verticale  de  la  chau^ire. 


t 


181.  On  eft  parvenu  à  fermer  la  chaudière  avec  exadlitude  &  commo* 
dite,  au  moyen  d'un  double  rebord  pratique  tant  à  la  chaudière  qu« 
Ton  couvercle.  Le  bord  extérieur  a  a  du  couvercle  entre  dans  l'inter- 
valle uu ,  que  laiflènt  entr'eux  les  deuxrebords  de  la  chaudière.  La  petite 
couche  d'eau  qui  fe  rafîèmblera  par  la  vapeur  dans  ce  mcme  mtervalle  u  u, 
fuffira  pour  empêcher,  d'une  part ,  que  la  vapeur  de  la  chaudière  ne  puifle 
s'échapper  par-là  ;  &de  Tautrek,  que  la  fumée  du  foyer  ne  puiiTe  y  pé- 
nétrer. 

182,  Mais  en  général,  il  n'y  a  qu'à  mettre  une  bandelette  de  linge 
mouillée,  ou  un  torchon  trempé  dans  l'eau ,  autour  de  chaque  jointure 
de  l'appareil  diftillatoire,  pour  empêcher  la  fortiedes  vapeurs  quis'élc- 
.vent  dans  l'opération.  Au  furplus ,  fi ,  à  caufe  des  mouvemens  du  vaif- 
feau,  il  ne  reftoit  pas  dans  la  rainure,  dont  il  s'agit  au  numéro  précé- 
dent, afifez  d'humidité  pour  interrompre  la  communication  de  l'intérieur 
à  l'extérieur,  on  pourroit  remplir  l'efpace  u  u  avec  un  peu  de  terre  i 
four,  détrempée  dans  de  l'eau  ;  mais  on  ne  penfe  pas  qu'on  foit  jamais 
obligé  d'avoir  recours  à  ce  dernier  expédient,  lorfqu'on  y  appliquerai 
l'entour  un  morceau  de  toile  de  linge  trempé  dans  l'eau ,  comme  on 
vient  de  le  dire. 

i8j.  Il -eft  à  obferver  que  le  rebord  extérieur  de  la  chaudière  eu  un 
peu  plus  bas  que  l'intérieur.  Cette  circonftancc  a  pour  objet  d'éviter 
que  l'eau  qui  fe  raflêmblera  dans  la  rainure  uu  ,  &  dont  la  quantité 
pourroit  s'augmenter,  ne  puifle  jamais  retomber  dans  la  chaudière,  9C 
communiquer  un  goût  de  fumée  à  l'eau. 

Figure  Ip ,  reprJfuuam  lafeSion  verticale  de  la  machine  difiillatoire ,  prifefur 
U  ligne  AB  de  la  fig,  17. 

184.  r ,  extrémité  du  tuyau  qprdehfg.  13 ,  lequel  porte  la  vapeur 
(de  la  chaudière  au  dUlillatoire» 

18;. 


m. 
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By.  uuy  rebord  d'un  demi»  pouce  au  moins ^  dont  le  tuyau  r  s^élève 
dellusdu  niveau  du  fond  du  tuyau  di(iiilacoire ,  pour  empêcher  que  Teau 
"é^,  lorfqu'eiie  ell  condenfée ,  ne  retombe  dans  la  chaudière ,  comme 
eft  die  au  n^.  64. 

iS6.  xy  y  X y ,  intervalle  que  laiflènt  entr'eux  les  deux  tuyaux  quatre^» 
qui  forment  la  machine  diftiÛatoire.  C'eft  dans  cet  efpace  (  qui  e(l  en- 
riron  d'un  demi-pouce  )  que  coule  continuellement, comme  on  l'a  déjà  dit, 
'eau  froide  qui  condenfe  la  vapeur  contenue  da.ns  le  tuyau  intérieur. 

1S7.  g^g'  >  tuyau  de  décharge ,  par  lequel  l'eau  s'échappe  du  léfrigé- 
amt,  &  s  écoule.  Toit  fur  le  pont,  ioicen  dehors  du  vaifTeau.  Ces  mcme? 
tnyaux  fe  voient,  dans  leur  entier,  dans  les  fig.  11  &  17,  où  ils  font  ex- 
primés pr  les  lettres^  g^'.  Mais  ces  mêmes  tuyaux  font  arrangé»  différem'- 
lienr  dam  la  condruâion  décrite  au  n*.  5^  ic  faivans. 

188.  i  ,  robinet  de  décharge  pour  vuider  enticremem  la  machine. 

figtrt  20  ,  rtprefentant  la  coupe  hori^ontaU  du  menu  appareil  diftillatoire , 
futvant  la  ligne  CD  de  la  fig.  16. 

189.  Les  Lettres  correfpondances  s'appliquent  aux  mêmes  objets  que  dans 
la  Égare  précédente. 

190. /N,  tuyau  de  plomb,  qui  communique,  d'une  part,  avec  l'inté» 
uexir  O  du  tuyau  diftillatoire ,  ^  qui ,  dcTautre  ,  conduit  l'eau  diftîlléc  dans 
e$ battis  R  R  desfp.  S  &$. 

151.  h"  j  bout  du  tuyau  de  métal ,  par  où  Teau  arrive  du  réfervoir  au 
léfrigérant. 

192.  Ce  tuyau ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  ne  communique  qu'avec  l'inter- 
ralle  des  deux  lames  qui  forment  le  réfrigérant. 

ipj.  Mais,  dans  l'autre  arrangement  du  n".  6|  5c  fuivans,  ce  même 
Byan  cft  celui  par  où  découle  l'eau,  aprci  qu'elle  a  fcrvi  à  k  réfrigération. 

Figure  11 ,  repréfentant  un  bout  au  tuyau  âifiillcaoirc. 

194.  Une  portion  de  l'enveloppe  extérieure  a  été  rompue  pour  lain*er 
oir  Ici  petites  pièces  de  métal  HJl»  qui  fc  placent  entre  lei  feuille* 
le  cuivre  qui  compofent  le  tuyau  extérieur  &  l'intérieur.  Ces  petites  pièces 
^enc  à  maintenir  l'enveloppe  extérieure  toujours  à  une  diftancc  égale  du 
ryaa  diftillatoire  intérieur  :  elles  empêchent  que  l'effort  de  l'eau,  qui  coule 

iu  Tcipacc  réfrigérant ,  difforme  la  machine  ,  &  ne  déjerte  les  feuilles  de 

étal ,  foit  en  dedans,  foir  en  dehors  \  enfin  ,c*eft  d'elles  que  dépend  toute 

folidité  de  la  conftruâion  de  la  machine  diftillatoire. 

Ces  pi^es  de  cuivre  font  repréfentées  féparémcnt,7?g.  24 ,  ay  &  2<5,  de 

oirié  de  leur  grandeur  naturelle. 

ip/.  On  commence  pat  tailler,  dans  une  feuille  de  ciûvjc  etamée,  u» 

T«meXyUl,Pait.nti-]di'  AOUT.  0 
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parailélogrammc  {fig.  24  )  de  deux  à  trois  pouces  de  long,  fur  un  pi 
Ce  demi  de  large.  On  y  t'ait  de  chaque  côté,  d'un  coup  de  cifaillcs,ui 
enéaiJlc  ou  coupure  CC  d'un  demi -pouce;  cflfin,  on  en  plie  les  drai 
bords  a  ai  ^,  a  ai i  parallèlement  à  la  longueur  ,  c'eft-à-dire,  fuivanc  '-" 
lignes  bbbb. 

1^6.  Cette  première  opération  donne  à  ces  lames  la  forme  repréfem 
dans  la  fig.  2y;pui»,  en  la  repliant  en  équerre  par  le  milieu,  c'cft-à-dite, 
fuivant  ia  ligne  CC,  on  parvient  à  leur  donner  la  forme  indiquée   pa; 
Ufg.26.  ^ 

1557.  L'emploi  &  raflTemblage  de  toutes  les  pièces  du  diftillatoîrc  dema^H 
^ant  des  attentions  particulières  d«  la  part  de  l'ouvrier,  il  ne  fera  pas  inutil^ 
d'entrer  ici  dans  tjuelqucs  détails. 

ip8.  La  première  pièce  à  faire,  cft  le  tuyau  diftillatoirc  intérieur  >  il^doii 
£tre  formé  deièuillcs  de  cuivre  étamécs  des  deux  cotés:  &  on  peut,  d 
inconvénient,  y  employer  des  feuilles  auflî  longues  qu'on  le  juge  àprop 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'enveloppe  extérieure  ;  les  petites  pièces  « 
cuivre  ,  rcpréfentées /fg.  26,  ne  devant  pas  être  placées  ,  pour  la  folidité 
de  l'ouvrage  ,  à  plus  de  quinze  pouces  de  diftance  ,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut 
employer,  pour  l'enveipppe  extérieure  , que  des  feuilles  également  de  quinzi 
pouces  de  longueur, 

ipp.  Lors  ctonc  que  l'ouvrier  aura  fini  tour  le  tuyau  intérieur ,  Se  ou' 
aura  préparé  une  bonne  quantité  des  pièces  repéfentéesjjg.  26,  il  enfoudc 
quatre  ou  cinq  l' i'  ^"  j"  fur  le  tuyau  intérieur, comme  il  m  indiqué_y?g^.  21 
puis  il  appliquera  pardeHiis  la  feuille  'W  ,  l'étamage  en  dedans  i  ik  il  la 
dera  en  1  échîaufiànr  pardehors  avec  le  fera  fouder, 

200.  La  première  feuille  placée ,  il  fera  la  même  difpolTrion  pour  une 
féconde  ,  Se  ainlî  de  fuite,  jufqu'à  ce  qud  le  tuyau  intérieur  fuit  recouvert , 
dans  route  la  longueur,  fur  les  quatre  races  ;  &  le  tout  bien  fondé.  Il  eft  à 
obfctver  que  chaque  feuille  doit  être  placée  en  recouvrement  environ  d'un 
demi-pouce  (ùr  la  voiHne  ;  &  cette  circonftance  contribue  encore  à  augmen- 
ter beaucoup  la  folidité  de  l'ouvrage. 

Figure  22 ,  repréjentant  la  coupe  teriicale  du  milieu  delà  machine  dijlillatoirt 
fur  la  ligne  Ef  des  Bq.  16  Se  17  ^  pi.  IIL 

20  r.  rr,  portion  du  tuyau  montant  ^;>r,tepréfenté  dansla/"g.  13, 
lequel  la  vapeur  entre  dans  le  tuyau  dillillatoiic. 

202.  MU,  rebord  qui  empêche  Tcau  qui  s'efl  condenféc  ,dc  retomber  daQsJ 
la  chaudière. 

303.  h  ,  tuyau  de  cuivre,  qui  communique  avec  le  réfervoîr. 

204.  h",  tuyati  également  de  cuivre ,  qui  communique  au  réfrigérant.  On 
y_  adapte  un  tuyau  de  cuir  A'  h",  comme  le  repréfente  i»Jîg- 13. 

205.  Mais,  dans  la  cooitiuâlon  déente  dans  le  n".  65  Se  fuivans,  cej 
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tuyau,  au  lieu  d'être  attaché  à  la  partie  inférieure  du  réfrigérant,  ou  tuyau 
«îiuUlatoirc  ,  comme  la  figure  le  rcpréfcntc  ,  doit  ctic  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  c'eA-à-dire,en  jr  ,  comme  on  l'y  voie  marqué  par  des  points. 

206.  X ,  châflis  de  bois,  dont  l'ulagc  fe  fera  miaix  fentir  par  l'explication 
<ies/fg.23&i7. 

noj.  t ,  l'intérieur  du  tuyau  diftillacoire  ,  où  fe  fait  la  condenfation  de 
la  vapeur. 

Figura  2^&  2j,repréfentani  (la  première  en  coupe,  la  féconde  en  pzrfpeBive) 
UchdJJis  de  bois,  qui  fer  t  â  régler  ,  par  le  moyen  delà  prejfiont  ^<*  quaaùic 
ieau  quipajje  par  Le  luyau  de  cuir  h!  h!  des  £g.  1 2  &  i  j. 

ao8.  P  P'  P'  P  tjig.  27,  portion  du  tuyiu  diftillatoire. 

aop./j'P'  P'  jjig,  2  J  &  27,  fon  renflement  dans  le  milieu. 

a  10.  X  XZ,châ(fis  quatre  de  bois,  qui  cft  appliqué  au  plancher  fupétieut 
du  vaifTcau  par  ia  traverlêde  bois  Z. 

211.  h*',  bout  de  tuyau  de  métal,  auquel  s'ajufle,  par  aae  ligature,  le 
tuyau  de  cuir  A'  k'. 

212'  t ,  l'intérieur  du  tuyau  diftillatoire,  dont  on  a  parlé  au  n°.  207. 

21^.  R  ,  pièce  de  bois  mobile  fur  une  charnière  Y  ,  Se  qu'on  peut  ferrer 

f»lus  ou  moins  contrelcchâdîs  XX,  par  lemoyend'unc  vis,  donc  V  exprime 
a  tcte. 

214.  Ccft  entre  cette  pîccc  de  bois  &  le  châlTts  que  paffc  le  tuyau  de 
cuir  hf  h'  ;  &  il  cft  fenlîble  qu'au  moyen  de  la  vis  V ,  on  peut  le  comprimer 
autant  qu'on  le  juge  à  propos,  &  diminuer  ainfi  la  quantité  d'eau  qu'il 
doit  fournir. 

aiy.  Cetre  quantité  d'eau  doit  être  tellement  proportionnée,  que  l'eau, 
après  avoir  circulé  dans  le  réfrigérant  ,  forte  par  le  tuyau  de  décharge ,  fans 
Être  plus  que  tiède. 

216.  Il  eft  à  obfervcr  que  Je  trou  par  où  paflc  la  clef  V,  ne  doit  pas 
ctrc  cxatilcment  rond  ,  mais  un  peu  ovale,  afin  de  fe  prêter  au  mouve- 
ment circulaire  de  la  pic<;c  de  bois  R ,  fur  la  charnière  Y,  comme  centre. 

217.  On  obfervera  encore  que  la  travcrfe  de  bois  R  doit  être  garnie  cr» 
dedans  d'une  efpcce  de  coufTîn  ;  l".  pour  empêcher  que  la  preffion  n'endom- 
mage ,  à  la  longue  ,  le  tuyau  de  cuir  k'h'i  2°.  parce  qqe  la  prelTîon  fe  fera 
mieux  par  un  corps  élaftique,  que  par  un  corps  dur. 

218.  Vexplication  des  fagurcs  24.  ,''2/  &  2$  fi  trouve  comprife  dam  cell^ 
/2e  I4  figure  21. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  SCORBUT; 

Par  M.  Cbitles  de  Meetans,  DoSeur  m  Médecine, 

iJORSQU'iL  s'agit  de  la  confcrvation  de  la  fanté  d'une  multitude 
gens  vivans  tous  de  la  même  manî(ir< ,  5i  obligés  dcfc  nourrit  principale^ 
mentd'alimcns  qui  1  altèrent ^  ceft  dans  la  corre^ion  de  cette  nourritutc, 
&  non  dans  les  remèdes  dortfiés  comme  mé^k^ine,  ^u'il  feiur  chercher  le 
moyens  de  les  préfcrver  des  jnaux  auxquels  rexpéticncc.d;émqAÇxe  cjuT 
font  les  plus  fujets.  . ')  .   ^c 

D'aptes  ce  principe,  j'ai  toujours  cru  que  les  provifions  falées ,  it 
ûfeflt  les  gens  de  mer,  étant  la  principale  caufe  du  fcorbut  oui  atrac 
les  équipages  dans   les   voyages  de  longue  durée ,   &  prive  ipuvent 
vaifTeaux  des  bras  néceffaires  pour  les  conduire,  il  falloit  chercher  i  y  < 
pofet  des  alimens  contraires  ,  &  qui  fe  coDfervaiîcnt  fur  mer. 

Les  viandes  falées  font  de  difficile  digeftion  ;  &  nous  favons  que  les  alii 
mens  que  nos  forces  digcftlvcs  ne  peuvent  pas  réduire  en  bon  thrlci 
fubillcnt,  dans  les  premières  voies,  les  altérations  propres  i  leurs  efpccel 
dans  la  chaleur  &  dans  l'humidiçé  >  par  conféquent,  le  chyle  produit  de 
viandes  falées  feules  tient  enlicrernertt  de  la  natore  animale  ,  reirdant  à  la 
putréfacftion.  Lorfqu'il  fe  mclc  au  fang  ,  il  augmente  cct^c  difpofîtion , 
qu©  nos  fluides  or>t  déjà  pat  eux-mêmes ,  &:  par-là,  peu-à-pcu  ,  introduit 
cette  dëgénération  putride  lente,  que  nous  appelions  fcorbut,  dont  jcfui< 
pcrfuadéqu'il  n'y  a  qu'une  feule  elpèce  qui  a  différens  degrés.  Je  fuis  auûi 
convaincu  que  le  fcorout  de  mer  ^  colui  de  terre  font  la  même  maladie , 
produite  par  des  caufes  femblables  :  nourriture  de  viande  ou  poiHoas  ùlés, 
pea  ou  point  de  végçraj^x,  habitations  humides ,  &C. 

Il  s'agit  donc ,  pour  prévenir  ou  corriger  cette  altérarion  des  humcUfT, 
de  procurer  des  aJitnens  d'une  qualité  antifeptiqne  ,  qui  puiflcnl  fe  con- 
fervcr  long -temps,  6c  que  les  changemens  de  climats  ne  gâtent  point. 
J'ai  cru  que  le  fauer  -  krauc  ou  chou  fermenté ,  dont  on  fait  un  fi  grand 
ûfagc  en  Allemagne,  avoit  ces  qualités  i  que  fi  elle  ne  plaifoit  pas  tou- 
jours à  ceux  qui  en  mancent  pour  la  première  fois ,  tout  le  monde  s'y 
accod^unioît  &icnrôt,  &  Ta  trbuvoit  an  mets  bon'  &  nourrilTar.t  i  que  Ici 
Marins  en  leroient  leurs  délices,  fujv-tout  lorfqu'ils  manqucroient  d'au- 
tres légumes.  J'eus,  il  y  a  une  doUMine  d'années,  plufieuM  convcrfa- 
cions  à  ccfujet  avec  MVi,  Langlois  Se  Prefton,  attachés  ici  à  l'Am 
balTade  de  Milord  Stormonr,  qui  m'honoroient  de  leur  amitié.  Je  defirois 
qu'on  fît  des  clTais  de  rranfportcr  la  làucr-kraut  fur  mer,  pour  en  faire  une 
partie  de  l»oourriture  des  équipâge*^^ .        t_ 


SUR  vMisT.  na: 

Depuis  quelques  années ,  je  lis  avec  une  vraie  farisfataion ,  dans  les 
Papiers  publics  &C  les  relations  des  Voyageurs ,  oue  ces  cflais  ont  parfai- 
tement léudî,  &  que  c'eft  en  grande  partie  à  la  iauer-krauc  que  l'on  doit 
la  (ânté  de  pluficurs  équipages  de  vaiiTeau  qui  ont  fait  le  tout  du  mond^. 
La  confervation  des  gens  de  mer  eft  un  article  des  plus  imporcans  poui 
plusieurs  Nations-,  &  en  y  rra vaillant ,  on  rend  fervice  à  une  grande  partie 
du  genre  humain.  Dans  cette  vue  ^  je  vais  communiquer  de  nouveaux 
moyens,  qui  ,  joints  aux  premiers,  ferviront  à  préletrer  du  fcorbut,  à 
en  ancter  les  progrcs,  &c  même  à  le  guérir  plus  piompremtnc  5c  plut 
sûrement.  Je  les  trouve  de  même  dans  la  nourriture  ;  ce  font  des  végé^ 
taux  de  différentes  efpèGcs  mangés  dans  l'état  de  crudké  >  6c  t«ls  que  là 
terre  les  donne.  Je  fuis  afTuré  que  tous  les  légumes  dont  on  fe  fert  dans 
nos  cuifines ,  font  infiniment  plus  antifcorburiques  lorfqu'ils  font  cruds , 
que  quand  ils  ont  été  bouillis  (l)  dans  l'eau  ,  ou  qu'ils  ont  paflé  par  toute 
autre  préparation  au  feu.  Je  me  fonde  fur  le  guide  le  plus  sûr,  l'cxpéricBCC  ; 
c«ft  pourquoi  je  commencerai  pat  rapporter  des  faits. 

Pendant  un  féjour  de  plufieurs  années  que  je  fis  à  Mosko«' ,  je  fus  furpris 
de  trouver  beaucoup  de  Gentilshommes ,  de  Marchands  &  d'Etrangers  at- 
teints d'un  fcorbac  Icnc,  ayant  les  gencives  molles,  gonflées  &  bleuâtres, 
llialeine  puante,  &  plufieurs  des  ta^Éllf  fcorbutiqu-js  aux  jariibes -,  tandis 

3UC  ,  parmi  le  Peuple  tant  de  la  Ville  que  de  la  Campagne  ,  il  eft  très-rare 
e  trouver  un  feul  homme  qui  ait  la  moindre  de  c«9  marques.  La  nour- 
riture des  premiers  confifte  fur-tout  en  beaucoup  de  viande  tant  fraîche 
q«c  faiée  ,  &.'  de  poiffons  de  même  -,  îls  mangt^nt  peu  ou  point  de  légnmes , 
excepté  de  temps  en  temps  d'une  foupe  aux  choux  aigres ,  qui  reilcmblent 
entièrement  à  la  fauer  -  kraut  d'Allemagne  ,  a^ec  cwtê  différence  qa  ils  font 
hachés  menus  ,  au  lieu  que  celle-ci  eft  coupée  fuivantla  largeur  aeschouy. 
Leur  boiffbn  ordinaire  eft  une  petite  bière  fort  aigre  qu'ils  nomment  qiiasj 
ils  boivent  eh  outre  du  vin ,  de  la  bîèiê  dix  Pays ,  de  la  bière  d'Angle- 
terre, &  un  petit  verre  d'eau -die- vie  au  moin»  avant  ct^que  repas-,  ifs 
mangent  fort  peu  de  pain.  Le  Peuple  vit  toute  l'année  de  cette  foupc  aux 
cboux  aigres,  dans  laquelle  on  cuit  dé  la  viande  falée  les  jours  gras,  5c 
eu  poilTon  falé  ou  féché  les  jours  maigres  j  &  pendant  leurs  quatre  Ca- 
témes ,  qui  font  plus  d'un  tiers  de  l'àrtnée,  ils  y  ajourent  alors  de  l'huile 
^  lin  lort  puante ,  au  lieu  de  graifle  ou  de  beurre.  Dans  cette  foupe , 
qu'ils  appellent  fcbfti ,  en  maigre  &  en  gras ,  ils  font  cuire  des  gruaux  , 
iur-ton  celui  de  bled  de  farrafir».  Ils  mangent,  dé  même  que  les  premiers, 
en  été,  des  concombres,  êc  les  font  faler  pour  l'hiver.  Ils  fe  nourriiïèrtt 
oulli  beaucoup  <le  pain  de  feigle.  Les  gens  ou  Peuple  habitent  de  petites 
fcnaifons  de  bois ,  ordinairement  baffes ,  oià  ils  fe  raflcmbtcnt  nuit  Se  jour 


(.-f)  Peur  être  pitce  90'ilt  piatciect,  paf  i'éboUhion  ,  feeaacoii^da  leuf  air  fin. 
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en  grand  nombre  les  trois  Quarts  de  l'année ,  à  caufc  du  grard  froid.  Il 
y  a  peu  d'air  dans  les  chamores.  Les  fenêtre?  en  font  fort  petites;  ils  f 
"Croupilfent  généralement  dans  la  mal-propreté  &  l'humidité.  A  l'exception 
(}u  bain  dont  ils  fe  fervent,  de  même  tjue  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  nom» 
mes  en  premier  lieu,  une  fois  la  femaine  au  moins,  ils  font  fott  mal* 
propres. 

Voilà  bien  des  raifons ,  excepté  le  plus  grand  ufage  de  choux  aigres  6C 
de  pain  ,  qui  devroicnt  rendre  ceux  -  ci  plus  fujets  au  fcorbut  que  le* 
nobles  &  les  gens  aifés  :  prcfquc  toujours  de  la  viande  ou  du  poiffon  falé 
(  ils  ne  font  même  pas  tant  cfe  cas  de  l'une  &  de  l'autre  quand  ils  font 
frais  )  ,  beaucoup  plus  d'eau-de-vic  ,  la  mal-propreté  &  l'humidité  de  IcutS 
maifons,  le  changement  plus  rare  de  linge  &:  d'habits. 

Je  fus  quelques  années  à  faire  ces  obfervations  ,  êc  à  chercher  ce  qui 
pouvoir  principalement  les  préfcrvcrdu  fcorbut,  dont,  par  tant  de  raifons» 
ils  auroientdû  être  attaqués  prélérablement  aux  autres.  Il  me  parut  qu'outre 
l'ufage  journalier  des  choux  aigres  ,  que  je  regarde  comme  le  plus  puiiTant 
préfervatif  du  fcorbut ,  ils  en  écoient  redevables  à  ce  qu'ils  mangent  quan- 
tité de  ligumes  çruds,  oignons,  poireaux ,  radis,  navets ,  pois  avec  leurc 
goulTes. 

Les  baies  du  vaccinium,  5c  d'autres  prefque  fcmblabJes,  qu'ils  appel- 
lent kloukna  ,  de  la  grolTeur  d'une  petite  cerife,  Si  fort  acides,  font,  avec 
les  pommes ,  ie$  fraifcs  ôc  les  framboifes ,  prefque  les  feuls  fruits  de  ccf 
contrées. 

Tavois  chaque  année,  en  hiver  Se  au  printemps,  dans  la  maifon  di 
Enfans- Trouvés,  dont  j'étois  Médecin,  beaucoup  de  fcorbutiqucs.   Oa 
a  bâti  cette  maifon  près  du'conRuent  de  deux  rivières  ,  dans  un  lieu  donc 
on  a  relevé  le  terrein  à  grands  frais. 

Jufqu'en  1770,  on  voyoîc  encore ,  parci,  par-là  ,  de  l'eau  croupiffante 
dans  cet  endroit  ;  mais  il  n'y  avoir  qu'une  partie  des  enfans  qui  y  demeuroit, 
les  autres  occupant  une  vieille  maifon  de  pierre  fttuéc  fur  une  éminencc  dans 
Ip  voifinagc. 

Les  fymptômes  ordinaires  de  fcorbut  cher  ces  enfans  étoient  le  gonfle-» 
ment  da  gencives ,  la  pefanteur  de  la  bouche ,  une  grande  JaÛirudc  iC 
abattement-,  ils  dcvenoient  cachexiques,  &  d'une  couleur  plombée.  Peu» 
à-peu,  le  gonflement  des  gencives  augmenroit;  elles  prenoicnt  une  cou- 
leur livide  :  il  fe  formoit  des  pullules  à  la  bouche  i  l'haleine  répandoit  uo« 
infedbion  horrible  ;  les  gencives  Se  tout  le  dedans  de  la  bouche  fe  gui- 
grenoienti  les  os  des  mâchoires  fecarioient;  la  chute  des  dents  fuivoit,  9C 
les  os  des  alvéoles  comboient  par  morceaux.  Les  malades  pouvoieni  i 
peine  (è  rfCmuer ,  quoique  toujours  fans  fièvre;  l'appétit  ne  leur  manquoic 
pas.  Il  y  en  avoir  dont  les  jambes,  dès  le  commencement ,  étoient  cou- 
vertes de  taches  fcorbutiques ,  Se  de  croûtes  sèches  comme  des  écailles; 
à  d'aunes ,  elles  ne  venoienc  que  loxfque  le  mal  étoit  fore  avancé  :  U 
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jpart 


les  jambes  enflées.  Chez  quelqi 


les  tendons  fie 


avoient 
chitreurs  des  jambes  fe  raccourciflbient ,  &  fe  roidilToient  de  façon,  qu  ils 
ëcoienc  obligés  de  rcftcr  conrinuellcmcm  couchés,  ayant  les  pieds  près 
des  cuifles.  J'ai  vu ,  une  couple  de  fois ,  arriver  la  même  chofc  aux  oraj. 

■La  gangrené  des  gencives ,  de  la  bouche  èc  la  carie  dei  os  augmen- 
toicnt  infenfiblemenc ,  au  point  que  les  os  des  alvéoles  &:  Ja  partie  Ipon- 
gieufe  de  ceux  de  la  mâchoire  fupérieure  tomboicnt.  Ce  mal  alloit  len- 
tement}  il  fe  pafToit  quelquefois  quinze  jours  ,  &C  même  plus,  depuis  le 
commencement  de  La  gangrène  de  la  bouche  &  de  la  carie  des  os  ,  Se, 
plulîeurs  mois  depuis  l'apparition  des  premiers  fymptômes  de  la  maladie 
[ufqu'au  point  que  je  viens  de  décrire.  Malgré  cela,  ils  prenoient  encore, 
dans  ce  dernier  période  ,dc  la  nourriture  en  quantité  fuffifante  ,  &  infini- 
ment plus  qu'on  n'auroit  pu  fc  l'imaginer,  d'après  leur  état.  Ils  ne  pouvoienc 
cepeudant  vivre  long-temps  dans  cette  fituation ,  &  la  mort  venoit  enfin 
les  délivrer  de  tant  de  maux.  J'ai  été  fouvcnt  étonné  de  ne  leur  entendre 
pouflèr  aucun  cri  de  douleur  dans  un  écat  audi  déplorable  j  mais  ils  fe. 
pUignoient  prefque  continuellement  d'une  voix  languinance. 

Letraitementquej'employois  ordinairement  guérifToit  la  plupart,  pourva 
que  le  mal  n'eût  pas  fait  de  progrès  dans  les  os  fpongieux  de  la  mâchoire 
^périeure.  D'abord  ,  je  les  mettois  entièrement  a  la  nourriture  végétale, 
leur  faifant  donner  des  foupes  avec  beaucoup  de  légumes  cuits  dans  un 
bouillon  léger,  comme  choux  aigres  |  carottes,  panais  j  navets,  oi- 
gnons f  ôcc. ,  des  épinards  ,  de  jeunes  orties,  derofeille  ,  étuvés.  La  boilToti 
des  plus  grands  écoidequasou  petite  bière  aigrelette:  les  petits  (i)buvoienc 
de  leau. 

Au  printemps,  tous  les  fcorbutiques  prenoient,  chaque  matin,  une 
certaine  quantité,  fuivant  leur  âge,  de  perit-lait,  où  l'on  avoit  infufé  des 
plantes  antifcorbutiques ,  comme  cochléaria,  naJJunium  aquaticum,  bec- 
eabunga  acetofa.  Cttte  infufion  étoit  indulcoréeavec  un  fyrop  fimpleou  du 
fucrc.  En  outre  ,  ils  fc  fcrvoieni  fouvent ,  pendant  la  journée  ,  d'un  gar- 
garifme  fait  d'une  cffuiîon  d'herbe  de  thue  ,  de  fauge ,  d'agrimonia  dans 
de  l'eau,  à  laquelle  on  ajoutoit  de  l'efprit  de  cochléaria  &  du  miel  rofat. 
Lorfque  la  gangrène  fc  manifcftoit  à  la  bouche  ,  outre  les  remèdes  que  je 
viens  de  rapporter ,  ils  prenoient  une  forte  décoi^ion  de  quinquina  ;  j  ajou-' 
tois  auilî  de  cette  décodion  au  gargarifme.  Je  faifois  toucher  les  parties 
gangrenées  avec  du  miel  rofat,  auquel  on  avoit  irêlé  un  peu  de  fel 
marin. 

Ce  traitement  m'avoit  réuflî  les  trois  premières  années  ;  de  forte  que 
prefque  tous  ces  malades,  tant  adultes  qu'en  fans,  guériflbicnt  ordinairement 
dansl'efpace  de  trois  femaines  ou  un  mois,  lorlque  le  mal  n'étoit  pas  fore 


X }  Je  n'en  ai  janiais  tu  au-deflbus  de  deux  aas  attaijués  do  fcotbut. 
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avancé,  C'étoit  ca  hiver  Ce  au  printemps  que  le  fcorbut  faifoic  le  plus 
lavages. 

En  automne  1770  ,  on  logea ,  contre  mon  avis,  tous  les  enfans  trouvés^ 

3ui  écoienc  en  Ville ,  au-delà  de  mille  (  i  ) ,  dans  l'aile  de  la  maifon  achevée 
epuisun  an.  Dans  un  climat  où  l'été  elî  fi  court,  les  murailles  neuves V 
faites  de  briques,  sèchent  difficilement,  &  cette  maifon  étoit  fituée  dans  ' 
un  cerrein  qui  avoit  été  un  marais  quelques  années  auparavant.  On  feotil 

Kndant  couc  l'hiver ,  malgré  tout  ce  qu'on  put  taire  pottt  l'éviter ,  de 
umidité  dans  les  chambres.  Le  fcorbut  commenaa  à  fe  manifefter  d« 
bonne  heure ,  Qc  j'eus  beaucoup  plus  d'enfans  fcorbutiques  que  les  annéci 
précédentes  :  les  fymptomes  étoient  aulTi  plus  fréquens.  Plulîeurs  euceni 
des  puftulcs  gan^rcncufes  dans  la  bouche;  quelques  -  uns  les  o»  des  mâ- 
choires cariés;  a  autres,  les  membres,  fur  -  tout  les  jambes,  retirés 
roides. 

Je  mis  tous  ces  malades  dans  la  maifon  de  bois,  qui  avoir  déjà  (èrvi 
pluiieiirs  années  aux  fcorbutiques  :  je  leur  ils  donner  la  nourriture   6c  1« 
remèdes  dont  j'ai  tait  mention.  Le  mal  étoit  plus  opiniâtre  ;  flc  tout  ce  que 
j«  pus  faire  fervoit  à  peine  à  en  ralentir  les  progrès.  Vers  le  mois  de  Mai  ,' 
voyant  que  les  moyens  employés  les  années  précédentes  ne  fuftîfoiept  pas 
pour  guérir  cette  rnaladie  ,  qui  étoit  plus  enracinée  ,  je  pcnfai  à  différcni(B 
autres  remèdes.  Les  réHexions  que  j'ai  communiquées  ci-delTus  au  fujet  de  * 
la  diète  du  bas  Peuple ,  rk  déterminèrent  à  donner  cruds  à  mes  petits 
malades  les  végétaux  qu'ils  mangeoienc  cuits.  Je  leur  fis  donc  donaet, 
chaque  jour  ,  le  matin ,  des  raves  ,  des  navets  doux ,   des  carottes ,   dai 
jeunes  oignons  :  ils  les  mangeoient  comme  des  pommes.  A  dîner ,  outt 
la  foupe  ic  les  légumes  ,  comme  à  l'ordinaire,   ils  avoient  de  la  falado 
avec  un  peu  de  vinaigre  &  fort  peu  d'huile;  Taprès -midi ,  les  mêmes 
racines  que  le  matin  -,  Se  le  foir ,  légumes  £c  de  la  faUde.  On  continuoit 
lâs  mêmes  remèdes  qu'avant.  Au  bout  de  quelques  jours,  tous  les  fymp-H 
tomes  diminuèrent.  Cieux  qui  étoient  le  plus  fortement  attaqués  5c  lan-^l 
guifïbient  depuis  pluGeurs  mois ,  £c  trouvèrent  mieux ,  U  commencèrent 
a  guérir-,  les  moins  malades  fo  remirent  en  fort  peu  de  temps  :  de  forto 
quau  bout  d'un  mois ,  il  ne  me  reftoit  plus ,  dans  cette  partie  de  l'Hôpital, 
que  quelques  -  uns  de  ceux  qui  avoient  été  le  plus  mal ,  qui  fe  trouvoient 
alors  en  parfaite  convalefcence.  Ce  changement  en  mieux  fut  viiible  ches^ 
tous ,  dès  qu'ils  eurent  mangé  les  légumes  cruds  pendant  quelques  joofft^ 
Je  n'avois  pas  encore  alors  lu  les  obfervations  faite*  par  les  Médecins  Bt 
Chirurgiens  Anglois  fur  la  drèche  :  fans  quoi  je  n  aurois  pas  manqué  d'ca 
faite  ulagc.  Le  quas ,  dont  j'ai  parte  plus  haut ,  qui  lait  la  principale  boiflbn 
du  Peuple  Ruflc,  en  approche,  excepté  qu'on  ne  le  boit  pas  dansrécat<lc 
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(i)  La  plupart  des  peiici  à  li  mamclie  éroicnt  en  aoutrice  à  la  Canpagae. 
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mentarion  ;  c'eft  une  petite  bière  aigre  j  à  laquelle,  au  lieu  de  houblon,  on 
lUte  de  l'herbe  de  menthe  fauvage. 

Le  même  traitement  me  féullît  aux  printemps  de  1772  &  ï77î>  o** 
1% ,  comme  toutes  les  antres  années  ,  des  fcorbutiques  avec  les  incnies 
nptômes ,  quoique  pas  co  fi  grand  nombre  qu'eu  1771  .  où  il  y  eu 
>lt  près  de  foixante  ,  patce  que  la  maifon  ayant  féché  cnricrement , 
nni.  fort  faine  ,  &  que  remplacement  fut  encore  reliaulTé  de  beaucoup. 
Je  ne  propoferai  pas  d'embarquer  fur  les  vaiiïeaux  des  végétaux  Fiai» 
ur  tout  l'équipage,  parce  que,  pour  les  confcrvcr,  il  faut  les  renie 
3$  du  fable  fec:  ce  qui  feroit,  fmon  impoflibic,  du  moins  trcs-dillîcilc 
ur  une  (\  grande  quantité  ■■,  &  que  même  ,  malgré  ces  précautions  , 
ifîeurs  fe  gâteroîent.  Mais  ne  pourroir  on  pas,  en  fc  fervant  de  la  faucr- 
LUt  pour  la  confcrvation  de  la  fanté  des  Marins  ,  mettre  aufïï  une  cer- 
îc  quantité,  autant  qiiî  la  grandeur  des  bîtimens  de  les  autres  circoni- 
jCes  le  petmettroient,  de  radis,  de  carottes,  de  navets  &  d'oignons 
is  dans  du  (able  bien  fec  à  l'endroit  du  navire  où  l'eau  &c  i'immidiré 
pourtoient  pas  pénétrer,  afin  de  donner  quelques-uns  de  ces  légumes 
eux  qui  ,  malgré  l'ufagc  de  la  faucr  -  kraut ,  prendroient  le  fcorbut  > 
crois  que  ces  légumes,  &  i'infufion  de  la  dicche  ,  les  rétabliroi;nc 
mot. 

Si  cela  n'eft  pas  praticable  quant  aux  vailTcaux  en  mer ,  il  eft  aifé  d'en 
ïclutcquc  lorfqu'on  met  les  fcorbutiques  à  terre,  on  accélérera  leurgué- 
m  ,  en  leur  donnant  à  manger  cruds  les  légumes  qu'on  trouvera  ;  ce 
i ,  outre  l'avantage  de  guérir  cette  maladie  plus  sûrement  »  abrégera 
(Rations  que  les  navires  font  fouvent  obligés  de  tenir  pour  remettre 
r$  (corbutîques.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  perfuader  à  ces  malade!  de 
ngcr  les  légumes  cruds-,  la  Natutc  ,  notre  meilleur  guide  dans  tout  ce 
i  concerne  notre  confervation,  les  y  porte:  &  j'ai  obfervé  que  leurcftomac 
s'en  trouve  pas  affedé. 

En  Autriche,  &  dans  plufieurs  autres  parties  de  l'Allemagne,  le  Peuple 
,nge  des  navets  aigres  :  on  les  prépare  de  la  même  façoo  que  la  fauer- 
mt  i  les  ayant  hachés  menus,  on  y  met  du  fel ,  ic  on  les  laiflc  ter- 
intcr.  Ils  fc  confcrvent  tout  l'hiver ,  &  même  d'une  année  à  l'autre  dans 
î  tonneaux.  Ce  légume  eft  une  addition  que  je  propofe  à  la  dicte  anti- 
rbutique  des  gens  de  mer  ;  il  a  prefque  le  même  goût  que  la  fauer- 
lur ,  &  je  crois  qu'il  aura  les  mêmes  vertus.  Si  cela  eft  comme  je  le 
îfe  ,  ce  fera  au  moins  pour  changer  de  temps  en  temps  de  mets:  c» 
i  nellpas  un  petit  avantage  dans  un  voyage  de  longue  duiée. 
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LETTRE 

Di  M.  D  E  M  o  R  V  E  A  u  aux  Auteurs  de  ce  Journal^ 
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ESSIEURS. 


Un  Amateur,  qui  fuit  nos  Couis  de  Chymic  (quoiqu'on  n'y  faflê, 
comme  on  l'a  (ài^cmcnt  remarqué  ,  que  des  expériences  de  Province),  t 

Îvris  la  peine  de  traduire  pour  moi  l'Ouvrage  de  M.  Ciell  fur  Tacidc  du 
iiif,  imprimé  dans  le  Chemtfikei  Journal,  &c.iLemgo ,   177*?,  part.  Ij 
n".  10.  Ce  morceau  m'a  paru  digne  d'occuper  une  place  dans  le  Rccucill 
que  vous  faitts  fervir  fi  hcureufcment  à  nous  approprier  les  découverteii 
des  Savans  étrangers-,  je  rac  fais  un  plaifir  de  vous  l'offrir  :  il  j  a  une  fbrto'] 
de  juftic&  de  contribuer  à  enrichir  le  magafin  où  l'on  prend  journellement^ 

Je  fuis,  &c. 

yi  Dijon ,  et  X  Juin  1 7  S  i . 


Expéritncti  faitts  avec  t acide  retiré  du  Suif  de  baufÇ  ou  acide  ftbacét  )i 

TAADOIT     D£     l'allemand     CI     M.     C  H  E  L  L. 

C'est  \L  Segner  qui  a  fait  connoître ,  il  y  a  quelques  années  C  I  )  1 
les  acides  du  règne  animal ,  qui  font  Je  fujet  de  ce  Traité.  A  la  vérité, 
M.  Rhades  en  avoic  déjà  parlé  {2):  mais  il  n'avoit  pas  porté  cette  dé- 
couverte à  fa  perfevlion  \  quoiqu'il  fe  préfente  continuellement  des  occa- 
fjons  de  faire  des  expériences  (ur  ctxxe  matière  intéreffante ,  aucun  Cby- 
rnifte  ,  depuis  ce  temps,  n'a  peufé  à  étendre  ces  recherches.  L'Ouvrage  de 
M.  Segner  étant  devenu  fort  rare  ,  je  vais  préfcnter ,  en  peu  de  mots  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cffenticl,  foit  parce  que  l'indruflion  que  je  donne  ici 
ne  comprend  pas  tous  les  objets  dont  il  a  fait  mention  ,  foit  pour  faire  con- 
noître à  mes  Lcclcurs  le  point  d'où  je  fuis  parti  pour  marcher  fui  les  tracef 
de  ce  Savant. 

I.  Le  fuif  de  bœuf  ayant  été  diftillé  au  feu  de  fable  dan<:  une  cornue  de 
verre ,  il  paffa  beaucoup  d'huiJe  &  tant  foit  peu  de  flegme  ;  ces  produits 

(i)  Dijfen.  de  atido  j>inguedinis  animalis.  Goning.  17^4. 

{  X  )   ViJJiruÊ.  de  ftrro  fanguirds  hiim<tni  alUfjut  Uquidit  animitium.    Go(dnK. 
>75i 
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exhaloient  une  odeur  qui  fcmbloit  attaquer  le  cerveau  : .  ils  n  eprouvèrcnc 
■ucun  changement  avec  Jes  acides  \  ils  formèrent  un  favoa  iorlqu'on  les 
agira  avec  l'alkali  du  tartre  en  liqueur.  Le  flegme  lougeâtre  avoit  un  goûc 
acide  \  il  fit  eâPervercence  avec  1  alkali  :  cependant ,  il  ne  changea  pas 
en  rouge  le  fyrop  de  violettes  j  il  lui  communiqua  plutôt  une  couleur  qui 
tiroit  fur  le  brun  :  ce  qu'il  faut  peut-êne  attribuer  aux  parties  huileufes  qui 
lui  étoient  unies. 

II.     La  moelle  de  bœuf  a  donné  les  mêmes  produits,  excepté  qu'il 

Î>aflc  d'abord  un  fuif  blanc  fcmbhblc  au  beurre  de  cire.  Le  flegme  ne 
êncoic  rien  par  lui-mcmei  quand  il  étoit  échaufle,  il  avoit  une  odeur  pi- 
quante ,  qu'il  conferve  ranc  que  la  matière  chaude  qui  lui  étoît  unie  en 
favorife  l'évaporation.  L'alkaJidu  tartre  j  occaûonne  unecftervefcencefoiblc, 
mais  IcnGble,  &  qui  dure  long  temps.  •- 

II L  Le  (ùif  diftlllé  avec  le$  cendres  non  leiTivées  ne  fournit  point 
d'alkali  volatil.  L'huile  qui  parta  étoit  ptefque  noirej  le  flegme  reilembloir 
lirefprit- de -tartre:  il  ne  fit  aucune  efTcivclcence  avec  l'alkali  ^  ÔC  vexdit  Le 
fyrop  de  violettes. 

I  V.  Avec  la  potaflc  >  le  fuif  donne  de  même  une  huile  noirârre  ;  le 
flegme  avoit  le  goût  alkaiin  :  il  fie  efïèrvefccnce  avec  Tacidc  nitreuxl 
i'a^ali  parut  s'élevei  à  la  faveur  de  l'huile  jurqu  au  col  de  la  cornae. 

V.  Le  fain-doux  diftillé  feul  donna  une  huile  brune  fluide  ,  &  prefque 
point  de  flegme  ;  il  refta  dans  la  cornue  quelques  grains  de  matière  noire 
en  petite  quantité.  L'huile  étoit  du  même  poids  que  la  graifle;  elle  avoit 
One  foible  odeur  empyreusnatique  :  elle  ne  donnoit  aucun  figne  d'alkili 
volatil.  Le  goûtfembloit  indiquer  unacide  i  jnai?  il  palTa  bientôt  à  l'amer.; 
'Le  fyrop  de  violettes  prit  avec  cette  huile  une  couleur  ol^lçure  ùrant  fin; 
le  verd.  » 

V  L  La  graillé  humaine  ne  donna  ùcn  au  45*0*^  degré  da  thermomètre 
de  Farhenheit;  très-peu  de  chofe  au  /JO*^.  Ce  ne  fut  que  quand  la  chaleur 
eut  été  portée  au  600*^  degré,  qu'il  pafla  environ  cent  gouttes  de  flegme 
fur  quatre  onces ,  &  une  grande  quantité  d'huile.  Il  relia  dans  la  comtiç 
fix  drachmes  d'une  huile  épailTe  très-noire.  jLe  ^egme  parut  donnei  au 
fyrop  de  violettes  une  nuance  rougeatre  ou  violâtre  ;  l'odeur  étoit  forte  , 
éc  n  infupportable  ,  qu'on  ne  put  en  déterminer  la  narur<;;  le  goût  étoit 
rrès-âcre,  cmpyreumarique  ,  &  tiroit  i l'acide.  L'huile  rcftéc  dans  la  cornue 
étoit  épailTe  comme  du  mici  ,  fentoit  peu  l'empyraurae,  &  avoit  un  goût 
douceâtre. 

Le  flegme  iit  effervefcence  avec  la  liqueur  alkiline  t|u  toitre  ;  il  prit 
un  goût  làlé  parla  faturation;  fournit  par  l'évaporation  à  i'ajr  libre,  une 
tiqueuf  un  peu  épaiHe,  qui  avoit  un  coup-d'a;il  jaunei  Quelques  parti- 
Oiies  6nables ,  iirégolières,  même  au  mictofc^pe,'^  .t:^^^P^)^onc.>4 
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fond  à  -  peu  -  près  comme  des  cryftaux  ;  elles  paroifloient  aïoir  un  got 
falé.  Le  tout  ayant  été  defleché.  par  le  feu,  fe  réduidt  de  nouVeau  à  i'air 
en  une  liqueur  (aJme,  acre,  amcrc  &  non  alkaline.  Ce  mélange,  fondu 
dans  un  creufet,  fournit  beaucoup  de  vapeurs,  5c  devint  noir  ;  enfin  ,  le 
creufet  ayant  été  tenu  rouge  pendant  long-temps,  toute  la  malTe  fe  trouva 
blanche  :  elle  étoit  alkaline,  &  attiroit  l'humidiié  de  l'air. 

VII.  Le  beurre  falé  a  donné  à  la  difttltaiion  une  huile  un  peu-épaiiïè, 
dans  laquelle  on  remarquoit  quelques  parties  femblables  à  du  fuif  mou; 
l'odeur  en  étoit  extrênfiemcnt  piquante.  Le  flegme  avoit  un  goût  fort  acre; 
il  devint  plus  ttanfparent  à  une  féconde  diftiiiation  :  il  avoit  encore  un 
goût  très  -  fort,  mais  nullement  acide;  cependant,  il  fit  un  peu  d'effer-  , 
Tefcence  avec  l'alkali  ,  6c  parut  altérer  tant  foit  peu  en  rouge  le  fyrop  de 
violettes. 

V 1 1  L  Le  beurre  non  falé  a  donné  les  mêmes  produits ,  feulemenc 
l'odeur  n'en  étoit  pas  aufli  forte.  Cependant ,  le  mélange  du  flegme  avec 
la  liqueur  alkaline ,  à  une  dofe  un  peu  confidérable ,  occafionne  une  e£Fèr- 
velcencc  très-fenfible.  Toute  la  liqueur  infipide  de  ce  mélange  en  ayant 
été  féparée  par  [a  diflillarion ,  il  relia  dans  la  cornue  une  fubUance 
amère,  falée,  d'une  odeur  défaetéable  ,  qui  ne  fit  point  efièrvefcence 
avec  Talkali;  mais  cette  edèrvefcence  Ce  manifefloit  quand  on  y  verfoic 
quelques  gouttes  d'acide ,  &  alors ,  on  feotoit  une  odeur  pareille  à  celle  du 
fromage  ojc  Hollande. 

I X.  Ce  fel  ayant  été  dilfous  dans  Teau ,  la  liqueur  filtrée  avoit  tm 
goûc  falé ,  agréable  ;  lorfqu'elle  fiit  rapprochée  ,  il  s'y  forma  de  petits 
crydaux  blancs  ,  amers,  (ans  odeur:  il  ne  fut  pas  podlble  de  déterminer 
la  figure  même  à  l'aide  du  microfcope  j  la  plupart  de  ces  cryftaux  formoieot 
de  longs  prîfmes. 

X.  La  moelle  de  bœuf  donna,  au  commencement  delà  diftiiiation, 
une  eau  infipide  ,  enfuite  beaucoup  d'huile ,  qui  fe  figea  de  nouveau  pour 
la  plus  grande  partie  ;  mais  au  furplus ,  rien  d'aqueux.  L'huile  ayant  été 
mcléc  avec  de  l'eau  ,  Se  mife  dans  une  cornue  pour  en  retirer  l'acide , 
elle  s'éleva  en  même  temps  que  l'eau  pat  foubre-fauts  Se  avec  beaucoup 
(llmpétuofiré.  Au  furplus,  cette  eau  ne  donna  aucun  ûgne  d'acide.  La 
graille  ,  reftée  dans  la  cornue,  fut  de  nouveau  diftillée;  l'eau  paroiUbic 
avoir  un  goûtacide:  cependant  il  ncfe  manifcfta,  ni  avec  l'alkah ,  ni  avec 
la  teinture  de  violettes.  Les  expériences  XII  ,  X  VI I ,  indiquent  le  procédé 
fuivant ,  comme  le  plus  avantageux  pour  retirer  les  acides  des  matières 
animales. 

Prenez  deux  livres  de  fuif  de  boeuf  fonda  &  filtré  ;  rempliflez  -  en 
une  cornue  de  verre  jufqu'à  moitié  ou  aux  trois  quarts  i  adaptez  on  réci- 
pîeni  dans  lequel  vous  aurez  mis  crois  onces  d'eau  :  luttez  les  jointures 
linc  Êi  coUc  dcfaïiici'augnacBtczic  feu  peu-îl-peu  jufqu'i  environ  ^go 


•  1^ 
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degrés ,  &  lailTcT-le  tomber  loifqu'il  aura  pafTé  dans  le  récipient  i-pcu-prci| 
deux  onces  d'huile  :  k  chalelit  du  bain  de  fdblc  en  fera  monter  encore  un«| 
once.  Vous  trouverez  alors  dans  le  récipient  l'huile  furnageant ,  &  tjui  fc  fer», 
de  nouveau  figée  pour  la  plus  grande  partie.  L'odeur  en  eft  extrcmcmerc 
défagtéable  \   elle  pique  vivement   le  nez  &  les  yeux.  Après  avoir  faic 
lefondre  l'huile,  a)outez-y  de  l'eau  ;  mettez  le  tout  dans  un  lieu  chaud  i 
agkez-ie  exaâemcnt  pendant  quelques  jours ,  &  féparez  enfin  l'huile  de  l'eau. 
Cette  dernicte  aura  une  odeur  &  une  faveur  trés-fortes  &  fera  une  cfrcivef>, 
ccnce  lènfible  avec  l'alkali. 

Faites  la  mcme  opération  fur  la  graine  qui  e(l  icdée  dans  la  cornue  , 
&  réicérez-la  jufqu'à  ce  qu'on  ne  puifTe  plus  retirer  d'eau  acide  de  l'huile. 

Mettez  enfuite  dans  une  cucurbite  toutes  les  eaux  que  vous  aurez  retirées 
de  l'huile  ainfi  le^Iîvéc  y  Se  diftillcz  ï  un  feu  doux  j  vous  obtiendrez  un 
flegme  qui  aura  une  odeur  ic  une  faveur  très  piquantes  ,  qui  ne  ferace- 
peadant  prelque  pas  acide  :  l'eau  perdra  toujours  de  plus  en  plus  de  fon 
âcrcié,  éc  deviendra  légèrement  acide.  Quand  vous  en  aurez  retiré  U 
moitié ,  elle  n'aura  prefque  plus  d'odeur  défagréable ,  &  fera  pour  lors 
manifcftement  acide.  Ce  qui  vient  enfuite  eft  de  l'acide  our,  d'autant  plus 
fort  qu'il  monte  plus  tard.  Continuez  l'opération  jufqua  ce  qu'il  ne  rofte 
prefque  plus  rien  dans  la  cornue. 

Saturez  alors  complètement  avec  de  ralkali  pur  cette  eau  obtenue  de 
l'huile  leflîvée  »  il  fe  dégagera  une  vapeur  très-volatile  ;  faites  évaporer  plus 
ou  moins  delà  ledive,  fuivanc  que  vous  vous  propofez  d'avoir  l'acide  plus 
ou  moins  concentré. 

Verfez  -  y  ^  après  cela ,  moitié  autant  d'huile  de  vitrîol  qu'il  en  a  fallu 
pour  la  faruration  de  l'eau  acide ,  &  diftillez  doucement  jufqu'à  ficcicé  i 
vous  aurez  un  acide  pur,  concenaé,  (ans  couleui ,  limpide,  qui  fera  pourtant 
encore  un  tant  foit  peu  huileux, 

XVIII,  En  fanirant  de  nouveau  cet  acide  avec  l'alkalî  ,  on  obtient 
un  fel  neutre  parfaitement  fembiable  au  fcl  de  tartre  folié  ,  &  qui  colore 
auHl  en  jaune  l'efprit-de-vin.  Le  fel ,  qui  n'y  eft  pas  foluble ,  eft  blanc  :  il 
a  le  goût  du  fel  ammoniac,  feulement  on  peu  moins  acte  *,  Il  ne  s'enflamme 
ni  ne  décrépite  au  feu. 

'  Je  pcnfc  qu'on  doit  le  nommer  tartre  animal  de  Segnéry  en  mémoire 
ât  l'inventeur,  &  fuivant  l'analogie  des  dénominations  des  fels  (i), 

XIX.  Cet  acide,  (aturé  d'alkali  volatil ,  donne  à  une  chaleur  à-peu- 
près  pareille  à  celle    qu'exige  la  fublimation  du  fel  ammoniac  ,   un  fel 


iTT 


-  (.»))! I«èoni  i^fiifihaeiledeurtre  détcrmineroit  plus  prrfciOment  l'efpéce  d'acirfe 
•aùnal,  ic^iexoii  fncoie  plus  conforme  à  faoalogie.  Celui  dont  il  cfX  quedion  dats 
ffmfjlefiçe  Çi^vaaw  ;  feioic  pommé^  pju  la  même  raifop  ^  Jèljiiafit  ammonUfaL 
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Munc  neigeux  ,  d'une  faveur  ammonkcale  .pourtant  un  peu  moins  acre  que 
le  Ici  ammoniac  ordinaire;    il  produit  fur  [i  langue  un«  renfarion  bict~ 
marquée  de  froid.  Le  nom  de  fel  ammoniac  animal  femble  lui  convenir. 

Tel  eft  en  (ubftance  l'Ouvrage  de  M,  Scgner ,  qui  *trcs-heureufemcnd 
ouvert  U  carrière  :  cependant,  il  n'eft  pas  allé  aullî  loin  que  la  Nature 
pouvoir  Je  conduire  ;  &  ,  quoique  je  ne  puilfe  me  Hatrcr  d'avoir  atteint 
le  but ,  j'ofc  dire  que  j'ai  fait  quelques  pas  de  plus  dans  la  route  que  dcl 
ïllullre  Auteur  m'a  indiquée.  Il  m'a  paru  lur-tout  important  d'entreprendre 
Vanalyfe  complctte  de  la  graifTe,  &  de  détetniinet  l'cxadc  proportion  d< 
chacune  de  fes  parties  ;  c'cft  pourquoi  j'en  ai  fait  l'objet  de  mes  premicrcsj 
recherches. 

'  I*".  Exp.  Je  pris  deux  livres  de  fuif  de  bœuf  fondu  flt  filtré; 
le- mis  datîs  une  cornue  de  verre  qu'il  ne  rempliflbii  qu'à  moitié;  je  lutti 
les  jointures  avec  la  colle  de  tàrine,  &  j'expofai  le  vaiiTeau  au  feu  di 
léverbère  dans  un  bain  de  fable.  Quand  tout  le  fuif  Ric  fondu  ,  la  àï^iU 
lation  le  fit  tranquillement  ;  il  ne  fe  forma  que  peu  d'écume  ,  &  la  mails 
n'occupa  qu'un  quart  d'efpace  de  plus  qu'auparavant.  Il  paflà  en  premiei 
litfu  4in«  huile  légère  >  qui  refU  Huide^  cnfiiite  vint  l'acide,  qui  alla  aifl 
fond.  Il  pafl'a  avec  lui  une  huile ,  qui  fe  fîgea  à  un  fèu  modéré  à  mefurc}] 
qu'elle  fortoit  de  U  cornue.  Ayant  augmenté  le- feu  de  manière  que  les 
goiftces  fe  fuccédoi'cnt  prefque  immédiarcmenc  ^  cette  huile  fe  fondit  :  maii- 
flllc  redevint  bientôt  ëpailTe  au  fond  du  récipituit.  Pour  achever  la  difiik 
lation  (  qui  dura  dix-huit  heures) ,  il  fallut  un  feu  capable  de  rcugir  iot* 
témenf  le  fond  de  la  capfulé  de  ffcr.  Les  vaiflêaux  étant  refroidis ,  je  rroirvai- 
k  plus  grande  partie  de  l'huile  lîgéc-, -3  forait  du  récipient  une  odeus^font^' 
Hdubpottàble  -,  qui  me  faifit  f)  viveHMtit  te  nc2  &  Jesyduxy  qa'elle  m'ôtar 
prelque  la  refpiration.  Ce  qui  étoit  fluide  a)ruat  été  rcrfë,  Je  trouva  dif 
poids  de  trois  onces  &:  dcmiç.&  un  demi-  furupule.  Les -deux  parties  de 
ce  fluide  furent  féparées  parle  moyen  d'un  entonnoir:  l'huile  légère  ^ij: 
ferdirrc  comme  celle  d'aDfynthe  ,  &:  pefoit  une  once  Tcpt  dracKmcs  & 
3çax  fcxupulcs.  L'acide  ,  plus  pcCknt^ûc  09/idcur  ^'ot  Jif  jrrcs-âcre,  étoit 
du  poids  d'une  once  quatre  dracfimes  &  demie.  Le  foxplu^  dp  l'buile  figét| 
teflaxibloic  à  du  fain-aoux  ^  ^  ayoit  auffi  une  ockut  pilante ,  mais  qui 
ne  lui  étoit  pas  propre.,  &  qfu  provenolt  feulement.  d!^uo  .peu  d'acide  qu^ 
étoit  rcflé.  Je  trouvai  dans  la  cornue  un  charbon ,  que  je  retirai  après  l'avoir 
mis  en  morceaux  par  ragitarioo  \  il  étoit  uni  >  bcillK&t ,  &  pelblt  une  <kMO 
Quatre  dcadsmcs  &  demie.  i;  il' '     '.  -'^j  :    -i-  -^      -7 

"^  I L'  E  X  P.  n  Tallut  une  chaleur  allci  confidérablê  pour  fonàre1*huîte 
Rgëe  dirs  le  récipient ,  moindre  pourtant  qae  celle  quiiavoif  ^"nécef- 
falre  pour  fondre  le  fuif  même.  Lbrlbu'clle  fut  fondue,  je  la  remis  dans 
la  cornue.  Le  feu  employé  à  cette  diltillirion  fut  ct»tte  lb$  -jjo*  8c  -j^o!* 


SUR  Vin  S  t. 


^ue 


lo 


rhermomc 
tlqu'il  ne  palfa 


rATURELLE  ET  LES  ARTS.      ii 

trc  de  Farhcnhcit  -,  Se  je  ne  difcominuai 
plus  rien  à  ce  degré.  Je  rrouvai  l'huile  figée'd 


arton 
e  nou- 


Ycau  dans*  le  récipient  :  le  flnîde  qui  fumagcoit  ftefoît  cin^  onces  ^x 
drachmes;  l'odeur  en  étoit  moins  vive  que  dans  la  précédence  expérience. 
La  pluf  grande  partie  éroit  une  huile  de  couleur  oracgéc ,  ûae^^  laquelle 
il  y  avoit  trc4-  peu  d'aqueux ,  environ  ~  ou  ~. 

III.  Ex  p.  L'huile  figée  redevint  fluide  à  une  moindre  chaleur  que 
dans  la  féconde  expérience.  Elle  fut  verfée  fur  ce  qui  ttoit  refté  dans  la 
cornue,  5c  cxpoféc  au  même  degré  de  feu  aué  dans  la  précédente  opé- 
taùon  :  le  produit  far  auflî  abfokimcnt  le  même.  J'obtins  Çw  onces  une 
drachme  &  demie  d'huile  d'un  jaune  pâle  ^  couleur  de  foufre  -,  le  (luide 
tqueus ,  qui  s'y  trouva  mêlé .  écoit  en  rrcs  petiEç  quantité.  ' 

IV.  Ex  F.'  La  matière  j  qui  n'avoir  pu  paiTer  à  ce  degré  de  feu,  fut 
jnêlée  avec  iTiuile  figée  de  la  précédente  opération  après  c}u'clle  eut  été 
fendue,  &  je  poulfai  la  diftillarion  au  feu  de  réverbère.  Une  partie  des 
Tapeurs  fe  Fit  jour  à  travers  les  jointures;  elles  pritcot  fêu  à  l'appiochô 
furie  lumtère,  Çcdonnèrent  une-flamme  bleu«re ,  mais£i  foible,  quelle 
fie  p>jt  allumer  le-  papier  qui  y  étoit 6xé  par  la  colle.  Cependant,  je  con-* 

es  tellement  ces  vapeurs ,  en  rechargeant  Je  lut.  La  diAUlation  fut  con- 
nuée  jufqu'àlîccité;  elle  donna  beaucoup  d'huile  figée  ,  un  peu  d  huile 
Ipuide,  dootle  poids  fe  trouva  d'une  once  cinq  drachmes  5:  demie.  L'acide 
u'elle  contenoit  étoit  dans  la  proportion  d'environ  ^;  (a  couleur  étoiç 
'un  jaune  ttès-pxlç  :  mais  l'huilp  avoit  une  couleur  obfcure  &  d'un  jaune 
rant  au  rouge.  L'huile  figé^  écant  ondueufe  &.  un  peu  coulante ,  il  y 
:fta  un  peu  de  l'huile  fluide  Scài  l'acidcv  développé  ,  parce  que  je  ne  vcrlâi 
oc  la  partie  liquide.  Le  charbon  trouve  au  tond  de  U  cornue  relTembJoit 
arÊ»itemcnt  à  celui  de  la  première  expérience  :  il  pefoit  fix  drachmes  deux 
rupules. 

V.  E  X  P.     L'huiJe  épailTe  ,  obtenue  dans  la  précédente  expérience  | 
Éyant  été  fondue,  je  la  dilVillai  comme  dans  les  expériences  11  &  Illj 
teorai  deu\  otKes  de  liquéiit,  dortt  l'aqueux  failoit  environ  ^;-}t"fie 
ouva  peu  coloré  &  prcfque  blanc,  tandii<que  l'huile  «roitd un  jaune  de 
ufreoWcur. 

yi.  Ex  P.  L'huile  figée  fui  encore  fondue  ,  mais  à  un  moindredegré 
chaleur  ,  attendumie  cette  liquéfaction  devcnoit  plus  facile  à  chaque 
ouvellc  dirtillation.  Je  la  réunis  à  ce  qui  étoit  rcfté  dans  la  cornue  ,  K 
je  pou^Tâi  le  feu  aulli  fort  qu»  la  dctnièfe-tbisv-j'obtim.une.once  ii.  «icmie 
de  liqueur  de  la  même  couleur  &  de  la  même  nature  ^u&  la  précédente. 

Vï  I.  E  X  P.  L'huile  épaifle  de  la  précédente  eTpërience  fût  de  nouveau 
Bclée  avec  le  réfidu ,  &  traitée  pour  lots  au  feu  de  réverbère.  11  palTa  deux 
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quantité,  étoit  jaune,  & 
once  fcpt  drachmes. 

VIII,  IX.  Ex  P.  L'huile  épaifliedcla  précédente  expérience  fut  diftillée 
encore  une  fois  au  feu  de  réverbère  ;  il  fc  trouva  dans  le  récipient  une 
once  deux  drachmes  d'une  huile  de  couleur  plus  obfcure  que  la  dernière, 
dans  laquelle  il  y  avoir  auOî  une  fort  petite  quantité  d'un  acide  jaunâtre. 
La  matière  rcftée  dans  la  cornue  n'étant  pas  entièrement  convertie  en 
charbon,  &  contenant  encore  de  l'huile  ,  j'y  ajoutai  la  petite  portion  épaiflc 
de  celle  que  j'ayois  retirée,  &:  je  didillai  le  tout  jusqu'à  fîccité.  J'obtins 
par  ce  moyen  pOncc  d'huile  brune  avec  très- peu  d'acide-,  il  s'y  trouva  une 
petite  quantité  d'huile  épaiflè ,  qui  me  parut  être  d'un  fcrupulc.  Elle  fc 
mêla  à  l'huile  fluide  par  une  chaleur  modérée  -,  à  mefure  que  la  chaleur 
fc  dilTîpoit ,  clic  tomboit  au  fond  fous  la  forme  de  tarire  folié  :  à  une  tem- 

Sérature  plus  chaude,  elle  fe  réuniffoit  toujours  à  la  partie  fluide.  11  rcfta 
aas  la  cornue  un  charbon  pefant  (ix  drachmes  &  demie. 
De  cette  manière,  le  fuif  fut  décompofé  dans  toutes  fes  parties,  fc 
il  ne  reda  plus  qu'à  fépatcr  la  portion  d'acide  mêlée  avec  Thuile. 

X.  E  X  P.  Je  réunis  en  conféqucncc  tout  le  fluide  que  j'avois  obtanu  du 
fuif,  &  je  réparai ,  par  le  moyen  d'un  entonnoir,  trois  onces  cinq  drachmes 
d'acide  plus  pefant  d'un  jaune  d'or  :  l'huile  d'un  brun  rouge  pcfoit  vingt-une 
onces  te  demie. 

SI  on  compte  présentement  tous  les  produjjs  des  diiïercntes  opérations , 
favoir  vingt- cinq  oncfcs  &  une  drachme  de  fluide,  &  les  charbons  qirt 
montent  à  cinq  onces  &  deux  fcrupules ,  enverra  que,  fur  la  totalité  du 
fuif,  il  y  a  eu  ,  malgré  toutes  les  précautions  poflîblcs  ,  une  perte  d'une 
once  flx  drachmes  fie  un  fcrupulc.  Mais  fî  on  confîdcre  combien  il  y  a  ea 
de  didillations, combien  de  fois  il  a  fallu  refondre  l'huile  Agée  avaru  de 

fiarvenir  à  l'entière  féparation,  on  ne  fera  plus  furpris  de  cette  perte  ,  vu 
es  diâ'érentes  occallons  que  la  mafle  a  eues  ae  s'évaporer  :  ajoutons  qu'il  en 
demeure  toujours  une  partie  attachée  aux  parois  des  vaiflTcaux,  ce  qui  produit 
encore  une  légère  diminution (i). 

Comme  l'huile  féparée  de  l'acide  aunî  parfaitement  qu'il  efl  pcfllble 
par  ï^s,  moyens  mécaniques,  en  recèle  toujours  une  portion,  fuivant  l'ob- 
fervation  de  M.  Scencr,  je  cherchai  à  obtenir  cette  féparation  d'une  manière 
plus  sûre. 


I 


(i)  Si  l'on  veut  déicrminet  en  proportion  ce  qu'il  pouvoir  y  avoir  dans  la  partie  perdue, 
ontrourera  qu'elle  aucoit  produit  une  once  trois  drtchmcsd'iiuiiif,  unedricnracdcmifcni- 
pules  d'acide ,  &  deux  diaci>mes  de  chai  bon. 

XI.  Exp. 
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XI.  Ex  p.  Je  verfai  fur  l'huile  une  égale  quantité  d'eau  \  je  la 'lis  • 
«ligérer  à  un  feu  doux  ,  6c  j'agitai  fouvcnt  ;  par  ce  moyen ,  l'eau  prit  un 
£oût  acide  :  elle  devine  jaunâtre ,  Se  Ht  eifervcfcence  avec  Talkali.  J'y 
ijomai  encore  de  l'eau  àplu£eiir&  reprifes  ,  &  je  continuai  de  cette  manière 
jufiiu'à  ce  qu'elle  ne  donnât  plus  de  ligne  d'acidité. 

D'autre  part  ,  je  m'appliquai  à  déterminer  exad?ment  la  quantité 
d'acide  qui  fe  crouvoic  dans  l'huile  i  tc  voici  la  manière  dont  je  m'y  pris. 

XII.  E  X  p.  Je  mêlai  à  '-  drachme  di  fcl  de  tartre  pur ,  autant  d'acide 
«bttnu  dans  Ja  X'  cxpéricnae ,  qu'il  en  fallut  pour  le  faturer  complètement  , 
k  jff  employai  lix  drachmes  &  demie.  La  comporition  de  ce  fel  neutre  me 
fervir  de  terme  de  proportion  pour  cftimer  la  quantité  d'acide  qui  avoit  paffé 
dans  l'eau. 

X  1 1  ï.  E  X  P.  Pour  faturcc  complctcmcût  l'eau  chargée  d'acide  de 
la  XI'.  expérience,  j'employai  un  peu  plus  de  deux  drachmes  de  fel  de 
iKtre  pur.  Ainfi  ,  conformément  à  la  précédente  expérience  ,  on  pcutcon- 
jDlure  que  l'acide  étoic  de  trois  onces  deux  draciunes. 

Il  ûlloit  préfenrement  examiner  chacun  des  produits,  pour  en  déterminée 
Unarure  particulière.  Je  commençai  par  l'huile. 

XI V.  Ex  p.  Je  mêlai  de  nouveau  trois  on<;es  de  l'huile  rouge  brune  , 
{dakorëe  par  l'eau  (  XV  expérience)  ,  avec  une  égale  quantité  d'eau,  & 
je  difHllai  au  feu  de  lampe.  Il  monta ,  même  avant  l'eau ,  une  huile  blanche 
limpide  fort  fcmblable  a  une  huile  éthéréc  pour  l'odeur  &  pour  le  goûti 
U  *'u«  en  même  temps  que  l'eau ,  Se  comme  par  fccouffes  ,  une  huile 
I  blanche.  Quand  elle  tut  toute  pafTéc  ,  je  retirai  la  lampe  ,  &  je  féparai  trois 
dcachmcs  d'huile  :  l'eau  avoit  un  goût  acidulé. 

X  V.  E  X  P.  Je  diftillai  féparémont  au  feu  de  lampe  cette  même  huile 
cdulcorée ,  &  j'eus  une  huile  limpide  abfolumeot  comme  dans  la  précé- 
dente expérience.  Il  fc  trouva  au  fond  du  récipient  une  petite  portion  d'acide 
brunâtre. 

I VI.  Exr.  'Cette  même  huile  prit,  i  la  longue  dans  les  vaiffeâux  cir- 
culatoires, à  un  feu  un  peu  plus  fort  ,  une  couleur  plus  foncée  ;  i  la  fin  , 
lUeydAVJnc  c<»ut-i-faît  brune  (i).  .  i  (  j. 

XV  I  L  E  X  p.  Le  réfidu  de  la  diftiUation  dé  la  XIV^  erpérlcnce  fut 
cnfiiite  traiti  à  un  feu  plus  fort.  L'huile  fe  trouva  plus  claire  qu'aupara- 
«nr;  il  demeura  encore  quelque  chofe  ,  malgré  la  violence  du  feu.  On 
trouva ,  après  avoir  catTé  la  cornue ,  un  charoon  de  trois  drachmes  dix^- 


•  (i)  Vhaile  Je  Dippcl  blanche  (iïaCi  que  je  I'^tois  jugé  pu  analogie)  devint  pareillrmcnç 
libfea  violent  d'aDord  obfcurc2(  eana  noirç. 
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huit  grains  abrolument  pareil  à  ceux  des  I,  IV  ,  VII  &  IX*  expériences  {t) 

•  XVIII  &  XIX.  E  X  P.  Je  vcrlài,  goutte  à  goutte,  trois  drachmcl 
de  rhuUc  des  XIV  &  XV*  expériences  dans  deux  onces  d'efprir-'de- vini 
je  fis  digérer  la  moitié  de  ce  mélange  à  un  fi:u  tEfeoz^ans  des-vaiildat 
circulatoires;  je  diflillai  l'autre  moitié  à  la  cornue.  L'huile  de  1^  psen"°^ 
ne  fut  pas  compicrement  diffoute  ;  car  il  en  paroifioit  encore  C]U< 
peu  à  la  iurfiice;  l'huile  de  la  féconde  fucabfotbée  toute  cnciàre  pat;  l'erpï ÎÈ^ 
de  -  vin. 

XX.  Ex  P.     Ayant  verfé  de  l'eau  dans   ces  deux  diflolurions ,   clf 
devinrent  fur  le  champ  laitcurcs;à  mefurc  qu'elles  itcprenoicnr  leur  tr^nf 
parence,  l'huile  leparoUroità  la  fiirface  de  l'eau. 

XXI  &:  XXII.  Ex  p.  Je  vcrfai ,  goutte  à  goutte,  une  drachm* 
d'huile  pure  bouillante  (  XI  V  expérience  )  fur  une  drachme  de  fel  dej 
tartre  caurtique  pur ,  qui  abforba  prcfqii'entièrcment  l'huile  ;  j'en  ajomj 
encore  une  drachme  &  demie ^  qui  couvroit  le  fel  prefque  de  la  hautcul 
d'un  doigt.  Au  moyen  d'un  feu  doux ,  la  matière  fc  changea  ,  dans  i'cfpice 
de  deux  heures ,  en  une  efpèce  de  favon  ,  qui  relfembloit  ï  celui  qu'on 
nojnme  favon  noir,  excepté  qu'il  n'en  avorc  pas  là  couleii-r  (2).  Le  mé- 
lange avec  l'huUc  de  la  XI'  expérience  ré^ifljt  prefqu'aulC  facilement. 

X X I II    &  XX I V»  £ X p.    'Ayant  verfé  fur  l'huile  pure ,  de  l'efpiir 

volatil  de  fel  ammoniac  dégagé  par  la  chaux ,  le  mélange  devint  à  l'înluoC 
couleur  de  kir .  Se  donna  une  cfpccc  particuIicVe  de  làvon.  •  '  "  ' 

'■>>  J'eus  un  produit  lèmbiable,  en  traitant  de  la  nu'mcmsniête^  rhliilelayëe 
de  la  XI'  expérience. 

XXV.  &  XXVI.  Ex  p.  J'efTayai  la  même  combinaifon  avec  l'alkaîî 
volatil  cryflalllfé  ;  mais  ce  fel ,  jette  dans  l'huile  pm^iliec ,  U^i  au  fond 
fans  fe  diffoudre.  Ayant  mis  le  tout  fur  le  H;u ,  le  fel  gagna  le  haut  de 
la  liqueur,  fanf  que  la  chaleur  lui  fît  comraflct  aucune -union  avec 
l'huile.  •    ' 

,,  Le  mélange  ne  fe  fit  pas  mieux  Iqtfquc  )'cnç)lplc^yi^.le,fel  (ji^oys  dai»»  la 
plus  petite  quantité  polliole  d'eau,  ,  :  w  r    p 

XXVII  &XXVIII.  Exp.  Je  rerfai  de  fhuild  di  Tvhriol  fu« 
l'huile  leilîvée  ;  il  y  en  eut  d'abord  une  partie  qui  devint  d'une  conlitlaoce 


Jicionne  le)  produits  its  X  ,  XlIT  &  XYU"  »p^rietices  ,  on  voit  auè  àrvx 
tdonn(? quatorze  onces  uncdrachtr»cci'huilcpurc,fcpt  onces  iWx fcrupules 


({)Si  on  addi 
livtej  de  fujf ont  < 
d'acide,  &  dix. onces  fudrachraes  un  firrupulç  de  charbon. 

(t)  J'obtins  aufli  Ai  cette  manière,  fans  beaucoup  de  façon,  une  forte  de  favorise 
Starkeyj  «cJ'on  peut  de  même  faire  ce  favon  avec  d'aotic»  biMlcyethir<*cs  dans  l'efpacfc'dc 
deux  JQUts,  quoiqu'il foii  difficile  par  tout auue procéda. 
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vifqucufc  &  femblable  à  la  poix:  mais  cUc  fut  bientôt  lediiroutç  par  Js 
fluide  ,  qui  devint  brun  -  noir,  &  qui  avoit  une  odeur  pareiJle  à  ceJie  tic 
l'huile  de  chencvis  rancc. 

L'huile  redifiée  fe  comporta  de  même,  à  cela  près ,  gue  la  partie  rendu- 
épailTc  ne  fut  piis  entièrement  redilToute.  Ayant  vcrfe  de  l'eau  fur  cc^ 
deui  mélanges .  la  dilTolurion  fuc  complcttc  ,  &  rcflcmbtoit  à  du  favon. 
L'addition  de  l'alkaii  en  fépara  une  huile  noirâtre ,  &  le  furplus  devint 
limpide. 

XXIX.  E  X  P.  Je  vcrfai  fur  l'huile  reftilîéc  ,  de  refprit-de-nirre  fumant, 
aiguifé  d'un  tiers  d'huile  de  vitriol;  cela  ne  produilît  ni  fumée,  ni  inflam- 
mation, ni  épaillîlfemcn:,  ni  aucune  union  fcnfible.  L'efprit- de- nitre  fc 

jtint  au  bas;  mais  il  avoit  perdu  fa  couleur  ohfcurc ,  Je  paroilK-ic  d'un 
jaune  paille  :  Vhmlt  au  contraire  qui  fuioagcoit  étoit  de  couleur  d'orange 
obfcure. 

XXX.  Ex  P.  Lors  du  mélange  de  l'huile  lavée  avec  le  même  efprit- 
dc-nirre  que  dans  la  précédente  expérience,  il  y  eut  fumée,  épaidjfTemenc 
de  l'huile,  &  il  fe  précipita  au  fond  du  vafè  quelques  parties  qui  avoicnt 
une  apparence  charbonneufc.  Cependant,  quand  on  eut  décanté  la  liqueur, 
le  précipice  fe  laiiïa  dilloudre  dans  l'eau.  Se  donna  un  mélange  de  couleur 
de  paille,  dont  la  faveur  étoit  amcre. 

XXXI  &XXXII,  ExP.  En  faifant  évaporer  la  difTolurion  aqueufe  de 
la  précédente  expérience  ,  j'obtins  une  fubftance  jaune  ,  qui  fembloit  feuil- 
letée &  faline;  elle  colora  l'efprit-dc-vin  le  plus  rectifié,  &  y  fut  diflbure. 
L'addition  du  fel  de  tartre  dans  la  diiïblucion  aqueufe  ne  détermina  aucune 
feparation  de  l'huile. 

XXXIII  Se  XXXIV.  Ex  P.  L'efprit-de-nitre  fumant  ayant  été  mclé 
avec  les  deux  efpcces  d'huiles,  s'y  unir  trcs-bien  ,  fans  néanmoins  produire 
aucun  changement  remar«juable  ,  excepté  qu'il  s'gn  figea  une  très -petite 
partie  ,  qui ,  expofée  à  fair  libre  après  la  decaïKation  du  fluide ,  prit  une 
couleur  pourpre,  &  fc  laifTa  enfiiite  cliffoudre  par  l'eau.  L'hsile  qui  furnageoit 
confetva  long-temps,  à  l'efprit- de- nitic,  (à  propriété  de  fumer,  quoiqu'il 
eût  été  lailfé  à  l'air  dans  un  verre. 

XXXV  &  XXX  VL  Exp.  Le  vinaigre  obtenu  de  la  diflillarion 
d:s  cryftaux  de  Vénus  ,  lequel  étoit  un  tant  foit  peu  verditre  ,  ne  produific 
aucun  changement  dans  l'huile  reftifiéc.  Ces  deux  fubftances  perdirent  leur 
couleur  lorfaue  Ion  fit  bouillir  le  mélange;  l'huile  blanchâtre  paffa  au 
brun  clair ,  l  acide  verdâtrc  au  brun  obfcur  :  il  ne  fe  trouva  rien  au  fond. 
Le  fluide  donna  une  odeur  extrêmement  pénétrante ,  pr'efque  femblable.  i 
celle  dont  j'ai  fair  mention  dans  la  I"'.  expérience ,  fie  qui  dura  même  après 
que  l'huile  €ut  été  féparée  de  l'acide  par  l'entonnoir.  Cette  odeur  vioIen(e 
.i'emble  donc  provenir  de  l'huile  intimeir.ent  unip  avec  mi  fort  acide. 

Tome XyiIIy Pan. II ,ijSi.  AOUT.  Q  a 


^ 


f:io      oéserp'atîons  svk  LA  PHYsi(^ûi\ 

XXXVII.  Ex  p.     Il  falloir  encore  examiner  la  nature  du  cliziB( 
qui  reftoic  de  la  tiiilîllatiun.  J'cnticpris  en  Conféquencc  de  le  réduire 
cendres;  mais  cela  n'ëcoît  pas  aifé.  Je  l'expofai  d'abord ,  pendant  plurîeut 
heures ,  dans  un  creufct  large  &  découvert,  à  un  feu  fi  violent,  que  toi] 
le  crcufet  en  étoit  rouge  :  il  n'éprouva  néanmoins  prefque  aucun  chang< 
ment.  Je  fis  donc  faire  un  vaiucau  plat  avec  un  petit  rebord  -,  je  le  mii 
fur  un  fupportjau  milieu  àç.%  charbons  ardcns ,  dans  un  fourneau  à  vent, 
afin  que  la  âainmc  pût  toujours  agir  fur  le  charbon  qui  éroit  dans  \ 
vaffTeau.  Je  parvir  s  de  cette  manière  à  le  réduire  enfin  entièrement  en  cendre 
par  une  calcination  long-cemps  continuée,  &  de  deux  onces,  il  ne  relia. pU 
que  trois  drachmes. 

XXXVIII.  Ex  P.  Je  vetfai  fur  ces  cendres,  qui  étoient  devenue! 
rougtâtres  ,  deux  onces  d'eau  didiilée  ;  je  fis  digérer  a  une  chaleur  douce, 
&  )e  filtrai.  L'eau  avoit  un  goût  falé  \  mais  l'ayant  fait  évaporer  en  con- 
lill^nce  d'extrait ,  &  placée  dans  un  lieu  fioid ,  elle  ne  donna  point  d< 
cryftaux.  Je  continuai  1  évaporation,  &)'nbrins  vingr-un  grains  d'un felqaij 
n'avoit  aucune  figure  détcrnnnée,  qui  conlervoit  encore  de  la  faveur  ,  itX 
qui  n'attira  pas  l'humidité  de  l'air. 

XXXIX.  E  X  P.     Comme  il  réfulte  des  expériences  de  M.  Gahn  ,  quî 
a  donné  un  nouveau  procédé  pour  faire  le  pht  (phore ,  que  les  matières] 
olfcufcs  animales,  telles,  par  cicemple  ,  que  la  corne  de  cerf,  contiennencj 
un  fel  neutre  terreux,  compofé  d'acide  pnolphoriquc  &  de  terre  calcaire, 
je  cherchai  à  découvrir  fi  notre  Ici  fixe  ne  Icroit  pas ,  par  hafard  ,  de  la  ' 
même  nature.  Je  le  fis  dllFoudrc  dans  l'eau  diftillée  ;  jy  verfai,  goutte  i 
goutte,  de  l'huile  de  vitriol,  qui  occafionna  fur  le  champ  un    précipité^ 
blanc  ',  preuve  certaine  que  dans  le  fcl  dont  on  vient  de  parler,  il  y  avoie 
une  terre  calcaire  ,  qui  s'unit  fi  facilement  &  d'une  manière  lî  intime  avec 
l'acide  vitrioiique. 

X  L.  E  X  P.  Je  filtrai  pour  féparer  le  précipité;  fif  ayant  fait  évaporer 
la  liqueur ,  j'obtins  un  fcl  acide  blanc  ,  qui  fe  Kmdit  à  la  flamme  du  cha- 
lumeau en  un  globule  tranfparent.  Je  fis  diffoudrc  ce  globule  dans  l'eaii; 
j'évaporai  la  dilloliition  jufqu'en  confiftance  de  miel  :  j'en  fis  avec  du  noit 
de  fumée  une  maffe  prefque  sèche  ;  je  la  mis  dans  une  petite  cornue  lutée, 
&  je  lui  donnai  un  feu  auili  violent  que  celui  avec  lequel  on  fait  paflèr 
le  phofphore.  Dans  rcfpace  de  trois  heures ,  j'eus  la  fatisfaâion  de  voir 
le  col  de  la  cornue  hjmincux  dans  la  partie  qui  étoit  hors  de  l'eau ,  & 
ce  fpeûacle  dura  près  d'une  heure  ;  mais  à  caufe  de  la  petite  quantité  de 
matière,  je  n'eus  point  de  phofphore  dans  le  récipient. 

XLI.  Ex  p.  Apres  avoir  féparé  ,  par  une  exaAe  iixivation,  tout  le 
fcl  des  cendres  de  l'expérience  XXXVIII,  je  les  dcfféchai  ,  &  j'y  verfai 
une  once  d'eau- forte  pour  en  tirer  la  terre  cakaiie,  &  paiticalièremcst 
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digérer  pei  dant  vingt- quatre  heures j  après  quoi,  la  cenure  k  trouva 
écoiorée  &  blanche  :  mais  l'eau-fortc  ne  aonnoit  aucun  des  lignes  ordi- 
aaires  d:  dilTolation  fèrruuineufc v  &  quelques  gouttes  qui  fuient  verféo^ 
dans  uneiofulion  de  noix  de  gale,  neproduilîientpas  la  plus  petite air^ratiou 
!n  noir. 

Cette  couleur  rouge  de  la  cendre  ne  dépendoit  donc  pas  du  fer,  mafs 
jouvoit  venir  plutôt  de  quelque  fubftan ce  phlogiftiquc,  comme  cela  arrive 
ouvejir. 

X  L I  [.  E  X  P.  Je  verfai  dans  l'eau  -  forte  ,  qui  avoic  digéré  fur  les 
Ecndtes  ,  quelques  gouttes  d'huile  de  vitriol,  qui  la  troublcretu  &  préci- 
Ktcrenc  quelques  parties  féléniteufes  blanches  -,  ce  qui  prouve  clairement 
|u'il  y  avoir  encore  dans  la  cendre  ,  de  la  terre  calcaiie,  qui  n'ëtoit  unie  à 
lacun  acide.  Je  féparai  cette  terre  par  le  fiitrc  ;  je  fîs  évaporer  la  liqueur:  mais 
1  n'en  refta  plus  rien. 

XLIII.  Ex  p.  J'édulcorai  ce  que  l'eau-forte  n'avoir  pu  diflcudrcde 
les  csndres  i  A:  cette  partie  ayant  été  dcfléchéc,  pefa  environ  deux  drachmes 
k  demie.  Elle  n'avoir  lien  de  gras  :  elle  ne  fe  pêrrilToit  pas  avec  l'eau ,  & 
tlle  reflTembloit  fort  à  du  fable  blanc;  j'y  verfai  cependant  une  once  d'huile 
ïc  vitriol,  pour  en  féparer  la  terre  argillcufc  qui  pouvoir  s'y  trouver.  Je 
:;ommençai  par  faire  digérer  le  tout  ;  )c  retirai  eiifuitc  tout  l'acide  vitrio- 
lique,  à  l'aide  d'un  feu  fuffifanr.  Je  verfai  fur  le  réfidu  deux  oiices  d'eau 
piAillée  \  je  le  Hs  bouillir  ,  je  filtrai  ,  j'évaporai  la  liqueur,  &  j'obtirls 
Se  petits  cryftaux  qui  avoicnt  k  goût  de  l'alun ,  qui  précjpitcrcnt  la  diflo- 
t;rion  de fel  ammoniac  fixe,  fie  qui donnctent eux-mêmes  un  précipité  avec 
•alkali. 

X  L I  V.  E  X  p.  Après  avoir  leflTivé  Se  defîéché  de  nouveau  ce  qui  étoit 
tcfté  fur  le  filtre  ,  je  ie  mêlai  avec  partie  égale  d'alkali  minéral;  j'cxpofai 
e  tout  dans  un  creufct  au  feu  de  vitrification ,  &  il  coula  eii  un  verre  blaoc 
?ranfparenr. 

XLV.  Exp.  Je  diftillai  à  un  feu  doux  l'acide  obtenu  dans  la  XVI* 
rtpétience  :  ce  qui  en  fortit  avoit  une  couleur  blanchâtre ,  tirant  un  peu 
lu  laune  ;  il  refla  dans  la  cornue  une  portion  charbonneufe  tant  foit  peu 
;niflè.  J'eifayai  de  concentrer  l'acide,  en  féparant  l'eau  pa?la  diftillation 
un  feu  très  -  doux  ;  mais  cela  ne  téuflît  pas  :  car  ce  qui  pafla  dans  le 
«cipient  të  trouva  avoir  un  goût  auffi  fou  que  ce  qui  étoic  rcfté  dans  la 
îornue, 

X  L  V I.  E  X  P.  Je  compofai  alors  avec  cet  acide ,  différcns  fcls  ncutiej. 
'ai  déjà  fait  connoîtrc  plus  haut  (  X  î  I'  expérience  )  le  produit  réfultant 
e  fa  combinaifon  avec  l'alkali  végétal.  J'ajouterai  feulement  que  ce  fel 
faut  un  coup-d'ocii  biuoâue^  je  le  fis  fondre  dans  un  creufct  à  un  feu 
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. très-doux  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'élevât  plus  de  fumée  d'huile  brûlée  ', 
•qu'une  épreuve ,  tirée  du  crcufct  fie  jettée  dans  l'eau  ,  piit  s'y  diiroudtc  faH 
la  colorer,  en  laillanc  précipirer  le  clurbon.  Toute  la  nialVe  fui  cnfa*" 
'icdidoute,  ôc  /'obtins  ,  par  l'évaporalion  ,  un  iël  blanc  feuilleté. 

X  L  V 1 1.  E  X  P.'    Jff  mêlai  peu  -  à  -  peu  ,  avec  trots  dracbmes  d'alki 

^ininéral  cryftallifé,  une  certaine  quantité  d'acide,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 

'fît  plus  d'cfïèrvcfccncc  :  j'en  employai  cinq  onces  j  je  fis  évaporer  ce  n 
lange  jufqu'à  ce  qu'il  fe  formât  une  pellicule  faline  :  mais  comme  le<  cry^ 
taux  me  parurent  brunâtres ,  je  continuai  de  taire  évaporer  la  maffe  ed 
ricre  jufqu'à  dcflication  ,  &  je  la  fis  fondre  cnfuire-,  comme  on  l'a  vu! 
l'arricle  du  fc!  à  bafc  d'alkali  végétal  (  XLVl*^  expérience  ).  Je  fis  rcdilTouc 
le  tout^  &  quand  il  fut  convenablement  évaporé,  je  le  mis  à  cryftallifei 

•  Vingt-quatra  heures  après,  je  décantai  la  liqueur,  pour  voir  s'il  s'étc 
forrnédescryftaux;  mais  il  n'y  en  avoir  point  encore.  Je  vcrfai  de  couve 
de  l'alkdli,  &  à  rinflaut  il  fe  forma  tant  de  crydaux  en  aiguilles,  qc 

,1a  liqueur  en  fut  épaillîe.  Je  les  expofai  à  la  chaleur  ,  où  ils  furent  TcdilIoB 
complètement.  Je  plaçai  enfuite  le  vaiiTeau  dans  un  lieu  fiais  ,  &  au  bon 
de  quelques  jours,  je  trouvai  une  maflê  faline  avec  un  grand  nombre 
cryftaux.  ifolés ,  qui  s'élançoient  comme  d'un  centre  commun.  Chaqii 
cry(lal  étoit  quadrangulaiie  ,  la  plupart  avec  des  pyramides  tricdres.  Loi 
qu'ils  eurent  été  long-temps  à  Vair ,  ils  devinrent  blancs  ;  leur  goût  re: 
fembloitàcclui  de  la  terre  foliée  cryftalliféc.  Je  crois  qu'on  pourroit  appellfl 

^Ce  fel  >  relativement  à  fon  origine  ,fel  animal  minéral  (  i).  i 

Il  reftoit  encore  de  la  malTc  entière  du  fel  cryftallifé  un  peu  de  fluide^ 

.qui  devint  peu-àpeu  épais  comme  du  miel.  Expofé  à  un  air  chaud,  iliè 
cryftallifa  en  feuillets,  qui  formoient  de  petites  vé^gétations.  Cela  ne  »ie 
droit  •  il  pas  de  Talkali  végétal  qui  fc  trouve  mêlé  à  l'alkali  minéral 
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.     XL  VI  IL  Ex  P.     Il  (âllut  une  once  deux  drachmes  pour  faturer  ai 
'drachme  d'alkali   volatil  cryftallifé.  Ce  fel  ,  diftîilé  à  un   feu  doux  dai 
un  petit  ballon  garni  de  fon  chapiteau  ,  donna  un  peu  de  Aegme  prefqi 
Tans  goût ,  &  qui  avoic  très-peu  d'odeur  :  ce  qui  étoit  refté  dans  le  btUo 
^nc;  put  s'élever  qu'à  un  feu  très- fort,  fie  prefqu'égal  à  celui  qu'exige 
*fel  ammoniac.  Il  y  eut  pour  lors,  au  dôme  6c  dans  le  col  de  la  cornue  jufq 
'l'extrémité,  des  fleurs  très-blanches ,  dont  la  faveur  étoit  la  même  que  « 
^u  fel  ammoniac  ordinaire. 

X  L I  X.  E  X  P.     Notre  acide  attaqua  la  terre  calcaire  avec  effèrverccnce,' 
&  deux  drachmes  d'acide  prirent  onze  grains  de  terre.  Je  préparai  aufli 
"ec  fel,  en  mêlant  de  la  chaux- vive  concafTée  avec  le  furf  i  je  le  fis  fondj  " 


(i)  Ou ,  fuivaût  l'analogie  précédcmwent  iai'u\yxéCffc/f<f^Jc^e(tcfotufe. 
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Wment;  je  le  lailîai  quelque  temps  fur  le  feu  :  quand  le  tout  lu^| 
pidi ,  je  le  fis  bouillir  avec  de  l'eau  ;  je  filtrai ,  je  fis  évaporer  ,  fiff.j 
tÎDi  du  fel.  J'obfervai  que  le  fuif  perdott  d'autant  plus  de  fa  fermeté- , 
jelcfaifois  fondre  plus  Ibuvent  avec  la  chaux  ,  fans  doute  parce  qu'elle  i 
réparolt  \  chaque  tois  de  l'acide  ,  car  je  trouvois  toujours  un  peu  dtf 
.1  en  obrins  bien  da,vantage  loifque  je  traitai  enfin  la  niaffe  au  fcu/lç^ 
iîiarîon  ,  ôc  que  je  fis  bouillir  le  réfidu  avec  de  l'eau.  Cette  leflîvc 
porée  jufqu'à  une  confiftance  convenable,  docna  des  cryftaux  :  mais:^ 
imc  ils  étoîcnt  bruns ,  je  lés  calcinai  C  comme  dans  l'expérience  XLVI)vî 
es  ayant  rcdiflous,  il  fe  forma  înfenllblement  dans  la  liqueur  des  cryl 
c  partaitenient  hexaèdres  ,  terminés  par  uncfurface  plane.  Le  gpût  ci; 
tTort  âicre  &  falè  ,  moins  btCilam  cependant  que  le  Tel  qu'on  noram< 
ammoniac  {i\t -^  il  éroit  très-folublc  dans  l'eau  ^  une  demi-once  d'eat 
illée  en  prit  deux  drachmes  i  cependant  il  n'atrifa  point  rbumidiré  de 
:  :  il  ne  hit  pasdiiFous  par  l'efprit  de-vin.  On  pourroit  l'appelleryêlâm'mâlii 
airt  (i). 

j.  Exp.  Cet  acide  attaqua  de  même  la  m^gnéfîe  avec  cffcrvefccnECji" 
eux  drachmes  furent  fatutées  par  neuf  grains.  Je  fis  évaporer  la  liqueur 
|u'à  pellicule,  &  la  plaçai  dans  un  lieu  fraisa  mais  elle  ne  donna  poio^ 
crylfaux.  Je  continuai  l'évaporarion  ,  &  j'obtins  une  croûte  faline  $ 
\  n'avott  au'rcilr. aucune  figiire  détermioëe  c  elle  étoit  détiquclcente  âc 
ti  goût  amer.  On  pourroit  donner  à' cette- combinaifon  le  nom  At  fel 
Ifwl  de  magnéjîe  (2)  ;  elle  iè  réduit  pour  la  plus  graad«  paitie  en  une  malfc 

L  T  i  ferré' alummeufe 'ne  fc  diflout  pas  bî«a  daps  cet  acide< 

mis  c^tns  acux  drachiricV'd acide  une  demi-drachme.de  terre  précipitée 

l'aitiil'par  l'àlkali  fixe ,  édulcorée  &  encore  humide  ((jar  c'cft  le  feu^ 

yen  d'obtenir  urie  dilTolution }  &  il  paroît  que  cette  terre  ne  fe  lajflè 

ïittâqft^r"<j(ifcLnd^ellfc  èft  sèche  :  une  dcmï-dragme  de  ce  précipàré  té- 

it  ne  pefa-^lH«  que  quatre  grains  lorfqu'll  '  fut  rfcfféché'î;;  "Quand  je  îi 

laî  "avec  J'atide,  la' diffolution  pârùr -d'a^bord  romnlettè  5  nisîj  il  î*èfi 

cliii'fâ'bîèfl têt  plus  tîc  la  mbîtié.'LaliqucuT  filtrée' tlft;eVa poréc,  S^'né 

irf»  'fJoîW  'dfr'rtyftètiix  TégulicTS  r-  le  goût '  en ' érf^ff  un'peu  ïtyptî'q^ué'^ 

'pt^  que  iiôifï.'pnpoàWoicnoinmeT  ce  ÎTcï'a/Mn'in/maîC^)» 

,.- i.:iltientén  dilîqlution  de  l'alun  ,  c'eft  que  l'alkali  y  occafionrip 

le  champ  un  precîpîté,  éi  qu'il  atfiirc  l'humMité  dè'lalr.'  '  ' 

fcûj'ttcïifidh  de  »Vôîi:  'febhibicrf  Jà  wrrc  alunairieule  -avcih  peu  ét'àiÇ* 
.j.'.is  :)ov6  ,?•;    oliurl  îii;         -b  r,;  ;-.  •  -/il  •     ',;    ,.i.  m-ij1;.    .obiiu 


.luv]  i^JV.l 
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UllIUl  Jff  I] 
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7q5tJ^.'!!V  gliL.'l'l  ilW.'-.h  l'. 
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polîtion  à  s'unir  3  cet  acide,  en  eflayant  cette  diiïbhition  par  double  a^ 
nicé.  Je  fis  difToudrc  à  cet  cfFcr,  dans  un  peu  d'eau,  un  demi-fcrupi 
du  fel  animal  calcaire  de  la  KLIX*"*  expéiicncc  -,  j'y  verfai ,  goutte  à  goutte, 
de  la  diflblurion  faturéè  d'alun  ,  3c  il  ne  fc  précipita  rien  v  j'ajourai  de  \i 
même  diflTolurion ,  je  fis  digérer  &  même  Douiilir  le  mclance ,  &  il  n'j 
eut  pas  plus  de  précipité.  Or,  pour  peu  aue  l'acide  eût  eu  d  affiniiç  ate< 
la  terre  aluniineufe  ,  elle  auroit  aidé  Taciae  vittiolique  à  sVn  féparçr,'c' 
dernier  s'unilîanc  fi  volontiers  à  la  terre  calcaire,  qu'il  précipite  en  éta 
de  félénite.  Quelle  eût  été  l'abondance  de  ce  précipité  ,  fi  j'avois  mcl 
la  même  difpofition  d'alun  avec  le  fel  ammoniac  fixe!  L'a  diffolutioa  dç  l4 
ffaie  par  le  vinaigte  donne  elie-oicme  un  précipité  quand  on  y  ajoute  <fè 
Faliin.  .  j 

LU.  K  X  P,  Je  mis  dix  graitis  de  précipité  encore  humide  ,  que  j  avoii] 
tçcirë  de  la  liqueur  des  cailloux  par  l'acide  vitrioUque ,  dans  deux  drachmes] 
de  notre  acide  :  mais  il  ne  me  parut  avoir  aucune  aiflion  fur  cette  terre.  ^9 
fis  digçrer  S)i.  bouillit  le  mélange  -,  tout  refta  encore  au  fond;  la  liqueur 
iiltrée  ne  bc  point  troublée  par  l'addition  de  l'alkali  du  tartre  dilFous  pa 
déliquefcence  :  ainfi  ,  la  terre  qu^rtzcufe  ne  paroît  pas  dilToIuble  dan* 
cet  acide. 

■î'LIIJ;  Exp,  J'avois  audi  en  vue,  dant  ces  différentes  didblution* 
4*atkalis  ^  de  terres ,  de  concentrer  l'acide ,  £c  de  le  dégager  enfuitc  do 
ces  çortibinaifoDs.  De  tous  ces  eHais,  je  ne  rapporterai  ici  que  celui  qiM 
j'ai  fait  avec  le  fel  neutre  à  bafe  d'alkali  végétal  (  expérience.XL  Vi  ){ 
Si|r.  une  once  Oc  un  quart  xlc  ce  fel  ,  je  verfai  tine  demi-oncç  d'huile  de 
titiiiol,*&  je  diltillai  \zz\àt  \  un  feu  très  -doux  \  il  palTa  fous  la  formf 
4'une  vapeur  grtyitre:  il  fumoit  encore  lorfquc  je  le  verfai  ;  il  étoit  ifouï' 
blanc ,  eittrémisment  icre,  &  pefoit  une  demi-once. 

Il  faut ,  pour  cette  expérience ,  que  le  fel  neutre  ait  été  tenu  long-tempf 
çn  fufion  (expérience  XLVI  _).  \\  m'arriva  une  lois  de  négliger  Q<ttç" 
précaution  ;  j'obtins  ,  à  la  véritp,  de  l'acide  très-concentré,  mais  encore 
plus  d'huils  de  cQulcutd'or.  Je  (éparai^paj  l'entonnoir,  Taçide  d(?  l'huile, 
qu^  ayplt  un  goût  extrêmement  cau^ique.  Je  cherchai  •  en  rocirer  l'acide  j 
dn  employant,  au  lieu  d'eau,  de  refprir-de*vin  très-teâifié,  pour  avo'lf 
çn  même  tem»s  une  forte  de  dulçification  de  l'acide  j  mais  à  l'inftant  mçmf 
au  mélange  de  l'cfprit- de-vin  avec  l'huile,  elle  fut  entièrement  dilfouc^^ 


doirmj'fhuih'  vlniufirprodatrt 


Quçli^e;s  goucrts.  Yfirfées,dani  Vc^i^j  fle  la  fendjrcnt  point  laitçufei  mais 
elle  décida  fur  le  cnamp  la  réparation  acs  parties  huilcufcs,  avec  une  odeur 
n^«TomatTqtre^'-feTtilCTnbtrble-z  cetlg  une 
par  l'acide  vitriolique  &  l'efprit-dc-vin. 

L I V*.  E  K  P.     Je  pris  une  demi-once  de  l'acide  concentré  de  la  ^ré^é- 
dcntc  expérience;  j'y  ajoutai  une  égale  quantité  d'^fpric-dc*vin  (rc»-rcèt»fîé , 


m  ST.  nàtûAelle  ËTilESÀkfs.     12  j 

n  rendit  la  fumée  de  l'acide  beaucoup  plus  fennbie  :  je  tic  remarquai 
idant  aucune  chaleur.  Je  fis  digérer  le  mélange  pendant  douze  heures  , 

didillai  à  un  feu  de  lampe  rrcs-doux  :  ce  qui  pafTa  avoic  une  odeur 
lable  à  celle  de  l'huile  de  vin.  Je  le  mêlai  avec  l'eau,  qui ,  àj'inftanc 
e,  devine  laireufc.  Peu  de  temps  après,  il  s'éleva  une  huile  qui  aug- 
a  en  quantité ,  à  mcfure  que  l'eau  dcvcnoit  claire.  Quand  l'huile 
3ute  raffemblée  ,  je  la  féparai  fie  l'çau  j  elle  pefoit  trois  drachmes  :  le 

en  écoit  fort  aromatique ,  un  peu  moins  cependant  que  celui  de  l'huile 

fus  fort  fatîsfait  d'avoir  contribué  en  quelque  chofe  ,  par  cette  heu* 

préparation  d'un  éiher  de  la  graijfe{l)f  à  confirmer  l'opimon  c.om- 

5,  que  tout  acide  peut,  avec  refprit-de-vin ,  produire  une  huile  éthérée 

oiclie.  Suivant  toutes  les  «^pparerKes,  g6  nouvel  éthcf, ,  Ci  pénétrartf 

'é  en  grande  partie  d'une  fubUance  animale  >  fournira  un  lemède  falu- 

&  précieux,  i 

V.  Ex  p.  Je  diftillai  à  la  plus  douce  chaleur  l'huile  dilToute  dans 
tit-dc-vitî  de  l'expérience  LUI-,  îl  paffa  de  i'écher,  ce  qu'il  fut  aifé 
îcdnnoître  ,  en  le  mêlant  avec  de  l'eau.  L'huile  fe  (epara  pendant  la 
iation-,  elle  furnageoit  l4  matière  rcftante  dans  la  cornue,  8c  étoîc 
c  cpuletir  jaune,  rirant  au  rouge.  Je  continua?  l'opération  ;'&  ibuc 
er  étant  monté,  j'apperçûs  à  là  furfacc  quelques  parties  hurleufes. 
i ,  l'efprit-de-vin  s'unit  alFez  intimement  avec  notre  acide  ,-p6'Br  qu'trti 
e  de  cette  manière  le  fépatex  de  l'huile  j  Se  I'écher  qui  en  réfulce  paflfe 
emier  à  la  didillacion ,  comme  plus  volatil. 

!  donnerai ,  dans  un  des  prochains  Journaux  ,  les  expériences  que  j'ai 
s  pour  combiner  le  même  acide  avec  les  fubftanccs  métalliques  Se  td- 
(oître leurs  affinités. 


)  Ce  nom  me  paroicplos  ctpreflif  qne  cdui  i'éiàef  animai,  parce  qu'il  indique 
riginc.  C'cft  pour  cela  qae  M.  Weftcmîorf  (  Diffère  de  aceto ,  ejufquc  napktâ ,  $.  i  $  ) 
lie  ^ther  d'urine  celui  qui  en  cil  mi  ,  quoitju^il  n'7  aie  que  l'acide  dufcl  d'utînc  qai 
■inrâ  compofîâoa.  (  If  ou  de  l'Auxtur  ). 

ooin  A'ithtr  ftbaeie  remplira  le  tnfme  objet  ,  &  conrerrera  davantage  l'inaJoji^  de<  dénoau- 
I  eu  tcfaeri ,  qu'il  fuffit  de  tjkù&a  pftr  k  caraâte  de  Itun  acidei. 


\KnU,?ért.  //.  li^i.AOVT. 


R 
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SUR    LA    DENSITÉ   DE   L'AIR;       ;| 

Par  M.  L  A.  M  B  LKT    C  î  )• 

;  s-  !"• 

I  >A  dcnfité    des    matières  s'cxpiime  ordinairement  parle  poidl   d\ 
certain  voluine ,  par  exemple .  d'un  pied   cubique  ,   ou    par   le  tappot 
de  ce  poids  à  celui  d'un  nièmc  volume  d'une  marière  tiès- connue, 
^Micmple,  de  l'eau  de  pluie  i  c'eft  dans  ce  demfet  iens  tju'ondir  que  l'alij 
«ft  environ  SfO  fois  moins  denfe  <|U«  IVau  ,  6<  que  Tcau  cft  prts  de  1^  foW 
moins  denfe  que  le  vit-argent  :  d'où  ilfaic'que  Vair  cft  près  de  12000  foli 
moins  dcnlc  que  le  vif  -  argent.  Dans  ces  énoncés ,  onentend  que  c'cf 
l'air  tel  qu'on  l'a  pefé.  S:  tel  qu'il  fe  trouve  près  de  la  lurtace  de  la  te 
&  dans  des  endroits  peu  élevés  au-dcflus  de  la  mer.  C'eft  un  air  compri 
par  le  poids  de  toute  i'atmofphère ,  d'une  température  moyenne,  &  rempli 
9^1  chargé  de    vapeurs  &  de  toutci  fortes  de  matières  çtrangcrcs  j  ceft 
,IU)  ail  tel  qu'il  cA  naturellement ,  &  que  ^  pour  cet  efiet»  je  ^ommaaiiur 
n^urel  pu  air  cojnmun  j  poui  le  diftinguei  dç  ce  qui  doit  ctrç  appelle  4iirgnr 
fiu.  air  prqprcçrtCDi.tet 

a*  i  §.     1   I. 

j  U  y  a  dliferens  phénomènes  qui  dépendent  de  la  dtvfné  de  l'air ,  8c\ 
.p9ur  lefquels  if  ^'eil  pasindifTérent  d'examiner  la  denhré  de  l'air  naturel! 
ou  d^e  l'air  pur.  Quand  6n  donne  une  théorie  de  ces  fortes  de  phéflo-l 
mènes,  il  cft  naturel  qu'on  l'affujeniffe  à  l'expérience,  qui  fouvent  nel 
rtpond  pas  i  Tattente,  uniquement  parce  que  l'air  pur  fc  confond  avec] 
l*air  naturel.  Il  n'y  a  que  l'air  naturel  dont  nout  puilllons  déterminer  la] 
denilté  par  des  expéUences  immédiates.  ^  donc  ces  théories  préfuppofent] 
un  air  pur,  il  eft  clair  que  l'air  naturel  y  fcroit  très-mal  appliqué.  Dans  cii 
cas,  il  vaut  mieux  prendre  la  théorie  pour  bafc,  l'examiner  par  elle-mcme, 
&  remployer  enfuite  pour  déterminei  la  denficé  de  fait  pur. 

S.   n  I. 

C'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  le  Mémoire  fur  la  vUtJft  du  Son,  que  faiio 
l  l'Académie  en  ij6S  j  &  le  réfùltkt  en  a  été  que  l'air  pur  ejî  tout  ait\ 


(1)  Tiré  des  Mémoirrs  de  l'Académie  de  Berlin.  Quoique  ce  Mémoire  ait  pam  en 
*774 1  >l  cR  tr^s-peu  connu  en  France ,  &  trop  iocéretTanc  pour  que  nous  ne  nous  taffioM 
pasuD  tkvoirdc  le  répandre  davanugçpvU.vwc  4A<e|lpcçci^.^/^  \i  ^  V/  «p.^ 
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lohu  un  tiers  moins  denfe  que  Tair  naturel;  de  forte  quun  tiers  du  poids 
iti^n  pied  cube  d'air  naturel  confifie  en  particules  étrangères  dont  ïair  ejl 
ordinairement  chargé.  C'cd  l'air  tel  qu'il  eft  afTcz  près  de  la  furfàce  de  la 
jner  en  Europe,  &  nommément  dans  les  endroits  où  on  a  fait  des  expé- 
riences ,  tant  fut  la  vîtcife  du  fon ,  que  fui  la  dcnlîcé  de  l'air  nacurcL 

§.     I  V. 

Cependant,  lavîreflc  du  fon  n'cft  pas  le  feu!  phénomène  qui  nous  faflê 
voir  clair  dans  ce  qui  regarde  la  denfité  de  l'air  pur.  Les  lefradions  de 
la  lumière  dans  l'atmofphère  peuvent  répandre  là  -  delTiis  un  plus  grand 
'jouTj  5c  c'eft  dans  ce  dclfein  que  je  me  fuis  occupé  à  les  examiner  avec 
.toute  l'attention  requife.  Je  dirai  d'abord  que  j'ai  eu  des  précurfeurs  dans 
celte  carrière  ;  en  particulier  M.  Simpfon  Se  M.  Bouguer.  L'un  &  l'autre 
trouvent  que  les  réfraâions  ne  fui>fent  pas  les  décroiflèmens  de  la  denfité 
éc  l'air,  qu'ils  appellent  air  groffier  ,  ou  que  je  nomme  (împlement  air 
natorel.  M.  Simpjon  trouve  qu'en  fuppofant  l'air  naturel ,  la  réfraâioa 
faorizontale  iroit  à  plus  de  JO' ,  tandis  qu'elle  n'eft  que  de  32  ou  3^  mi- 
nutes. Cela  le  porte  à  fuppofer  une  matière  réfraâive ,  qui  décroît  uni- 
formément en  montant:  cette  hypotiièfe  emporteroit  la  conféquence  que 
la  matière  réfradive  ne  s'étend  qu'à  une  certaine  hauteur,  puifqu'au-deulis 
de  cette  hauteur  elle  deviendroit  négative.  M.  Bouguer  paroît  admettre 
une  fuppoiîrion  affez  femblable ,  puifqu'il  prétend  qu'a  une  hauteur ,  qui 
va  au-aelfus  de  yi^S  toifes  de  la  mer,  les  réfiradions  font  nulles.  J  ai 
déjà  remarqué ,  autre  part ,  que  de  la  façon  dont  M.  Bouguer  infère  cette 
conféquence ,  on  peut  en  intérêt  telle  autre  qu'on  voudra ,  Se  qu'ainfî ,  il 
prouve  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il  falloir  prouver.  Je  m'en  tiendrai  donc, 
non  à  ces  fortes  d'autorités,  mais  à  ce  que  je  pourrai  Btire  voir  moi-même. 

!:  s-,  V. 

|-  La  première  queftion  cft  de  favoir  fi  les  matières  étrangères ,  qui  nagent 
[continuellement  plus  ou  moins  dans  Tair,  influent  fur  les  réfraétions.  A 
Jcet  égard ,  je  dis  qu'ei/ci  «^  influent  quen  tant  que  les  couches  d'air  ne  font 
point  planes  ,  mais  fphériques  ;  &  fimpltment  «n  tant  que  par  leur  poids  , 
tUes  augmentent  la  aenjîté  de  L'air  pur  en  fe  comprimant.  Voici  comment 
^^argumence  pour  démontrer  cet  énoncé.  Les  matières  érrangères  aui  na- 
gent dans  l'air  font  des  particules  hétérogènes  &C  diffeminées;  c'cft  a-dirç, 
Jtju'elles  ne  font  point  continuité  avec  l'air  pur  ;  elles  interceptent  la  lumière 

2ui  y  tombe  ;  elles  rabforbcnt  en  partie ,  Se  en  partie  elles  laréfléchiffenr; 
ce  font  des  bulles  ou  véHcules  d'eau ,  ou  des  globules  d'eàu ,  ou  des 
{|>articules  glaciales  ou  falines  tranfparentes ,  la  lumière  s'y  brifè  :  en  forte 
l^ju'elle  nous  préfente  des  couleurs  d'iris  fous  difiécentes  formes.  En  couc 
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cela,  il  n'y  a  rien  qui  influe  dans  les  réfra*îlions  i  elles  fuppofent  l'unl- 
fermité  Si.  la  continuité  de  l'air  pur,  &  la  diminution  de  fa  denfiré  d'une 
couche  quelconque  à  celle  qui  lui  eft  conti^uc.A  cçt  égard  ,  les  particule» 
hététogcnes  dans  Tair  font  comme  la  pouUièrc  fut  la  furfacc  d'un  prifmq 
de  verre.;  Le  prifme  en  paroîc  moin&  tianfparent:  mais  la  lumière  non 
interceptée  s'y  brifc  fous  les  mcmes  angles  ,  comme  fi  la  poufllère  n'jT 
ëroit  pas.  Il  en  eft  de  même  des  petites  bulles  d'air  qui  fc  trouvent  aa 
dedans  du  prlfine  ;  elles  interceptent  la  lumière  &  troublent  la  féparatton 
des  rayons  colorés  qui  y  tombent  :  mais  ceux  qui  palfemi  (ans  rencontrct 
ni  poulCère  ,  ni  bulles  d'aii ,  ni  particules  fablonncufcs ,  fuiveat  les 
mcmes  loix  qu'ils  fuivroient  dans  un  prifme  d'une  même  efpcce  <le  veric 
mais  parfaitement  tian^axentÀ  biRL  nettoyé. 

«.    V  I." 

J'infcre  de  -  là  que  les  particules  étrangères  ii  influent  pas  par  elles* 
mimes  dans  la  quantité  de  la  réfraâfion  ;  mais  nonobftant  cela  ,  elles  y  in- 
fluent ,  en  ce  que,  par  leur  poids  ,  elles  compriment  l'air  pur  &  le  rendent  plus 
denfe.  Si  donc ,  l  cet  égard  ,  la  denfité  des  particules  étcit  pir-tour  pfo» 
ponionnelle  à  l'air  par,  l'efTecen  feroit  le  même  que  fi  l'air  pur  croit  plus 
pcfanr  dans  ces  mêmes  particules.  Ce  cas  avoir  lifu  ,  du  moins  à  crcs-pcuprcî, 
tians  Texpéricnce  par  laquelle  M.  Hawkfbée  fît  voir  que  la  réfradion  de 
l'air  diminuoit  en  même  raifoii  que  fa  denficé.  C'étoit  de  l'air  naturel  qu'il 
y  employa  ;  êc  il  cft  clair  qu'en  le  dilatant  pat  l'évaporation ,  il  dilaroit 
en  même  temps  les  particules  éctangcres.  On  faif  qu'en  pompant  »  l'ail 
paroît  d'abord  un  brouillard  dans  le  verte  qu'on  vuidc,  8c  qu'à  mefijre 
;qu'on  continue  d'exténuer  l'air,  ces  particules  commencent  à  tomber  peu- 
à-peu  dans  le  fond  du  verre  ,■  l'air  eiténué  n'ayant  plus  affez  de  fx>rce 
pour  les  foutenir  toutes  dans  fes  incerfticcs.  Oblcrvons  cependant  qu'en 

Î)ompant,  l'air  s'exténue  ,  parce  qi/on  agrandit  l'cfpacc  dans  lequel  il  peut 
c  répandre  ;  l'air  fc  retire  de  la  cloche  dapti  le  canon  de  la  roaclîine 
pneumatique  :  &c  il  n'cft  pas  douteux  qu'en, fc  retirant,  il  n'cmpottç  une 
partie  des  matières  étrangères  qu'il  renfeimoit  dans  {es  intcrftices.  Cette 
partie  feroit  proportionnelle  à  la  quantité  de  l'air  quife  retire  ,  fi  l'inertie 
de  ces  matières  n'y  mettoit  pas  otvftacle  i  &  fi  l'air  exténué  étoit  aoflî 
ptopre  à.  les  foutenir  que  l'air  condenlc  :  alors  ^  la  denûté  des  particulci 
étrangères  rcfteroit  proporrionnçllc  à  la  dcnCté  qui  rcftcroit  clans  Tair. 
Mais  corpme  avec  tout  cela  le  brouillard  qu'on  voit  dans  la  cloche  aprci 
les  premiers  coups  de  pifton,  tombe  peu-a-pcu  au  fond  de  la  cloche  ^  Û 
femble  que  la  denfiré  dfes  particules  étrangères  diminue  plus  fortement  8c 
plus  vite  que  la  denfité  de  lair.  Ce  qui  cft  sur ,  ç'cft  que  les  particules,  plus 
pcfantes,  lontlcs  premières  à  tomber. 
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die ,  en  trolCèrae  lieu ,  que  les  particuUt  (trangères  influtnt  dans 
'éfraBions ,  en  tant  qut  lu  coucha  de  l'atmofphère  font  fphcriqius.  Elles, 
iprimenc  l'air  pur  par  leur  poids  :  cela  fait  que  les  couches  fe  rappro- 
tit  de  la  furface  ou  bien  du  centre  de  la  terres  par-  là,  ces  coHches 
:  des  fphcres  d'un  moindre  diamètre  ;  &  cela  fait  que,  dans  les 
pbes  fupéricurcs ,  tous  les  angles  d'inclinaifon  &  de  réfraûion  Tone 
I  grands,  i<.  par-là,  la  réfradlion  devient  elle- même  plus  {^tantle.  Juf-i 
s-là  donc  M.  Simpfon  a  raifon  de  dire  que  dans  l'air  narurel  ,  c  eftn 
rc  ,  chargé  de  matières  étrangères ,  les  réFradionsque  donne  la  tbéoiie; 
roientcrre  au-delà  de  la  moitié  plus  grandes  que  l'obfcrvation  ne  les 
|fle.  Ceft  auffi  ce  que  je  vais  faire  voir  à  ma  façon  ,  fur-tout  pour  les 
ait^ons  que  la  lumière  fouffre  près  de  la  furface  de  la  terre.  Il  s'en- 
'raque  la  dtnfitédc  l'air, telle  que  les réfraiftions  l'exigent,  je  dirai nicmc 
;  qu'elle  efl  en  effet,  décroît  plus  lentement  que  celle  qu'on  fuppofc  être 

Irtionnelle  au:(  hauteurs  barométriques. 
§.     VIII.  IX.  X.  XI.  XII.  XIII  (I). 

Paut  le  voir ,  l'on  fuppofe  qu'un  rayon  de  lumière  vienne  du  foleil 
izontalement  fur  la  furface  de  la  terre,  &  qu'il  y  ait  des  lignes  tirées 
centre  de  la  terre  à  diiférens  points  de  ce  rayon  ;  les  parties  de  ces 
[les,  comprifes  entre  le  rayon  &  la  fuiface  de  la  terre,  feront  autanç 
perpendiculaires.  L'on  trouvera  que  la  différence  entre  les  perpendicu- 
res  a  deux  lieux  de  ce  rayon  ,  comme  près  de  la  furface  de  la  terre 
\  l'entrée  de  ratmofphère,  eft  proportionnelle  à  la  denfité  de  l'air  dans 
premier  lieu ,  divifée  par  la  dcnnté  de  l'air  au  lieu  plus  élevé. 
Pour  trouver  la  dcnllré  de  l'air  en  ces  deux  points  ,  fuppo(bns-Ia  d'a- 
rd  proportionnelle  aux  hauteurs  barométriques,  uniquement  en  forme 
lypothcfe  ,  pour  en  examiner  le  réfultat:  on  verra  qu'en  montant  de  li^ 
fac^  de  la  mer  de  yj  toifcsou  438  pieds,  le  baromètre  de  28  pouces 
fcend  à  27  pouces  6  lignes  ;  de  forte  que  la  denfité  de  l'ait  diminuc- 
td*;^  partie,  fi  elle  étoit  proportionnelle  aux  hauteurs  barométriques, 
ppolant  que  le  point  où  le  rayon  de  lumière  commence  à  fc  réfraftet 
t  à  l'extrémité  de  ratmofphèrc ,  on  auroit  la  différence  des  deux  Lau- 
irs  =  fTTT,  plus  ou  moins  •■,  car  cela  dépend  de  la  denfité  abfolue  de 
îr  dans  le  point  le  plus  près  de  la  furface  de  la  terre.  Mais  le  point  de 

(t)  Nous  avons  cru  obliger  le  pluî  grand  nombre  de  nosLsfteurs ,  en  fupprimant  I 
culs  algébricjutJ  tjui  rempliirfnt  ces  numéros  &  les  fuivans  ;  mais  nous  en  avons  <■"! 
yc  rcritpuleMfcmcnt  k$  i ii'uUd»  &  les  conçiufiooj. 
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réfraâion  étant  pris  près  de  la  furfacc  de  la  terre  j  la  différence  des  haiK 
teurs  doit  ctrc  à  j^  dans  le  rapport  de  la  différence  des  dcnfitéi  en  ce«  ] 
deux  lieux  à  la  denfiré  du  plus  près  de  la  terre.  Or,  la  denfité  de  l'aie i 
diminuerolr  d'^,  fi  elle  étoit  proportionnelle  aux  hauteurs  barométriques  :\ 
donc  la  différence  des  deux  hauteurs,  dont  on  vient  de  parler,  feioic  la'^l 
partie  de  -^  ;  ic  par  conféquent  elle  feroit^  7—7. 

Mais  la  théorie  de  la  réfradion  demande  que  la  différence  des  deux 
hauteurs  foit  la  7*  partie  de  celle  du  lieu  où  commence  la  réfradHon«J 
Cette  hauteur  étant  de  75  toifcs,  fera  de  j^jy  du  rayon  de  la  terre  plu* 
la  première  hauteur ,  &  aura  la  différence  des  hauteurs  =  777^5— •  On 
Toît  que  cette  valeur  n'cft  que  la  ~  partie  de  celle  que  donnent  les  hauteurs 
barométriques ,  &  que  par  conféquent,  i/  s'en  faut  ae  beaucoup  que  la  denjïti 
de  Voir  y  telle  que  les  réfraBiom  l'exigent ,  fait  proportionnelle  aux  hauteurs 
barométriques  ;  car ,  fuivanc  ces  hauteur» ,  les  denùtés  dans  ces  deux  lieux 
fcroicnt  comme  j"J  à  j6  ;  tandis  que,  fuivant  les  réfradlions,  ces  dcnfités 
ne  font  que  comme  ^  J  à  ^6. 

S.  XIV. 

En  tout  cela  ,  il  n'y  a  rien  oui  doive  étonner.  Cefl  une  fappofîtion 

framite   que  de  faire  les  denatés  de  l'air  proportionnelles  aux  hauteurs 
arométriques.  Ces  hauteurs  font,   fans  contredit,   proportionnelles' aa 
poids  de  l'atraofphère  ,  &  par  conféquent  à  lelafttcité  de  l'air ,  qui  eft  tou- 
jours égale  au  poids  comprimant.  Mais  tout  cela  n'a  tien  de  commun  avec  la 
denfité  de  l'air  ;  car ,  quoique  cette  dcnflté  augmente  en  raifon  du  poids 
comprimant,  cela  n'eft  vrai  quelorfque  le  degré  de  chaleur  refte  le  même. 
Or  ,  ce  n'cft  pas  le  cas  qui  exiftc  dans  l'atmofphèrc.  On  fait  que  la  cha- 
leur diminue  a  mefure  qu'on  s'élève  ■■,  on  fait  que  la  région  des  nuées  eft 
la  région  oi  fe  forment  la  neige  &  la  gelée,  tant  fous  la  ligne  équinoxiale 
que  dans  nos  climats ,   pendant  les  les  jours  caniculaires.  On  voie  donc 
que  la  fuppofition  des  aenfttés  proportionnelles  aux  hauteurs  barométri*  < 
ques ,  n'eft  pas  un  article  qui  puiife  renvcrfer  la  théorie  des  réfracSlioosi 
tout  au  contraire,  il  faudra  plutôt  mettre  cette  théorie  pour  bafe ,  &  eai 
déduire  ce  qu'on  peut  véritablement  appellcr  denfité  de  l'air.  Pour  la  poihj 
voir  bien  évaluer,  il  ne  fuffit  pas  d'établir  qu'elle  décroît  en  raifon  daj 

f>oids  comprimant  ;  car  dans  ce  poids  comprimant  font  comprifes  toute! f 
es  particules  étrangères  dont  l'air  de  l'armofphcre  eft  chargé:  5c  il  s*agit 
de  lavoir  fuivant  quelle  loi  la  denfîté  de  ces  particules  diminue  en  mon-     1 
tant }  il  s'agit  encore  de  connoître  la  loi  de  la  diminution  de  la  chaieuf  ■ 
dans  les  parties  fupérieures  de  l'air.  Ce  ne  fera  qu'alors ,  qu'on  pourra  trott-     \ 
ver  plus  cxadcmcnt  l'accord  qu'il  y  a  entre  les  denfités  de  l'air  ic  les  ré- 
fradions  ;  c'eft  un  but  qu'on  peut  fe  propofer  d'atteindre  ,  mais  où  tout 
chemin  qu'on  voudra  choiflr  ne  conduira  pas.  Il  fiiuc  une  combinailbn 
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bien  choine  &  bien  arrangée  des  phénomènes  &  des  théories ,  pour  en 
} inférer  ce  qui  e(l  requis,  pour  que  les  phénomènes  puilTenc  être  ce  qu'ils 
^ibnr.  Dans  le  cas  dont  il  s'agir,  nous  n'avons  que  très  peu  d'expérieuceSt 
Vtc  la  plupart  de  celles  qui  réfoudroient  Je  plus  immédiatement  toutes  les 
P<difT!cultés  ,   ne  fonr  point  encore  faites.  Voici  maintenant  comment  je 

crois  de/oir  enchaîner  celles  que  nous  avons,   pour  répandre  quelque 

jour  fur  ce  qui  regarde  la  denfité  de  Tair  relativement  aux  trois  caôTesqui 

J  influcut. 

S-  X  V. 

D'abord  ,  je  mets  pour  bafc  ce  qu'un  grand  nombre  d'expériences  a  fait 
-voir;  c'ed  que  les  logarithmes  des  hauteurs  barométriques  font  à  très- 
peu -prcs  pr'j^portionnels  aux  éiévations  acs  endroits.  C'ett  ia  ioi  îiuuvce 
par  MM.  Mariotte  &  Hailey.  LUc  auroit  exadcment  lieu ,  fi  la  chaleur 
étoit  la  même  dans  toure  la  hauteur  de  ratmofphère ,  &  fi  Tair  étoit  puft, 
ou  fi  du  moins  les  vapeurs  &  les  autres  particules  étrangères  étoient  ré- 
pandues proportionnellement  aux  diffërcns  degrés  des  dcnficés  de  l'air. 
Tout  cela  n'efl  pas  ;  la  chaleur  diminue  en  montanr,  6c  les  vapeurs  tout 
,de  même  i  p4r-la,  l'eifet  de  l'une  ôc  des  aunes  fc  compenfe  du  moins  en 
partie  :  il  faut  même  dirç  à  très- peu-près  ,  puiique  nonobltant  cette  double 
caufe,  les  logarithmes  des  hauteurs  barométriques  ne  lailTent  pas  d'être  au 
iqolos  à  tiès*peu-près  proportionnels  aux  élévations  des  endroits. 

S.  XVI.  XVII.  XVIII.  XIX.  XX.  XXI.  XXII.  XXIII. 

Je  commencerai  à  fuppofer  que  cette  proportionnalité  a  lieu  exaftemenc 
[  ou  en  toute  rigueur ,  ann  de  voir  ce  qui  en  Téfulte  relativement  à  la  cha« 
i  leur  &  aux  vapeurs  ;  j'entendrai  par  denfiré  la  hauteur  d'utré  colonne  d'air 
pur  ou  de  vapeurs,  qui  falTe  équilibre  avec  une  hauteur^le  vif; argent,  dont 
la  hauteur  foit  =r.  Par  le  calcul ,  je  trouve  la  dennté  de  l'a»  en  laifon 
«lireélc  du  poids  comprimant,  5c  en  raifon  réciproque  de  la  chaleur,  &: 
qut  la  chaleur  y  m  montant  ^  nt  Je  réduit  pas  à  ^éro ,  mais  quelle  décroît 
ejymptotiquement.  Or ,  a  la  f^rfacc  de  la  mer ,  la  denfité  des  vapeurs  eft 
environ  la  moitié  de  la  denfiré  de  l'air  pur,  ou  bien  le  tiers  de  iadenfité 
êc  l'air  naturel^  <J  au  haui  de  îatmofphère,  la  chaleur  nelaijje  pat  d'are 
tncort  enifiron  là  deux  tiers  de  celle  qui  a  lieu  à  l^  furface  de  U  mer.  C'eft 
ce  qui  découle  généralement  de  la  luppofîrion  que  la  courbe  des  hauteurs 
barométriques  eft  logaiithmiquc  dans  toure  la  rigueur  polCblc.  Comme  il 
ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup,  ces  conclufions  re  laincnt  pas  d'êrre  fort 
appcochantes  de  celles  qu'on  déditiroit  delà  véritable  '  nature  de  cette 
courba  Voyons  maifitcnart  de  quelle  manicte  on  pourra  ertvilagcx  la,  loi 
fiiivant  iacjueiie  k  d)4ietri  décroît  en  montant.  b  Xt'jÀAi 
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'  Avant  toute  chofe ,  U  s'agir  de  favoîr  d'où  vient  que  la  chaleur  montéJ 
Ici  ,  je  ne  lais  d'autre  raifon  ,  linon  que  le  feu  cft  fpécifiquement  plus  légOf 
que  l'air  i  en  conféquence,  les  particules  de  feu  doivent  monter  avec  u" 
vîtcflc  accélérée ,  la  vîrefle  initiale  écant  celle  avec  laquelle  elles  s*éla_^j 
icent  ^r  leur  propre  élafticiré.  La  force  accélérarricc  cft  cette  même  IS»| 
<;crete  fpéciHque  :  il  e(l  dlBîcile  de  la  bien  déterminer  \  cependant ,  daOS 
i'air,  je  ne  balance  pas  à  la  fuppofcc  proportionnelle  à  la  dendré  de  l*àiTj 
Il  e(l  podîble  que  lair,  tandis  qu'il  lait  monter  les  particules  du  feu  ptfl 
fa  preflîon  ,  oppofe  d'un  autre  côté  quelqu'obitaclc  à  leur  vîtefTe  j  car  ilj 
eft  sûr  que  la  chaleur  monte  incomparablement  moins  vite  datis  l'eaÛT 

3ue  dans  l'air  ,  quoique,  dans  i'cau  ,  la  légèreté  fpéciBque  des  particulâl 
ufcufoit  plulîeurs  centaines  de  fais  plus  grande,  &  qu'ainfi  elles puiflentf^ 
monter  avec  incomparablement  plus  de  vicelTe.  11  faut  donc  que  la  aenGté  (^  j 
l'eau  y  mette  obilacle ,  à  beaucoup  plus  forte  raifon ,  puifque  les  particuleil 
de  feu  ,  quoique  foUicitées  avec  plus  de  force ,  y  montent  avec  bien  moiorl 
de  vltefle  quelles  ne  montent  dans  l'air  ,   où  la   force  accélératrice  eft 
rbeaucoup  moins  grande.  11  faut  réciproquement  que  l'air  ne  s'oppofc  qu« 
rrcs-peu  à  leur  vitefTe.  La  vîtelTe  initiale  avec  laquelle  elles  s'élancent  M 
peut  6tie  que  très-grande;  &  lî  l'air  y  mettoît  forremcnt  obftacle ,  cette 
vîtelTe,  au  lieu  de  s  accroître  en  montant,  iroit  en  diminuant.  Ces  parti- 
cules feroient  donc  plus  denfes  au  haut  de  ratmofphère,  qu'elles  ne  le 
font  3  la  furface  de  la  mer.  Or,  la  denfité  de  ces  particules  étant  la  mefure 
de  la  chaleur ,  les  parties  fupérieurcs  de  l'air  feroient  plus  échauffées  que  Ici 
inférieures  i  ce  qui  cil  tout-à-fait  contraire  à  l'expériencQ. 

",:  $.  XXV.  XXVL  XXVIL  XVIII.  XXIX. 

'  !le  fuppoler^i  donc  limplemcnt  que  U  force  accéjiératnce  décroît  eo 
nîême  raifon  que  la  denfité  de  l'air  pur.  La  vîtcflc  des  particules  du  feu, 
à  une  hauteur  quelconque  ,  eft  en  raifon  réciproque  de  la  chaleur;  &  j'^ 
fait  voir  ci  deiîus  que  le  décroKTement  de  la  denuté  ï  la  furface  de  la  mec 
ne  fait  que  les  ~  parties  du  décroîffèment  des  hauteurs  barométriques  : 
donc  U  atnfiti  des  vapeurs  décroît  comme  le  quarrédu  poids  de  l atmofphèrtt 
^K  bien  comme  le  quatre  de  rélajîicité  de  rair,  l'^^^^cit^  *'aDî  toujours  cf 
Vailbn  du  poids  comprimant. 

»  §.     X  X  X. 

Cette  conféquence  paroît  être  aflfcz  vraie  par  eUe-mcme  ;  elle  cft  d  ail- 
leurs aflcz  remarquable  pour  que  je  m'y  arrête  un  peu  davantage  :  l'élafticiré 
dépend  <le  la  denfité  6c  de  la  chaleur.  Coofid^cons  d'abord  l'cfiBr  de 
chacune  de  ce$  caufes  féparémcnt.  En  fuppoCuit  la  chaleur  conftantc, 

l'clafticW 
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FélaTliclté  cft  proportionnelle  à^  Ja  dcnilté.  Concevons  donc  un  volume 
d'air  narurel.  Que  refpace  s'élargifTe  du  double ,  la  denfîré  Se  l'élafticicé 
Icront  réduites  à  la  moitié.  Dans  refpace  =  i ,  il  n'jr  aura  plus  que  la 
moitié  des  vapeurs,  comme  il  n'y  a  plus  que  la  moitié  de  Tair  pur.  Cette 
moitié  de  l'air  pur,  avant  Texpanfion  faite,  fupportoit  cette  moitié  de 
vapeurs  ;  mais  après  l'expanfion  ,  fa  force  eft  réduite  à  la  moitié.  Il  ell 
naturel  qu'il  ne  porte  plus  que  la  moitié  de  cette  moitié  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
le  quart  des  vapeurs;  l'autre  quart  tombera  au  fond,  &  la  dcnfité  des 
vapeurs  fera  réduite  à  fa  quatrième  partie.  Si  l'expanfion  fc  fait  par  un 

,IUI 

cfpacc  =  n ,  la  denllté  des  vapeurs  fera  réduite  à  fa  -^  partie  ;  c'eft-à- 
dirc ,  que  dans  l'efpacc  primitif,  il  n'y  aura  plus  que  la  n""  partie  d'aic 
pur.  Cette  n"*  partie  ^'air  pur  portoit  la  — partie  des  vapeurs  jmais  après 

l'expanfion  faite ,  l'élafticité  eft  pareillement  réduite  à  fa  — partie.  Donc 

Tairquirefte  dansrefpace=:i  ne  porte  plus  que  la  —  partie  des  vapeurs. 

Donc  la  denfité  de  l'ait  diminuant  comme  I  à  —,  la  denCté  des  vapeurs 

qu'il  peut  porter  diminue  comme  i  à , 

5.    XXXI. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  l'air  Ce  dilate  par  la  chaleur,  le  poids 
comprimant  rcftant  le  même:  car  fi  la  diiararion  fe  fait  par  uncfpace=/i,  il 
eft  bien  sûr  que  la  denfité  de  l'air  put ,  aulîi-bicn  que  celle  des  vapeurs  , 

fi;  réduit  à  fa —  partie  ;  mais  l'élafticité  rcftcla  même.  Doncla  —  partie 

de  l'air  pur  continuera  de  porter  la  — partie  des  vapeurs  comme  aupa- 
ravant. Auffi ,  des  expériences  faciles  à  fairt  montrent  que  ,  dans  ce  cas, 
il  ne  fe  voit  point  de  vapeurs  comme  on  en  voit  dans  le  cas  de  l'évacua- 
tion de  l'air.  Qu'on  fafle  entrer  dans  un  long  tuyau  de  thermomètre  une 
petite  colonne  de  vif-argent  jufqucs  bien  près  de  la  boule  ,  ce  qui  peut 
fe  faire  avec  un  fil  de  fer  deux  fois  plus  mince  que  le  canal  du  tuyau  ; 
qu'on  chauffe  la  boule  au  feu  pour  que  l'air  fc  dilate,  fi  l'on  veut,  jus- 
qu'au double  ,  on  ne  verra  point  de  vapeur,  ni  lorfque  l'ait  fe  dilate,  ni 
loifqu'cnfuite  on  le  laiiTc  refroidir. 

Si  au  contraire  on  avoir  dilaté  l'air  au  moyen  de  la  machine  pneumatique  , 
les  vapeurs  auroient  été  très-vifibles  &  feroient tombées  au  fond. 

Vin»  Pan. IL  i7Su_4MI' ^ 
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§.    XXXII. 

Si  en  dilatant  l'air  par  la  chaleur,  on  le  retient  dans  le  même  ërat 
comprcffion  ,  comme  cela  fe  fait  daiis  la  machine  de  Papin  ,  cet  air  pci 
devenir  plus  éiaftique  du  quadruple  &  au-delà.  Il  portera  donc  quatre  foj 
plus  &  même  davantage  de  vapeurs  qu'il  ne  pottoit  ou  qu'il  ne  pouvoii 
porter  avant  1  echaufFemcnt  i  tout  ce  lurplus  de  vapeurs  leiombe  au  fo 
iorfqu'on  lailTc  refroidir  le  vafc. 

$.    XXXIII. 

Du  re(te,  il  faut  remarquer  que,  dans  cesrai{ônneinens,on  fait  la  fui 
pofition  que  l'air  cft  chargé  de  vapeurs  autant  qu'il  peur  l'être  naturcU>l 
ment.  Cela  demande  quelqu'éclairciffemcnt.  D'aborcf,  il  eft  certain  qut' 
l'air  n'ed  pas  toujours  également  chargé  de  particules  aqueufes  j  mais  Uj 
ei\  certain  aufïî  que  dès  qu'il  en  porte  moins  qu'il  ne  peut  naturellemenc 
porter  ,  ou  qu'il  n'en  porte  dans  ton  état  moyen ,  il  ne  tarde  pas  de  s'eq 
procurer.  On  fait  que ,  dans  un  airfec,  le  defsèchcrocnt  fe  fait  bien  vite, 
tandis  que,  dans  un  air  humide,  le  dcfscchemcnt  cft  ou  nul  ou  mcmç 
négatif.  C'eft  ainfi  que  vers  l'hiver  l'humidité  s'attache  à  tout  ce  qu'on 
expofc  en  plein  air.  Enfuite,  il  faut  obfcrvcr  que  l'air  peut  être  extrême- 
ment chargé  de  particules  aqueufes ,  fans  qu'il  paroiffe  être  fort  humide  ; 
car,  pour  qu'il  ne  paroilfe  pas  humide,  il  fufllît  que  les  particules  aqueufes 
ne  s'attachent  pas  au  corps ,  &  qu'au  lieu  d'être  dans  l'air  en  forme  de 
petites  gouttes  ou  véficuks ,  elles  y  foicnt  fimplcment  en  forme  de  parti- 
cules aqueufes ,  ifolées ,  éladiques ,  ficc.  C'ed  ainil  que  quelquefois  l'air 
devient  humide  ,  comme  dans  un  inftanc,  &  dans  un  temps  fort  calme, 
l'humidité  ne  vient  pas  de  fort  loin  j  il  fuSit  que  les  particules  aqueufes, 
qui  jufqucs-U  étoient  ilblécs ,  s'approchent  les  unes  des  autres  pour  for- 
mer de  petites  mafles  qui  s'attachent  facilement  au  corps.  Il  fuit  de  -  Ik 
que  la  denfité  des  particules  aqueufes  qui  nagent  dans  l'air ,  ne  doit  pas 
être  cftimée  d'après  l'humidité  ,  en  tant  qu'elle  eft  fenlîble,  c'cft-à-dire, 
tn  tant  qu'elle  s'attache  au  corps. 

§.    XXXIV. 

Si  donc  nous  étabiînbns  que  dans  l'état  moyen  d«  l'atmofphère  la  den- 

fitë  des  vapeurs  eft  en  raifun  du  quarré  de  fon  élafticité ,  nous  pourrons 

maintenant  reprendre  le  calcul ,   pour  voir  quelle  fera  la  tuture  de  la 

courbe    des   hauteurs  barométriques.   Jufqu'ici  ,  nous   l'avons   regardée 

comme  étant  logarithmique,  &  la  dcnfité  des  vapeurs  proportionnelle  au 

Auarré  de  l'éUfticité  en  a  été  une  confëquencc.  En  rcrouinant  donc  la  cjuef- 

tio.T  >  on  peut  prévoir  que  la. courbe  des  hauteurs  barométriques  ne  fera  pi* 

fort  v^iffércnie  d'une  logarithmique. 
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Suivant  ce  que  nous  avons  trouvé  cl-defTus  ,  la  chaleur  au  haur  de  l'ac- 
Oiofphcre  n'cft  environ  que  les  f  de  celle  qui  a  lieu  près  de  la  furface 
de  la  mer.  Or,  en  pofant  la  denfité  de  l'air  naturel  au  niveau  de  la  met 
:^  I  ,  on  aura  le  poids  de  toute  la  mafTe  des  rayons  0=  r^,  de  la  haurcut 
du  baromcrrc=^^  pouces  de  mercure.  En  faifant  la  fous-tangente  de 
la  courbe  des  hauteurs  barométriques  =  4200  toifes,  ce  qui  répond  à 
une  température  moyenne  de  Fair,  j'ai  trouvé  la  table  fuivante.  La  der- 
nière colonne  marque  les  toifes  de  hauteur  prifcs  au-dcffus  du  niveau  de 
la  met  =  o. 


A  une  hauteur  quelconque  ao- 
dcflus  de  la  mer     .     .     . 


A  la  furfàce  de  la  mer     .     .     ^ 

Hauteur  du  baromètre  .  .  ^  1 

Dcnlité  de  l'ak  pur  .  .  .  =  I 

Denfité  des  vapeurs  .  .  .  :^  ) 

Degré  de  chaleur    .  .  .  r=  ( 

La  fous-tangente  déHgnant  la  température  moyenne 


X 


I , oooo 
o,yof8 
0,8187 
o„  7408 
0,6703 
o, ^0^5 
o, j^SS 
Oi4453 
0,51579 
0,1131 


i ,  0000 

o, 8187 

0,6703 

0.5488 

0|  44513 
o, 3«79 
0,3015 
o , lOij 

o.  «3Î3 
o,04S>8 
o,  0183 


1 ,  0000 
0,9485 
o, 880^ 
0,8108 

0,7055» 

o, 6f tO 
Oi ïî»î 

O, 464S 
O,  1951 

O, I84I 


I  ,0000 
o , 9618 
0,9198 

o,90»j 
o, 87P» 
o,8î9i 
0,8410 
0,8134 

o,7ïïî 
o. 73fi 


o,70JS 
o,  6640 
o, 6ii6 

0,57^4 
0,5381 
0,4983 
s, 4^01 
o,  3JO0 
o, jiSt 
e, 1084 
lo,'i99 


0,11*41 
o, i4o8 
o, T97« 
0,1614 
O,  1311 
o, to8i 
o,«88é 
0,0553 
0,0398 
0,0147 
0,0054 


H 


X 


$.    X  L  I  I  L 

La  colonne  e  :  C  marque  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  degrés  de  chaleut 
tépondans  à  différentes  hauteurs.  J'ai  trouvé ,  pat  divcifes  expériences , 
Tome Xnil, Pan. n,i7ÎU  AOUT,  S  * 
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qu'un   degré  du  rhermomctre  de  Réaumur  équivaut   à  Oj  004.6  de    ces 

parties.  Comme  donc,  à  la  hauteur  de  ayao  roifes,  cette  tabla  donne  - 

=  0,84.10,  la  chaleur  y  efl  de  i,0000  —  0,8410  =  0,\^^  parties 
moins  grande  qu'à  la  mer.  Divifant  ces  0,1  ypo  parties  pat  0,0046 
obtient  34 -j-  degrés  de  Réaumur.  Ce  calcul  répond   allez  aux  obfctv 
tjons  faites  au  Pérou  i  car  la  chaleur  à  la  mer,  &  nommément  la  pli 
grande ,  y  a  été  obfervée  de  29  degrés.  Souftrayant  de  ces  29  degrés  les 
54  j  que  nous  venons  de  trouver,  nous  aurons  \  degrés  au  -  deffous   d 
terme  de  la  glace,  pour  le  moindre  froid  qui  ait  lieu  à  la  hauteur  de  2^v 
toifes  au  deitus  de  la  mer.  Cette  hauteur  eft  de  ïOO  toifes  au-dcfTus  d 
terme  de  la  neige  permanente,  où  la  neige,  dans  des  chaleurs  même  e 
traordinaires,  ne  fond  plus,  &  où  par  conféqucnt  le  thermomètre  doîfl 
déjà  être  de  quelques  degrés  au  -  deffous  du  terme  de  la  congélation, 
cent  toifes  au-dcfltis,  il  cft  naturel  qu'il  foit  encore  de  quelques  degrés  pi 
bat. 

S.    X  L  I  V. 

Comme  à  la  futface  de  la  mer  les  quantités  C  ,  P,  V ,  Y  font  aflèx 

variables,  il  s'enfuit  que  cette  table  ne  répond  qu'à  un  certain  état  de 
l'atmofphcre.  Un  thermomètre  à  air  ,  qui  en  marque  la  dilatation  en  mil- 
lièmes parties  du  volume  ou  de  la  denficé  de  l'air  tempéré ,  &:  dont  j'ai 
obfervé  les  variations  pendant  quelques  années,  m'a  fait  voir  que  fa  va- 
riation annuelle  pouvoit  aller  de  5)30  dej^rés  julqu'à  1070.  La  différence 
eft  de  14a  degrés  ,  &  elle  équivaut  à  5  j  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur ,  que  j'ai  obfervé  en  même  temps.  Je  dois  remarquer  à  cet  égard 
Îiue  l'air  dans  ce  thermomètre  foutenoit  une  colonne  de  mercure  égale  à 
on  élafticité ,  de  que  dans  ce  cas  11  fe  dilate  un  peu  moins  que  dans  les 
cas  où  il  peut  fe  dilater  plus  librement  ,  puifqu'alors  un  degré  de  Réau- 
mur répond  à  0,0:46  degrés  de  dilatation,  ce  qui,  au  lieu  des  I40  de- 
grés mentionnés,  donne  161  degrés.  Quoi  qu'il  en  foit  des  variations, 
les  co-cfficicns  n  a,  employés  dans  les  calculs  précédens,  paroilTent  devoir 
ctte  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  à  moins  que  l'éiaÛlcité  acs  particules  de 
feu  ne  foit  variable. 


i3 


s.    X  L  V.    X  L  V  I.    X  L  V  I  I. 


A 


Quant  à  la  denfité  àc%  rayons,  nous  avons  trouvé  ci  defllis  (§,XXIX) 
qu'elle  cft  en  raifon  doublée  de  l'élafticité  ou  du  poids  de  l'air  i  mais  cette 
loi  ne  regarde  dirçftement  que  la  façon  dont  les  vapeurs  fe  diftribuent 
fuivant  les  différentes  altérations.  Cependant,  nous  avons  fait  voir  que 
l'élafticité  de  l'air  eft  toujours  la  mefure  pour  la  quanriré  des  vapeurs  qu'il 
peut  fouccnir  dans  ces  interfticcs,  de  qu'il  eq  abforbc  jufquau  poii\c  dci 
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Ikturité  ,  n  fon  ëlafticité  n'cft  point  diminuée  par  quelque  caufc  acciden- 
telle Faifanr  donc  abftraâion  de  ces  caulcs ,  qui  fouvent  ne  font  que 
journalières  ,  &  conlîdéranr  les  chofes  comme  dans  leur  érar  de  perma- 
nence perpétuelle,  il  femble  que,  même  au  niveau  de  la  mer,  il  faut 
pofer  la  denfiré  des  vapeurs  propoitionnelle  au  quatre  de  rélaAicité  de  l'air, 
ou  au  quarré  de  fon  poids. 

Si  ia  hauteur  du  oaroinctre  &  le  deç^ré  de  chaleur  reftent  les  mêmes, 
je  trouve  que  la  denfité  de  l'air  pur  ne  fauroit  augmenter  ,  3  moins  que 
celle  des  vapeurs  dimiiiuc ,  &  léciproquemcnt  fi  la  denfité  des  vapeurs 
augmente,  il  taut  que  celle  de  l'air  pur  diminue  ;  àc  c'eft  le  réfulcat  que 
donne  i'analyle.  Cependant  cela  ne  lauroit  avoir  lieu  que  par  des  caules 
accidentelles  &:  de  peu  de  durée  ;  car  fi  la  dcnfité  de  l'air  pur  augmente , 
il  peut  abforberplus  de  vapeurs ,  ôc  il  les  ablorbera ,  à  moins  qu'il  nefur- 
yicnne  quelque  caufc  érrangcrc.  Il  s'enfuit  donc  que  pour  un  poids  de 
rarmofphcre  donné,  &  pour  un  degré  de  chaleur  donné,  l'état  de  per- 
manence ne  fauroit  avoir  lieu  ,  à  moins  que  la  denlité  de  l'air  pur  n'ait 
à  la  diveriité  des  vapeurs  un  rapport  déterminé.  Je  ne  vois  rien  dans  cette 
conféquencc  qui  contredife  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  denfiré 
des  vapeurs  eÂ  égaie  au  quarré  du  poids  de  l'atmolphcre,  ou  au  quarté 
de  la  hauteur  du  baromètre.  Si  le  baromètre  monte  ou  defcend  beaucoup 
en  peu  de  temps ,  ces  variations  fubites  indiquent  toujours  un  équilibre 
levé  &  un  état  plus  ou  moins  anomal  de  l'atmofphcre.  C'eft  aulll  les  cas 
où  la  coutbe  des  hauteurs  barométriques  peut  différer,  &  même  alTei  irtégu- 
licrement,  d'une  logatithmique. 

§.     X  L  V  I  I   I. 

La  vîtcffc  du  fon  dépend  de  la  valeur  de  la  fous  •  tangente  8c  de  la 
denfiré  de  l'air  pur.  Pour  exprimer  cette  vîcelTe  en  pieds  de  Paris,  j'obferve 
ouc  ,  dans  deux  fécondes  de  temps,  les  corps  retombent  par  un  cfpace 
de  60,384  pieds;  enfuite  ,  pour  i  état  moyen  de  l'air,  la  fous-tangente  eft 
d'environ  2j'5200  pieds.  Ainli,  on  aura  en  général  la  vîtefle  du  fon  tant  au 
niveau  de  la  merqu'au-delTus: 

S  (  vîtefie  du  fon  )  =  K  (  \X^-^lc\Y  )' 

Pour  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  =  28  pouces,  ou  Y  =  1 ,  & 
pour  la  température  moyenne  C  —  i.  Ces  valeuxs  étant  fubftituées  don- 
nent S=  1038.  Mais  fi  en  faifant  Y  ==  i ,  on  fair  C  =  i,o8o,  ce  qui 
eft  pour  les  grandes  chaleurs  d'écé  ,  on  trouve  que  la  vitcfle  du  fon  ^ 
1108.  Cette  vîteffe  eft  de  70  pieds  plus  grande  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  pour  l'ait  terrpéré  :  on  la  trouvera  de  70  pi^ds  plus  petite 
pour  les  plus  grands  froids  de  l'hiver,  où  elle  ne  fera  que  de  570  pieds. 
Pofam  c  =  i,  Y  =77,  OD  trouve  S  =  loij,  plus  petite  de  23  pieds 
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quelorfque  Y  =  i.  Mais  lotfquc  Y  ::=  fj,  la  vîcefle  du  fon  fera  de  2J  pîc^ 
plus  grande  que  pour  Y=  j.  De  tout  cela,  il  s'enfuit  qu'à  un  degré  de 
Kéaumur ,  il  répond  une  accélération  de  ^  pieds  »  lorfque  ]a  chaleur  ▼* 
en  augnicncant,  &  qu'aune  ligne  du  baromètre,  il  répond  une  retardatiodH 
de  deux  pieds  par  féconde  :  le  tout  au  niveau  de  la  mer,  &  ratmofphcw^ 
écant  dans  un  état  de  permanence  (  §.  XLIX). 


§.     XLIX. 


Comparons  ces  réfultats  aux  expériences.  M  M.  Caffini ,  Picard ,  Hu 
ghens  8c  Rœmer,  en  1677  ,  trouvèrent  que  le  fon  ,  dans  une  féconde  <j| 
temps ,  parcourut  1097  pi^^^s  >  c'éroit  le  23  Juin  ,  ainfi  au  milieu  de  l'été, 
où  le  thermomètre  ell  à  plufieurs  degrés  au-delTus  du  tempéré.  J'ignore 
à  quel  degré  il  éroit  alors  &  quelle  étoit  la  hauteur  du  baromètre  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  je  n'inicre  que  la  vîteflc  du  fon  devoir  être  beau» 
coup  plus  grande  que  moyenne  ,  qui  eft  d'environ  1040  pieds  par  féconde. 
Nousavons  vuque  cette  vîtcfle  va  à  lioo  &  au-delà  ,  lorfque  Cï=:  1,080 
(  ce  qui  revient  environ  au  28*  degré  de  Rëaumur  )  ,  &  Y  =  l.  Si  U 
chaleur  avoir  été  moins  grande,  il  faudroit  rabattre  de  ces  llOO  pieds; 
&  û  le  baromètre  étoit  au'delfous de  18  pouces  (ce  qui  cft  très-pollible , 
fa  hauteur  moyenne  à  Paris  n'étant  que  d'environ  27 f  pouces),  la  viteflc 
du  fon  en  devoir  être  plus  grande.  A  Paris ,  au  mois  de  Juin  ,  il  monco 
tarement  au-dcflus  de  2%"  2!".  Ces  deux  lignes,  au-deflus  de  28 pouces, 
léduifcnt  la  vîteflc  moyenne  du  vent  1038  pieds  à  105^  Souftrayant  ces 
1034  de  iop7  ,  qui  cft  la  vîteffe  obfcrvée ,  &  divifant  le  refte  63  par  4, 
le  quotient,  qui  ell  IJ  J,  étant  ajouté  à  10  degrés,  donne  ay-j  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur.  Si  donc,  le  25  Juin  1677,  le  baromètre 
avoit  été  à  28"  2'",  le  thermomètre  devoir  ctreà2y^  au-deffusdu  terme 
de  congélation.  On  trouve  réciproquement  que  fi  le  baromètre  n'avoit 
été  qu'à  27"  2'",  le  thermomètre  devoir  être  a  22^  degrés.  En  tout  cela, 
il  n'y  a  rien  qui  ne  puifle  très-bien  avoir  lieu  ;  &  à  cet  égard ,  la  vîcelTe 
du  vent ,  obfervée  de  105>7  pieds  au  mois  de  Juin  ,  n'a  rien  qui  répugne  à 
nos  formules. 

S.    L. 

Il  y  a  une  autre  obiêrvarion  faite  daos  de  grandes  chaleurs  Se  dans  des 
circondances  moins  douteufes  -,  c'cft  celle  de  M.  de  la  Condaminc  à  Im 
Caycnneau  mois  de  Février  1740,  c'cft-à-dire  ,  pendant  que  le  foletl 
paflfe  près  du  Zénith  de  cette  Ide,  &  que  la  chaleur  va  bien  au-delà  de 
20  ou  24  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Le  baromètre  n'y  varie  que 
de  quelques  lignes.  C'eft  donc  le  cas  pour  lequel  nous  avons  trouvé  la 
vîteOè  du  fon  égale  à  i  JOS  pieds.  M.  de  la  Condaminc  la  trouva  de  i  loi 
pieds. 
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5.    L  I. 

En  1738,  MM.  Maraldi,  de  la  Caille  &  Caffini  d=  Thury  firent, 
aux  environs  de  Paris,  plufieurs  obfcfvatioris  fur  la  vîrefTe  du  fon,  fur- 
tout  relativement  à  lavircfle  do  vent.  Les  endroits  ërcient  à  très-peu-près 
fitués  dans  la  dirctflion  du  méridien  de  rObfcrvatoire.  Ces  oblervations  fii- 
>enc  arrangées  ,  en  forte  qu'on  pouvoir  en  même  temps  mefurer  la  vîtcfla 
du  fon  allant  du  midi  au  nord  &  du  nord  au  midi  ;  c'cft  le  moyen  de  con- 
noître  l'effet  du  vent  favorable  Se  cor.traire.  Après  avoir  repaifé  ces  obferva- 
tions  ,  voici  la  table  que  j'en  ai  déduite. 


Marj, 


Vitetledu  fon. 


du  nord  |  du  fud 
4u  fud.     au  notd. 


Therm. 

Bïriïmct. 
à 

Baromct. 
i  Nurem- 

Piii;. 

berg. 

Eue  du  CieU 


t4 

•  9 

»o 

XX 


1070 



._  — 

—  — 

U".8^" 

10404. 

T040i 





^6.    pA 

1040 

T041 



ir«  •  I 

lif.    II.L 



ïoSp 

-4-  6 

— — 

i«f.    10  A 

ICOÎ 

I07Î 

^^ 



lé.    «;,'- 



ioj6 



17.  »T 

^'J.     îrî 



996 

_  — 



x6.     4 

toyS 

toi6 

>__ 



lé.     (îf 

Venc  du  nord  irôsibrc. 

Pluie,  calme. 

Serein,  vent  J'oueftnord-ouBll. 

Veut  de  fuJ  trcs-fott. 

Venc  du  fuJ. 

Vent  du  nord  foible. 

Vent  du  nord  trci'fort. 

Vent  du  nord-eft. 


=^ 


ï,c  thermomètre  ,  pendant  ces  obfervarions,  c*eft-à-dire,  entre  neuf  & 
idix  heures  du  foir ,  n'avoir  varié  que  de  4  à  6  degrés  au-deffus  du  terme 
de  la  glace.  Le  baromètre  n'étant  marqué  que  le  16  ék  le  21 ,  j'ai  fuppléc 
i  ce  défaut,  en  marquant  l'ératdu  baromètre  obfcrvé  pendant  les  mêmes 
|oursiNuiemberg  par  M.  Doppelmayer.  La  hauteur  moyenne  du  baromètre , 
i  Nuremberg ,  eft  de  26"  l  r  "  ,  &  les  variatiocs  ne  font  que  les  trois  quarts 
celles  du  baromètre  à  Paris. 


de  ce 


§.    L  I  L 


'  Ce  qui  réfultc  le  plus  immédiatement  de  cette  table ,  c'eft  l'influence 
èti  vent  dans  la  vîteflc  du  fon.  Le  20  ,  par  exemple,  le  vent  contraire 
téiîuiGt  cette  vîtefTe  à  lOoy,  &  le  vent  favorable  la  porta  julqu'à  loyj. 
ïe  dois  cependant  remarquer  que  ces  vîtelTes  ne  font  pas  déterminées  avec 
Ift  même  degré  de  précilion.  Celle  de  1005"  ^^  déduite  de  ce  que  le  fon 
tmploya  17^  fécondes  pour  palïèr  de  Montmartre  jufqu  à  rObferv»toirc 


/ 
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de  Parîs.  On  voit  bien  que  fur  17 {  fécondes^  de  féconde  de  plus  ou  de 
moins ,  produit  dans  la  vîtefle  du  fon  une  difTérencc  de  IJ  pieds.  Cette 
înccttitude  Uit  que  je  n'ai  garde  d'inférer  des  vîceiTcs  100 jr,  1075  la  vi- 

clFct =   1040,  qui  leroit  pour  le  caitne.  Je  tais  egaIcmen|M 

abftradioB  des  vîtefTes  obfervées  Jes  13,  15P,  21  ,  22  ,  parce  qu'eliei 
ne  font,  pour  aiiifi  dire  ,  qu'unilatérales.  L'obfervation  du  aj  Mars  diffère 
de  toutes  les  autres,  en  ce  que  la  vîtefle  1026  cft  celle  du  fon  allant  de 
Montmartre  à  Dammartin ,  014  on  n'avoit  point  fait  d'obfervacions  les 
jours  précédens.  La  diredion  étoit  donc  vers  nord-eft ,  &  le  vent  étoit 
dire<flemcnt  contraire.  L'au:re  vîtcffe  lo;8  cft  celle  du  fon  allant  de  Mont*! 
martre  à  Mont-Lhéry  ;  c'eftdu  nord  au  fud,  où  le  vent  n'étoit  favorabl 
qu'en  partie  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  pour  la  moitié  ,  ou  même  pas  autant 
Mais  liippofons  la  moitié  ,  &  nommons  a  la  vueiTc  du  fon  pour  le  calmCi 
K  la  vîcelTe  du  vent ,  nous  aurons 

a —    :f  =  102(5 
a-l-  f  *■=:  lOjS. 

Ces  équations  donnent  x=2i  y,a==i047  \.  Cette  vîrefTceft  depà  loi 
plus  grande  que  la  vîteffe  moyenne  1038  ,  &peuttrOs  -bien  provenir  de  ce 
que  le  baromètre  étoit  de  pà  lO  lignes  au-dellous  dc28  pouces, le  thermo- 
mctte  étant  pareillement  de  quelques  degrés  au  -  dclTous  du  tempéré. 
Cependant  je  nlnHUerai  pas  fur  cette  fuppolltion ,  les  données  n'étant  pas 
aflcz  déterminées.  Il  en  réfulte  en  général  que  la  vîteffe  du  fon  ne  pouvoit 
jUors  ctrc  fort  différente  de  la  vîteffe  moyenne, 

* 

%.    L  I  I  I, 

Il  refte  donc  encore  les  obfervations  des  14  &  16  Mats,  où  le  temps 
écoit  à  peu-près  calme.  La  vîteffe  du  fon  fe  trouva  alors  1040  jufqu'àio^i 
pieds.  Le  baromètre  fut  le  14  environ  4'"}  le  i(5,  une  ligne  au-deffous 
de  28  pouces ,  &  le  thermomètre  de  quelques  degrés  au  aeffous  du  tem- 
péré :  de  forte  que  le  fon  ne  pouvoit  différer  que  de  quelques  pieds  de 
fa  vîteffe  moyenne.  C'cft  aufli  ce  qu'il  fuffit  de  conclure  généralement 
de  ces  obfcirations. 

5.     L  I  V. 

Je  ne  me  rappelle  pas  que  la  vîteffe  du  fon  ait  jamais  été  obfcrvé« 
dans  les  grands   froids  de  l'hiver,   où  le  thermomètre  defcend  à  ly  & 

S  lus  de  degrés  au-deffous  du  terme  de  congélation ,  ou  bien  à2j  &  plus 
e  degrés  au-deffoui  du  tempéré,  C'eft  pourtant  le  cas  où  la  vîteffe  da 
fpn  peut  être,  fuivaot  notre  théoriç,  4e  lOO  pieds  &  au<delà  plus  petirc 

que 
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;a  dans  l'air  tempéré.    M.  Bianconi ,  en  1740,  compara  la  vîtclTe  du 
on  ,  obr<:rvée  au  mois  d'Aoûc,  dans  une  chaleur  de  20  degrés  de  Réau- 
mur,  &  au  mois  de  Février  1741 ,  le  thermomèue  étant  i  ^  au  -  dcfTous 
du  terme  de  la  glace.  Il  trouva  que,  le  18  Août  174^3,  le  fort  employa 
'  dans  un  temps  calme  76"  de  temps  pour  parvenir  d'un  certain  Couvenc 
lijufqu'à  Bologne  i  &  que  le  (5  Février  1741  ,  il  y  employa  78  7,  quoique 
^  fécondé  d'un  vent  un  peu  fort.  Le  baromètre  fut,  1  une  ligne  près,  à  une 
même  hauteur.  Divifant  78^  par  76  ,  on  trouve  1,033  î  ^'^  ^°'"^^  'V^^ 
fiiT  1000  pieds,  la  vîtefle  du  vent  fut  de  33   pieds  plus  grande,  le  18 
Août  1740,  que  le  6  Février  1741.  Elle devoit  encore  être  plus  grande, 
puifque ,  le  6  Février ,  le  vent  aida  le  fon.  Le  1 2  Février ,  où  le  thermomètre 
ëtoit  à  o ,  le  baiomètre  de  10  lignes  plus  haut ,  ou  de  28".  4'",  M.  Bian- 
coni trouva  que  le  fon  n'employa  que  77"  de  temps,  pendant  que  l'ait 

I  étoit  calme.  C'efk  une  marque  que  l'air  n'étoit  pas  dans  fon  état  d'équilibre. 

'  §.     L  V. 

Quant  aux  endroits  fort  élevés  au-dcflus  de  la  mer,  je  ne  fais   que 

II  la  plaine  de  Quito ,  fur  les  Cordelières ,  où  l'on  ait  fait  des  obfetva- 
lions  fur  la  vîtejTe  du  fon.  Elle  s'y  trouve  être  de  loyo  pieds  ou 
17^  toifci.  La  hauteur  moyenne  du  baromètre  eft  de  20  pouces  ;  ligne, 
&  le  thermomètre  y  varie  du  8  jufqu'au  18'  degré  de  Kéaumur.  Il  n'y  a 
guère  moyen  de  rien  conclure  de  ces  données.  La  plaine  de  Quito  Se  les 
obfcrvations  qu'on  y  a  faites  fur  i'état  de  l'air ,  ne  peuvent  pas  être  im- 
médiatement comparées  à  un  air  également  élevé,  mais  fort  éloigné  de* 
montagnes.  Cet  air  libre  fera  plus  froid  ',  &  je  prouve  que  la  vîreifc  du 
fon,  dans  fa  conftitution  moyenne,  eft  =  1018  pieds  dans  cette  plaine. 
Cette  vîteffe  eft  bien  plus  petite  que  celle  qu'on  a  obfervéc  a  Quito,  Se  qui 

,  eft  =  loyo  pieds.  Mais  ayant  égard  à  la  température  de  l'air  ,  la  vîtcde 
|[  du  fon  doit  erre  augmentée  en  raifon  de  la  racine  quarrée  de  1068  ,  &  elle 

fera  =  ioi8v^  1,068=  ro5'2  pieds j  ce  qui  répond  affez  à  l'obfcrva- 

tion,  qui  donne  lOJO  pieds. 
Il  §.     L  V  I. 

Il  fera  bon  d'examiner,  par  des  expériences  bien  choisies  Se  même  fou- 
Ycnt  répétées ,  tout  ce  que  je  viens  de  aire  fur  la  vîteffe  du  fon.  Quelqu'in- 
complettc  que  foit  cette  théorie  ,  on  voir  qu'elle  ne  laifls  pas  de  concilier  les 
expériences  qu'on  a  faites,  du  moins  autant  qu'on  en  connoît  bien  les  cii- 
conAances. 
V  §.     L  V  I  L     L  V  I  I  L     L  I  X. 

Les  réfratSlions  tant aftroDomiqucs  que  tcrreftrcs,  font  un  autre  point  qu* 
ne  fera  bien  difcuté  que  lorfqu'on  connoîtra  parfaitement  les  loix  de  la  denucé 
^e  l'air  pur  &  de  fcs  variations, 

(Wni,Part.U,  17^1,  AOUT.                             X 
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EXPÉRIENCES    SUR    L'AIR, 

Et  de  l'eff<i  de  différentes  effèces  d'émanations  fur  cet  EUmentj 

Faites  à  Yorck  par  M.  Guillaume  White  ,  M,  D.  F.  S,  A  y  communiquétt 
par  M.  Jean  Forthergill  ,  M.  D.  F.  R.  S. ,  &  lues  à  L'AjJembUe 
de  la  Sociùé  Royale  de  Londres  U  y  Février  1778. 

I  iE8  expériences  dont  celles  que  je  donne  ici  ne  font  qu'une  partie ,  & 
que  je  me  propofe  de  continuer  lorfque  mes  occupations  le  permettront , 
curent  d'abord  pour  objet  de  déterminer  l'état  de  ratmolphère  de  cette 
Ville  &  des  environs.  Mai*  pour  en  former  une  juftc  idée  ,  il  me  parut 
néceflaire  de  connaître  ,  par  des  expériences  cxiiftas,  les  effets  récU  d« 
diiflïrcntes  efpèces  d'émanations  fur  l'air,  principalement  celles  qui,  dans 
leur  état  naturel ,  fe  mêlent  conftamment  avec  l'atmofphcre  ,  Se  aux 
eifers  defqucllcs  tous  les  animaux  qui  refpirent  font  continuellement  ex- 
pofés  \  telles  font  celles  du  règne  animal  &  du  règne  végétal ,  ainH  que 
des  différentes  efpèces  de  fol.  Comme  Je  réfultar  de  ces  recherches  ma 
paru  non-feulement  curieux  ,  mais  encore  trcs-intérelfant  relativement  à  la 
Médrcine  ,  j'efpère  que  ces  expériences  pourront  être  agréables  à  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Il  ne  fera  peut  être  pas  inutile  de  faire  précéder  ces  détails  d'une  courte 
defcription  du  fol  Si.  de  la  firuation  de  cette  Ville. 

Elle  eft  en  grande  partie  bâtie  fur  un  marais  5  ce  qui  parriculièremeBC 
a  lieu  pour  le  quartier  qui  Ce  trouve  à  l'cft  de  la  rivière,  &:  qui  cft  le  plus 
grand.  Le  fol  de  la  partie  occidentale  cft  pluscompofé  d'argile  &'  de  fable. 
La  Ville  eft  partagée  en  deux  parties  inégales  par  la  rivière  d'Ouze ,  qui 
eft  navigable,  &  dont  ie  cours  fe  dirige  du  nord-oueft  au  fud-cfl.  tlle  fe 
trouve  fîtuéc  dans  une  grande  vallée  bien  cultivée,  &  en  général  bica 
(aignée.  De  grands  bois  ne  la  rendent  pas  non  plus  fort  humide,  &c  ue 
la  privent  point  d'une  libre  circulation  ac  l'air.  Nous  n'avons  point  dans 
notre  voifinage  de  terres  fort  élevées;  mais,  à  quelques  milles  de  dilUiKC, 
particulièrement  vers  le  nord  J:  l'cft ,  il  y  a  de  hautes  montagnes  d'une 
grande  étendue ,  appellées  les  ÎVoldi.  Au  fud ,  le  terrcin  defccnd  infen- 
(îblement  jufqu'à  l'Humber.  Nos  eaux  ftnt  en  général  dures;  nous  avons 
néanmoins  une  ou  deux  fources  d'une  eau  extrêmement  pure  &  douce. 
Quelques  -  unes  de  nos  fources  contiennent  une  quantité  confidérable  et 
différens  fcls  neutres ,  fur- tout  de  magnéfte  &  de  fcl  Glaubcr,  au  poim 
d'en  être  laxacivcs.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  dont  les  eaux  font  allez  cba- 


libées.  La 
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lus  grande  hauteur  du  baromètre  ,  pendant  les  trois  demiciei 
années  pailées>  fut  de  JO.  yS ,  &  Ton  degré  le  plus  bas  de  2.%.  20.  Le 
thcrmomcrfc  marqua  fa  plu*  grande  hauteur  à  81,  &  fon  degré  le  plu» 
bas  fut  de  S  dans  i'ombr..  Comme  je  n'avois  pas  d  ombromctrc  ,  je  rc- 
niarquf<>*  fcutemtu.,  pat,rapport  à  la  pluie,  qu'en  1774  il  y  eut  I^J 
jours  pcudantlcfqucls  il  tomba  plus  ou  moins  deau.  En  1775",  ily  en  eue 
232,  &  pendant  la  dernière  ann^c  240. 

Outre  la  rivière  d'Ouze  ,  nous  avons  un  ruîfTeau  appelle  le  Fojt^  le- 
quel ,  en  fe  formant  à  enTÎron  douze  milles  à  l'eft  de  la  Ville,  vient  baigner 
les  murs  du  Château  ,  &  fc  jette  enfuite  dans  l'Ouze.  Ce  ruilTeau  inonde , 
en  fe  débordant  l'hiver ,  un  grand  efpacc  de  tcrrein  ;  ce  qui ,  pendant  l'été 
9c  l'automne,  forme  autour  de  la  patrie  orientale  de  la  Ville  un  marais 
infe»5l  &:  nuifible.  L'infalubrité  ,  caufée  par  l'évaporation  de  quelques 
centaines  d'acres  d'une  fange  puante  ,  eft  augmentée  par  les  immondices 
de  toutes  cfpèces  qu'on  y  jette.  A  cet  égard ,  nous  fommcs  plus  uégligens 
que  nos  ancêtres  ;  il  y  a  plulîeurs  Hcclcs  que  les  chofcs  fc  trouvent  dans 
cet  état.  Leland  en  parle  de  cette  manière  :  Fojfa  amnis  pintrcr ,  injîar 
Jlagnanui  aqux  colkÈlx  ex  pluviâ  &  terra  uligine ,  originem  habit ,  &c. 
Dans  ja  treizième  année  d'Edouard  III ,  pluficurs  pctfonnes  furent  punies 
pour  avoir  établi  des  p'^rcariec  (des  érables  à  cochons)  fur  les  bords  du 
Fofs ;  8c  du  temps  de  Henri  IV,  on  défendit,  comme  le  dit  Drake  dans 
fon  Eboracum,  de  jetter  des  immondices  dans  le  Fo/J,  fous  peine  de  paycf 
une  amende  de  cent  livres.  Tout  cela  fut  ordonné  afin  de  conferver  I2 
poiflon.  Je  delîrcrois  qu'on  y  fongcât  aujourd'hui  pour  un  plus  important 
objet.  Le  defsèchemcnt  de  ce  marais,  donc  l'utilité  eft  fi  palpable,  a  été  agité 
pendant  quelque  temps. 

La  machine  dont  je  me  fuis  fervl  pour  faite  les  expériences  fuivante» 
eft  fort  (impie-,  &  ,  quoique  moins  magnifique  ,  elle  eft  peut-  erre  plus 
exafte  qu'un  inftrumcnt  plus  compliqué.  Elle  eft  compofée,  1°.  d'un  vaif- 
fcau  plein  d'eau  ,  d'une  grandeur  &  d'une  forme  convenables  \  2°.  du  tube 
d'un  baromètre  ordinaire  ,  dont  l'ouvetture  eft  grande  ,  de  manière  qu'une 
bouteille  pleine  d'air  y  étant  introduite,  puific  occuper  un  médium  de  1 34 
parties  décimales  d'un  pouce;  &  en  y  ajoutant  une  bouteille  d'une  demi- 
once  d'air  nitreux  ,  205"  :  ce  tuyau  eft  divifé  par  pouces  &  décimales  -,  3°. 
des  entonnoirs  de  verre,  dont  les  cols  font  d'une  grofTcur  à  pouvoir  entrer 
dans  ta  cavité  du  tube. 

L'air,  qui  devoir  être  l'objet  de  mes  expériences  ,  fut  introduit  dans  le 
tube  par  le  moyen  d'un  entonnoir  de  verre  fous  l'eau;  l'air  nitreux  y  fut 
enfuite  ajouté  par  la  même  méthode.  L'cfpacc  qu'ils  occupaient  l'un  fie 
t'autre,  immédiatement  après  le  mélange,  ainfi  que  le  temp>s  qu'ils  ref- 
tèrcnt  combinés ,  furent  obfervés  la  montre  à  la  main.  Après  avoir  rcfté 
ainfi  le  temps  indiqué  (  une  dcnii-heurc  ,  fi  ce  n'cft  quand  il  eft  dit  autre- 
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ment  ) ,  on  remarqua  de  la  même  manière  l'cTpacc  qu'ils  occupoicnt  alors , 
lequel  étant  fouftrair  du  premier  efpace ,  donna  le  réfulr^t  de  diminu- 
tion qu'on  chcrchoic.  Par  exemple,  une  bouteille  d'une  once  d'air  de 
prune  putréfiée,  auquel  on  avoir  ajouté  une  demi -once  d'air  nitreux , 
occupa  un  efpace  de  i^y  C  ""*  partie  de  lair  étant  abforbéc,'cn  pailânt, 
par  Icau).  Une  demi -heure  après,  il  y  avoit  encore  jt^j  ;  de  forte  que, 
ccmme  il  n'y  avoir  point  de  diminution  ,  on  pouvoir  en  conclure  que  cet 
air  éroit  méphitique.  Le  50  Août,  la  même  quantité  d'air  de  mon  jardin 
&  d'air  nitreux  occupa  20y.  Une  demi-heure  après ,  elle  étoit  diminuée 
à  14c  ;  ce  qui  étant  déduit ,  donna  60 ,  qui  fut  l'état  de  l'air  de  ce  jour- 
là,  ^aînfi  au  refte. 

L'état  moyen  de  l'air  de  l'atmofphcre,  dans  près  de  deux  cents  expériences, 
fut  de  60°  ou  61°. 

I***.  £xp.  Le  13  Septembre,  l'ait  fut  dans  le  plus  mauvais  état  oil 
jel'aie  jamais  obfervé ,  c'eft-à-dire,  à  j8°,  le  baromètre  étante  30.  30j 
le  thermomètre  à  69°,  avec  un  temps  calme  &  fcrein,  le  vent  fud-eft  ,  ?ail 
rèc  &C  étoulTant,  n'y  ayant  eu  aucune  pluie  depuis  plus  de  quinze  jours] 
le  même  jour,  nous  éprouvâmes  une  légère  fccoufle  de  tremblement  de' 
terre. 

I I.  E  X  P.  Le  20  Septembre  ayant  été  fort  pluvieux ,  le  baromètre 
â  30.00,  le  thermomètre  à  60"  ,  le  vent  étant  au  fud  ,  il  fut  à  63". 

III.  Ex  P.  Le  jour  fuivant,  21  Septembre,  un  grand  vent  purifia 
Tair ,  le  baromètre  à  2p.  yo,  le  thermomètre  h  ^2°;  l'air  fut  à  64.".  U 
fut  dans  le  même  état  le  j  Oétebre  par  un  grand  venr  d'ouell.  Ce  Eit  l'état 
le  plus  pur  où  je  l'aie  jamais  trouvé. 

IV.  Ex  P.  Jcnel'ai  vu  que  trois  fois  dans  l'état  favorable  de  68*,  Givoi 
le  16  Août ,  le  10  &  lc2p  Septembre  qu'il  tomba  de  groflcs  ondées  de  pluw 
avec  un  vent  frais. 

.  V.  Ex  p.  Je  n'ai  pas  encore  fait  un  aflcz  grand  nombre  d'expériences 
pour  pouvoir  déterminer  l'influence  dcsdifférens  vents  fur  l'air  de  l'atmof- 
phère.  Je  l'ai  en  général  trouvé  le  plus  pur  par  les  vents  d'oueft  ,ôc  le  plui 
vicié  par  les  rumbs  d'eR.  ^M 

VI.  E  X  p.  J'ai  trouvé  une  différence  aflct  fenfible  entre  l'air  à  uiw 
petite  diftancc  de  la  Ville  &  celui  de  la  Ville  même.  Le  29  Août,  l'aif 
dans  la  Ville  fut  de  jp°,  &  hors  des  murs  de  la  Ville  à  62".  Le  il  du 
même  mois ,  le  premier  fe  trouva  à  60°  ,  le  fécond  à  62".  S 

VII.  Ex  p.  J'ai  trouvé  que  l'air  eft  rendu  plus  impur  quand  il  a  éré 
vivement  agité  pendant  une  demi  heure  avec  de  la  pluie.  Dans  une  expé^ 
ïiçnce,  il  fe  trouva  réduit  de  j"^**  à  J7°  -,  dans  une  autre,  de  ^i^  à  iîî** 
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Sanî  uns  troificme  ,  <ie(\j'  à.  yy''  \  dans  une  quatricmc  j  de  62°  à  j8".  L'aiï  I 
obtenu  de  la  potée  des  Vitriers  par  l'acide  iiitrcux,  fe  trouva  purifié  par  1«| 
même  procédé.  1 

Pour  trouver  les  effets  des  exhalaifons  animales  fut  l'air,  je  fis  les  expéf 
ricnces  que  voici. 

VIII.  Ex  P.  Je  trouvai  qac  ,  pendant  la  nuit,  l'air  de  mon  lit  étoit; 
à  62°  ;  le  lendemain  au  marin  ,  il  fc  trouva  réduit  à  cb"  :  cette  expé-« 
xience  fut  répétée  pUifieurs  fois.  Cette  diminution  paroicra  fort  confidé- 
rable  ,  li  l'on  remarque  que  c'éroit  par  l'cfFet  de  la  rcfpiration  ,  Sic,  d'une 
feule  perfonne,  dans  une  grande  cliambre  bien  aërée,  les  rideaux  du  liç  ! 
étant  toujours  ouverts,  excepté  du  côté  de  la  croilee  qui  donne  fur  de 
grands  jardins,  flc  qui  n'cft  jamais  fermée  avec  des  rideaux.  Cela  nou^ 
prouve  clairement  l'infalubrité  des  petites  chambres,  des  lits  fermés,  &c, , 
principalement  dans  l'état  de  maladie. 

I X.  E  X  P.  Un  air ,  dans  lequel  j'avois  refpité  auffi  long  -  temps  qu'il 
m'avoit  été  pofTîble  fans  inconvénient,  fut  réduit  par-là  de  6x°  340  .  Cette 
expérience  fert  àéclaircir  lap.écédente. 

X.  Ex  P.  Un  morceau  de  veau,  nouvellement  tué,  ayant  été  mis  dans 
une  bouteille  contenant  huit  onces  d'ajr  ordinaire  ,  cette  viande  fe  trouva 
être  encore  douce  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ■■,  mais  l'air  étoic  fort 
altéré,  étant  diminué  de  64"  à  yy".  Ayant  tcfté  encore  vingt  -  quatre 
heures  de  plus  cnfcmble,  l'air  fc  trouva  réduit  à  10',  ou  étoii,  pour 
ainfi  dire  ,  méphitique  :  néanmoins  la  chair  du  veau  n'étoit  pas  putride , 
mais  avoir  feulement  une  mauvaife  odeur  de  relent. 

Il  paroit  donc  qu'il  s'étoit  échappé  de  la  viande  des  émanations  ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  d'odeur  putride  qui  pût  rendre  l'air  fort  nuifible  :  je 
crois  que  cette  effluve  étoit  un  pur  phlogiftique.  Il  s'enfuit  donc  que  ce 
principe  peut  s'émaner  per  fe  ^  fans  être  combiné  avec  les  particules  lalines 
îles  animaux ,  dont  l'union  tH  fuppofée  occafionner  l'odeur  putride.  Cela 
prouve  la  conjcâure  de  M.  Jean  Pringlc,  que  le  phlogiftique,  quand  il 
cft  feu],  ne  frappe  point  le  fens  de  f odorat  :  mais  je  penfeque  cela  nous 
indique  au(Ti  qu'il  cil  peftilentiel.  Dans  nos  expériences  ,  ce  phlogiftique 
ëtoit  dépourvu  de  toute  odeur  ,  6c  ne  contenoit  par  conféquent  aucun 
mélange  d'acide  volatilifé;  cependant  il  avoit  la  propriété  de  touslcseffluves 
putrides ,  celui  de  rendre  l'air  ordinaire  nuifîblc. 

XI.  Ex  P.  L'air  tiré  des  foflcs  d'aifance  fe  trouva,  dans  plufieurs 
expériences ,  être  auHi  bon  que  l'air  ordinaire  de  fatmofphcre.  On  ne 
découvrit  quelque  différence  qiie  dans  une  feule  expérience,  où  l'air 
extérieur  fut  de  62"  ,  S<  celui  des  foflcs  d'aifance  feulement  de  60°. 

Le  réfultat  de  ces  expériences  fut  contraire  a  mon  idée  ,  &  je  ne  fus 
point  fatisfait  que  je  n'euffe  fait  à  ce  fujet  les  épreuves  les  plus  cxadcs. 
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M.  Jean  Pringlc  remarque  que  les  déjeâlons  di  l'homme  font  pcut-ctre, 
dans  leur  érat  naturel,  peu  nuiHblcs,  H  elles  le  font  même  du  tout.  Nos 
expériences  confirment  la  juftefle  de  fa  fuppofirion.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  c'cft  des  dé)c<îlions  récentes  d'une  perfonnc  bien  portante  qu'il 
eft  ici  queftion  -,  dans  les  maladies  putrides ,  elles  doivent  néccflàircment 
participer  de  l'état  générai  du  fyftèmc  de  l'individu ,  le  être  rrcs-infetîies  & 
fort  nuifibles. 

XII.  Ex  P.  Les  expériences  fuivantes  furent  faites  pour  trouver  Icj 
effets  des  eftluves  des  végétaux  fur  l'air.  Ils  furent  mis  dans  une  bouteills 
contenant  huit  onces  d'air ,  immédiatement  après  avoir  été  ralfcmblés  danj 
mon  jardin  ,  ayant  été  combinés  cnfemble  pendant  une  demi  -  heure  , 
«xccpté  dans  quelque";  cas  dont  il  eft  particulicrenicnt  fait  mention. 

Fleurs-dc-reiac  des  u:Js  onc  diminué  l'air  de  \     .     .     ■    .     .     éj  i  51. 

«J  à  5Î 

, éo  i  54. 

Cakudula  vulgaris        £0  à  V4- 

Dico  de  France 60  i  ;;(. 

NaAurtium  Indicum ^o  i  $f. 

Œillets  carnés éo  i  $i^' 

Trois  prîme-vères 60  ï  y<. 

Atsttchinum éo  i  %7» 

Feuilles  de  fauge *  61  i  ff. 

Thym 6\  i  %6. 

Menthe  commune         et  i  %J. 

«T  i  j7. 

Perfil «i  i  Î7- 

Il  paroît,  par  ces  expériences ,  que  iorfque  les  végétaux  font  frai»  0e 
vigoureux  ,  ils  exhalent  une  grande  quantité  de  matière  nuifible,  qui  cor- 
rompt promptcment  l'air  ambiant.  Cela  cft  Je  plus  remarquable  dans  les 
fleurs,  enfuite  dans  les  feuilles  ;  &  cela,  en  raifon  de  leur  foiidité  &  de  leur 
contexture. 

XI I I.  Ex  P.  Nous  avons  dit,  dans  la  dernière  expérience  ,  que  l'air 
n'ëtoit  refté  qu'une  demi-heure  en  conraft  avec  Us  végétaux.  Voyons  main- 
tenant  l'effet  qui  réfulteia  d'un  plus  long  contatft ,  favolr  de  feize  heures. 

Les  fleurs  de  la  rcjoc-des'prés  ont  diminué  l'air  de     .     .     .     .     60  i  t. 

60  â  r. 

Les  feuilles  de  fauge 61  i  ». 

Ces  végétaux  fc  trouvoicnt  à  la  fin  de  l'expérience  auilî  doux,  qucquio^ 
on  les  avoit  cueillis  pour  les  mettre  dans  la  bouieiiie. 
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aanc  que  ce:»  «é^éraux  ,  loiIqu'il$  fout  irais  &  fans  la  moiiulte  cctidance  2 
la  puïiétaclion,  aient  une  qualité  aiïVz  nuifihle  pour  corrompre  iair  &  le 
Tendre  non  fcuknicnc  inutile,  maii  même  fatal  à  la  vie  des  animaux  ^&  cela 
<la<  s  un  n  court  efpace  de  temps. 

Cela  nous  prouve  combien   il  eft  néceflairc  de   faire  des  expérience» 

cxadcs.  Ce  n'cft  que  par  ce  moyen  que  nous  pouvons  donner  un  certain 

degré  de  crrtirude  à  Id  fcicncc  ,   &  fuivre  la  Nature  dans  l'es   opérations 

les  plus  fccrettes  8i  les  plus  abftrufes;  &  comme  elle  eft  invariable  en 

elle  -  même,  chaque   nouvelle  découverte  que  nous  lui  dérobons  eft  ua 

bien  immuable  que  nous  acquérons.  C'cft  faute  de  l'attention  que  demande 

cette  méthode  laborieufe ,  mais  la  feule  qui  puilTe  conduire  a  laconnoif- 

,  Tance  de  la  vérité,  qu'on  a  généralement  reçu  l'opinion  que   même  les 

végétaux  pourris  Ibnt  très  -  peu  nuiliblcs  i  &:  un  Auteur  de  ces  derniers 

'temps,  que  je  ne  cite  ici  que  parce  que  fon  Livre  eft,   pour  ainfi  dire, 

i  entre  K'S  mains  d:  tout  le  mor.de,  en  parUni  des  fièvres  putrides  &i  de 

la  contagion  ,  dit  exprcïTément  :  <•  L'eftluve  ou  l'émanation  des  végétaux 

1 1»  pourris  ne  produifent  que  peu  d'effet  pour  corrompre  l'air;  il  paroît  même, 

i3>  par  quelques   expériences,  qu'ils  pofsèdcnt  plutôt  une  vertu  andfeptir 

i>3que». 

'  Nous  favons  néanmoins ,  par  une  fatale  expérience  ,  que  les  fubftances 
tant  animales  que  végétales,  lorfqu'cilcs  font  dans  un  état  de  corruption, 
ibnt  les  fources  funeftes  des  maladies  les  plus  terribles  Se  les  plus  redou- 
tables ,  d.puislj  ficvre  maligne  la  plus  bénigne  jufqu'à  la  pefte  elle-même. 
AI-  Jean  Pringle  nous  a  fourni  l'exemple  de  la  ficvre  des  prifons  ou  des 
liôpitaux ,  cauféc  par  l'inteâion  d'un  membre  gangrené.  Vcnife  éprouva 
JUnc  ficvre  terrible,  occafionnée  par  une  quanti'é  de  poiffon  pourri  ;  &  1% 
Ville  de  Dclft  ,  en  Hollande  ,  en  tut  affligée  par  des  choux  &  d'aum-s  vé- 
gétaux putréfiés.  On  pourroii  citer  plulieurs  exemples  de  Pays  prefque 
totalement  dépeuplés  par  de  femblables  caufcs. 

Mais  faut-il  sétonncr  que  la  matière  animale  &  végétale  puiffe  produire 
de  fi  funcftes  ctfcrs ,  puifque  l'inftind  fcul  fuffit  pour  nous  faire  éviccr  ce 
danger,  quand  une  odeur  caduvéreufe  vient  trappcr  notre  odorat  c> 

La  neuvième,  la  dixicrno,  la  douzième  &  la  treizième  expériences, 
nous  prouvent  que  nos  fens  ne  peuvent  en  aucune  manière  nous  faire 
diftinguer  i'infrd:ion  ,  ni  par  confequcnt  nous  avertir  du  danger  pour  le 
Riir.  Ils  nous  font,  voir  que  la  fubftance  animale  &  végétale,  lors  même 
qu'elle  eft  ^^«îche  ,  douce  &  éloignée  de  toute  pucréfadtion  ,  exhjle  néan- 
moins quelque  thofe  d'une  najute  fort  nuiUWc,  qui  nous  indiqu'?  un  état 
lie  put-é.'àclion  dans  l'individu   vivant,  nuifible  a  l'économie unimale. 

«Je  ne  balance  donc  pas  à  dire  que  nous  ne  devons  pas  juger  de  la 
ulubriré  des  prifons,  des  hôpitaux  &  d'autres  lieux  ou  fe  trouve  raf- 
témbté  un  grand  nombre  de  petfonncs,   par  i'abience  feule  des  odeurs 
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défaoréables.  Le  principe  de  la  deftruftion  peut  y  reftcr  caché  i  nos  feitf 
bornés.  La  méthode  dont  on  s'eft  fervi  dans  ces  expériences,  cft  la  feule 
par  laquelle  nous  nuiirions  jui»er  avec  quelque  certitude  de  notre  sûreté. 

Le  grand  amas  d'hommes  dans  les  camps,  Ica  hôpitaux  ,  les  priions, 
&c. ,  engendrera ilur  le  champ  des  fièvres  malignes  &  peftillentieilesi  & 
dans  très-peu  de  temps,  il  en  réfuircra  les  effets  les  plus  tcrtiblcs ,  fur- 
tout  Ij  Terdroit  cft  fermé ,  fans  une  libre  circulation  d'air  ,  Se  par  un  temps 
chaud  ,  comme  la  malheureule  afi^ircde  Calcutte  nous  en  fournit  un  exem- 
ple remarquable. 

M.  Holw^ell,  ic  cent  quarante-  cinq  hommes  avec  lui,  tous  jouilTànc 
d'une  parfaite  fanté  ,  furent  renfermés,  par  ordre  du  Vice-Roi  ,  dans  une 
même  prifon  à  fept  heures  du  fbir.  La  place  avoir  dix  -  huit  pieds  de 
longueur  fur  dix-huit  de  largeur ,  par  conféquent  trois  cents  vingt-quatre 
pieas  quartés  ;  de  forte  que  chaque  homme  avoit  vingt-fix  pouces  Se  demi 
ae  longueur  fur  douze  pouces  de  largeur,  ce  qui  fuffîfoit  pour  les  con- 
tenir fans  être  beaucoup  preffés  les  uns  fur  les  autres.  Le  temps  étoit  cx- 
Mcmement  chaud;  6c  comme  la  prifon  n'avoir  qu'une  petite  fenêtre  grillé© 
à  l'oueft  ,  l'air  intérieur  ne  pouvoir  ni  circuler  ni  être  renouvelle.  En 
moins  d'une  heure  ,  après  avoir  été  renfermés ,  plufieurs  de  ces  pauvres 
gens  furent  faiiîs  d'une  grande  difficulté  dans  la  refpi ration;  quelques  une 
tombèrent  dans  le  délire  :  la  prifon  retentit  d'exclamations  infenfécs ,  60 
gémilTcmens  5c  de  cris  de  délefpoir.  Celui  qui  fe  faifoit  cnrendte  le  plus 
étoit  de  l'eau.'  de  l'eau f  Elle  leur  fut  donnés  par  les  Sentinelles,  mai» 
fans  pouvoir  étanchcr  leur  foif  Avant  onze  heures,  plufieurs  fe  trouvé- 
lent  fuffoqués,  &  moururent  dans  de  violens  délires.  A  minuit,  cous 
ceux  qui  vivoient  encore ,  excepté  quelques-uns  qui  fe  trouvoient  à  la 
fenêtre,   étoicnt  infenfés  &  furieux   au  dernier  degré;   ils  ne   trouvoient 

filus  de  foulagement  dans  l'eau  ,  &  on  ne  pouvoir  pas  leur  donner  de 
'air.  Peu  de  temps  après ,  ceux  qui  fe  trouvoient  à  la  fenêtre  tombèrent 
dans  une  telle  apathie,  que  nous  ne  (avons  pas  ce  qui  s'cft  pafTé  jufqu'au 
moment  qu'ils  fortirent  de  prifon  le  lendemain  à  fix  heures  du  matin. 
Tel  tilt  l'efFct  de  l'cftluve  animal  dans  un  lieu  fermé  &  fan.*  circulatioa 
d'air,  qu'en  onze  heures  de  temps,  il  ne  fortit  de  cent  quarante  -  fit 
hommes  que  vingt-trois  vivans;  Se  ceux-là  encore,  avec  une  lorte  fièvre 
putride,  dont  ils  guérirent  néanmoins  peu-à-peu ,  en  refpirant  un  airlibiefiC 
trais  ,  &c. 

Nous  trouvons  que  ces  trilles  effets  ont  plus  ou  moins  lieu  dans  tous 
les  lieux  renfermés ,  en  r«ifon  de  la  moindre  circulation  de  l'air.  Quoi- 
que les  gardes  des  hôpitaux  ne  faflcnr  point  attention  à  la  mal -propreté 
éc  aux  mauvaifcs  odeurs ,  on  n'en  remarque  pas  moins  les  effVts.  Des 
maladies  qui ,  dans  les  traitemens  particuliers  ,  font  ordinairement  d'une 
guérifon  facile,  -font ,  dans  les  hôpitaux  ,  fouvent  très-longues,  &  pren- 
penc  des  fymptômes  anomaux.  Pc;  perfonnçs  bien  portantes^  qui  y  vien- 
nent 
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Bcnc  pour  fe  faire  guérir  d'une  blclTurc  récente  ou  de  qnciqu'autie  acci-* 
dcnr,  y  deviennent  en  peu  de  temps  piles,  perdent  l'appétit,  &  font  en 
général  foibles  &  décharnés;  mais  ils  reprennent  bientôt  leur  première 
vigueur,  en  refpirant  un  air  frais.  On  n'opère  que  rarement,  dans  quel, 
qucs  hôpitaux  ,  la  guérifon  des  fraélurcs  compliquées  ,  qui  ne  manque  , 
pour  ain(i  dire ,  jamais  de  réufHr  dans  le  traitement  particulier  qui  fc 
Eut  dans  un  air  libre.  Tels  font  les  effets,  fans  en  nommer  ici  plufieurs 
autres  ,  qui  réfulrent  d'un  air  corrompu  ,  lequel,  quoique  pasaucz  mal- 
£àifant  pour  engendrer  la  fièvre  putride  dans  foncaraftèrc  le  plus  malin, 
(uffit  néanmoins  pour  le  portera  un  degré  aflez  violent  pour  miner  la  conf- 
titution  des  patiens  ,  &  rendre  les  maladies  dont  ils  viennent  fe  faire  traiter, 
anomales,  longues  &  fatales. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  émanations  Se  les  effluves  des  végétaux , 

3uoique  parfaitement  doux  &  frais,  font  néanmoins  dangereux  au  mcme 
egré  que  ceux  des  animaux. 
Les  parties  végétales  que  nous  avons  employées ,  étoient  féparées  de  leur 
mère-plante ,  &  n'étoicnt  par  conféquent  plus  dans  leur  état  de  croiflànce  ou 
de  végétation. 

XIV.  Ex  p.  Dcfirant  de  connoître  les  effets  de  l'effluve  des  fruîtl 
mûrs  fur  l'air  ,  je  mis  fix  grofeilles, coupées  pat  morceaux,  dans  une  bou- 
teille avec  huit  onces  d'air  ordinaire ,  où  elles  relièrent  feize  heures  de 
fuite  j  l'air  ayant  alors  été  fournis  à  l'épreuve,  fe  trouva  diminué  de  62' 
à  40'. 

Cette  expérience  nous  prouve  que  les  fruits  ,  quoique  frais  ,  ont ,  ainfl 
que  les  autres  matières  végétales,  une  grande  influence  fur  i'air,  &  ptuvenc 
le  rendre  nuiûble. 

XV.  Ex  P.  Pour  m'affurer  Ci  les  effets  pernicieux  des  végétaux  fut 
l'air  ,  que  nous  avons  découverts  dans  nos  douze  expériences ,  doivent 
erre  attribués ,  en  partie ,  à  leurs  particules  odoriférentes ,  je  as  les  expériences 
qui  fuivent.  * 

Dans  chaque  expérience  ,  la  quantité  d'air  renfermé  étoit  de  huit  onces, 

Éie  temps  oc  lacombiiuifon  île  feize  heures. 

Dix  graias de  raafc firent  diminuer  l'air  de    ......  6^  i  6z. 

O    /'  Camphre éj  à  61. 

|.    jl    Affa-fœtida 6i  à  61.. 

é-  Jj    Sifraii 6x  i  il, 

g-    I    Opium 60  à  î8, 

^    i    Sel  ammoniac  vol 60  t  fS. 

Je  pris  le  mufc  êc  le  camphre  comme  des  exemples  pour  les  huiles 
eÛTentiellcs  ,  le  premier  du  règne  animal  ,  le  feconq  à\x  règne  végétal  i 
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l'ana-fœtida  pour  un  exemple  des  odeurs  férides.  Se  l'opium  poui  celui 
des  narcotiques.  Le  fafran ,  par  Ja  manière  donr  il  a  été  prépaie ,  ne  peut 
pas  fe  corrompre  aulîî  long-temps  qu'on  le  ticntfec,  &  ne  pouvoir  jcttet 
qu'une  odeur  pure.  Le  fcl  volatU  étoit  dcftiné  à  fervir  d'exemple  pour  les 
odeurs  volatiles. 

Nous  trouvons  donc  que  les  odeurs  pures  aff'eclent  peu ,  ou ,  pour  ainu 
dire,  point,  du  tout  l'air;  car  la  difFérence  ,  lorfqu'il  y  en  avoit ,  étoit 
Cl  petite,  que  je  ne  l'attribue  qu'à  un  défaut  d'cxaÔitude  de  ma  part  a 
faire  l'expérience.  Je  ne  crus  pas  non  plus  qu'il  fût  néceflaKc  de  répéter 
mes  expériences,  étant  convaincu  que  leurs  effets  mal-faifans,  dans  les 
douzième  &C  treizième  expériences  ,  ne  ^dévoient  en  aucune  façon  être 
attribués  à  leur  odeur,  mais  à  leurs  particules  organifées,  tendances  à  la 
difTolution  du  moment  qu'elles  fe  trouvoicnt  privées  de  leur  nourriture. 
Tel  eft  le  rapport  parfait  des  fubftances  végétales  avec  celles  des  ani- 
maux. 

Il  eft  donc  démontré ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  n'eft  rien 
moins  que  falutairc  de  mettre  des  fleurs  &  des  plantes  aromatiques  dans 
les  appartemens  ,  &  fur  -  tout  dans  des  chambres  fermées,  &' où  il  y  ■ 
des  malades;  leurs  cfifluves  font  d'une  nature  fi  nuiiîbîe)  qu'ils  rendent 
fur  Je  champ  l'air  peu  propre  à  la  refpiration,  &  ne  peuvent  par  confi- 
quent  manquer  d'opérer  de  mauvais  effets  ,  particulièrement  fui  les  pet- 
fonnes  malades  ou  valétudinaires. 

Mais  il  n'eft  pas  moins  évident  que  les  particules  odoriférentes  des  vé- 
gétaux ,  lorfqu'elics  font  féparées  par  l'art  des  particules  corruptibles  ,  ne 
lontcucunement  nuifibles.  On  peut  donc  en  faire  ufage  fans  crainte ,  comme 
^Ci  odeurs  agréables ,  ou  pour  difïïpcr  l'air  corrompu  des  appartcroens 
d'un  malade  ,  Il  ce  n'eft  qu'elles  ne  foient  contraires  à  la'conftiturion  par- 
ticulière du  patient,  ou  dans  des  cas  où  leurftimulant  peut  être  préjudicia- 
ble. L'alkali  volatil ,  comme  le  remaïqae  M.  Pringle  ,  eft  ,  dans  ce  cas-là^ 
parfaitement  innocent. 

Ce  que  nous  difons  ici  doit  être  entendu  des  plantes  féparées  de  Icorf 
racines.  Le  Doâeur  Pricftiey  leur  a  trouvé  une  propriété  difTérenre  quand 
elles  font  dans  leur  état  de  vigueur  &  de  végétation  -,  elles  abforbcnr  alors 
une  partie  de  l'aTmofphcre,  Mais  cette  propriété  fe  diflîpe  avec  leur  vie  » 
elles  exhalent  alors  des  particules  putrides ,  Se  accélèrent  la  dilTolution. 

Nous  allons  paflcr  à  une  aarre  partie  de  nos  expériences ,  qqi  n'eft  ni 
moins  curieufe  ni  nroins  importante  que  les  précédentes  ,  les  effets  des 
effluves  de  i'humrdiré  des  teneins  marécageux  ik  autres  ,  lur  l'air. 

Ce  fujct  étanc  parriculicrement    lié  à  PAtt  de  la  Médecine  ,    comme 

ayant  rapport -aux  maladies  endémiques  de  différons  Pays,    &  comme 

[•étant  une  fource  féconde  des. maladies  les. plus  dangereufes ,   a  toujours 

'  fixé  l'attention  des  Philofophcs  &  des  Médecins ,    la  nature   du   ïnij^rnac 

û'cft  encore ,  à  ^*  que  \t  croîs,  que  «è$- Imparfaitement  cpjxnuc.  Oq  D0 
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ptut  donc  ePpéter  que  les  opinions  s'accordent  fut  cette  maladie  ;  6c 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  une  parfaite  coïncidence  dans  le  réfultac  det 
expériences ,  particulièrement  fî  elles  font  faites  par  des  pcrfonnes  qui  ont 
des  vues  5c  des  idées  difierentcs ,  peut  -  être  même  des  préjugés  parti- 
cuiiers. 

Pour  parvenir  à  la  connoilfance  de  la  vérité ,  nous  devons  donc  faire 
des  expériences  exades  ,  &  des  obfervations  fuivies  que  nous  trouverons 
alors  le  réfléchir  une  lumière  mutuelle.  C'eft  ainiî  que  nous  parviendrons 
à  lever  par  degrés  le  voile  qui  couvre  la  Natoire,  &  que  nous  pourrons 
conooitre  fon  vrai  carat^cre  :  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  quelle  foit 
toujours  impénétrable.  Ce  n'étoir  que  par  pure  ignorance  que  les  anciens 
Egyptiens  couvroient  leur  Ifis  d'un  voile,  pour  faire  entendre  qu'aucun 
mortel  ne  pouvoir  la  connoître. 

XVI.  E  X  P.  L'air  qui  circule  fur  la  rivière  d'Ouze  s'cft  trowré  conf- 
tamment  de  deux  ou  rrois  degrés  plus  pur  que  celui  de  mon  jardin. 

XVII.  Ex  P.  Je  remarquai  la  même  chofe  dans  l'air  au-defllis  du 
Fof$,  Ceci  éroit  dans  un  temps  que  ,  par  l'influence  du  flux ,  le  courant 
étoit  alTcz  rapide,  toute  la  fange  &  la  terre  roarécageufe  fe  trouvant  cou- 
vertes d'une  hauteur  confidétable  d'eau. 

Je  tâchai  enfuitc  de  trouver  leseflTers  de  ces  mêmes  eaux  fur  l'air,  quand 
ils  feroient  combinés  enfemble.  Je  mis  donc  deux  onces  de  cette  eau  dans 
une  bouteille  de  huit  onces  :  de  forte  qu'il  y  avoit  fix  onces  d'air.  Après  avoir 
été  bouchés,  ils  relièrent  fcize  heures  enfemble. 

XVIII.  E  X  P.  L'air  de  l'Ouze  fut  aulTi  bon  que  lorfqu'il  fut  mis  dans 
la  bouteille ,  &  cela  dans  plufieurs  expériences. 

XIX..  Ex  P.     J'obtins  le  même  réfultat  de  l'eau  du  Fofs  ;  elle  étoic 

tjarfaitement  dépourvue  de  vafe,  fans  ccre  néanmoins  aulli  limpide  que 
'eau  de  la  rivière  ,  &  il  y  flottoit  quelque  chofe  du  km  palujîris. 

Nous  trouvons  donc  que  l'air  n'étoic  point  du  tout  dégradé  en  circu- 
lant au-delTus  de  la  furface  de  l'eau.  Peut-être  bien  que  -fi  j'avois  donné 
plus  de  temps  à  la  dix-neuvième  expérience, le  Uns  palufiris  fe  fcroit  tourné 
en  purré^aâion  &  auroit  corrompu  1  air. 

XX.  Ex  P.  Je  foumis  alors  l'eau  du  Fofi  à  rexpérience-,  elle  étoit 
aflcz  fale  pour  dépofcr,  après  avoir  rcpofé  ,  unfédimcnt  bourbeux. 

Dans  l'une  des  expériences ,  l'air  fe  trouva  réduit  de  62°  i  ^8";  dan$ 
une  autre  ,  de  62°  à  yy*  ;  dans  une  troifième ,  de  60*  à  jô". 

XXI.  Ex  P.  Les  Médecins,  qui  ont  le  plus  d'occafions  de  connoître 
les  maladies  qui  réfultcnt  des  fituations  balTes ,  ftagnantcs  &c  marécageufes , 
ont  remarqué  qu'elles  fe  déclarent  rarement  avant  que  l'eau  foit  évaporée 
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au  point  de  laiflcr  à  découvert  la  fange  noire   &  vifqueufe.  Pour  m'< 
allurcr  par  moi-même,  j'ai  tait  les  expériences  (uivarrcs. 

Je  mis  deux  onces  d'une  fange  noire  &  puante  du  Fofs  dans  la  bouteil 
de  huit  onces  d'air j   l'ayant  fermée,  ils  reltcient  combinés  cnfcmblcpct 
dant  douze  heures i  ayant  fait  l'épreuve  de  l'air  d<ins  douze  expériences, 
j'en  obtins  le  réfultat  que  voici. 

Dans  fept  expériences,  l'air  fe  trouva  réduit  de  62°  à  34**  j  dans  troil 
de  62°  i'jô";  dans  deux  autres ,  de  60°  à  35-°. 

Ce  font  -  là  des  exemples  convaincans  des  mauvais  effets  de  rcflflm 
des  terrcins  marécageux.  Quoique  j'en  (uffe  dé)à  pleinement  convainc 
par  l'autorité  de  MM.  Pringlc  (1;,  Docteur  Lind  (2),  Clezhorn(3),  &c., 
ainii  que  par  mes  propres  ubfervarions  &  réflexions,  je  voulus  néanmoins 
m'en  alTurer  encore  par  mes  propres  expérier.ces ,  afin  de  pouvoir  le  ren- 
dre évidemment  plus  palpable.  C'cft,  fans  doute,  une  grande  (atisfac- 
.rion  de  conftatcr ,  par  de  nouvelles  expériences,  la  vérité  des  obfcrvations 
faites  par  les  Anciens. 

f  Un  Auteur  mod-rnc  (<j.),  ayant  trouvé,  par  des  expériences  faites  avec 
de  la  viande  crue,  fufpendue  au-dcHus  des  marais ,  que  l'effluve  retardoit 
plut'ôt  qu'elle  n'accéleroit  la  putréfaâion,  s'eft  hafardé  à  dire  «  qu'il  étoi< 
*  aulTî  porté  à  douter  de  leur  (  les  cxhalaifons  des  marais  )infalubriré  à  tous 
»  égaras  «. 

Mais  on  doit  fe  reffbuvenir  qu'une  armofphcre  ,  déjà  imprégnée  d'une 
maricrc  putride ,  n'étoit  ,  en  aucune  b<jon ,  un  menftrue  propre  pool 
écarter  ou  fufpcndre  une  plus  grande  putrélatkion  de  la  matière. 

Nousdevons  conlldérer  auÛi  que  Us  miafmes,  comme  les  médicamens, 
n'agiflent  pas  fans  cadavres.  Comme  toutes  les  imprclTîonslur  notre  coros  Ce 
font  par  le  moyen  des  ticrfs ,  aucuns  mouvemens  ne  peuvent  erre  excirés ,  ni 
l'ineitie  du  (luide  nerveux  ne  peut  être  produite  dans  des  individus  privés 
du  jeu  des  nerfs.  Mes  expériences  m'ont  prouvé  que  les  exhalaifons  des 
marais  font  dangereufcs  pour  tout  animal  vivant  ,  quoique  peur-êrrc  elles 
peuvent  agir  comme  un  antifcptique  fur  la  matière  morte.  L'air  fixe  eH 
un  puilfant  antifeptique  pour  lune  ,  tandis  qu'il  eft  mortel  pour  l'aurrcil 
L'air  nitrcux  préferve  de  corruption  toute  efpcce  de  viande  lorfquVlle  e/f 
morte  ;  mais  il  fuffit  que  l'animal  vivant  y  rcfpire  à  peine,  pour  qn'il  fuit 
frappé  de  la  mort.  Quelques  -  uns  de  nos  marais  ont  la  propriété  fin- 
gulierc  de  conferver  les  corps  morrs,  non-feulement  doux,  mais  encore 
flexibles  pendant  plufieurs  années  :  nous  femmes  néanmoins  certains  qu'ils 
font  en  même  temps  mortels  pour  les  animaux  virans. 


(l)  Difeafcs  ofthtyirmy  ,  S*. 

il  )  Effjy  ou  trie  Dijiujis  intidcBLtl  ta  Européen  ,  in  hot  CUmcs. 
j  )  Difijfcs  ofAfincrcj. 
(f)  Experimer.ul  Enquiry  in»  theCutfts  efputrid  Difiafis, 
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fut 


La  quarrième  partie  d'ilne  bouteille  de  huit  on 
îcmp.ie  de  la  mctiie  fargc  que  celle  de  la  dernière  expérience,  maisafTcz 
fichée  au  folcil  pour  être  mife  tacilemcnt  en  poudre  ;  le  rcfte  étoit  At 
l'air.  Cette  bouteille  rcfta  vingt  quatre  heures  bouchée  •,  on  eut  reulement 
foin  de  la  remuer  de  temps  en  temps.  Lcrfque  je  mis  enluite  l'air  à  répredve, 
je  trouvai  qu'il  étoit  à  peine  altéré  ;  la  plus  grande  diminution,  dans  dîf^ 
férentes  expériences,  fe  trouva  feulement  ctre  de  62"  à  <  o"  :  de  forte  qud 
l'air  avoir  confervé  toute  fa  bonté ,  quoique  la  matière  eût  refté  combinée  le 
«loublc  du  temps  de  la  dernière  expérience. 

Cela  nous  prouve  que  les  matais  &  les  rerreins  marécageux ,  lorfqu'ik 
font  fccs  ou  parfaitement  dépourvus  de  leur  humidité,  deviennent  falubres 
^  n'exhalent  aucune  vapeur  nuifible. 

Cette  cxpéiicnce  confirme  aufli  l'obfervarion ,  que  de  pareilles  fituarions 
n'engendrent  point  de  maladies  endémiques  pendant  le*  faifons  sccbes  » 
ou  après  avoir  été  bien  dcflechéesi&  l'on  a  remarqué  que  dans  nos  Colonies 
les  plus  mal -faines,  en  Afrique  &  dans  les  Indes  occidentales,  les  Ha- 
bitans  |0uii]ent  d'une  bonne  idnté  pendant  ces  faifons.  Mais  lorfque  les 
failbns  humidrs  viennent,  la  fcènc  change;  l'air  eft  immédiatement  vicié» 
&  devient  nuiilble  :,lc$  fièvres  putridts  fe  déclaient,  &c  la  mort  fe  répand 
fur  tout  Je  Pays.  L'ingénieux  M.  Ives  nous  en  rapporte  un  exemple  ter- 
lible,  ainfi  que  de  la  vengeance  cruelle  des  Arabes  ,  quand  ils  fe  croient 
léfésparles  Turcs  de  Ballora.  Ils  inondent  tous  les  ei.virons  ,  endétruifant 
les  bords  de  la  rivière  près  de  cette  Ville.  Lorfque  l'e^u  fe  trouve  à-pcH' 
près  évaporée  ,  la  faiige  &  les  auttrs  immondices  infeâent  l'air  à  un  (^ 
degré,  qu'il  en  réfulte  une  fièvre  mortelle  dans  cette  Ville,  dont  Ja  popu- 
lation eft  confidérabic.  Cela  eut  lieu  pendant  que  M.  Ives  fe  trouva  à 
Baffora.  Quatorze  mille  perfonnes  y  périrent  de  cette  fièvre  ;  &  de  tous 
les  EuTopé-rns  qui  s'y  trouvoient ,  il  n  en  échappa  que  trois:  horrible  ma- 
nière de  le  venger  ,  &  funeftc  exemple  des  effets  mortels  des  marais  &  des 
Câux  Gagnantes  dans  les  climats  chauds  !  Voyons  il  nous  pouvons  le  prouves 
par  des  expériences  aèluelles.  ;  |, 

XX  1 1 1.  E  X  P.  A  la  fange  en  poudre  ,  do^t  j'avqjs  fait,  uiàge'dam  la 
dernière  exjjérience,  j'ajoutai  la  quantité  d'eau  céceflaire  pour  lui  donnes 
la  même  confiAance  que  celle  qu'elle  avoit  dans  la  ving^  ■:  unième  expé- 
iience.  Cette  matière  ayant  été  renfermée  avec  -fix  onces  d'air ,  comme 
auparavant ,  rcfta  vingt  quatre  heures  dans  la  boureille.        ,  ;  .  ; 

L'au  avoir  alors  contraiflé  une  mauvaife  odeur,  fcmblabjev^  celle  d'un 
IfolTé  nouvellement  écuré,  &  fe  rrouvoit  diminué  de  62°. à  451*.  Pluiîeurs 
expérience»  donnèrent  les  mêmes  réfuitats  *,  en  tcftant  plus  long  jemps , 
îi  tut  diminué  de  62"  à  29°. 

Cette  expérience  confirme  &  éclaircir  les  effets  de  l'humidiré,  coopé- 
ianc  avec  aes  terreins  maifains,  à  produite  leurs  pernicieiix  effets.  L'hn- 
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midité  cft,  jufqu'à  un  certain  degré,  néceflaire  dans  toutes  les  efpècMde 
tertrentation  \  ce  qui  me  fait  croire  que  quand  il  combe  une  certaine  quai 
tiré  de  pluie  fur  des  terieins  marécageux ,  le  fol  putride  commence  io|| 
de  fuite  à  fermenter,  &  une  certaine  quantité  de  particules   corrompu 
font  mifcs  en  liberté  &  infedent  l'air  :  le  degré  de  la  fermentation 
déterminé  par  le  degré  de  chaleur  &  ia  plus  ou  moins  grande  humidig 
du  fol. 

XXIV.  Ex  p.     Je  joignis  à  la  fange  qui  avoir  fervi  pour  Ja  dernîê 
expérience  ,  une  quantité  d'eau  fuflfifante  pour  la  détremper-,  de  forte  qu'apr 

3u'eile  fe  fut  précipitée,  elle  fe  trouva  couverte  d'une  hauteur  confidérabi 
'eau.  Cette  matière,  combinée  avec  l'air,  rcfta  dans  cet  état  autant 
temps  que  dans  la  précédente  expérience. 

L'air  ayant  alors  éré  misa  l'épreuve,  je  ne  le  trouvai  jamais  plus  dir 
nué  que  de  62.°  à  yô". 

Cette  expérience  fut  faite  pour  découvrir  les  efTers  des  marais  ie.   des 
tcrreins  marécageux,  quand  ils  font  couverts  d'eau;  &  nous  voyons  qii  " 
leur  maligne  influence  fe  trouve  beaucoup  diminuée  par-là  :  de  forte  qt 
la  fermentation  putride  eft  arrêtée  par  la  rrop  grande  humidité,  ou  bie 
les  exhalaifons  fe  trouvent  abforbéejen  paffant  par  la  mafTe  d'eau  qui  IdT 
couvre.  Peut-être  que  le  froid ,  occafionné  par  févaporation  ,  peut  y  opère 
quelqu'cflct. 

Tout  cela  nous  prouve  la  juftcfTe  de  la  remarque  de  M.  Pringle  ,  quant 
ivcrtifFant  fur  les  foins  à  prendre  pour  éviter  les  maladies  qui  naiilent  d'( 
•ir  putride ,  il  dit  :  te  Quant  aux  cantonnemens  dans  les  tcrreins  mit 
*»cagcux,  fî  les  troupes  doivent  y  rcflcr  pendant  la  faifon  dangereufe" 
»  il  vaudra  mieux  fubmergcr  entièrement  l;s  champs  ,  que  de  les  laifTet 
»  à  moitié  fecs  \  car  moins  il  y  aura  d'eau,  plus  la  corruption  fera  grande, 
3>  &  l'évaporation  fera  ,  propotrion  gardée,  plus  confidérable  ».  Que  cetw 
téflcTÎon  fe  trouve  bien  confirmée  parles  vingt- unième,  vingt-deuxième, 
vingt-troificme  &  vingt-quatrième  expériences  !  Exemple  du  parfait  accord 
d'une  obfervation  cxatfteavec  la  vérité  &  la  Nature. 

XXV.  Ex  P.  Deux  onces  d'immohdiccs  de  la  rue  ,  bien  rcnfermi 
dans  une  bouteille,  comme  plus  haut ,  après  avoir  reflé  combinées  enfêml 
pendant  vingt-  quatre  heures,  l'air  fe  trouva  conlîdérablement  diminué 
62°  à  50°. 

Cela  nous  fait  voir  combien  les  Magiftrats  veillent  à  la  falubrité  a 
qui  la  propreté  des  grandes  Villes ,  en  obligeant  les  Habitans  à  bien  dé^ 
blayer  &  entretenir  les  rues. 

XXVI.  E  X  P.  Ayant  pris  la  même  quantité  de  terre  graffc  &  végétale 
de  mon  jardin»  que  je  réduifii  à  la  confiftancc  d'une  fange  épaific,  et 
y  ajoutant  de  l'eau,  j'en  fis  l'épreuve  j  l'air  ne  fut  que  trcs-peu  dégradé: 
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Jans  une  expérience ,  il  ue  fe  ciouva  diminué  que  de  j^*^  à  j'j'"  \  dans  uue 
autre,  dcé^."  A6i°. 

IJ  cft  donc  probable  que  la  bonne  terre  gjafle  végétale  conrienr  fort  peu 
de  matière  putride  ,  puiliju  elle  donne  li  peu  d'effluve  nuifible.  L'addition 
du  fumier  &  d'autres  engrais  doit  beaucoup  varier  fcs  effets  à  cet  égard. 

XX  VI I.  E  X  P.  Je  formai  une  maflTe  de  la  même  confiftance  d'argile 
pure  &  d'eau  ,  les  autres  circonftances  étant  les  mêmes;  l'air  oc  s'en  trouva 
pas  dégradé.  Dans  (îx  expériences ,  il  n'y  en  eut  qu'une  feule  où  je  remar- 
quai la  petite  différence  de  62**  à  61°  ;  ce  qu'on  doit  fans  doute  attribuer 
à  une  légère  inexactitude  de  ma  part. 

De  forte  que  les  tcrreins  de  pure  argile  paroiflent  favorables  à  la  fanté; 
car  il  n'en  émane  aucune  efpèce  d'effluve  fcptique  ou  nuisible. 

XXVIII.  Ex  P.  Du  fable  mouillé  ayant  été  fournis  à  la  même 
épreuve,  il  fc  trouva  ne  pas  avoir  le  moindre  effet  nuifible  fur  l'air.  L'on 
peut  donc  en  conclure  que  l'idée  généraiedela  falubrhé  de.cezieios  fablon- 
neux  eft  fondée  fur  une  vérité  de  fait. 

Je  finirai  par  récapituler  quelques  conféquetices,  qui  {èmblent  léfalterdes 
précédentes  expériences. 

I.  Lalr  de  l'atmorphèrc  fc  trouve  vicié  quand  il  fait  long-temps  fèc. 

I I.  Il  cft  purifié  parla  pluie  &  lei  vents ^  particulièrement  par  les  vents 
d'oucft. 

III.  Il  ell  beaucoup  pfui  nuifîble  dans  les  Villes  qu'à  la  Campagne  , 
même  à  une  petite  diftauce  des  Villes. 

I V.  II  fe  trouve promptement  vicié  par  l'effluve  des  fubftances  animales, 
même  quand  elles  ionc  paifairemenc  douces  &i  exemptes  de  toute  putré- 
fadiion. 

Vk  Les  végétaux,  quand  ils  ne  font  pas  dans  leur  état  de  végétation  ^ 
ont  un  femblable  effet  &  dans  un  degré  également  puiiïanr. 

V I.  £r  cela  ne  provi  ent  aucunement  de  leurs  particules  aromatiquei 
ou  odoïiférenies. 

VII.  Le  phlo  glftique  ^'élc  vc  feul. 

\ill  1.     Le  piiiogiftique  nlcft  point  peicepùble  à  l'odorat,  ptr  fc. 

I,X>     Le  plilogiftique  eft  peftilemiel ,  penj'e.  . 

X-  L'abfttTce  des  odearsdéAigréabïesn'eft  nullement  le  frgne  de  l'état 
falubre  des  prifons ,  des  hôpitaux ,  &c. ,  Se  ne  prouve  point  qu'ils  foient 
exempts  d'infedion. 

XI.  '  t'odéur  pure  rie' vicie  pbmt  l'air ,  non  plus  que  les  alkalis  vo- 


XII.    L'«r  eft  en  général  pi»  au-deffu$  de  la  ftrrface  des  eaux. 
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XIII.  L'ait  eft  très- vicié  par  les  effluves  <lc  la'  fatigc  épaiffè  des  mari 
&  des  marécages. 

XIV.  Ccft  à  quoi  l'on  f#ut  beaucoup  obvier,  en  les  tenant  couvct 
'd'eau. 

X  V.     L'ait  n'eft  pas  dégradé  par  cette  fange ,  quand  elle  cft  par&ic 
ment  sèche. 

■    XVL     L'air  fe  trouve  auflî  înfedé  par  les  immondicci  des  rues. 

XVI I.  De  la  terre  grafTc  végétale  n'influe  que  foiblement  fur  la  qc 
lité  de  l'air. 

XV III .  L'ait  n'eft  point  duroutatfe»flépar  des  terreins  d'une  argile  pi 

XIX.  Ni  par  ceux  d'un  fable  pur. 


LETTRE   DE    M.   DE    LA    MÉTHERIE. 
AUX   AUTEURS   DU    JOURNAL  DS    PHYSIQUE. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adrefTer  i:n  Mémoire  (t)dans lequel vousver 
un  procédé  nouveau  pour  retirer  l'air  inflammable  des  métaux.  Je  reoipl 
de  limaille  d'acier,  par  exemple  ,  un  matras  qui  a  la  boule  trcs-pctitcr 
j'y  ajufte  un  appareil  pneumato-chymique  ,  &  le  mers  au  feu:  on  ootienc^ 
par  ce  moyen  (impie ,  l'air  inflammable.  J'en  fis  part  à  M.  Berniard ,  do 
vous  connoiflez  les  talens ,  le  ç  du  préfent  mois,    6c  nous  convînmes 
répéter  les  expériences  chez  lui  avec  plufieurs  de  nos  amis  :  nous  eûmc 
beaucoup  d'air  inâaramable.  On  examina  enfuite  la  limaille  d'acier  lor 
qu'elle  hit  retirée  du  matras.  Elle  éroit  noire,  mais  n'avoir  point  perd 
fon  phlogiîlique,  &éteit  toujours  attirable  à  l'aimant.  Mifc  dans  les  acide 
à  peine  y  fait-elle  efFervefcence ,  &  difficilement    on  en  obtient  la  diflb- 
lution.  Ainfï,  il  me  paroît  qu'on  ne  peut  avoir  de  preuves  plus  convtjù 
cantes  de  l'exiftence  de  l'air  inflammable  dans  les  métaux. 

J'ai  aulTI  toujours   apperçu  de  l'eau  dans  le  roi  du  matras,   queJqi 
defTéchée  que  fut  la  lintaillc.  Gette  eau  a  une  faveur  piquante  Se  une  vn 
odeur  empyreumatique:  je  n'ofe  cependaqt  alTuier  que  cette  eauappar 
*u  métaJ.  yj^-^  xf 

J'ai  l'honneur  d'cttc ,  fi«:c. 

I  »    .      .j     -•.•!.   «  A  Paris .  U  XX  Août  i>8i. 


([)  On  trouvera  Je  lVl<iuoire  anaqoc4  dans  le  JoaroaJL  4e  Sept^brc. 

LET 
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LETTRE  DE   M.  DE***, 

AU  X    AVT  EU  B.  S    DU    JOURNAL    DE   P  H  Y  S  X  qU  E. 


M 


ESSIEURS, 


J  F  viens  lie  lire,  avec  bien  de  riiirércr,  l'Ouvrage  de  M.  de  Bertholoti 
iUr  l'Eleâriciré  médicale  ;  jufcju  a  préfent  rien  ne  tn'avoic  autanr  farisfait  ni 
donné  des  idées  aulfi  nectes  fur  piufieurs  fujets  dont  )'ai  promis  de  vous  en- 
tretenir. 

La  clarté  avec  laquelle  l'Auteur  s'exprime,  fes  remarques  judicieufcs  8c 
fcs  expériences  multipliées,  donnent  le  plus  grand  poids  à  fon  fyftc.-ne  ; 
mais  je  vois  avec  pcise  qu'il  conlond  totalement  ce  qu'il  nomme  EltSlricité 
aërienne  avec  )î Electricité  artificielle.  Leur  grand  rapport ,  leur  analogie  , 
l'a  porté  ,  ce  me  fcmblc,  à  croire  que  la  reircmblance  étoit  parfaite  ,  8c 

3ue  par  conféquent  les  effets  fur  le  corps  humain  dévoient  être  les  mêmes, 
'avoue  que  la  découverte  ingénieufe  de  l'application  de  l'Elctîtricité  né- 
gative, éc  fes  expériences  à  cet  égard  ,  font  infiniment  fatisfaifantes  ,  Sc 
ooivcntavoir  contribué  à  le  faire  tomber  dans  cette  erreur,  quoique,  dans 
beaucoup  d'endroits,  &  fur-tout  à  la  fin  de  l'Ouvrage,  il  paroiUe  n'avoir 

Ras  dit  tout  ce  qu'il  fait ,  &  nous  avoir  caché  des  recherches  plus  étendues. 
lais  ne  les  ayant  pas  mifcs  au  jour,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  parc 
des  réflexions  que  m'a  fait  faire  l'cfpèce  de  confufion  où  il  femblc  avoir 
mis  à  deffein  VEleSricité  aërienne  8c  l'artificielle.  L'une  ell  un  fluide  parfait 
en  lui-même,  en  ce  qu  il  pof<;èdc  toutes  les  qualités  elTcntielks  au  point 
de  per(eâion  qui  conftitue  la  fluidité  ;  l'autre  a  une  trcs-grande  fluidité , 
mais  n'a  pas  toutes  les  qualités  de  la  première ,  par  la  trop  grande  féchereiïe 
I  de  fon  phlo;»iftique.  Je  pcnfe  que  c'eft  en  cela  que  coniifte  uniquemene 
'  leur  vraie  différence;  mais  elle  eft  infiniment  eflenticUe,  parce  que  c'cft 
ia  connoilTance  de  cette  véritable  difl^érence  qui  doit  nous  découvrir  la  caule 
'  -Ac  les  moyens  de  la  vie  dans  tout  ce  qui  s'appelle  matière  animée  &c  ina- 
nimée. Tout  nous  montre,  avec  la  dernière  évidence  ,  que  IfS  moyens  les 
plus  (Impies  font  ceux  dont  fc  fert  toujours  la  Nature  iquc  l'unité  de  principes 
eft  le  type  où  l'on  reconnoît  fes  ouvrages.  C'eft  donc  en  ne  s'écartani  pas 
de  ce  principe  que  l'on  doit  arriver  à  la  connoilTance  de  la  vérité;  con- 
noiffancc  d'autant  plus  diflUcile  i  acquérir,  que  ,  pour  y  parvenir,  il  faut 
parcourir  une  infinité  de  points  de  donnée,  que  l'on  aOImile  volontiers  à  la 
vérité  même  que  l'on  s'cft  propoféc  pour  but,  parce  que  ,  dans  route  re- 
cherche, les  découvertes  que  l'on  fait  paroiffenr  toujours  le  point  fublime 
auquel  on  afpiroit ,  &  que  l'on  s'attache  &  admire  avec  prévention  tout 
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<^tf  qui  vicnc  de  nous,  &r  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  été  enfanté  par  nous.  On  p«rt 
donner  quel  nom  on  voudra  à  ce  fluide,  généralement  répandu  dans  rout 
norre  globe  &  notre  arniofphère.  M.  de  liertholon  le  nomme  Ele»5kricjré  > 
cette  dénomination  peut  être  la  meilleure  ,  mais  elle  a  le  défaut  d'engager 
à  confondre  ce  âuide  elTentiel  avec  un  fluide  inrpar£kic ,  déjà  connu  fous  ce 
nom  :  ainfi  je  ne  le  nommerai  pas  de  même,  &  l'appellerai  par  excellence 
fluide  univerfcl ,  parce  qu'il  renferme  en  lui  les  fluides  les  plus  fubtils  qi 
nous connoilTîons,  tels  qtie  le  fluide  élcdrique  &  le  fluide  magnétique, rcitl 
deux  attirés  de  Tair  par  des  moyens  artificiels,  féparément  ou  unis  dansun^ 
proportion  qui  n'cft  pas  la  même  que  celle  qui  lui  ell  natutelJe.  Ils  ne  d< 
viennent  palpables  pour  nous  que  dans  un  dei^ré  d'imperfe^ion  qui  m 
permet  pas  de  les  alîimiler  au  fluide  univerfel. Cette  diftindlion  rinécenair« 
étant  faire  ,  il  me  fembic  qu'on  ne  peut  plus  regarder  l'élctitricité  proprcmet 
dite,  comme  le  fluide  vivifiant,  &  qu'il  faut  chercher  à  découvrir  ce  fiuidl 
dans  toute  fa  pureté. 

Je  ne  connais  pas  de  compofé  de  matit-re  plus  parfaire  ,  plus  compliqué* 
que  l'homme.  C'eft  donc  en  lui  que  doit  agir  le  fluide  univerfcl  dans  tout 
w  pureté,  ou  du  moins  avec  le  plus  de  pureté;  car  Ç\  je  veux  croire  qu'i 
n'ert  pas  dans  l'homme  avec  toute  fa  pureté  ,  je  ne  pci«  qu'imaginer  un' 
être  plus  partait  que  je  ne  connois  pa-;,  &  qui  de?- lors  ne  m'intércfle 
plus  d'aucune  nianicre.  Je  dois  donc  fuppofcr  que  le  fluide  univerfel  agi 
dans  toute  fa  p.ireté  dans  la  machine  la  plus  parfaire  que  je  fuppofe  qu'i 
fait  mouvoir.  Je  conclurai  donc  que  le  fluide  univerfel  fe  trouve  aar 
l'homme.  Si  je  réfléchis  en  fuite  aux  moyens  qui  font  donnés  à  l'homme  poixl 
fourenir  fon  cxiftence,  je  trouverai  que  ce  fluide  efl  répandu  dans  l'aiicu 
trcs-grandc  quantité,  fic'dans  tous  les  alimens  qui  fervent  à  la  nourrïrui 
de  l'homme.  Cette  feule  réflexion  me  porte  donc  à  erre  convaincu  qu'il  tt 
par-tour,  mais  qu'il  y  cxilte  fous  des  formes  plus  ou  moins  parfaites,  fuj-^ 
vant  h  nature  de  la  matière  qu'il  fait  exiller  &  dont  il  cft  tiré.  Ce  fluide 
n'eft  donc  pas  fEletîlriciré  proprement  dite  ,  puifqu'il  y  a  des  corps  ,  deti 
cOTipofés  de  matière  d'où  on  ne  peut  la  tirer  ,  qui  ne  peuvent  pas  iefvic| 
à  la  conduire  d'un  lieu  en  un  aurre.  L'Eledricité  n'cft  donc  pas  préci{<^| 
ment  leflur.le  univerfel,  quoiqu'il  lui  refîemble  irfinimcnti  car  un  Haidc;^ 

3ui ,  par  fa  narue,  conftitue  route  matière  &  la  fait  exifter,  doit  fc  trouver  j 
ans  toute  otpèce  de  matit-re  ,  &  toure  matière  le  renfermant  doit  pouvoiti 
lui  fcrvir  de  condu(îVeur,  parce  que  c'eft  parla  reflemblance  des  patries  &' 
leur  artraâioit  mutuelle  que  fe  peut  faire  la  communication  d'un  lieu  îun 
autre.  Or,  lî  tel  corps  p:ut  arrêter  cette  communication  ,  le  fluide-  auTl 
arrête  n'tft  pin  le  fluide  univerfel,  le  fluide  parfait,  cehnqni  dunne  la  vi« 
^  toute  la  matière.  Je  conclurai    feulement  que  l'Eleâriciré  cft  la  fonn« 
la  plus  généralement  répandue  fur  route  la  matière  par  Lquellc  fe  inarif  fte 
le  rt.iidL-  univcifel,  c'clt  le  fluide  le  plus  approchant  qui  en  confcrve  les 
f  tus  fares  propriétés  :  mais  ce  n'ell  pas  lui  eirentieUemem  j  &  en  coofé-  ' 
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«Jtience  ne  pouvant  pas  le  regarder  comme  l'unique,  le  vrai  moyen  em- 
ployé par  la  Nature  pour  conllituer  &  perpétuer  i'cxiftcnce  de  toute  ma- 
tière ,  je  ne  peux  le  regarder  comme  le  véritable  moyen  de  rétablir  & 
déir  lire  les  cféfordres  oui  peuvent  arriver  dans  les  corps  compofés  de  cette 
même  matière.  Donc  1  Eicdriciré  artificielle,  ou  l'Elcftricité  proprement' 
dire»  ne  peut  être  confîdérée  comme  le  fluide  parfait,  le  fluiae  univcrfel 
répandu  dans  notre  globe  &  dans  notre  atmofphère,  &  ne  peut  être  em- 
ployée certalncmenc  avec  fucccs  contre  les  défordres  dans  l'équilibre  de  1* 
matière. 

Il  fcmblc,  McdîeurS,  qu'après  avoir  détruit  un  principe  avancé  ,il  fau-'( 
droit,  pour  achîver  de  convaincre,   mettre  autre  choie  à  \:\  place  :  mais' 
cela  ne  m'eft  pas  réfervé  \  je  ne  ferai  que  vous  préfcntcr  mes  idées ,  &  je" 
dis  que  (\  l'on  parvenoit  à  découvrir  un  fluide  qui  eût  la  propriété  d'être' 
tiré  ipécialement  du  corps  humain,  &  qui,  eo  étant  tiré,  eût  encore  celle' 
d'être  conduit  à  un  autre  corps  quelconque  par  toute  efncce  de  matière,'! 
j'en  conclurois  que  ceHuide  cft  le  fluide  univerfel ,  le  flaide  par  excellence:'' 
car  il  eft  tiré  de  l'efpècc  de  compofé  de  matière  où  je  le  (uppofe  dans  la' 
plus  grande  pureté,  5<:  il  a  la  propriété  de  pouvoir  être  conduit  par  toute 
efpèce  de  matière.  Ce  fluide  feroit  donc  le  fluide  univerfel,  celui  que  l'on'] 
pourroic  regarder  comme  confticuant  l'exiftence  de  la  matière  par  fa  pré-i| 
lèncc ,  &:  l'cfpèce  de  matière  fuivant  fa  quantité  &  fa  qualité.  Je  dirois  îf 
Telle  matière  chantée  de  forme,  parce  que  ce  fluide  a  ,  parle  frottement*! 
ou  l'accroiflcmenr  des  parties  conititurives  de  cette  même  matière  ,  changé'] 
fon  intcnfué,  fa  diredion;  &  par-là,  fa  quantité  &  fa  qualité  n'étant  pluj 
les  mêmes ,  les  mêmes  formes  ne  doivent  plus  exifker,  &c.  Appliquant  ce 
raifonnemcnt  aux  maladies  qui  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  un 
dérangement  dans  l'équilibre  des  fluides  &  des  folides  qui  conipofent  lo»^ 
corps  humain  ,  je  dirois  :  Si  dans  l'homme  telle   maladie  furvient,  c'eft 
<jue  le  fluide  univerfel  n'aj^iflant  plus  de  même  fur  tous  les  organes,  quel- 
<jues-  uns  ont^rdu  de  leur  fouplefle.  Il  n'agit  plus  fur  eux  avec  la  m'ême 
incendté  Se  d4l  la  même  direction  :  l'efTet  réfultant  de  fon  eflFort  ne  doit 
donc  plus  être  le  mcmc,  &  fi  je  viens  à  découvrir  quels  font  les  organej, 
affecles,  ce  fera  en  cherchant  à  les  remettre  dans  leur  état  naturel  que  je 
zétablirai  l'équilibre  ou  lafanté  ,  &c. 

Continuant  ce  raifonnemeot  &  l'appliquant  à  des^  propriétés  plus  fublimcj 
de  l'homme  ,  je  dirois  :  Si  ce  fluide  univerfel  eft  celui  qui ,  agifTant  fur 
«os  organes ,  nous  conftitoe  pat  fon  aélion  un  erre  appelle  homme ,  il»| 
doit  avoir  une  aftion  immédiate  fur  nos  nerfs,  puifque  cVft  cette  partid»! 
de  l'homme  qui  efl  regardée  comme  contenant  le  fluide  le  plus  fubtil  i»] 
c'eft  lui  qui  peut  leur  donner  cette  propriété  fi  extraordinaire,  la  fenfi-»] 
bilité  :  c'eft  donc  lui  qui  eft  le  moteur  de  nos  fenfations  ;  c'eft  donc  pael 
fon  effet  que  nos  affciàions  morales  font  fortifiées  ou  afloiblies ,  &  alor^lj 
TomtXrill,?art.lI,i']%i.  AOUT,  -Xa  A 
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il  devient  tout  (impie  de  penfet  que  l'état  du  phyfîque  doit  influer  beait^„ 
coup  fur  notre  moral,  &  réciproquement;  influence  que  l'expérience  prouve' 
évidemment ,  mais  que  l'an  ne  reconnoît  que  lorfqu'elle  a  fon  plus  granc' 
effet ,  par  le  peu  d'attention  que  l'on  porre  aux  différens  états  des  malades  i 
car,  en  général,  on  ne  remarque  cette  influence  que  lorlque ,  par  an  dé- 
rangement violent,  elle  a  caufé,  on  la  folie  ,  ou  des  morts  fuoites  ,  ou 
des  tremblcmcnsuniverfels  &.  périodiques  que  l'on  attribue  aux  Derfs^mail 
fars  y  réfléchir  davantage. 

Je  poui  rois  peut  -  être ,  en  devenant  Métaphyficien  ,  prouver  ,  d*apréil 
cette  îuife  de  raifonncmens ,  que  Ja  connoiilance  de  ce  fluide  univcrfcl] 
peut  conduire  à  l'explication  phyfique  dequantiré  de  phénomènes  inexpli- 
cables jufqu'à  préfent,  qui  arrivent  dans  les  hommes  ;  à  définir  d'une j 
manière  claire  &  précife  les  différentes  qualités  morales ,  leurs  eifecs  i  èi 
faire  voir  comment  différentes  affev^ions  doivent  fc  fuccéder  &  fe  détruire{ii| 
enfin  à  donner  une  explication  phyfiquc  de  toutes  les  qualités  morales,  6C 
à  en  démo  trer  le  mécaiiifine  dirigé  par  l'action  de  ce  fluide  uiiiverlei  fut. 
tous  les  orgrtnes. 

J'ajouterai  encore  que  je  ne  crois  pas  que  la  connoiflance  du  fluide  ^J 
appelle  proprement  Llciflricité ,  puilTc  conduire  à  l'explication  de  tant  dm 
phéroriicnts&  de  propriétés.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  regarde  ce  fluide  comir* 
pouvant  devenir  trcs-ittile  :  mais  je  fuis  convaincu  que  le  plus  louvcnt 
n  ed  d'aucune  cHîcacité  y  quoiqu'il  puilTc ,  dans  certaines  circonftanccs  ,  (àiti 
difparoîtt;:  ies  effets  extérieurs  de  pluficurs  maladies. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


^'-'>^t.; 


iidjU. 


^> 


NOUVELLES   LITTERAIRES. 


J  os E p » I  Calan  DRE LL  I ,  in  CoIUgio  Romano  Mathefeos  Fr 
feJJ'oris,  ^quilibrii  demonjlratio,  Romx  ,  ex  Oflrcinâ  Salomonianâ,  t780j 
in  8°. 

Il  cft  peu  de  principe  de  Mécanique  atifli  ancien,  auflî  conrw ,  auiS 
utile  que  celui  de  l'équilibre  du  levier  ;  cependant  les  Géomèrrcs  les  pluj 
célèbres  n'ont  pas  dédaigné  d'en  chercher  la  démonflration.  M.  l'Aobi 
Caiandrelli  tire  la  (icnne  d'un  autre  principe  de  mécanique  .  négligé 
dinairement  par  les  Géomcrres  ,  mais  qu'il  croit ,  avec  M.  d'Alcnibcrt  ^ 
avoir  befoin  de  démonftrarion.  Le  réfutât  de  deux  forces  égales  ,  app  iqttéti 
perpcndiculairemeni  aux  extrémités  £un  levier^  ej}  égale  à  leur  ;omnie ,  & 
paJJ'e  par  le  point  du  milieu  du  levier  i  de  font  qutnj  appliquante  da/u  «ne 


I 
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iirtBi  n  perpendiculaire  &*  oppofJe  aux  premières  ,  une  force  égale  à  leur 
jomme  y   il  pourrt  y  avoir  équilibre  entre  les  trois  forces.   La  ptopofjtjori. 
générale,  dont  M.  d'AIcmbett  fe  fcrt  pour  démonrrer  ce  principe,  ooT 
paroit  pas  fuffifanre  au  favant  Italien  j  il  lui   en  fubditue  une  qu'il  croît] 
plus  (îinplc  &  plus  claire,  tirée  du  principe  de  la  rafonjufjifantt.  Aprèii| 
avoir  démonné  avec  la  plus  grande  cxaélinide  Tévidïncc  de  l'on  principe 
TAuteur  en  déduit  encore   pluHeurs  corollaires,  &:  eiur'autrcs  celui    ci,'J 
eue  la  plupart  des  Géomètres  ont  pris  pour  un  axiome  :  Un  levier  /n«,i 
fiexihle  étant  anime  par  un  nombre  quelconque  de  forces ,  dont  les  dlreSîions  I 
paffent  par  le  point  d'appui  fuppojc  immobile ,  le  levier  rejlera  en  équilibrai 
La  démonftratjon  rigourcufe  de  ce  1  héorcmc  fait  tour  le  mérite  de  celle 
aue  M.  l'Abbé  Caiandiclli  publie  aujourd'hui  relativement  à  la  loi  d« 
i  équilibre. 

Phyfikalifch  -  Mccallurgifchs  abhaiidlungen  ,  Sec. ,  ou  Mémoires  pkyjîco* 
métallurgiques  fur  les  Montagnes  O  les  Mines  de  Hongrie ,  par  M,  Fe^ber  ,. 
avec  une  defcrtption  des  Fonderies  de  fer  &  des  Fabriques  d'acier  de  la 
Styrie ,  par  un  Anonyme.  A  Berlin,  chez  Nicolai,  1780  ,  in-  h",  de- 
328  pages. 

L'Auteur  de  ces  Mémoires,  dé)à  fi  avanrageufemenr  connu  par  fejt 
Lettres  fur  l'Italie,  entre  dans  Je  plus  grand  détail  fur  l'hil^ûirc  de«  mines 
de  Hongrie,  leujs  veines,  les  machines  qui  en  facilitent  le  rravdil,  fur 
ce  que  chacune  rapporte  en  or,  argent,  cuivre,  plnmb,  fer  &  antimoine  „ 
fotr  au  Fifc,  fuit  aux  Propriétaires  &  aux  Entrepreneurs.  La  mine  royale 
de  Schemnitz  eft  fort  riche  ,  Si  celle  de  Kremnitz  a  fourni ,  depuis  1749 
jufqu'en  175P,  en  or  &  en  argent,  la  valeur  de  4i,4p8,OOp  florins, 
c'eu-à-dire,  plus  de  84  millions  de  notre  monnoic.  Depuis  1  648,  celle, 
de  Falfoebania  fournit  par  an  environ  100  marcs  d'or ,  5000  a  argent , 
3000  quintaux  de  plomb,  &  1 JOO  quintaux  dclithatge,  fans  compter  les 
mines  de  cuivre  &  autres.  L'Appendice  de  l'Anonyme  décrit  avec  beau- 
coup d'exâitittide  la  conftruc^ion  des  fourneaux  &  ufincs  propres  à  la  Fon- 
derie &  aux  préparations  du  fer  &i  de  l'acier  en  Styrie. 
A  ss  j  ER  P  E  RI  CAj  Ingénieur  &  ConJîruSleur  d'Jnfîrumem  de  Phy^ 
fique  pour  le  iioi  ,  &  Breieté  de  Sa  Majefté  le  26  Juillet  1780, 
({ui  demeure  à  Paris,  rue  Saint  -  Antoine,  au  coin  de  celle  GeoiTroy-^' 
i'Afnicr  ,  s'étant  engagé  ,  chîz  M.  Mcilier  ,  Membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  à  coi  fttulre  un  Baromètre  à  furface  plane,  femblablc 
à  celui  qui  eft  dans  ïbn  Obfervaroirc,  fait  par  l«  fieur.Caron  ,  cet  Artille 
▼ient  de  l  entreprendre  &  d'y  réullu.  Cette  méthode,  dont  on  a  voulu 
faire  un  fecrcr,  n'eft  fondée  que  fur  une  pratique  fort  fimple,  qui  dé-i 
pend  de  la  conftrudion  du  tube  &  de  la  manière  dont  on  le  purge  d'aiti 
L  a  maintenant  deux  de  ces  inltrumensen  obfetvationi  mais  il  n'y  trouve 
aucan  avantage ,  en  ce  que  la  coloniïe  de  mercure  n'ell  ni  ^lus  haute  ni 
baflg  que  ccUe  des  anciens  tubes ,  qui  font  bien 
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\^  Par  une  obrervatioii  faite  le  21  Juin  178 1  à  midi ,  les  deux  inftruttiet 
"**  furface  plane  étoicnr  à  27  pouces  lO  lignes,  5i  plufieurs  autres  Baro 
nièrres  à  cubes  ordinaires  étoient  à  la  même  hauteur ,  &  le  Thcrmomctt 
à  ip  degrés  de  température.  Il  en  donnera  un  détail  plus  ample  ,  d'apr^ 
les  expériences  qu'il  en  aura  faites.  Les  Obfervateurs  &  autres  qui  vot 
dront  fe  procurer  de  ces  inllrumcns  comparables ,  c'eft  -  à  -  dire ,  un  tub 
de  la  nouvelle  méthode,  avec  un  autre  de  la  méthode  ordinaire,  s'adrei 
feront  au  ficuc  Aflter  Perica,  qui  conftruit  toutes  fortes  d'inftrumens  con-^ 
cernant  la  Chymie  &  la  Phyfiquc  expérimentale.  On  peut  dire  avec  juftice 
qu'il  eft  le  fcul  de  fon  état  qui  exécute  avec  autant  d'adrelfc  &  de  pré- 
cifion  tous  les  travaux  en  vcfre.  Il  tient  aufll  des  Kudiomèttes,  dont  Tap- 
parell  ne  coûte  que  60  liv.  ,  quoique  la  division  y  (bit  de  la  plus  grande 
exa(ftitudc.  Le  fieur  Afîier  Perica  (e  difpofe  à  donner  au  Public  iin  neuve" 
Hyt^romctre  de  fa  compofition ,  pour  remédier  à  toutes  les  iniperfedion 
obftrvëcs  jufqu  à  ce  jour  fur  ces  inftrumcns. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  ,  Infcriptions  &   Belles  -  Lettres 
Toi'ioufe  ,  ayant  propofé  pour  le  Prix  triple  de   1780,  «  D'a(îîgner  le 
»î  Joix  du  retardement  qu'éprouvent  les  fluides  dans  les  tuyaux  Fermés, 
»  fur-tout  pour  les  cas  oîi  les  tuyaux  font  des  contours  ^  des  angles  •  \ 

Trois  concours  de  fuite  n'ayant  rîcn  produit  de  fatisfaifant  fur  cette  quel 
tion ,  elle  yxenonce  ,  5c  propofc  pour  1785  deux  nouveaux  fujcts,  à  chacun' 
dcfquels  elle  deflinc  un  Prix  de  cent  piftolcs. 

Le  premier  eft  *  L'influence  de  Fermât  fur  fon  fièclc,  relativcmeoe 
»  aux  progrès  de  la  haute  Géométrie  &  du  Calcul,  &  l'avantage  que  les 
ift  Mathématiques  ont  retiré  depuis ,  &  peuvent  cettrcr  encore  de  fes  Ou- 
I»  vragcs  ». 

■  Le  fécond  eft  «  De  déterminer  les  moyens  les  plus  avantageux  de  cxîr 
•  duire  dans  la  Ville  de  Touloufe  une  quantité  d'eau  fiiffifante,  (bit  de 
»  fûurces  éparfcs  dans  le  territoire  de  cette  Ville  ,  foit  du  Beure  qui  baigr 
»>  fes  murs  ,  pour  fournir  en  teur  temps ,  dans  les  difFérens  quartiers  ,  aui 
»  befoins  domefliques ,  aux  incendies  &  à  farrofement  des  rues,  desplaccsj 
M  des  quais  &  des  promenades  >}. 

Les  Auteurs  joindront  à  leurs  projets  le  plan  des  Ouvrages  à  faire  ,  avec 
les  élévations ,  les  coupes  &  les  eftimarions  nécefTaires  pour  conrtater  l 
Cblidité  &  la  dépenfe  de  l'entrepiife.  Ils  donneront  aulu  un  apperçu  de 
frais  de  conftrudlion  des  tuyaux  de  dérivation  &  de  conduite  pour  amcnçt 
les  eaux  dans  les  maifons  particulières.  Ils  feront  libres  de  faire  u(age,  à 
leur  gré ,  des  eaux  de  fource  &  des  eaux  de  la  Garonne  ,  relativement  aux 
quatriers  de  la  Ville  qui  pourront  être  plus  aifément  &  plus  abondamroenc 
tournis  de  ces  diverfes  eaux ,  même  de  n«  propofer  que  les  unes  ou  les  a« 
pour  tous  les  objets  de  fervice. 

L'Adminiftratiofi  municipale  de  cette  Ville ,  pénétrée  de  l'imper 
de  ce  detoiex  fujct ,  ^  du  peu  de  proporùon  qui  fe  ciuuve  eaue  les  aa 
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ifaux  qull  exige  &  une  fomme  de  mille  livres ,  a  délibéré  d'y  ajouter 
cent  louis,  de  manière  que  le  Prix  rot^lfera  de  trois  mille  quatre  ccnci  livres. 

L'Académie  communiquera  ,  à  ceux  qui  fc  propofcront  de  concourir  pour 
ce  Prix  ,  les  renfeignemi-ns  qu'elle  a  déjà,  &  ceux  qu'elle  efpère  fe  procurer 
kncore.  < 

Quant  au  Prix  de  1782 ,  qui  fera  de  cent  piftoles  ,  l'Acadérriie  annonça^ 
l'année  dernière  ,  qu'elle  propofoit  f«  Les  avantages  en  gériéral  de  réÀ- 
^  bliircmcnrdcsEtatsProvinciaux, Sien  particulier  ceux  dont  le  Languedoc 
^  cil  redevable  aux  Etats  de  cette  Province  ». 

>  Les  Savaus  font  invités  à  travailler  fur  les  fajcts  propofés.  Les  Membres 
de  l'Académie  font  exclus  de  prétendre  au  Prix  ,  à  la  réfcrvc  des  Aflcrciés 
ttrangets.  1.  .  ;  . 

»  Ceux  qui  compoferonc  font  priés  d'écrire  «H  François  ou  en  Latin,  & 
|de  temettce  une  copie  de  leurs  Ouvrages,  qui  foit  bien  lUîblc,  fui -tout 
Quand  U  y  aura  des  calculs  algébriques, 

i  Les  Auteurs  écriront  au  bas  de  leurs  Ouvrages  une  fcntence  oudevife; 
^s  pourront  aulU  joindre  un  billet  féparé  &  cacheté ,  qui  contienne  la 
piènie  fcntence  ou  devifc,  avec  leur  r>em,  leurs  qualités  5c  leur  aUrciTe. 

Ils  s'adtcfl'cront  à  iVl.  fAbbé  de  Rey ,  Confciller  au  Parlement ,  Sectes 
taire  Perpétuel  de  l'Académie,  ou  le  lui  feront  remettre  par  quçlque  per- 
sonne domiciliée  \  fouloufc.  Dans  c»  dernier  cas,  il  en  donnera  fon  recé- 
pilTé,  fur  lequel  fera  écrire  la  feinence  del'Ouvraqc,  avec  fon  numéro, 
ïèlon  l'ordre  dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

Les  paquets ,  adrcliés  au  Secrétaire ,  doivent  être  affranchis. 
^.    Les  Ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  dernier  jour  de  Janvier  de» 
innées  pour  \cs  Prix  dcfqueJlcs  ils  auront  été  compofés, 

Beyrrag,  &c.  Mémoire jur  jervir  à  VHiJloirt  minérale  ât  Tranfilvanie ; 
par  M,  ^\CHT El..  A  iNurembcrg,  ch-z  Rafpe  ,  l"8o,  in-^".,  Jîg. 

Les  pétrifications  &  les  falines  minérales  de  ce  Pays  font  les  deux  objets 
de  ce  Mémoire  intéreifant. 

Ce  la  Pulmonie,  de  Jes  fymptômes,  de  fes  caufes ,  de  fa  difércnces  ,  <$•  de 
Jes  curations  j  par  M.  Jeannet  des  Longrois,  DoBeur-Régeru  de  la 
Faculté  de.  Medecirje  de  Paris 3  m- 12.  A  Paris,  chez  Méquignon., 
Libraire  ,  rue  des  Coidelicrs. 

Si  tous  les  Ouvrages  de  Médecine  éroient  compofés  dans  le  genre  de 
Celui-ci ,  ils  mériteroimt  avec  juftice  les  éloges  que  la  Faculté  de  Médecine 
lui  a  donnés.  Se  le  Public  pourroitavec  fûrcté  les  lire  &  y  donner  fa  con- 
fiance. Après  avoir  détaillé  les  difFérens  fymptômes  de  lapulmonie,  M.  des 
ï-ongrois  parcourt  les  caufcs,  &  s  étend  fur  la  nature  du  virus  rabifique  8c 
bir  la  facilité  avec  laquelle  il  le  propage.  Il  compare  enfuite  certaines  mala- 
ld:es  qui  y  ont  beaucoup  de  rapport  ;  il  établit  leur  différence.  Le  traitement 
dans  les  trois  périodes  de  ce  itéau  ,  eft  indiqué  avec  faî^clTe  &  fagacité.  En 
Un  mot,  cet  Ouvrage  annonce  les  connoiflances  médicinales  les  plus  réflé- 
chies ,  d'après  rexpéxience  fur  cette  cruelle  maladie. 
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APPROBATION. 

,J  'ai  lu  ,  par  ordre  ie  Monfcigncur  le  Garde  des  Sceaux,  ua  Ouvrage  ^ui  a  pont  ûc 
Otfervatio/is  fur  U  l'hjy/!<^ue,  fur  l'Hifioire  NjtuftlU  ^  fur  Us  jirts  f  Ùc;  pjr  JUM. 
RoZiER  6*  AtoNCizUjeurte,  G**^.  La  Collcftion  de  faitî  iinportans  qu'il  offre  pétiodi- 
<qucaieot  à (ë« Ixfieiirs ,  mcrifc racciieîl  des  Savans;  en conféqucnce.j'cftimc qu'on  pcutea 
permctcrel'im^ircflîûn.  APariî,  CC14  Aoiîti78i.  VAL  MO  NT  DE  BO  MA  RE. 
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R  la  caufe  pbyHque  de  la  couleur  des  difTérens  Habitans 
de  la  Terre; 

ïtr  M,  tÀbhé  N  A  U  T  o  N ,  ci-devant  Profejfeur  de  VhïUfophie, 


Xj'ÉTUdb  de  i'Hiftoire  Narurcllc  dç  notre  planète  6c  dç  tous  IcS 
habitaQs  qui  couvrent  fa  furface ,  rend  le  Philofo[^'hc  citoyen  de  tous  les 
climats  j  comme  l'Hifloirc  civile  &i.  philofophique  de  tous  les  Peuples 
anciens  &  modernes  en  fait  ic  citoyen  de  tous  les  ficelés.  L'individu  qui 
rcpréfcnte  i'cfpècc  humaine),  le  Pbyficicn-Naturalifte ,  cft,  fij'ofele  dire, 
contemporain  de  la  Nature  >  de  la  matière  ti.  de  l'efpace.  Il  embraffe  , 
d'un  féal  regard,  toutes  les  fubftances,  tous  les  lieux,  tous  les  âges-,  U 
ne  voit  dans  le  niécanifme  de  l'univers  qu'une  feule  matière  &  que  deu}( 
forces  fondamentales;  il  découvre  dans  cts  deux  pui0ances  les  rclTortl 
lîmples  qui  font  mouvoii  cette  ttiultitude  innombrable  de  mondes  folaires, 
&  n'eft  point  furpris  du  parfait  équilibre'  qui  règne  dans  la  balança 
immenfe  de  l'efpace  entre  tant  de  fydcmes  planétaires  :  la  Nature  eft  la 
snème  à  Ç^i  yeux ,  &  dans  Tes  plus  grands  ouvrages ,  &:  dans  les  atomes 
les  plus  infenfibles.  Pénétré  de  la  plus  vive  reconnoiifance  envers  l'Auteur 
de  fon  être  ,  il  admire  le  chef- d'oeuvre  de  fcs  produiflions  dans  l'homme  , 
dont  l'ame  eft  un  foible  rayon  de  l'Intelligence  infinie ,  &  dont  le  corps 
eft  le  plus  bel  ouvrage  mécanique  du  Souverain  Géomètre.  Il  eft  con- 
vaincu que  l'homme  ne  fe  connoîtroit  que  bien  imparfaitement ,  s'il  ne 
connoidoit  la  ftrii<Slure ,  la  figure  y  la  connexion ,  la  communication  de 
routes  les  parties  fblidcs  ôc  fluides  de  ce  corps  organifé,  de  cette  étor»- 
nante  machine  hydraulique.  De  Tétude  anatomique  Se  phyfiologique  de 
l'individu,  il  palTe  à  celle  de  l'efpècc.  Il  remarque  parmi  les  différcn* 
Peuples  trois  variétés  frappantes,  la  différence  du  teint  dc  de  la  couleur, 
celle  de  la  forme  &  de  la  grandeur ,  celle  du  tempérament  >  du  naturel  5c 
du  génie  national. 
7i>mXniI,Pm.n,ilZi,  SEPTEMBRE.  Y 
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Buffon,  ce  grand  Peintre,  ce  fublime  Interprète  de  la  Nature,  a  fal 
le  tabJcau  des  variétés  de  rcfpèce  humaine-,  il  a  attribué  à  la  feule  in-1 


flucnce  du  climat  (  i  )  les  grandes  différences  qu'on  remarque  dans  laj 

if  n'a 
înâuoit  fur  ces  variétés. 


couleur  des  hommes  :  mais  if  n'a  pas  examiué  comment  la  chaleur  locai^J 


Je  vais  elTayer  de  réfoudre  ce  grand  problème  de  l'Hiftoirc  Naturelle, 
vraiment  digne  d'exercer  la  cutionté  au   Philofophe.  Si  je  me  ttom| 


uirc 


dans  la  folution  que  je  hafarde ,  mon  erreur  peut  tôt  ou  tard  condi 
«  l'cxade  vérité  un  Obfcrvateur  plus  heureux.  Pour  mettre  de  l'ordre  dani 
ce  Mémoire  ,  j'établirai  quatre  théorèmes.  Je  prouverai  dans  le  premierl 
qu'il  n'y  a  qu'une  efpècc  d'homme  ;   dans  le  fécond  ,    que  la  différente j 
couleur  de  leur  teint  &  de  leur  peau  dépend  des  différentes  température»] 
locales-,  dans  le  rroificme ,  que  ces  variétés  dans  la  couleur  fe  font  re- 
marquer dans  les  liqueurs  eUcntielles  du  corps  humain,  &  fur-tout  dans 
It  membrane  léticulaire  qui  fe  trouve  entre  la  peau  &  l'épidcrmc  ;  datvftj 
le  quatrième,  que  ces  diirércnres  nuances  dépendent  immédiatement  d'un] 
principe  huil.ux  qui  eft  commun  à  toutes  les  humeurs  ,  à  tous  les  fluideîj 
contenus  dans  les  divers  folidei  de  ce  corps  organifé,  &  dont  cette  mein-< 
brane  circulaire  eft  imbibée ,  &  que  ce  principe  huileux  colore  plus  ou  moini 
tes  liqueurs  &  ce  rélèau ,  félon  les  degrés  de  la  chaleur  locale. 


PREMIER 


THÉORÈME, 


Il  n'y  a   qu'une  feule  efpècc  d'homme  \  ils  ne  forment   tous  qu'ans 
grande  6c  unique  famille:  vérité  fondamentale  de  la  morale,  &  bien  ca- 
pable d'infpirrr  l'humanité  ,  cette  belle  vertu  ,  qui  ne  voit  dans  les  différcns 
Peuples  au  un  Peuple  de  frères  î 
•  *'l3n  habitant  des  contrées  les  plus  chaudes  de  la  zone  torride,  un  autre 

Îjfis  dans  la  zone  tempérée,  un  troificme  dans  la  zone  glaciale,  quoiqu'ils 
oient  en  apparence  C\  diffcmblables,  peuvent  s'unir  enfcmble  &  propager 
dei  individus  qui  fe  reproduiroient  &  perpétueroient  eux  feuls  l'efpice 
humaine.  Leurs  diflemblances  ne  font  donc  qu'extérieures i  les  aitérariorts 
de  leurs  traits  ne  font  que  fuperficielles.  Leurs  humeurs  effenticiles  peo- 
'vent  avoir  otie  teinte  qui  ne  foi t  pas  abfolument  la  même;  mais  le  fond, 
la  fiîbftance^du  germe  confcrve  fon  identité  originelle  :  le  type  de  la  forme 
îméricure  eft  général, &  conftamment  le  même. 

'•■'Je  dois  prouver  que  les  Lapons,  les  Blancs,  lei  Nègres  &  tous  les 
-autres  Peuples  ne  doivent  les  diverfes  nuances  de  leur  couleur  qu'aux  di£Rf> 
icns  degrés  de  la  température  locale.  11  fera  évident,  par-là  même,  que 
fous  les  hommes  viennent  de  la  même  fouche  ou  peuvent  en  venir}  ceqoi 
eft  parfaitement  égal  aux  yeux  du  PhUofophe, 


(i)  Hiitove NaMicUe  g^o^ial^  ficvafucuiièrfiltm-.^l}  P-.37i  ^374> 


Sl/R  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      i6y 

SECOND      THÉORÈME. 


notre 


Les  variétés  dans  k  couleur  des  diâférens  habiran 
pendent  des  difFérentes  températures  locales. 

Je  ne  dirai  point  avec  BufToa ,  qu'elles  dépendent  de  Tinduence  du 
climat.  Cette  proportion  eft  trop  vague ,  &  n'eft  pas  aflTez  exaiïte  ;  elle 
Icroit  même  évidemment  faufle  ,  Il ,  dans  fon  Supplément ,  à  l'article  des 
variétés  de  Telpèce  humaine,  il  ne  leftreignoit  àL  xie  modiBoic  lui-même  U 
Signification  du  mot  climat. 

En  effet,  les  Géographes  &  les  Aflronomes  ont  toujours  entendu  paij 
climat  une  portion  ou  zone  de  la  furface  de  la  terre ,  terminée  par  deux 
cercles  parallèles  à  l'équateur.  Or ,  il  e(l  certain  que  dans  la  mcnie  zone, 
les  hommes  n'ont  pas  la  même  couleur  j  puifque ,  fous  la  même  latitude 
équinoxiale,  on  trouve  des  noirs-nègres,  des  noirs-cafres ,  des  hommes 
rouges,  bronzés,  bruns,  bafanés ,  gris  &  même  blancs.  On  voit  au(G  ,  i 
la  même  diflance  de  l'équateur  fous  les  mêmes  parallèles  ,  différente^ 
couleurs,  ou  pludeurs  nuances  de  la  couleur  dominante.  Je  croîs  donc 
devoir  dire  que  les  variétés  dans  la  couleur  du  teint  &  de  la  peau  dépcndcnç 
de  la  diiïérente  température  locale,  que  j'appellerai  auill  climat  local  ovi^ 
climat  refpenif. 

Cette  température  locale  varie  félon  la  latitude  d'une  contrée*,  (eloa 
l'élévation  ou  la  déprcLlîon  du  terrein;  félon  fa  plus  grande  ou  petite 
dîAance  aux  différentes  mers;  félon  la  fituation  du  pays  par  rapport  aux 
vents,  fie  fur-tout  au  vent  d'ell  pour  les  habitans  de  la  zone  tortide,  6C 
au  vent  de  fud  pour  ceux  de  notre  zone  tempérée  i  félon  la  féchereffe  ou 
humidité  de  l'air  ;  félon  la  quantité  des  eaux  ftagnantes  &  fluviatiles  iuT- 
crites  Se  renfermées  dans  cette  contrée  i  félon  l'étendue  des  terres  qiil  y 
font  en  friche-,  félon  l'efpacc  occupé  par  de  vaftes  forets;  félon  le  voi- 
finage,  la  hauteur,  la  chaîne  &  la  fituation  relative  des  montagnes  :  toutes 
ces  circonftances  locales  concourent  à  former  la  température  de  chaque 
climat  rcfpciflif. 

Il  en^.cettaia  que  la  chaleur  du  climat  local  dépend  de  (a  latitude  ou' 
de  fa  diftancc  à  l'équateur  ;  (bus  ce  cercle,  &  dans  la  zone  torridc,  les 
rayons  du  foleil  font,  ou  perpendiculaires,  ou  prcfque  perpendiculaires,  pea- 
dant  toute  l'année, aux  couches  horizontales  de  l'atmolphire  :  leur  aÂioa 
eft  par  conféqucnt  plus  forte  que  fous  une  plus  grande  latitude  i  car  1  ad:ion 
d'un  rayon  peipendiculairc  eft  à  celle  d'un  rayon  oblique,  comme  le y?n«i 
icotaleft  Mjinus  de  l'angle  d'incidence  :  la  chaleur  des  rayons  folaircsdoiç 
doric  diminuer  de  l'équateur  aux  pôles. 

Dans  les  terres  baffes ,  la  réverbération  des  rayons  folâtres ,  jointe  t 
la  chaleur  obfcure  qui  émane  continuellement  du  fein  de  la  terre ,  a  plut 
d'énergie  que  fur  un  lieu  élevé  :  il  s'y  forme  plus  de  foyers  de  chaleur, 
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Le  voifinage  ou  réloigncraent  des  mers  ,  par  rappotc  à  un  pays  j 
en  modifient  la  tehipéramre  ;  les  vapeurs  qui  selcvcnt  de  leur  fcin  en 
quantiré,  les  vents  oui  fc  rafraîchiflcnt  fur  leur  furface  »  le  flux  fie  le 
reflux  qu'éprouvent  leurs  eaux  d'une  manière  plus  ou  moins  fenfible^ 
doivent  fans  doute  produire  quelque  changement  fur  la  température  d  oa 

pays-  ,  ... 

Le  vent  d'cft,  qui  fouffle  conftamment  entre  les  tropiques,  dofC  aug- 
menter ou  diminuer  lach«lcur  locale.  S'il  n'arrive  dans  iinccoi  trée  qu'aptes 
avoir  traverfé  une  immenfe  étendue  de  terre  ,  il  doit  s'échaufTcr  beaucoup 
dans  ce  pafTage  ,  &  rendre  dans  ce  pays  l'armorphcre  plus  brûlante}  fi 
ce  vent ,  avant  d'arriver  dans  quelque  région,  parcourt  les  taftcs  futfaces 
&t%  mers  ,  il  doit  rafraîchir  i'armoiphcrc  de  cette  région,  à  caofc  de  la 
fraîcheur  qu'il  a  acquifc  fur  ces  mers  :  par  conféquent  le  vent  d'cft  aug- 
mente ou  diminue  la  température  locale  relativement  aux  habirans  de  la 
zone  torridc.  Le  vent  de  fud  doit  évidemment  produire  ces  deux  phéiiomc- 
nes,  félon  les  ciiconidances  locales,  telativenicnt  aux  habitans  de  la  zone 
tempérée  feptcntrionale. 

Il  eft  évident  qu'un  air  (tz ^  ic  en  même  temps  froid,  doit  modifier 
la  température d  un  pays,  de  nicmc  qu'un  air  fec  &  chaud,  ou  un  air  hu- 
mide. Ces  trois  états  de  ratmolphère  doivent  occafîonner  des  chance- 
mcns  dans  la  chaleur  du  dimac  local ,  chacun  félon  fun  aâivicë  &  lOB 
énergie. 

La  quantité  des  eaux  ftagnantes  8f  fluviatiles,  renfermées  dans  une 
région  ,  y  diminue  la  chaleur  de  ratmofpbcre  \  les  rofécs  fit    les  vapeuiSii 


J|ui  s'élèvent  conrinuellemcnt  du  fein  de  ces  eaux  ,  rompent  les  rayons  f< 
aï 


îres ,  &  prod uiJ en c  dans  cette  région  des  pluies  fiéquentes  &  abondantes 
qui  rafraîchiffent  l'atmofpbère. 

L\étetidue  des  terres  qui  réftent  fans  culture ,  qui  font  couvertes  d'her- 
bages ,  de  bruyères,  Sic,  ou  oui  fnnt  maigres  Se  arides,   ou  purcme; 
fdbionneufes,  produit  des  modincations  plus  ou  moins  marqué- s  dans 
chaleur  locale.  L'obfervarion  &  l'cTpétience  nous  apprennent  qu'un  payi 
défriché  &  bien  cultivé  devient  plus  cha^id  qu  il    ne  l'étoit  loilqu'il  etoj 
çnifrithr,  &  qii'on  ne  voyoit  que  des  défcTts  â  la  place  des  guérets. 
culriire  donne  fans  doute  une  plus  libre  iffue  aux  émaniitloos  continuel 
de  la  chaleur  obfcure -,  les  herbages,  les  bruyères,  &c. ,  reriennepr 
humidité  froide.  La  popularion  augmentant  à  proporrion  du  produit  ( 
tçrres,  il  y  a  d'autant  plus  de  petits  foyers  de  chaleur ,  que  le  tcrtein  eâ 
plus  cul'ivé,  parce  que  chaque  homme  cA  lui-mcnfie  un  centre  de  chaJ«c 
L'ufdgc  hiibituel  que  les  hommes  font  du  feu,  ks  efpèces  utiles  d'anima 
f  u  il  .Hiulriplie,  ajoutent  beaucoup  à  la  température  locale  dans  tous  leit  licttX 


1 


où' ils  habitent  en  nombre. 
1  'cfpm 


îfpuce  occupé  par  de  vaftcs  forets  doit  auffi  diminuer  Jerfîblemerif 
chakiu  de  raunufphêxe.Tous  les  pays  à  bois  font  plus  iiuids  fous  la  mer 


SUR  VHIST.  SATURELLE  ET  LES  JETS.     i<5>j 

tititttde,  que  leslicux  découverts  &  défrichés.  Les  arbres  attirent  les  nuagey,! 
recclenr  l'humidicé  dans  leurs  feuilles ,  Se  tous  leurs  rameaux  fnnc  autant] 
«le  ventilateurs  qui  agitent  la  moyenne  région  de  l'air,  6C  qui  diminuent.^ 

J>ar  leur  ombrage  ,  la  chaleur  du  folcil.  Les  vapeurs  humides  qu'ils  a*j 
èmblenc  cetombcnt  eo  pluie  d'autant  plus  froide,  qu'elle  defcend  dd] 
plus  haut.  j 

£n6n  le  voilage,  la  hauteur,  la  chaîne  Se  la  Hcuation  refpeâlvc  dec 
montagnes  doivent  rafraîchir  rarmofphcre   relativement  à   une   contrédji 
déterminée.  La  projcftion  de  l'ombre  d'un  vaftc  grouppc  de  rochers  tréfi»] 
élevés  ,  les  neiges  dont  leur  croupe  eft  couverte ,  les  bruines  qui  s'en  élè»  j 
vcnr ,  ne  doivenr-ellcs  pas  diminuer  la  chaleur  locale  ? 

Plus  j'ai  réfléchi  fur  les  ditFérens  phénomènes  <ie  la  chaleur  du  tein^j 
&  de  la  peau,  plus  je  me  fuis  convaincu  que  les  diverfcs  nuances  dépen-»! 
dent  du  plus  grand  ou  du  plus  petit  nombre  de  ces  neuf  circonftanccil 
locales.  Je  fuis  sûr  q-je ,  d'après  une  couleur  donnée,    tout  Phylîcien--i 
Naturalifle  feroit  la  dcfcription  phyfîco- topographique  de  la  contrée  oij 
fe  trouve  cette  couleur  dominante  avec  fes  difFércnrcs  nuances,  &  trou-J 
veroir  toutes  les  circonftanccs  locales  qui  ont  influé  fur  cette  couleur.  L»j 
folution  de  tous  les  problèmes  relatifs  aux   différentes  couleurs   le  con^l 
duiroit  à  la  géographie  -  phyfîque  de  la  furface  de  notre  globe.    C'en* 
ainfi  que  routes  les  Sciences  fe  tiennent  8c  s'éclairent  mutuellement.  La 
Phyfique,  l'Hiftoirc  Naturelle  &  la  Géographie  ne  peuvent  que  feprccer  des 
lumières  réciproques.  Jetions  un  coup  d'oeil  fur  les  principaux  phénomènes 
de  la  couleur  des  différcns  Peuples  i  nous  verrons  les  faits  d'accord  avec  la 
théorie. 

Les  vrais  Nègres  n'exiftcnt  que  dans  les  contrées  du  globe  où  Texcè» 
de  la  chaleur  efl  le  plus  grand.  On  n'en  trouve  que  dans  la  zone  torride 
&  dans  trois  régions  feules  placées  fous  cette  zone  ,  je  veux  dire  au  Sé« 
négal ,  dans  la  Guinée  &  fur  d'autres  côtes  occidentales  de  l'Afrique  , 
dai.s  la  Nubie  &  dans  la  terre  des  Papous ,  qu'on  appelle  Nouvelle- 
Guinée.  L'atmofphèrc  eft  brûlante  dans  ces  trois  contrées,  la  chaleur  y  eft 
ezcenive. 

Les  côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  fîtuécs  entre  Téquatcur  &  le  tro* 
pique  du  cancer,  font  des  terres  déprinpécs,  où  la  révcrbérarian  dés  rayons 
lolaires  perpendiculaires  ou  peu  obliques  ,  ajourée  à  la  chaleur  obfcuic 
de  la  terre ,  a  plus  d'énergie  que  fuj  des  contrées  élevées.  Cette  tenipé- 
ratu'c  natiïrcUe  y  eft  encore  augmentée  de  plulîcurs  degrés  par  le  venc 
d'tft  qui  y  fouffleconftammcnt  ,&:  qui  ,  après  avoir  rraverfé  une  ïmmenft 
étendue  4t  terre ,  ne  peut  que  s'échauffer  beaucoup  dans  ce  paflage.  Du 
Sénégal  lufqu'auy  limites  orientales  de  l'Arabie  heureufe,  il  y  a  75*  dg 
longitude,  Â:  par  corféqucnt  187c  lieues.  Des  côtes  occidentales  de  la 
Guinée  juiqu'aÙT  côtes  orientales  d'Adel  &  d'Ajan  ,  on  compte  environ 
65*  de  WgiWdc  ou  1625  licmii.  Les  bxaiwJbcs  cronfidéiaMes  5c  très-* 
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étendues  que  jette  vers  rorienc  5£  vers  l'occident  la  chaîne  principale  ai 
montagnes  d'Afrique  ,  qui  fe  dirige  du  fud  au    nord ,  fe  trouvant  pd 
raliclcs  entr'cllcs,  ÔC  fe  trouvant  à  la~droite  ou  à  la  gauche  du  Sénégal, 
de. la  Guinée  >  de  la  côte  d'Or,  &c. ,  n'empcchent  pas  le  vent  d'cft  de 
sV chaufïèr  confidcrablement  avant  qu'il  arrive  fur  les  côtes  occidentales, 
qui  d'ailleurs  (ont  à  une  grande  diilance  des  extrémités  de  ces  brancb< 
paraliL'les.  On  trouve  peu  d'eaux  Gagnantes   if.  peu  de   fleuves  dans  le 
zones  de  terre,  comprifes  entre  les  branch«$ collatérales  de  ces  montagne 
lelativement  à  riinnien/îté  de  leur  étendue  de  l'occident  à  l'orient.  Cor 
bien  de  circonflanccs  locales  ne  concourent-elles  pas  à  produire  une  chs 
leur  excenive  fur  les  côtes  occidentales  d'Afrique  ,  où  l'on  trouve  de  vrai 
Nègres  ! 

Les  mêmes  circonftances  combinées  produifent  à  •  peu  •  près  le  mer 
effet  dans  la  Nubie,  fituée  entre  le  i^'  &c  23*  degré  de  latitude.  Il  y  pieu 
trcs-rarcmenr.  On  y  trouve  des  montagnes  de  fable.  Les  déferts  fablom 
neux,  ficués  entre  la  haute  Egypte  Ôc  la  Nubie  ,  échauffent  l'atmolphci 
au  point  que  le  vent  du  nord  doit  être  brûlant  par  rapport  aux  Nubiens. 
Le  vent  de  nord-eft  y  doit  être  encore  plus  brûlant  \  il  n'arrive  fur  cette 
contrée  qu  après  avoir  traverfé  l'Arabie  déferte  flc  l'immenfe  étendue  de 
terrcin  qui  fe  trouve  dans  l'Afie  entre  le  nord  &  l'orient;  le  vent  d'cf 
n'y  arrive  qu'après  avoir  parcouru  les  terres  de  l'Arabie  heureufe,  fur  Ict 
quelles  il  prend  une  chaleur  que  le  petit  intervalle  de  la  mer  Rouge  ne 

{>eut  guère  tempérer.  Les  plaines  de  la  Nubie  font  d'ailleurs  très- déprimé» [^ 
e  cours  fcul  du  Nil  en  feroit  une  preuve  convaincante  :  il  la  travei" 
'4*abord  du  fud  au  nord  dans  une  étendue  de  plus  de  ij'O  lieues;  puis  U 
iê  détourne  de  l'orient  à  l'occidcrit  fur  un  efpacc  d'environ  laj  lieues  : 
ffifuite  il  fe  dirige  encore  du  fud  au  çord  fur  une  plaine  de  87  lieues ,  enâ| 
S|  fe  détourne  de  l'occident  à  rorienc,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  coul^ 
îians  la  haute  Egypte.  , 

■  L'atmofphère  eft  brûlante  (ur  les  cotes  occidentales  de  la  nouvelle  Gi 
liée,  fituée  entre  le  2*  &  le  5?'  degré  de  latitude  méridionale,  Se  cntr»^ 
le  1^6*  &  le  164*  degré  de  longitude.  Le  terrein  y  eft  trcs-déprim(  " 
Il  y  a  peu  de  montagnes,  d'eaux  ftagnantes  gc  fluviatiles  près  de  ces  côtel 
X.es  vents  d'cft  &  de  fud-cfl  doivent  y  être  brûlans.  Je  crois  que  U 
couleur  des  Nègres  y  eft  plus  foible  que  (ut  les  eûtes  occidentales  dit 
Sénégal  &  de  la  Guinée.  Si  elle  y  étoit  auffi  parfaite,  j'ofc  annoncer  que 
de  l'occideat  à  l'orient ,  il  y  a  une  étendue  de  cciiein  plus  immenfc  que  celle 
qu'on  croit  avoir  déterminée. 

Sur  les  côtes  orientales  de  l'Afiiquo,  Htuées  fous  la  zone  torrjde,  oq 
ne  trouve  que  des  nqirs-cafros ,  parce  que  ces  cpies  font  moins  baffes  qu« 
les  côtes  occidentales  fpus  la  mcmc  latitude,  &  qae  le  vent  d'eft  ~^ 
arrive  qu'après  avoir  tr«verfé  la  furfacé  immenlc  de  U  mer  des  Indes 
laquelle  il  prend  beaucoup  dc  ^«îchcur.  Lçs  pluies  y  font  plus  fréqi 
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ts  plus  abondantes  que  fur  les  côtes  occidentales.  D'ailleurs  ,  la  prcf- 
qulfle  de  l'Afrique  va  en  Ce  rétréciiïant  trcs-confidérabkmcnt  fous  l'équa- 
tcur  du  nord  au  fud.  La  chaîne  principale  des  montagnes  très  -  élevées , 
qui  prend  cette  direâion,  eft  donc  continuellement  plus  voiHne  des  côtes 
orientales;  la  proje^ion  de  leur  ombre,  les  neiges  dont  elles  font  cou- 
Tertcs ,  &  les  brumes  qui  s'en  élèvent,  doivent  y  rafraîchir  ratmofpjbère. 
Tout  l'intérieur  de  l'Afrique  doit  ctre  très -élevé.  On  fait  que  dans  cer- 
taines faifons  ,  il  tombe  de  grandes  pluies  continuelles  ,qui  y  rafratcbiffcnt: 
la  terre  Se  l'atmofphère  au  point  d'y  former  une  région  tempérée.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  n  ,  le  long  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  tro- 
pique du  cancer  jufqu'à  la  pointe  de  l'Atrique  ,  on  trouve  ,  comme  l'it!^ 
lure  M.  Bruce  ,  des  hommes  audl  blancs  que  les  Européens  ,  ou  [împlemeac 
bafanés.  Ces  phénomènes  feuls  démontrcroicnt  que  la  couleur  des  hom- 
ines  dépend  uniquement  de  la  température  locale  ,  &  que  la  couleur  noire 
eft  aum  accidentelle  dans  l'efpèce  humaine  que  le  brun ,  le  rouge ,  le  jaune  > 
l'olive  &  le  bafané. 

D'après  mes  principes ,  à  mefure  que  la  latituda  augmentera ,  Se  que 
les  cîrcondances  locales ,  qui  concourent  à  augmenter  la  chaleur  de  l'at'* 
mofphcre,  (èront  en  plus  périt  nombre  ,  on  doit  voir  le  teint  s'éclaircir, 
les  traits  s'adoucir.  Auflî  les  Maures  font  très  -  fenfiblemcnt  moins  noirs 

Î|ue  les  Nègres ,  &  les  Foules  font  la  nuance  entre  les  premiers  &  les 
econds.  Les  Habitans  de  toute  la  Barbarie,  les  Egyptiens ,  les  Arabes, 
les  Turcs,  les  Perfans,  qu'on  peut  confidérer  comme  une  même  Nation, 
font  plus  ou  moins  bruns  ou  olivâtres ,  a  proportion  de  leur  diflanco  à 
l'équateur  Se   du  concours  des  autres  circonftances  locales.  En  Europe  , 
ks  Portugais  ,  les  Efpagnols ,  les  Napolitains  font  encore  foiblement  ba- 
fanés. Au-delà  des  Pyrénées  &  des  Alpes,  le  teint  cft  blanc.  En  Afie, 
dans  les  différentes  Iflcs  de  l'Archipel,  les  hommes  font  noirâtres ,  ou  d'un 
lougc  plus  ou  moins  foncé ,  ou  d  une  couleur  de  cuivre  jaune.  En  réflé- 
chilTanr  fur  les  circonftances  locales ,  on  explique  aifément  les  phénomè- 
nes de  CCS  différentes  teintes.  Les  Habitans  de  la  prefqu'Ifte  de  Malaca 
ibnt  encore  noirâtres.  L«s  Siamois,  les  Péguans,  les  Habitans  d'Aracan, 
de   Laos ,  Sec. ,  ont  le  teint  d'un  brun  mêlé  de  rouge  ,   ou   d'un  gris- 
Bendré.  Les  Cochinchinois   font  moins  bruns  ,  mais   très-  bafanés.    Les 
îaponois  font  encore  bruns  ou  jaunes.  Les  Chinois  le  font  moins  •■,  Se  ceux 
|ui  habitent  les  Provinces  fcptentrionales  de  la  Chine,  font  moins  bruns 
|k  d'un  teint  moins  bafané  que  ceux  des  Provinces  méridionales.  Ceux 
■lu  milieu  de  l'Empire  Chinois  font  auflî  blancs  que  les  Allemands.   Le$ 
nfulaires  de  Ceylan  5c  les  Habitans  de   la  côte  du  Malabar,   qui   onc 
ifîèz  de  traits   de  rcffemblance,  font  plus  noirs  que  ceux  de  la  Cote  de 
I^oromandel.  Les  Bentçalois  font  jaunes,  les  Mogois  olivâtres;  les  Habi- 
dc  Cambaye  ont  le  teint  gris;  en  général  ,  tous  les  Peuples  ûtués 
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sntrc  le  20'  ,  le  30'  ouïe  ^o"  degré  de  latitude,  depuis  le  Gange  jufqa* 
côtes  occidentales  de  Maroc  ,  font  plus  ou  moins  bruns  &  bafanés.  Ce 
Lflui  habitent  un  climat  plus  tempéré,  comme  les  Habitans  de*  Provinces 
ficptcntrionalcs du  Mogol  &  de  la  Perfe,  les  Arméniens,  les  Turcs, 
[.Géorgiens  ,  les  Mingrelicns,  les  Circaflîens,  les  Grecs,  6cc. ,  font  les  pi 
L'iiiancs,  les  plus  beaux,  les  mieax  proportionnés  de  la  terre.  Tous 

Tartares  ont  le  teint  bafané  ou  oliTatre.  Les  Koriaques  ,  les  Kamfcha* 
kales,  les  Samojcdcs,  les  Borandiens ,  les  Lapons  ont  tous  la  peau  plus 
ou  moins  bafanée.  D'après  ce  firaplc  détail ,  il  cft  évident  que  la  couleur 
des  diiférens  Peuples  paiTe  du  noir  au  brun  ,  de  celui  -  ci  au  rouée  ,  mH 
jaune,  au  bafané,  6c  enfin  au  blanc,  à  proportion  qu'augmente  la  la(^^ 
tude  6c  que  diminue  la  chaleur  du  climat  local  ,  chaleur  qui  dépend  ic 
de  la  diilance  à  l'équateur ,  6c  des  circonftances  rcfpedives  dont  j'ai  démontre 
l'influence. 

Dans  le  nouveau  Continent ,  on  n'a  point  découvert  des  hommes  vé- 
TÏtablcment  noirs  parmi  les  Nations  fituées  entre  les  tropiques.  Cela  doit 
être  aiofi ,  puilque  le  terroir  j  cft  beaucoup  plus  élevé  que  fur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  ;  que  les  vents  d'cft  ,  de  nord-eft  ,  de  fud  cft,  nf 
arrivent  qu'après  avoir  traverfé  la  mer  Atlantique ,  la  mer  du  Nord  ou 
l'océan  Ethiopien.  D'ailleurs,  on  y  trouve  beaucoup  de  rivières  6c  de 
grands  fleuves,  une  quantité  immenfe  d'eaux  ftagnantes,  les  plus  grandes 
forêts  du  globe  :  il  y  en  a  de  j'OO  lieues  de  diamètre.  Les  pluies  y  font 
huit  fois  plus  considérables  qu'en  Afrique»  il  ny  a  pas  autant  do  tetrdn 
ûblonneux  ,  proportion  gardée,  que  dans  celle-ci ,  Ci  l'on  en  excepte  les 
terres  du  Pérou  ;  le  fol  y  eft  pâteux;  les  lieux  les  plus  arides  &  les  plui 
maigres  y  font  tapiffés  d'herbages,  de  joncs,  de  bruyères,  &c.  Lacroupfl 
des  Cordilièr«s  eft  couverte  de  neiges  éternelles  ;  les  brouillards  épais 
qui  s'en  élèvent,  6c  la  projeftion  de  l'ombre  de  ce  vafte  grouppc  do 
rochers,  de  ces  montagnes  les  plus  hautes  du  globe  entier,  y  ratraichil^ 
fent  encore  l'atmofphcre.  Aullî  les  obfervations  faites  fur  le  thermomètto 
nous  ont  appris  que  cette  portion  de  la  xone  torride  y  eft  plus  tempérée 
de  12  degrés  de  latitude ,  que  dans  les  conttées  correfpondantes  de  l'Aû» 
êc  de  l'Afrique.  Le  teint  des  Américains  ne  doit  donc  être  noir  ni  dans 
le  Bréfil ,  ni  dans  la  Guiane,  ni  dans  la  Terre-Ferme,  ni  au  Pérou  ,  ai 
dans  l'ifthme  Darien  ,  ni  aux  Antilles.  On  fait  aujourd'hui  que  les  Ar- 
ta»  de  la  Guiane  ne  font  que  des  Sauvages  bronzés  par  la  Nature ,  9t 
noircis  pat  des  drogues ,  félon  l'empire  de  la  coutume  &  la  nécefllîré  d« 
Pays.  On  n'y  trouve  entre  les  tropiques  que  des  hommes  couleur  de  ctiifri 
rouge  &  jaune ,  d'un  rouge  plus  ou  moins  clair,  ou  bafanés  ;  ils  font  blaoci 
fur  les  lieux  les  plus  élevés. 

Les  Habitans  du  Paraguai  font  olivâtres;  les  Indiens  du  Chily  font  d'ofll 
teinte   de  cuivre  rouge.  Les  PacagonS|  les  hommes  les  plus  hauts  dt| 

globe, 
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globe,  font  bafanés,  mais  moins  vers  le  pôle  du  fiid.  Du  côté  du  nord, 
les  naturels  du  Mexique  font  bruns  ou  olivâtres  i  les  Caraïbes  font  ou 
olivâtres  ou  rouges.  Lç%  naturels  des   Ifles  Lucaics  font  moins  bafanés 

3ue  ceux  de  Saint-Domingue,  de  la  Jamaïque  &  de  Cuba.  Les  Indiens 
c  la  Floride,  de  MilTîlTipi  &c  des  autres  parties  méridionales  de  l'Amé- 
rlque  feptentrionalc ,  celfant  d'être  bruns,  ne  font  que  bafanés:  mais  ils 
le  font  plus  que  ceux  du  Canada.  Les  Apalachites  ont  le  teint  oli- 
vâtre. ^ 

Au  nord  de  l'Améri^e,  pn  voit  des  hommes  qui  refTemblent  aux 
Lapons  d'Europe  &  aux  Samojèdes  d'Afie.  Les  Groiinlandois  font  oli- 
vâtres. Les  Nègres,  que  la  Peyrcrc  Si  M.  le  Cat  y  ont  placés,  dit  M.  P., 
font  des  êtres  auflî  fabuleux  que  les  Acéphales  fie  les  Cyclopcs. 

Il  cft  donc  évident  que  dans  le  nouveau  Continent ,  il  n'y  a  nu  urc 
feule  &  même  race  d'homme,  dont  letcint  varie  félon  les  difFérens  Offres 
de  la  température  locale.  Du  fud  au  nord  ,  on  voit  dans  les  deux  Conti- 
ncns  les  mêmes  variétés  dans  la  couleur,  qui  dépendent  des  circonftances 
des  climats  refpcélift.  Le  genre  humain  n'cft  donc  pas  compofé  d'efpcces 
efTentiellement  différentes.  II  n'y  a  donc  eu  originairement  qu'une  feule 
race  d'homme  ,  qui ,  s'étant  multipliée  &  répandue  fur  la  furface  du  globe, 
a  reçu  de  l'influence  de  la  chaleur  locale  toutes  les  variétés  qu'on  remarque 
dans  le  teint  &  la  couleur  des  différens  Peuples. 

Nous  nous  convaincrons  encore  plus  d;  cette  influence  de  la  chaleur 
locale,  en  confîdérant  que  fî  des  hommes  blancs  étoient  tranfplantés  dans 
la  région  ardente  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  &c. ,  leurs defcendans  ,  après 
un  certain  nombre  de  générations,  auroient  enfin  le  teint  couleur  d'ébènc, 
mais  plus  promptcment, s'ils  ne  confervoient  pas  leurs  ufagcs ,  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  originelles.  Les  blancs  qui  y  font  tranfplantés  y  éprou- 
vent d'abord  la  fièvre,  comme  l'afFure  M.  Adanfon -,  l'épiclermc  du  vifkge, 
des  mains ,  des  pieds ,  fe  hâle ,  fe  durcit  &  fc  détache  par  feuilles  &  pat 
lambeaux. 

Scion  le  témoignage  de  M.  l'Abbé  de  Manct,  de  qui  nous  tenons  la 
plus  récente  &  la  meilleure  Hiftoire  de  l'Afrique,  les  enfans  de  quelques 
pauvres  Portugais ,  établis  fur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  depuis  l'an 
1731,  ne  di£fëroicnt,  en  I764.,  des  vrais  Négrillons  que  par  des  taches 
blanches  qu'on  diftinguoit  encore  furleur  épiderme.  Les  defcendans  des  pre- 
miers Portugais  ,  qui  s'y  fixèrent  en  I45'0,  font  devenus  de  vrais  noirs- 
nègres.  Les  débris  des  Arabes,  qui  s'emparèrent  d'une  partie  de  ia  Nubie 
au  feptième  fîèclc,  font  aéèaellement  aes  nègres  achevés.  Benjamin  de 
Tudclle,cc  Juif  fi  fameux  par  fcs  voyages,  remarqua,  en  1175,  que 
les  Juifs,  qui,  depuis  environ  fix  ficelés  ,  s' étoient  tranfplantés  en  Afrique 
fc  dans  les  Provinces  méridionales  de  l'Afic  ,  a  voient  tous  la  couleur  des 
Habitans  des  contrées  qu'ils  avoient  choifies  pour  leur  retraite  ;  &  que 
«eux  qui  avoient  fui  dans  l'AbyflInie  étoient   aufli  noirs  que  les  naturels 
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du  Pays.  Si  ces  Hébreux  n'ont  jamais  croifé  Jeur  race  ,  comme  cela  eft 
vraifcmblable,  la  chaleur  confiante  du  climat  local  aura  enfin  rendu  leur 
teint  noir.  Il  eft  donc  démontré  que  la  chaleur  eft  la  véritable  caulc  de  la 
couleur  des  différens  Habicans  ^u  globe. 
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r  d^cint  fe  font  remarqL 
,  oc  fur-tout  dans  la  mem- 


Les  variétés  &  les  nuances  dans  la  couleur  d; 
dans  les  principales  liqueurs  du  corps  humain, 

brane  réticulaire.   Les  plus  puiflans  effets  de  la  chaleur  excefllve    fur  la 
conftitution  phyfique  ae  l'homme  ,   font  des    phénomènes  dévoilés   pat 
l'anatomie  des  Nègres  &  par  l'analyfe  de  leurs  humeurs  effcntiellcs.  Lai 
fubftance  moelleufe  de   leur  cerveau  parok  noirâtre  i    la  glande  pinéalef 
eft  prcfqu'eHtièrement  noire;  les  nerfs  optiques  ont  une  couleur  brunâtre 
à  leur  réunion  dans  la  bafc  du  cerveaux  leur  fang  ell  d\m  rouge  beau-' 
coup  plus  foncé  que  dans  nos  conrtées  tempérées;  leur  bile,  êc  fur- tout 
leur  hel,  font  d'une  couleur  trts-fombrc   &  très-obfcutc  ;  enfin  leur  fe- 
mcnce  prolifique  eft  imprégnée  d'une  teinte  noirâtre.  Ce  dernier  phénomène 
troit|connu  depuis  bien  des  fiècles  ,  félon  le  témoignage  de  Strabon  &  de 
quelques  anciens  Naturaliftes. 

Si  l'on  faifoit  l'anatomie  d'individus  bruns,  rouges,  jaunes,  bafanés  , 
&  l'analyfe  de  leurs  principales  liqueurs ,  on  découvriroit  que  tous  ces 
effets  font  plus  ou  moins  marqués ^    ï  proportion   de  la  latitude  &  du. 
concours  des  autres  circonftanccs  locales.  Les  variétés  ,  qui  réfultent  diij 
croifement  des  races  ,  ne  prouvent- elles  pas  que  la  liqueur  fpermatiquoi 
eft  imbibée  d'un  principe  plus  ou  moins  colorant,  félon  l'énergie  de  la 
chaleur  locale  ? 

La  fubltance  prolifique  des  Nègres  fains  &  bien  conftîtués  eft  fi  fortc- 
tnent  imprégnée -d'un  principe  noirâtre,  qu'il  faudroit  plufieurs  généra- _ 
rions  toujours  croiféss ,  pour  que  cette  teinte  ne  reparut  plus.  A  lapre^fl 
micrc  génération  croifée  ,  on  verroit  déjà  un  changement  fenfible  :  a  un 
vrai  Nègre  &  d'une  femme  blanche  naîtroit  un  mulâtre  à  demi -noir,  ï 
demi-blanc  ,  ou  d'un  jaune  noirâtre,  à  cheveux  noirs,  courts  &  frifés. 
De  ce  mulâtre  Si  d'une  femme  blanche  ",  naîrroit  le  quarreron  ,  d'un  jaune 
moins  foncé  ;  de  celui-ci  &  d'une  femme  blanche  ,  proviendroit  l'eâa- 
von  ,  d'un  jaune  plus  clair-,  de  ce  dernier  &  d'une  blanche,  viendroit  un 
individu  bafané;  ôc  dans  les  générations  fui  vantes,  toujours  mêlées ,  le  teint 
bafané  s'éclairciroit  continuellement ,  jufqu'a  ce  qu'enfin  il  naquît  un  indi- 
vidu blanc. 

Avons  nous  affez  d'obfervations  pour  fixer  le  nombre  de  ct%  généra- 
tions ctoifées  ?  Si  l'on  pouvoir  s'en  rapporter  foHdemcnt  aux  obfervatinns 
de  M.  l'Abbé  de  Manet,  la  métamorphofe  du  blanc  au  véritable  noir 
feroit  parfaite  dans  trois  fiècles;  car  depuis  l'an  i-JJ'O,  o\x  des  Portugais 
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fc  fixèrent  fur  les  côres  occidcncales  de  l'Afrique équinoitiale,  jiifquà  l'épo- 
que où  il  fie  fes  obfcrvarions,  il  y  arrois  cents  ans.  Il  faudroit  donc  quinze 
générations  pour  cette  métamorpholc  complecte  ,  c:.  comprant  vingt  ans 
par  chaque  génération.  Si  l'on  pouvoit  fe  fier  au  témoignage  de  Benjamin 
de  Tudelle ,  il  ne  faudr^iitpas  plus  de  fix  fiècles  Se  de  trente  générations, 
non  croifées ,  pour  que  la  couleur  blanche  devînt  parfaitement  noire.  Il 
faudroit  fans  doute  un  plus  grand  nombrcde  filiations  pour  que  des  Nègres, 
tranfplantés  dans  ces  contrées  tempérées ,  pcrdident  entièrement  leur 
noirceur,  pour  que  leur  fperme  fc  dépouillât  parfaitement  de  ce  principe 
colorant.  N'eft  -  il  pas  beaucoup  plus  difficile  de  faire  perdre  à  un  corps 
toutes  les  imprefTions  d'une  couleur  qu'on  lui  a  communiquée,  que  de  la  lui 
communiquer  ? 

Entre  1  épidcrme  Se  la  peau  de  Thomme  fe  trouve  une  fubftancc  mu- 
queufe  ,  gélatineufc  ,  qu'on  appelle  le  réfeau  de  Malpighi ,  le  corps  mu- 
«jueux  ou  la  membrane  réticulaire -,  cette  fubftance  gluante,  &  qui  fe 
condenfe  aiférrrent ,  cft  patfemée  d'un  grand  nombre  de  vailTeaux  ,  qui 
forment  un  lacis  ou  tilTu  vafculaire.  Les  injcâions  fines  Sc  fubtiles  ,  les 
inflammationî  naturelles,  la  pâleur  ou  la  rougeur ,  qui  furvienncnt  quelque- 
fois fort  fubitement ,  prouvent  rcxiftcncc  de  ces  %'aifrcaux  &  leur  commvt- 
nication  réciproque. 

Cette  fubftance  gélatineufe  eft  noire  dans  les  Nègres,  brunâtre  dans 
les  individus  bafanés ,  blanche  dans  les  Habitans  de  la  zone  tempérée  , 
marquetée  de  tâches  rougeâcres  dans  les  hommes  extrêmement  roux.  Le 
corps  muqueux  contient  dans  fon  riflii  vafculaire  une  liqueur  de  la  na- 
ture du  fluide  nerveux,  comme  le  démontrent  fa  grande  fenfibilité  &:fa 
grande  aptitude  à  tranfmettre  au  fiège  de  l'ame  la  plus  légère  fen- 
lation. 

Le  fuc  nerveux  eft  un  fluide  très-fuhtil  &  très  -  mobile  ,  qui  fe  fépar» 
du  fang  porté  par  les  artères  dans  la  fubftance  cortiAle  du  cerveau  & 
dans  la  moelle  de  l'épine.  Ces  efprits  animaux  paflent  de  la  fubftance 
corticale  dans  la  médullaire,  de  celle-  ci  dans  les  nerfs,  qui  les  portent 
du  cerveau  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  Se  les  rapportent  de  toutes 
les  parties  du  corps  au  cerveau.  Ce  fluide  eft  le  principe  atflif  &  le  mo- 
teur de  tout  le  corps  ;  il  donne  la  vigueur,  le  mouvement  &  la  tenfion 
néceflTaires  à  toutes  fes  parties ,  Sc  fait  du  diaphragme  le  centre  du  (èn- 
timent  intérieur.  Il  eft  extrêmement  fubtil,  puifque  les  vailfeaux  qui  (e 
diftribuent  au  cerveau,  &  dans  lefquels  il  fe  féparc  du  fàng,  font  de  la 
plus  grande  fineflc.  La  promptitude  avec  laquelle  il  va  ,  aans  l'inftanr, 
animer  un  raufcic  pour  exécuter  tel  ou  tel  mouvement  félon  les  ordres 
de  la  volonté,  démontre  fon  extrême  mobilité,  &  fait  voir  en  même 
temps  qu'il  part  du  cerveau.  Il  doit  avoir  une  force  capable  de  fervir  d'un 
puiuant  aiguillon  à  la  fibre  miifculairc ,  dont  la  contraétion  (J^it  faos  au»- 
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Malgré  Ton  ^rort- 


cun  intervalle  l'affluencc  rapide  de  ces  efprits  vitaux.  Maigre 

rantc  vîtefle,  il  doit  être  comme  attaché  aux  nerfs,  ne  pas  les  abandonner 

ni  fe  répandre  dans  la  cellulofiré  qui  les  enveloppe.  S'il  pouvoir  fc  ré- 

fandrc  dans  celle  ci ,  on  ne  conccvroit  plus  comment  il  pourrait ,  dans 
inflant ,  animer  à  une  grande  diftance  des  mufclcs  avec  tant  de  force; 
eniîn ,  il  doit  être  alTez  peu  acre  pour  ne  pas  offenfer  les  nerfs  qu'il 
parcourt. 

PJufieurs  Phyficicns  ont  cru  prouver  que  le  fluide  nerveux  n  etoit  autre 
chofe  que  la  pure  macicre  élc(5lrlque  j  mais  ce  fyftème  cft  évidemment 
faux.  La  pure  matière  éîeftrique  fcroit-cîle  retenue  par  une  ligature  faite 
à  un  nerf?  refteroir-cUc  dans  celui-ci?  ne  fc  répandroit-elle  pas  dans  IcS 
cfpaces  voifins,  privés  d'un  tel  fluide  ,  pour  fe  remettre  en  équilibre  i  ~  ' 
dividon  d'un  ncrf.dontJes  parties  ne  feroient  pas  éloignées  l'une  de  l'autrci 
interromproit-elle  le  courant  éleftrique? 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'cft  que  la  matière  du  fluide  nerveux 
trouve  dans  les  alimens,  puifque,  dans  la  plus  grande  lallirude  ,  lorlqu'oal 
a  lieu  de  croire  ce  fluide  épuifé,  une  neuriiturc  proportionnée  aux  be- 
foins ,  répare  en  peu  de  temps  ces  efprits  animaux  ,  &  rend  les  forces  à 
.l'animal  accablé  de  fatigue. 

Je  crois  que  le  fluide  nerveux  n'cft  autre  chofe  qu'une  huile  rrcs- 
fubtile  ,  une  efpèce  d'érhcr  vitrioiique  que  j'appellerai  Veiher  animal.  Cet 
étherieroit  trcs-éle(ftrique  ,  6c  n'auroit  aucun  des  inconvéniens  que  je  viens 
dt  remarquer  dans  la  pure  matière  éledlrique.  Il  auroit  toutes  les  propriétés 
que  doit  avoir  le  flluidc  nerveux  pour  exécuter  rapidement  les  ordres  de  la 
volonté  fans  ofFenfcr  les  nerfs  j  il  fe  trouve  audi  dans  tous  les  alimens  en 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

Cet  éther  animal  rcftc  en  partie  dans  les  nerfs  8c  dans  les  fibres  mul- 
culaircs,  pour  porter  les  fcnfations  au  cerveau  ,  &pour  mouvoir  les  muf- 
clcs,  pour  entretenir  le  flux  &  le  reflux  du  fenriment  &  du  mouvement. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  volatil  dans  ce  fluide  s'exhale  après  avoir  fcrvi  à  et 
mouvement  alternatif;  car  s'il  s'en  perd  néceflairement  par  le  trop  grand 
ufage  de  l'exercice  des  nmfcles ,  la  laflîtude  eft  non  -  feulemenr  une 
douleur  dans  les  folides  plies  8c  repliés  trop  fréquemment,  elle  e(l  aullt 
une  fcibleflè  ,  un  épuifenient  que  répare  la  nourriture  ,  même  (ans  le 
concotirs  du  repos.  Je  penfe  que  la  partie  la  plus  gUitineufc  de  réthex 
animal  s'attacbe  aux  tuyaux  nerveux  &c  aux  âbres  mufculaires  y  car  oa 
obferve  une  plus  grande  vigueur  dans  les  mufcles  le  plus  fréqucmmenc 
exercés. 
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THÉORÈME. 


Les  différentes  nuances  du  teint  &  de  la  couleur  dépendent  imméJia- 
tcinejit  d'^  principe  huileux,  qui  e(l  commun  aux  liqueurs  eûfenticlics 
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du  corps  humain,  &  dont  le  corps  muqueux  eft  imbibé;  &  ce  principo 
huileux  colore  plus  ou  moins  ces  liqueurs  &  ce  réfeau  ,  Iclon  les  degrés  « 
la  chaleur  locale. 

Je  dois  remarquer  d'abord  que  ranalyfc  chymiquc  réfout  à-pcu-ptès 
dans  les  mêmes  principes,  &  les  parties  folides  ,  Hc  les  parties  fluides  du 
corps  humain  \  la  mucofité  animale  &  la  lymphe  en  laquelle  elle  dégénère 
immédiatement ,  font  au  fond  une  même  fubftancc  avec  ces  parties  fo- 
lides &  fluides  :  cette  lymphe  eft  donc  leur  matière  fondamentale,  la  vraie 
matière  animale. 

Toute  fubftancc  animale  étant  diftillce  fans  intermède ,  fournit  confc 
fammcnt  au  plus  léger  degré  de  chaleur  ôc  au  bain -marie,  1°.  une  eau 
ou  un  flegme  infipiiie  &  inodore  •,  2".  à  un  feu  un  peu  fupéricur  à  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  ,  un  Hcgme  roufsâtre ,  un  peu  trouble  &  létide , 
c'eft-à-dire  ,  déjà  un  peu  huileux  &  un  peu  chargé  d'alkali  volatil;  3°. 
de  l'huile  fcnlible  &  diftinctc  ,  d'abord  jaunâtre  &;  aflez  claire  ,  qui  s'é- 
paiflît  &  devient  de  plus  en  plus  brune  dans  les  différens  produits  de  la 
diftillation,  de  l'alkali  volatil  réfous,  ou  de  l'efprit  volatil  &  de  l'air j 
4.".  on  voie  paroître  une  huile  toujours  plus  dénie  &  noire,  une  liqueur 
trouble,  aqueufe-huileufe  ,  chargée  d'alkali  volatil  &  d'acide,  de  râlkali 
volatil  concret  &  de  l'air.  Cette  gradation  de  nuances  dans  ce  principe  hui- 
leux ,  ce  paflage  du  jaune  au  brun ,  de  celui-ci  au  noir ,  s'accorde  au  mieux 
avec  ma  théorie. 

Ce  principe  huileux  ,  qui  devient  enfin  noir  &  empyrcumatiqae  par 
l'aâion  du  feu,  fe  trouve  dans  le  fang,  dans  la  bile,  dans  le  fiel,  dans 
le  fperme.  Le  coaguium  rouge  du  fang,  dépouillé  de  fon  flegme,  eft  Ç\ 
huileux,  qui!  eft  tout  inflammable:  l'expérience  nous  l'apprend.  La  bile 
ell  un  làvon  animal ,  où  l'huile  abonde  avec  un  fel  alkaii  \  féparée  dans 
le  foie  du  fang  apporté  par  la  veine-porte ,  elle  contrarie  dans  la  véficule 
du  fiel  une  couleur  plus  jaune,  une  plus  grande  amertume,  l'alcalefcence 
&c  la  confîftance  \  elle  contient  beaucoup  d'air  &  de  flegme ,  &  très-peu 
de  fel:  fes  efprits  font  une  huile  fi  atténuée,  qu'elle  coule  comme  l'eau, 
&  avec  l'eau  qu'elle  rend  laiteufe;  après  qu'on  adiftillé  ce  favon  animal, 
le  réfîdu  de  l'évaporation  eft  lî  huileux  ,  qu'il  eft  inflammable.  Le  fpcrmc 
eft  une  humeur  épaifTc ,  blanche  &  vifqucufe  ;  elle  a  les  qualités  com- 
munes de  la  lymphe  &  de  la  mucofité  animale.  L'analyfe  chymique  nous 
apprend  que  tout  corps  muqucux  contient  beaucoup  d'eau,  plus  ou  moins 
de  matière  phofphoriquc ,  une  huile  empyreumatique  ,  un  efprit  acide 
affez  fort,  èc  un  charbon  très- léger,  très-  fpongieux  ,  qui,  brûlé  à  l'air 
libre,  donne  un  peu  d'alkali  fixe.  On  trouvcroit  donc ,  dans  l'analyfe  de 
la  fcmence  prolifique  ,  une  huile  empyreumatique  ,  que  j'appelle  cmpyreume 
anitncd. 

La  membrane  réticulaire   étant  d'une  nature  gélatineufe  &  mucilagi- 
ceufcj  douncioic,  dans  uadcs  produits  de  i'asalyfe  ^  une  buiiç  cmpy- 
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reumarique  :  fon  tifl'u  vafculairc  renferme  une  liqueur  de  la  nature  ie 
l'éther  animai  ;  il  cft  imbibé  de  la  partie  la  plus  glutineufc  de  cctéthcr, 
qui  s'y  réunit  auffi  en  atomes  plus  îenfibles  ,  à  caufe  de  l'adhérence  de 
tiiRi  à  l'épidcrme ,  &  à  caufc  de  fa  nature  gluante. 

Les  différens  degrés  de  chaleur  dans  les  climats  rerpe<ftifs  agiflant  coi 
ramment  de  génération  en  génération,  communiquent  ennn  a  ce  principe 
huileux  commun  au  fang,  à  la  bile,  au  fiel,  au  fpcrme ,  au  corps  mu- 
queux,  une  teinte  proportionnée  à  la  température  locale.  Pour  mieut 
nie  faire  entendre  ,  je fuppofe  qu'un  homme  blanc  &  une  femme  blanche, 
bien  conftitués ,  palTent  de  notre  zone  tempérée  dans  une  des  contrées 
Jes  plus  chaudes  de  la  zone  torridci  je  fuppofe  encore  que  ce  couple  iè 
plie  aux  mœurs ,  aux  ufages  des  Habitans  indigènes  ,  &  ne  prenne  a  aune 
.nourriture  &  d'autre  boifîbn  que  la  leur  :  ils  éprouveront  bientôt  une 
efpcce  de  iîèvre;  leur  épiderme  fe  hâlera  &  fe  durcira^  il  fe  détachera 
par  feuilles  Se  par  lambeaux.  En  effet ,  la  chaleur  cxceffivc  doit  d'abord 
produire  une  plus  grande  agitation  dans  le  fang  &  dans  les  autres  hu- 
meurs ,  &  l'éther  animal  du  corps  muqucux  s'imbibera  de  plus  de  phlo^ 
giftique.  M 

Cette  chaleur  excsdive  produira  des  effets  plus  marqués  fur  les  en&d^ 
qui  naîtront  de  ce  couple  tranfplanté.  A  mefurc  qu'ils  avanceront  e^j 
âge,  &c  que  leur  corps  tendra  à  fa  perfe(5Vion,  elle  agira  puiffammcnt  fi^| 
la  malTe  ou  fang  Se  fur  les  autres  fluides.  On  fait  que  la  chaleur  chalTe  A'tiF 
corps  quelconque  les  parties  les  plus  humides ,  &  qu'un  corps  plus  chaud 
cd.  imprégné  de  plus  de  phlogiflique  :  la  chaleur  locale  produira  donc  CCI 
deux  effets  fur  le  fang  &  fur  les  autres  liqueurs. 

Après  plufîcurs  générations,  ces  deux  efll-ts  feront  beaucoup  plus  ma*», 
qués  i    le  fang  contiendra  moins  de  lymphe  ,  &  fe  fera  faturé  de  plil 
giflique  }  il  devra  donc  paroître  d'un  rouge  plus  foncé   &   d'une  tcini 
noirâtre:  car,  dans  nos  contrées  tempérées,  le  fang  eu.  d'un  rouge  pin 
foncé  dans  l'artère  pulmonaire,  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  &  oans 
toutes  les  veines ,  parce  qu'il  y  a  moins  de  lymphe ,  ainfî  que  nous  V; 
prennent  l'obfccvation  fit  i'analyfe  ;  par  ccnféquent ,    dans  une  cont 
excellivement  chaude,  le  fang,  mêle   avec  moins  de  lymphe,  paror 
plus  noir.  Nous  favons  aufïi  que  le  fang  ne  peut  être  faturé  de  phlogi 
que  fans  que  fa  couleur  ne  devienne  plus  foncée  ,  puifque  le  phlogiftiq 
efl  le  principe  des  coulenrs  &  de  l'opacité  ;  par  conféquent ,   dans   u 
région  cxccmvcmcnt  chaude,  ces  deux  phénomènes  concourront  à  don 
au  fang  une  teinte  noirâtre. 

L'huile  qui  abonde  dans  la  bile  &  dans  le  fiel  fe  trouvant  aufl!  priv< 
de  plus  de  lymphe ,  6c  faturée  de  phlogiflique ,   à  caufe  de  l'avion 
tinue  d'une  atmofphcre  brûlante  ,  prendra  une  teinte  obfcure  &  noirâi 
L'ajilion  de  la  chaleur  feule  produit,  avec  le  temps,  les  mêmes  phëni 
mènes  qu'un  feu  violent  produic  de  fuicç  ;  la  chaleur  locale  produira  doni 
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Uns  le  cours  d'un  certain  nombre  de  générations,  dans  trente  filiations, 
or  le  fang  &  fur  la  bile  ,  ce  que  le  feu  produit  fur  une  huile  quelconque. 
\a.  première  aéiion  du  feu  rend  fa  couleur  fombre  ;  cette  couleur  pafTc 
lar  toutes  les  nuances  intermédiaires  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  noire.  Si  le  prin- 
Spc  huileux  contenu  dans  le  fang  &  dans  la  bile  étoit  pur  &  fans  mélange  , 
'une  &  l'autre  liqueur  fcroit  devenue  parfaitement  noire  dans  un  Nègre  ; 
nais  les  autres  humeurs,  avec  lefquelles  elles  font  mêlées  ^  s'oppofeni  à 
tctte  méramorphofe. 

L'adion  confiante  d'une  chaleur  cxceffive  ,  pendant  trente  générations, 
âturcra  aulTî  de  phlogiHique  le  principe  huileux  qui  fe  trouve  mclé  avec 
'humeur  blanche  &  vifqueufe  du  fpcrme-,  par- la  la  femcnce  prolifique 
»erdra  fa  couleur  originelle.  Cette  teinte  accidentelle,  adhérant  forte> 
nent  à  cette  humeur,  deviendra  ,  dès  cette  époque  ,  une  propriété ,  une 
iffèôion  de  nature ,  qui  fe  perpétuera  de  génération  en  génération  , 
X>mme  l'on  voit  les  diâToimités  ou  les  maladies  des  pères  &  des  mères 
mlTer  aux  enfans. 

La  liqueur  contenue  dans  le  tifTu  vafculaire  du  corps  muqueux  devicn- 
Ira  coût- à -fait  noire  après  le  même  nombre  de  filiations;  la  partie  la 
>lus  glutineufe  de  cet  éther  animal  fera  enfin  métamorphofée  en  une 
ifpèce  d'huile  empyreumatiquei  cette  huile  fe  trouvant  pure  &  fans  mê- 
»nge  dans  la  membrane  réticulaire,  confervera  fa  véritable  couleur  d'é- 
lènc.  D'ailleurs,  dans  un  vrai  Nègre,  l'éthcr  animal  le  plus  pur  eft 
noins  aqueux ,  parce  qu'il  eft  faturé  de  phlogiftique  dans  le  cerveau  & 
Uns  les  nerfs  ;  par  conféquent  cet  éther  fe  réuntflant  en  molécules  plus 
ènfibles  dans  la  glu  du  corps  muqueux,  doit  paroître  noir.  De  plus, 
es  ramifications  des  nerfs ,  des  artères  &  des  veines,  enrrani  dans  la  bafc 
les  mamelons  du  corps  papillaire  ,  &  ces  mamelons  communiquant  au 
lorps  muqueux,  ces  vaiflèaux  exhalans  doivent  porter  au  corps  papi liai re 
l  au  corps  muqueux  une  liqueur  noire  exprimée  du  fang,  du  bel,  delà 
«le  ..ôcc. 

Je  conçois  encore  que  cet  éther  animal  pourroit  devenir  noir  ,  réuni 
In  arômes  plus  fcnfibles  ,  en  fe  combinant  avec  l'acide  vitriolique,  qui 
m  un  acide  univerfcl,  &  qui  doit  fe  trouver  plus  concentré,  plus  rrftiné, 
Uus  pur  dans  un  air  fec  &  brûlant  v  car  cet  acide  eft  un  principe  fecon- 
naire  ,  où  dominent  l'air  &  le  feu  fixes:  par  conféquent,  dans  une  con- 
trée excclfivcnient  chaude  ,  il  peut  fe  former  plus  aifémcnt  &  dans  une 
llus  grande  pureté.  Or,  l'expérience  m'apprend  que  l'acide  vitriolique, 
nclé  même  a  froid  avec  une  huile  pure  &  laturée  de  phlogiftique  ,  donne 
lu  mixte  une  couleur  très- noire  :  donc  l'éther  animal ,  réuni  en  atomes  plus 
înfibles  dans  le  corp-î  muqueux, &  s'y  combinant  avec  un  acide  vitriolique 
[ez  pur,  doit  y  p.iioîtrc  noir. 

Avant  d'acquérir  cette  couleur  d'ébcne,  cet  éther  auimal  aura  reçu 
>utcs  les  nuances  intermédiaires}  je  veux  dire,  les  teintes  de  bafané,  de 
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jaune,  de  rouge  ,  d'olive  &  de  brun.  En  effet ,  on  obfcrve  ces  différenfct 
nuances  dans  une  huile  expofée  à  i'a<ftion  du  feu.  Si  on  lui  préfence  une 
feuille  de  papier  ,  onapperçoit  d'abord  une  légère  teinte  bafanée^puls  fuc- 
ceflîvcment  rouge,  brune  ,  &  enfin  noire.  Si  on  approche  du  feu  une  lame 
d'ivoire ,  elle  offre  les  mêmes  phénomènes ,  &  dans  le  même  ordre.  On 
fait ,  par  l'analyfe  chyniique  ,  que  le  jayet  contient  beaucoup  d'huile 
empyrcumatique  à  laquelle  il  doit  fa  couleur  d'un  noicluifant.  ^H 

D'après  ces  expériences,  il  cft  très  -  aifé  d'expliquer  pourquoi  le  tel^H 
des  hommes,  noir  dans  certaines  contrées  équinoxîales ,  eft  en  général, 
à  mefure  que  la  latitude  augmente,  plus  ou  moins  brun,  d'un  rouge  plus 
ou  moins  foncé  ,  puis  olivâtre  ,  puis  jaune ,  puis  plus  ou  moins  bafané ,  & 
enfin  blanc  :  car ,  abftraiîkion  faite  des  autres  circonftances  locales,  la  chaleur 
folaire  eft  en  raiîbn  inverfc  de  la  latitude  i  elle  doit  donc  produire  toute* 
les  nuances  comprifes  entre  le  noir  &  le  blanc ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne  d* 
l'équateur. 

j'ai   démontré   qiie  la  température  locale   étoit  en    général  en  raifon 
inverfe  de  la  latitude,  &  de  l'élévarion  du  terrein  ,  &  en  raifon  direâe 
de  la  chaleur  des  vents  qui  fouflflent  fur  ce  terrein ,  &  fur -tout  du  Tcnr 
d'eft  pour  les  Habitans  de  la  zone  torride,du  ventdefud  pour  ceux  de  li 
zone  tempérée  feptentrionale  -,  qu'elle  étoit  encore  en  raifon  directe  de 
la   fécherelTe  de  l'air,   &  en  raifon  inverfe  de  la  quantité  des  eaux  fta- 
gnantes  &  fluviatiles;  de  l'étendue  des  terres  en  friches  ;  de  l'cfpacc  oc- 
cupé pat  devaftcs  forêts;  du  voiïînage  ,  de  la  chaîne  ,  de  la  hauteur  5c 
de  la  fituation  refpeclive  des  montagnes.  En  combinant  ou  en  décom- 
pofant  ces  huit  caufes ,  on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  dans  la  zone  ter* 
ride,  fous  la  même  latitude,  des  neirs  -  nègres ,  des  noirs  -  cafrcs  , 
hommes  bruns,  rouges  ,  jaunes,  olivâtres,  &  même  blancs  j  &  à  mefu; 
qu'on   s'éloigne  de  l'équateur ,    de  trouver ,  fous  les  mêmes  parallclcj 
plufieurs  couleurs  ou  pîufieurs  nuances  de  la  couleur  dominante. 

Lorfquc  le  ftoid  fera  extrême  ,  comme  chez  les  Samojcdes ,  les  Lapon*^ 
les  Groënlandois,  &c.,  il  produira  quelques  effets  femblables  à  ceux  d^une 
forte  chaleur,  &  donnera  aux  Habitans  du  pôle  Arfbique  6c  à  leurs  vol- 
fins  une  couleur  fort  bafanée.  Les  deux  extrêmes  tendent  à  fe  rapproche! 
un  froid  rrès-vif  Si  une  grande  chaleur  pioduifent  fur   le  teint  un  tB 
commun  ,    quoiqu'il   ne   foit  pas  abfolument  le  même ,  parce  que  ce? 
deux  caufes  agiffent  par  une  qualité  qui  leur  eft  commune  ;  cette  quaiiû 
eft  la  fécherenc ,  qui ,  dans  un  air  très-froid  ,  peut  être  prcfque  aufti  gran- 
que  dans  un   air  chaud.   Le  froid,   comme  le  chaud,  doit  deflechcr 

Eeau ,  l'altérer  &  lui  donner  une  couleur  bafanée  ou  d'un   gris  obfcur. 
)ans  une  contrée  cxceffivenfcnt  froide,  l'air  étant  très-fec,  le  fang  d 
aullî  contenir  moins  de  lymphe  \  îl  doit  donc  être  d'un  rouge  plus  tom 
La  bile,  le  fiel ,  le  fpermc  auront  auflfi  une  teinte  proportionnée  au  deg  _ 
de  froid  ;  ce  froid  tics  -  vif  doit  aufit  {effeircr  le  lacis  vafculeux  de  I«* 
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ibrane  réticalairc ,  le  corps  papillairc  ,  la  peau  &  l'épiciermc  ;  le  fluide 
:ux,  plus  condenfé  par  le  hoid,  le  réunit  en  niolécalej  plus  fcnfibles 
le  corps  muqucux;  &  comme  ce  réfcau  prend  Ja  teinte  des  atômci 
imés  du  fang  ,  de  la  bile  ic  du  Hcl ,  il  doit  peindre  Is  corps  en  gric 
nr,  ou  lui  donner  une  couleur  bafanée. 

i  nourriture  a  fans  doute  quclqu'influcnce  fur  la  couleur  des  difFérens 
itans  du  globe  -,  mais  comme  la  mucofîté  qu'elle  renferme  doit  i  la 
:ur  locale  plus  ou  moins  d'acide  vitriolique  &  de  phlogîftiquc ,  les 
rentes  nuances  de  la  couleur  dépendront  en  dernier  reilort  de  Tac- 
de  chaque  climat  refpedtif.  Des  diffirens  degrés  de  la  chaleur  dé- 
i  aufli  l'exiftcnce  de  tant  d'efpcccs  d'animaux  &  de  plantes ,  qui  af- 
nt  les  uns  &  les  autres  certaines  contrées ,  &  qu'on  ne  renconri^s 
C  dans  d'autres.  La  nourriture  des  hommes  variant  félon  la  tempéra^- 
locale,  ne  peut  qu'avoir  une  grande  influence  fur  leur  tempérament, 
naturel,  leur  force  &  leur  grandeur. 

[ais,  dira -t- on,  pourquoi  les  cheveux  des  Nègres  font- ils  courts, 
ï  &  noirs?  Voici  comment  je  le  conçois.  Les  cheveux  ont  leurs  ra- 
I  billbcufes  dans  la  graiffc  ou  dans  la  cellulofiré  qui  fe  trouve  fous 
;au  i  ils  percent  &  criblent,  par  leurs  fommités  ,  la  peau  ,  le  corps 
[lairc ,  le  corps  muqueux  -,  psuflcnt  l'épidcrme  devant  eux ,  &  s'en 
une  gaîne  extérieure  prefque  de  la  fubltancc  de  la  corne  élaftiquc  SC 
[u'indeftruâible  ,  puisqu'elle  fe  conferve  dans  les  momies.  Dans  ua 
re,  ils  ont  à  traverfer  un  milieu  plus  chaud  ,  plus  imprégné  de  phlo- 
jue:  ils  doivent  donc  s'entortiller ,  fe  frifer  à  ne  pas  salongcr.  11$ 
noirs ,  parce  que  la  fubftancc  vifqucufe  dont  ils  font  abreuves  dans 
tiffu  cellulaire  intérieur  cft  faturée  d'une  huile  très-phlogiiliquée. 
sntrcprcndrai  d'expliquer  un  autre  phénomène.  Les  Isfégrillons  font 
:s  ou  rouges  au  moment  de  leur  naiflTancc,  parce  que  l'éther  animal 
>as  encore  pu  fuinter  librement ,  ou  en  molécules  aflez  fcnfibles  dans 
(Tu  réticulaire  du  corps  muqucux,  &:  que  ce  tilTu  ayant  été  détrempé 
ant  neuf  mois  pat  le  fluiac  dans  lequel  le  fœtus  nagcoit  dans  le 
éc  la  mère,  n'a  pas  pris  alTcz  de  conllftance  pour  intercepter  en 
itité  fufHfante  les  atomes  noirs  que  les  vailleaux  exhalans  y  entraînent 
mg  ,  du  fiel ,  de  la  bile ,  &c.  D'ailleurs  ,  le  fiel  ne  s'épanche  dans 
rjgquc  le  troificmc  ou  le  quatrième  jout  ;  tout  le  corps  cft  alors  attaqué 
iâere  :  ce  jaune  bafané  fe  brunit  peu-à-peu  ;  au  feptièmc  ou  huitième 
,  i'cnfant  eft  noir  ;  depuis  cette  époque ,  la  couleur  devient  infcnfiblc- 
rpiusnoire  jufquà  l'âge  de  puberté. 

'ans  l'énumérarion  des  couleurs  fi  variées  qu'on  remarque  dans  les 
rentes  races  de  l'efpèce  humaine  ,  je  n'ai  point  parlé  des  Blafards  ou 
res-blancs,  parce  que  ces  êtres,  difgraciés  de  la  Nature,  ne  forment 
r  une  tige  ,  une  véritable  race  dans  le  genre  humain  j  ce  font  des 
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branches  ftérilcs  de  dégénération.  Cette  variété  n'cft  pas  fpécifique  >  ma 
individuelle,  &  fubit  peut-être,  comme  le  dit  le  Fline  François ,  auut 
de  changemeris,  qu'elle  contient  d'individus  différens  ,  ou  tout  au  moiï 
autant  qu'il  y  a  de  climats.  Ce  n'cft  qu'en  trultipliant  les  obfcrvationij 
qu'on  parviendra  à  rcconnoîtrc  les  nuance5  &  les  limites  de  ces  vaciél/ 

On  connoît  ces  Blafards,  à  Tlfthmc  du  nouveau  Continent,  fous  Iflfl 
nom  d'Albinos,  en  Afrique  fous  celui  de  Dcndos,  à  l'Ide  de  Ccyian 
fous  celui  de  Bcdas  ,  à  Java  fout  celui  de  Kakerlaks.  On  n'a  trouvé  dans 
CCS  différentes  régions  que  des  individus  i  jamais  on  n'en  a  déconve.t  des 
familles  entières.  Si  ceux  en  qui  cette  dégradation  de  nature  «H  moins 
niarquée  fe  rcproduilent ,  leurs  enfans  fe  rapprochent  de  la  couleur  pri- 
mitive de  laquelle  les  pcres  ou  mères  avoient  dégénéré.  En  général,  le» 
oblervarioiis  qu'on  a  faites  jufqu'ànos  jours ,  nous  font  voir  certc  dégené* 
ration  plus  marquée  dans  les  Blafards  que  dans  les  Blafardes  ■■,  que  ceux- 
là  font  plus  iiihdbiles  que  celles-ci  à  la  génération  ;  que  les  Blafardes  pto< 
duiroient ,  avec  les  Nègres ,  des  enfans-pies. 

^Les  obfervacions  fur  ces  êtres  finguliers  ne  font  pas  afTei  mulrîpliées, 
pour  qu'on  puiiTc  alllgner   d'une  manière  fatisfaifance  la  caufe  phynqii 
de  cette  déforganirarion.   Des  connoiflances  anatomiqucs  &   phyllolckgi 
qucs  qu\  n   pourrait  acquérir  fur  différens  individus  Blafards ,  jett<:roUl 
un  grand  jour  fur  mie  matière  aulli  obfcure. 

Il  faudroit  favoir  fi  le  père  ou  la  mère  d'un  Blafard  ont  eu  quelque  iru 
ladie  avant  de  procéder  à  1  ade  efficace  de  la  reproduâion  ,  &  quelle  cfp  '  ~ 
de  maladie  ils  or.t  eue  l'un  ou  l'autre  ^il  faudroit  favoir  fi  la  liqueur  prolil 
de  tous  les  deux  ou  de  l'un  d'eux  a  fouffert  quelque  altération  &  quelle  i  ^ 
d'altération. 

Il  eft  v.aifemblable  que  cette  liqueur  a  été  altérée  dans  le  pcre  ou' 
la  mère.  Les  maladies  héréditaires  démontrant  que  le  fpcrme   j'împrcgT 
de  garnies  corrupteurs.    Dans  les  Nègres  &  dans  les  hommes  biffai 
cette  humeur  étant  plus  ou  moins  noirâtre  ,  plus  ou  moins  impit 
principe  huileux  cmpyreumatiquc,  eft  parla  même  plus  fujettc  - 
que  dans  les  autres  individus  de  l'efpcce  humaine.  Cet  empyreunae  animi 
venant  à  fc  décompofer  dans  la  femence,  la  vicieroit;  cette  décompoCtit 
lui  donneroit  i  écrfTa'Ttment  une  nouvelle  couleur,  fans  lui  ôtet  toute  (<i 
énergie  prolifioiie  &  févondai'.te. 

Il  p^ut  fe  faire  que  le  principe  huileux  ,    qui    eft  comme  en   infiiiîc 
dans  le  fperme,   s'ui  ifïar  r  aux  molécules  aqueufes  qui  fe  trouvent 
cette  1  f que (  r,  lui  di>iine  une  couleur  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
leur  quclk-  doit  à  ra-fti.>n  coi.ftaute  de  la  chaleur  locale.  Cette  couls 
peut  même  devenir  laiteufe  ;  car  rcxpérici  ce  nous  apprend  qj'une  hui.e  il 
flamm^iblvérauc  mc.ée  avecdcr^au»  le  mcldn^e  acquiert  une  couicut  d'ua 
blanc  dclair. 
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Mais  comment,  cians  la  fubddticc  qui  fert  à  la  reproduction  ,  le  prin- 
cipe huileux,  conrcnu  dans  la  fcmencc,  fc  comiiincroit-il  îmmédiaremcnc 
avec  les  molécules  aqucufcs  qu'elle  renferme  3  Cette  combinaifon  fcroic 
occafionnéc  p.«r  une  erpèce  de  fermentation,  qui  auroit  pour  caufe  une 
trop  'grande  ardrur,  un  defir  trop  vif  de  l'adlc  vénérien  ;  &  comme  les 
femmes  font  en  général  plus  ardentes  que  les  mâles  ,  8c  qu'elles  font,  pac 
exemple,  flijcrtes  aux  vapeurs  hyftériques,  &c.,  l'altération  pourroit  fe faire 
plus  fiauveut  djns  h-ut  liqueurprolifiquc. 

Soit  que  cette  altération  le  faile  dans  l'humeur  fpermatique  du  mâle 
ou  de  la  temelle  ,  l'individu  qui  en  naîtra  en  fera  la  triftc  vi(?limc  ;  fcs 
humeurs  eiïl'ntiellirs  fc  reffenriront  de  ce  vice  originel  :  le  fluide  nerveux 
fê  trouvera  dégradé.  Le  corps  muqueux  ,  formé  de  ce  fluide  dégénéré ,  aura 
rtrt  à  cette  dégénération ,  5c  fon  tiflu  tétîculaire  contiendra,  une  liqueur 
iïunblar'C  mat ,  fade  &  inanimé. 

L'altération  du  fluide  nerveux  &  des  autres  humeurs  produira  cette  foule 
de  fymptômes  qu'on  remarque  dans  prefquc  tous  les  blafards  :  la  débilité 
dans  Torganifation  ,  la  peritefle  de  la  taille  déî»radée  de  fept  ou  huit 
pouces,  la  perte  prefqu 'entière  des  facultés  intellectuelles  ,  le  relâchement 
des  nerfs  optiques ,  l'obftrutiion  de  l'ouïe  ,  la  couleur  fade  de  l'épidermc  , 
des  cheveux  Se  des  yeux  ,  dont  la  teinte  eft  ordinairement  analogue  à  celle 
des  cheveux. 

Comme  l'altération  des  fucs  nerveux  eft  fufceptiblc  de  différens  degrés 
dans  les  différens  individus  Blafards,  la  déforganifation  fera  plus  mar- 
quée dans  les  uns  que  dans  les  autres  ;  ceux  qui  auront  fubi  la  plus  forte 
métamorphofe  feront  condamnés  à  la  ftériliré.  Voilà  pourquoi  les  Dondos 
de  l'Afrique,  iflus  devrais  Nègres,  en  qin  raîtération  de  la  femcnce  fera 
complète  ,  feront  inféconds ,  tandis  que  les  Blafards  ,  qui  doivent  leur 
naifTance  à  des  olivâtres,  ne  le  feront  pas  toajoufs  ,  parce  que  l'humeur 
fpermatique  de  ccux-çi  aura  été  moins  altérée. 

Les  ahmens,  les  eaux,  le  terroir,  l'itifilubiité  de  l'air  dans  certaine* 
contrées  peuvent  contribuer  ^  cette  dégradation  de  l'efoèce  humaine,  en 
décompofanr  l'empyreume  animal  de  la  femence  prolifique,  &  en  alré- 
rant  celle-ci.  En  Amérique,  il  naît  plus  de  Blafards  à  Panama  8i  fur  U 
côte  Riche,  qu'aux  Antilles.  On  n'en  a  jamais  vu  naître  à  la  Guiane , 
dont  les  Habitans  font  auffî  bronzés  que  ceux  de  Tlfthme  Daticn  ,  où  l'air 
eft  très-infalubrc.  La  lèpre,  le  mal  vénérien,  &  d'autres  maladies,  y  font 
endémiques.  Ces  mêmes  circonftariccs  locales,    plus  ou  moins  atîiives , 

Î  cuvent  fc  trouyet  dans  les  Iflcs  méridionales  de  l'A  fie,  où  l'on  trouve  dcj 
vakerlaks. 
Je  hafarderai  une  autre  conje<îhire.  Ne  pourroit-îl  pasfc  faire  que ,  parmi 
ces  êtres  dégradés ,   les  plus  difgraciés  de  la  Nature  viendroient  au  monde 
à  (êpt  ou  huit  mois?  On  fait  que  la  puberté  des  femmes  eft  précoce  dans 
les  contrées  chaudes  ;  certaines  ne   poyrroient  -  elles  pas  aufli  quelqucfoifi 
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faire  des  couches  avant  le  terme  ordinaire  ?  La  grande  chaleur  du  fang 
nienftrucl,  caufe  occafionnclle  de  l'accouchemenr ,  pourroit  le  hâter,  fouj 
ces  climats  brûlans,  dans  certaines  femmes.  Si  cela  étoit,  l'enfant  feroit 
«ne  efpèce  d'avorton  vivant,  qui  auroit  des  inipeifcÔion*  à  la  bouche 
aux  oreilles,  aux  yeux,  aux  doiyrs ,  &:c.;  le  fuc  nerveux  &  le  corps  ma- 
queux  feroienc  néceflairemcnt  altérés,  fi:  par  conféquent  le  teint  feroitj 
changé. 


EXTRAIT 

De  quelques  Lettres  du  Dodeur  Paccâro, 

Sur  Us  caufes  de  ^arrangement  en  arc  ,  en  fcjlon  ,  en  ccin ,  ^c. ,  &  de  U 
direSion  oblique  y  perpendiculaire ,  hori^rntaU  des  couches  vraies  &  appa- 
rentes ^  &c.  (i);  &  fur  la  manière  d'imiter  artificiellement  les  Mines. 

JLyES  hommes  qui  étudient  la  Nature  jufques dans  {es  derniers  replîs,  qui- 

admirent  fe$  plus  petites  produdionj  ,  Se  contemplent  fon  fpeiflaclc  eniier, 
ferment  fouvent  avec  plaiHr  les  livres ,  foricnt  tout  contens  de  leurs  cabinets, 
pour  ne  lire  que  dans  le  livre  de  la  Nature,  &:c. 

Ce  a\(k  que  de  cei  Naturaliftes^  auûl  (Impies  que  favans,  que  je  dc> 
mande  d'ctre  ëcouté. 

I. 

Nous  obfervonS)  dans  la  fubftance  de  notre  globe,  foie  en  creufàoi, 
foit  en  regardant  des  proéminences  érij^ées  verticalement,  des  inci(ton$, 
des  raies,  di%  zones,  Sic^  qui  la  divifcnt,  ou  quelquefois  paroitfcnr  la 
divifer  par  tranches,  qu'on  appelle  des  couches,  des  lits,  des  filons, &C, 
Leur  couleur,  leur  natutc ,  Sec,  varie  ;  je  ne  parlerai  ici  que  delA  fotme, 
de  la  potitioD  ,  de  la  diiecbon  &  de  rapparence. 

I  I. 

Quoique  la  plupart  des  couches  que  nous  obfervons  foicnt  horizonnies, 
plufieuTS  s 'éloigne!  t  pourtant  de  cette  dircrtion  dans  un  trajet  plus  oil 
moins  long:  on  en  v  'it  furies  collines  ôc  montagnes,  &  même  quelques- 
urcs  dans  1;$  plaines  qui  font  obliques,  comme  dans  les  montagnes  da 
Scrvoz,  fir  la  c.:>llinc  ds  la  Supcrga,  Sec.  On  en  trouve  qui  font  verricalesj 
celles  des  hautes  montagnes  or-s  enviions  de  Chjmonix,  &.c.  ,  paruifrcnt 


K 
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i{i.  On  en  obfei 
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Binu.  un  en  oDlerve  quelques-unes  dans  les  plaines ^  mais  elles  lonc  rares. 
Il  y  en  a  qui  fubifTcntdcs  inflexions  arquées  i  ces  arcs  s'éicndcnt  en  haut 
ou  en  bas  :  celles  qui  fonc  dans  la  pierre  calcaire ,  au  bas  de  la  cafcadc 
de  l'Arpcnaz,  font  arquées  en  haut:  mais  elles  ne  font  bien  apparentes 
que  d'un  côté.  On  en  voie  de  même  dans  les  terres  fur  la  colline  de  Tu> 
fin  ,  icc.  On  y  en  trouve  ainU  qu'aux  environs  de  iParis ,  qui  font  arquées 
en-bas  ;  j'en  ai  vu  pluficurs  dans  les  différentes  carrières.  Si  les  couches  , 
au  lieu  d'être  contoTirnécs  en  arc  >  le  plient  à  angle  plus  ou  moins  aigu, 
*&  que  les  côtés  foient  plus  droits ,  c  eft  des  plis  cunéiformes ,  tantôt 
afcendans ,  tantôt  d;frceiidans.  On  voyoit  d-rux  inflexions  de  couches  aux 
carrières  de  Montmarrre  ,  rtès-dii;nc^  ifuîtenTion  :  'a  première  delcendoic 
en-bas ,  &  fiiiifloir  î  angle  prrfque  aigu  ,  Irs  cô;és,éta7it  di-s  drcifc*  ;  l'in- 
flexion entière,  formée  de  la  fubftancc  de  deut  couches  qui  ^a-doient 
toujours  leur  parallélifme  ,  relTembioir  à  un  coir.  Ces  couches,  remontant, 
alloient  faire  une  autre  inflexion  «n- haut  i  côté  de  la  première  ,  qui  étoit 
un  très-bel  arc.  Voili  déjà  un  exemple  des  inflexions  arqué«s  ou  cunéi- 
formes, dirigées  alternative.'nent  en-haut  &  en- bas  ,  fuivant  la  longueur 
des  couches  qui  les  formeiit.  Ces  plis  en  feflon  qu'on  voit  près  de  Saint- 
Claude,  en  y  venant  depuis  Genève  ,  font  d'un  bel  exemple,  &c.  Quahc! 
un  arc  dirigé  cn-hatir ,  correfpond  à  uh  arc  dirigé  en-bas ,  ces  couches,' 
qui  s'écartent  ainfi  de  leur  parallëlilmc  ,  laiffcnt  un  efpacc  ovale  dan$ 
lequel  elles  renferment  des  fubftancss  détachéeî^  OU  forment  un  vnide  : 
j'en  ai  vu  aux  carrières  de  Belleviilc.  La  plupart  de«  filons ,  qui  font  formés 
comme  un  mulcje,  qu'on  obferve  fur  -  tout  dans  les  montagnes,  leSf 
imitent. 

On  trouve  des  couches  pétrifiées ,  dont  \<s  raies  de  féparation  fonc 
anéanties ,  ou  ont  fait  place  à  des  zones.  Ces  fortes  de  pierres  préfcntenc 
quelquefois  des  lignes  croifanres ,  les  unes  verticales,  par  exemple,  les 
ancres  horizontales  ,  qui  laiffent  appercevoir  comme  des  dépôts  de  cubes  : 
j'et»  ai  vu  dans  les  carrières  félé'.iteufcs  de  Montmartre.  On  en  voit  danâ 
une  grotre  aux  environs  de  Lyon ,  &c. 

I  ï  I. 

II  y  a  des  couches  apparentes  qui  imitent  prefque  touf<'S  les  précédentes, 
fiir-tour  dans  ks  inontaç^nes  ;  c'eft  fouvent  des  fentes,  des  filons,  des 
ornières  ,  d?s  zon^s ,  des  pli-; ,  Sic,  qui  en  impofefir.  Plût  à  Dieu  que 
nous  puidï jns  fonder  le  cœur  de-;  rochers ,  &  non  pas  être  bornés  à  égra- 
rigner  la  Hip-rficie  !  lU  font  fduvent  extérieurement  ce  qu'ils  ne  font  pas 
au  dcdms.  J*di  oKf-rvé  que  Cf  s  traces  ,  plus  ou  moins  fuperficiellcs ,  diC- 
paroiff  lit  à  1<*  chnt^-  d.-  quelques  gros  blocs.  Les  mineurs  obfervent  fou- 
vcnr  d-szir.c':,  des  Pions,  ^•c. ,  qtiî  l'anéantiflTent  à  nisfurc  qu'ils  avan- 
cent dms  l'inréiicut  des  rochers  en  exploitant.  La  face  des  rochers, "oui 
paroilTcnt  ridés  par  le  temps,  cft  fort  changeante ,  noh-fculenicoc  celle  des 
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uns  par  rapport  à  celle  des  autres ,  mais  encore  celle  des  mêmes,  s'ils  com-' 
beht  en  patrie. 

Une  partie  d'une  couche  de  terre  glaifc  étant  tombée ,  formoit  une  proé- 
minence figurée  comme  les  aiguilles  des  mafTes  de  granit  :  fcs  arêtes  écoienc 
dentelées  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  fçrrécs  ;  chaque  ligne  de  divifion  defent 
defcendoit  obliquement  vers  la  baie,  ôi  formoit  des  couches  cunéiformes. 
Verticales,  apparentes,  de  la  matière  interpofée  ^  la  pointe  principalereP 
fembloità  l'ati^uillc  qui  eft  fut  le  glacier  du  Foulli  ;  les  proéminences  laté- 
rales intérieures  étoienr  comme  ces  pointes  qu'on  voit  depuis  le  Dru  jurqu'à 
l'aiguille  Bouchard  à  Çhamonix. 

ï  V. 

Pluficurs  des  vrais  lifs  de  la  fubftance  du  globe,  qui  cft  ainfi  difpofec 
jufqu'à  de  très- grandes  profondcuis ,  ont  des  dépouilles  des  êtres  vivans 
qui  habitent  les  mers,  même  ceux  qui  font  très-profonds , 5cc. i  c'cft  dans 
les  mers,  en  un  mot,  qu'ils  fe  font  formés. 

V. 

On  a  vu  que  le  fédimenr,  dépofé  dans  des  eaux  qui  écoient  Croublei, 
repréfentoit  ces  couches  i  on  a  d'abord  cru  que  la  Nature  en  avoit  agi 
ainiî  pour  arranger  celles  de  nos  terres  au  fond  des  mers.  Cette  optnioti 
mérite  quelqu'attention  par  fa  (implicite  ,  fon  ancienneté  ,  6c  parce  quelle 
rcfpeâe  les  loix  de  la  Nature:  mais  quoique  le  dépôt  paroiiTe  nous  û- 
tislaire  à  plufîeurs  égards,  il  ne  fuffît  pas  pour  expliquer  la  direâion  ,  &c. 
de  toutes  les  couches  j  la  Nature  même  nous  indique  quelle  emploie  d'au* 
très  moyens. 

Marchant  par  la  route  d'analogie  ,  tâchons  fynthétiquement  de  faire 
roduirc  à  la  Nature  en  petit  ce  qu'ell*  produir  en  grand  dans  les  vaftet 
onds  dt-s  mers,  &  fuivons-la  pas-à-pas,  notant  inftanranément  fcs  opé- 
xations  ,  dont  la  feule  defcription  fera  d'autant  plus  véridique ,  que  roua 
y  mettrons  le  moins  du  nôtre  qu'il  fera  polUble.  Commençons  d'abord  par 
l'ancienne  opinion,  pour  voir  jufqu'à  quel  degré  elle  peut  être  évidente. 

V  I. 

J'ai  pilé  de  cinq  terres  différentes,  prifcs  dans  différentes  couches*,  j'ai 
mis  de  chacune  trois  petites  cuillerées  dans  un  récipient  de  trois  poucei 
5i  quart  de  diamètre,  étant  rempli  d'eau  jufqu'à  la  hauteur  de  cinq  pouces i 
l'intervalle  que  je  mettois  avant  l'imminion  de  chaque  cuillerée  étoit  1» 
temps  qu'il  falloit  pour  remplir  lu  cuiller,  &  racler  avec  une  règle  ce 
qui  débordoit  :  Tcau  relia  trouble  quelque  temps.  Une  demi-heure  aptes, 
je  l'examinai  ;  j'ai  obfervé  les  couches  prefque  toutes  rangées  p^rallcle- 
mcnr.  Dans  cinq  endroits ,  quelques  couches ,  au  nombre  de  deux  ou 
trois, fijrmoient des  voûtes  ou  arcs.  Il  y  avoit  fcpt concavités  ou  arcs  tourné^ 
en-hn»  mais  dpnc  deux  ou  prois  feulcmcQC  raçricojent  attention.  Oo  J 
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yoyoic  un  fcfton  çompufé  de  deux  couches  j  deux  voûres  écoieot  pliéet  en 
coin  :  il  s'en  cft  trouvé  d«  trcs-obliques  ,  qui  s'éceEvdoient  lufqu  aux  arcs. 
La  fubftançe  d'ui^e  couche  lamellcufe  s'cd  liivilîée  un  joui  apits  en  cxois 
bandcî. 

V  M. 

Toutes  ces  couches  arq'uécs, fcnonnéeî  en  coin ,  &c. ,  confefvoîehtcohf- 
ta>nmenc  leur  parailélirme  ;'  un  feul  art' avoir  Une  ptoémîncàce  en  têfè 
d'oifcau  :  une  couche ,  par  fes  diffërcns  ilg-zags",  alloît  former  là  tête  avec 
fon  bec,  &c.  '•■'■•. 

V  I  I  I. 

Suivant  que  la  terre  que  je  mettois  dans  le  récipient  ^roit  plus  ou  moins 
fine  &  pefanrc ,  elle  t^o^bloit  plus  ou  moins  lopj;- temps  Icau-  La  plus 
pefante  le  dépofoit  plus  vîte,  &  ,  par  cette  raifon ,  n'avoir  pas  le  temps 
de  fc  bien  diftribucr  dans  l'eau  ^1  ou  ri  fe  dépofer  égalemcr.t  ;  air.fj ,  elle 
formoit  des  inégalités  ou  proéminences  plus  ouï  moins  convexes  .  où  l'af- 
fluencc  de  Ja  niarièrc  étoit  plus  grande.  Sut, <es  cotjvcxités  ,  il  «'en  dé- 
pofoit d'autres  parallèles,. fans  que  la  matière  coulât  ;  elles  repréfrnroienc 
tics-bien  les  couches  arquées,  &c.  Voilà  l'origine  de  quelques  couches 
arquées  que  la  Nature  a  produites  en  ma  préfcncc,  que  difïerens  eflais 
m'ont  démoncré  incontellablcs. 

IX. 

S'il  y  avoit  plus  d'eau,  fi  elle  étoit  plus  agitée.  Ci  la  fubftance  ëioic 

{(lus  fine  ,  plus  légère,  plus  long-temps  (ufpendue,  &c. ,  ledépôt  fe  faifoic 
entement,  étoit  plus  égalemcnc  diftiibué  par-tout ,  Se  les  couches  étoi«nt 
mieux  marquées. 

X. 

Ce  n'cftpas  feulement  en  fe  décompofanr  que  fe  font  formées  les  couches 
arquées,  ^.'c.  Ayant  mis  une  fois  une,  terre,  pjus  fjcfante  la  dernière  fut 
les  autres  plus  légèrcR,  Il  s'en  eft  accumulé  ,co<ntuc  je  l'ai  dit  (  VIII  ) , 
un  peu  plus  d'un  côté;  là,  elle  ^  percé  la  couche  qui  la  précédoir ,  qui 
étoit  beaucoup  plus  légère  ^  encore  rufpendue.  La  fubftance  qui  l'avoit 
percée  avoit  trois  lobes  enfoncés  dans  les  intervalles  arqués  qu'avoicnc 
été  obligées  de  form:  r  les  couches  inférieures,  encore  tendres ,  en  fc  pliant , 
fans  perdre  leur  paraliéliCnc  ;  il'y  avoit  aufli  des  arcs  dirigés  en  -  h^uc 
«Joûs  l'intervalle  que  lailK>icnt  les  lobes. 

X  I. 

J  di  tâché  de  rafTembler  les  conditions  qui  peuvent  cxifter  dans  les 
mets  ,  pour  produire  des  couche»  diliinâes  par  le  fimple  dépôt ,  &  pour 
donner  à  l'analoj»ic  aurar.t  d'étendue  qu'elle  en  peut  avoir.  J'ai  mis  peu 
de  chaque  t  rr»?  :  bcditçoup  dans  un  cipace  fi  étroit  n'auroit  pu  fubir  les 
iuâ(;;iûux^  qu'il  fubit  dans  Iss  v»ftcs  fouds  des  mets  i  p  V«ù  pUée ,  |'ai  mis 
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de  l'eau  à  proportion ,  Si.  ai  rais  la  tene  par  inrervallesde  remps,&c.I1 
l.Gi  diffiércntcs  couches  do  neige  qui  tomoe  par  intervalles  fur  les  Aipe 
ne  font  diftaiico^ qu cd  cant  qu'elles  ne  (bncpas  delà  mcine  année. 

Les  couches  eocore-  ceoiices  au  fqnd  de  l'eau  >  que  des  pierres  roulées 
percent  ic  pénécrenc  aifémenc ,  plient  affez  facilement ,  (x  un  corps  non 
tranchant  di  uQufle  pat  une  force  fupérieurc,  inférieure  ou  latérale ,  connue 
on  le  voit  dans  le  récipient.  Des  couches  arquées,  aux  carrières  de  Mont» 
marrre  ,  écoient  preflTées  dans  leur  partie  latérale  inférieure  par  une  co- 
lonne oblique -,  vç^rticalc.,  , dont  la  fubdance  pellotonnéc  ,  &c.,  indiquoic 
2^ù'cire  avoir  été  lancée',  &  avoit  fait  fléchir  en  haut  les  couches  qui  coii^l 
xvoieiic  rrcs-bien  leur  patallélifme  :  les  couches  durcies  fc  rempent.         V 

t^    ^  XII  I,  m 

~i  11  paroît  que ,  par  le  Hmple  dépôt ,  on  ne  peut  expliquer  les  coucbet 
obliques,  arquées,  dcci  :  mais  puifquela  Nature  en   a  arrangé  en   rnIjH 
préfcnce  ,  je  n'en  doute  plus;  il  eft  vrai  que  l«ur  fubilatice  peut  couler/™ 
Ôc  même  fouvent  a  coulé.  Tell«  font  cciles  qu'on  voit  près  de  la  CaHine 
Giayon  à  Tuf in  :  alors  elles  devionnenc  plus    épaiffes  a  mefure  qu'ellef* 
delcendent.  Il  paroît  que  ce  qu'on  prétend   être  des  couches  verticales 
dans  les  hautes  cimes  des  Alpes,  a  u»e  bafe  plus  large,  &  iinit  fouvent 
en  pointe.  Quoique  les  couches  qui  font  au  centre  d'une  pyramide  fem 
bient  mieu:c    Conferver  leur  parallélifme ,  il  y  a  un  degré  d'inciinaifon 
qui  varie  pour  chaque  fubllance  auquel  chacune  peut  demeurer  fans  èi 
obligée  de  couler.  Une  pellicule  falino-terreufe ,    fufpendue  fur  l'eau 
mon  récipient,  s'attachoit  2  la  furfacc  fupéricure  &  latérale  du  récipient, 
quand  je  le  baiifois-,  le  remettant  k  fa  place ,  elle  revenoit  a  mefute  for 
leau. 

•  En  fuivant  la  Nature;  ît  m'a  paru  que  les  couches  arquées,  obliquw^  , 
&CC. ,  fc  formoient  par  le  iîmple  dépôr ,  quan^  pluHeurs  fe  déporoieni^l 
enferable ,  quand  elles  fc  dépofoient  plus  lenteitient ,  Si  reftoienr  fuf^f 
pendues  quelque  temps ,  lorfgue  la  furfacc  fut  laquelle  elles  fe  dépofoient 
étoit  plus  ferme,  plus  raboteufe  ,  ^luscolhnte,  ta  terre  quifc  dépofoit  plu»  J 
gluante,  plus  fine,  5cc.  ^ 

:  Quoique  les  boriis  lacériux<iu  récipient  aient  pu  fervir  à  retenir  le» 
couches  obliques,  cela  peut  avoir  eu  lieu  dans  tes  mers;  j'ai  d'ailleU  "" 
répété  fouvent  l'expérience,  qui  m'a  démontré  que  lors  même  que 
inconvénient  n'criftoit  pas,  il  s'en  pouvoit  former. 

Xv ri    V. 

Les  couches  qui  forment  en  mênw  temps  «les  arcs  en-bas  Se  en-baof, 
qui  fe  correfpondent  &  qui  erabraflTcnt  (ouvent  une  fubftancc  détaché» 
placée  a^  xnûieix,  t^y  aftcs^  avoir  fait  pliet  l«s  inférieures  en.t>a»,  •> 

piéfcncé 
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fencé  une   fiiperficie  convexe  aux  fu|:)érleures ,  qui  fc  font  dépuléc 
fotit  ïtSitt  de  eus  deux  caufes  à  la  fois. 

X  V. 

1  deux  caufes  de  plufîeiirs  couches  que  l'analogie  nous  découvt 
routcfois  ,  fi  nous  fuivons  1j  Nature ,  nous  découvrons ,  par  la  mcnie  voie^, 

Îueplufîcnrsd'enrr'ellcs  nefuntquc  fecondaircs  ;  Jesinterfedlions  n'onr  poin^ 
c  caufes  femblables  :  prel'quc  toutes  ces  couches  Verticales  font  dans    I  ' 
ncme  cas ,  &;c. 
Suivons  donc  encore  la  Nature,  qui  parvient  fouvenjt  au  même  butpa 
us  d'une  voie. 

XVI. 

Ayant  fait  diiToudre  du  fel  marin  dans  l'eau  de  mon   récipient,  j'ai! 
en  agité  &  mêlé  Ici  couches  ;   elles  le  font  dépofées  plus  indiftin<ie-j 
pnt,  de  ont  relié  plus  long-temps  fufpcndues ,  {ur-tout  la  dernière,  quCl 
rmoit  une  couche  plus  dillindc  que   les  autres.  Si  qui  a  reflé  quatre < 
urs  niobile  au  niouvemîiitdi  l'eau  :  d'un  côté,  on  voyoit  la  légère  appa- 
(ence  d'une  féconde  ,  les  autres  étoient  conEifes.  Ayant  ajouté  un  peu  aeau' 
|ù  étoieiit  dilTous  qudques  grains  de  vitriol  bleu ,  pluileurs  jours  après  ,1 
p  qui  paroilToic  de  la  féconde  couche  ,  eft  devenu  noir.  Cette  zonenoir^j 
('élargiifoit  îournellement  un  peu  :  les  lignes  qui  la  bordoient  ont  perdti 
leur  parallélifme.  Il  a  paru  fur  le  même  plan  des  furfaces  noires  eiij 
uillard  , 'repréfcntant  l'apparence  d'une  mine  telle  qu'un  Mineralogi(l« 
perçoit  fouvent  de  loin.  Environ  le  feizième  jour,  le  noir  a  commencé 
fc  rétrécir  peu-à-peu  -,  il  s'cft  formé  des  ronds  noirs  dans  plusieurs  en-vj 
droits  de  la  ieconde  couche  :  il  y  en  avoit  auflî  au  fond  du  récipient  troii 
ou  quatre.  La  zone  noire  ell  devenue  à  la  nn  très -étroite*,  la  fub(lanc( 
des   orouillards  s'eft,  en  partie,   rafTcmbiéc  par  petits  ronds;  ces  ronc 
font  enfuite  devenus  des  yeux,  dont  le  centre  éroit  occupé  par  un,  d;;ui 
■I  même  trois  ronds  jaunâtres  &  rougeârres.  La  circonférence  du  cercle» 
Pli  les  contenoit  étoit  noire  &  très- régulière  i  de  temps  en  temps,  ces  yeui 
changeoient  de  place  :  quelques  uns  enfuite  font  redevenus  tout  noirs  i  fin- 
éfieur  ovale  &  concentrique  de  l'un  d'eux  avoit  des  paillettes  jaunes  bril< 
tes.  Deux  mois  après,  deux  cercles  noirs  de  deux  yeux  formoient  uneeove-<^i 
pe  brillante   par  un  grand  nombre  de  points  d'or  ou  de  cuivre.    L«J 
ne  noire  eft  devenue  plus  parallèle  par  le  rétréci (fement  des  lignes  qui' 
bordoient  i  elle  a  compufé  plufieurs  arcs  ,  s'eft  beaucoup  élevée  dans  U^ 
périeure.  A  la  iin  du  lecond  mois ,  toute  la  fubftance  inférieure  du  ré< 
pienc  s'eft  formée  en  couche  grisâtre  :  le  milieu  eft  relié  en  couche  ba-'^ 
riolée  de  ooir-,  la  pellicule  faline  8e  terreufe  qui  s'éublilToit  fur  l'eau  du 
~  icipicnc   a  été   précipitée  pat  l'eau  de    pluie  ;   il  s'eft  fait  une  couch«,l 
ine  au  fond  fur  les  autres  ,  dont  la  fubftance  étoit  divifée  en  trancher 
ticales,&c.  Ils'cft  pratiqué  un  jour,  dansles  première  ÔC  féconde  couches. 
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des  colonnes  perpendiculaires  ,  mais  elles  ont  cnfuite   difparu.   La  (u! 
tance  moyenne,  qui  éroit  bariolée  &  mouchcrée de  noir  ,  avoit  de  mêtn^ 
pjufîeurs  poils  ou  filets  noirs ,  dont  deux  étoient  brillans  par  les  point 
dorés  cju'ils  conrcnoient  \  Its  points  noirs  étoient  l'excrémité  des  rameaux 
que  formoir  dans  rintéricur  la  fubftancc  noire  :  ces  rameaux  s'étendoicni 
en-haurj  en  bas j  d'aucies  tiaverfoicnt ,  comme  on  eu  voit  d«ns  plutieui 
Qiincs  ,  &.'c» 

XVII. 

i'  Plus  la  Ait(laiiC£  d'une  couche  eft  légère,  plus  elle  cft  divifëc  ou  dif- 
(bute  dans  l'eu  ;  plus  elle  en  cil  imprégnée  ,  plus  il  y  a  d'eau  ;  plus  elle  eflH 
agitée,  plus  la  lubftancc  dépofée  a  de  l'affinité  avec  un  fcl  nouvellcmcnl" 
fordu,  &.C  ,  plus  facilement  elle  reft:;ra  tendre  &  comme  rufpendue 
au  fond.  (  Voyez  XII  &:  XVI  ).  Dans  des  couches  ainfi  cendres  ou  fufpen- 
du£s,  &  même  déjà  un  peu'cbmpaftes,  îl  fe  fait  un  grand  nombre  de  mou- 
>emcnT,  comme  on  le  voit  par  rexpériencé. 

XVIII. 
Outre  que  dans  des  couches  ainfi  difpo.'ees  il  y  a  un  grand  nor 
de  méandres,  chaque  particule  obéiirant  moins  à  la  force  d'attiadio:^_ 
générale  (  la  pefanteur  de  i^t  diminue  de  la  dtx-neuvicme  partie  dan^| 
i'eau  ) ,  de  ,  étant- moins  gcnée,  tft  plus  fariitmcnt  un  peu  déplacée 
au  palfagt  d'ime  autre  j  cette  autre  peut  de  même  obéir  plus  ailémcni  à 
la  force  d'atttaition  particulière.  Ce  mouvement  intérieur  fe  fait  beau- 
coup plûV'fâcilérnent'qaaiid  la  fubftancc  eft:  falinè,"  ou  qu'un  fel  a  beau- 
coup d'afHniré  avec  elle  :  alors  .  il  lui  fcrt  fouvcni  de  véhicule  »  ôcc.  La 
longueur  du  temps  tait  beaucoup  audî  \  à  mefure  que  les  couches  devenolenr 
plus  folides,  les  mouvemens  varioient. 

L'ubfcrvation  faite  (  Vi  )  fur  une  coxtche  qui  éroit  lameleufe  dans  les 
\  -    ti  •      •  |-      _.  '  '  j*    i"'  '  Il     1       •  *j 


terres  où  je  l'ai  pùfc  ,  &  qui  a  été  divifée  par  trois  raies»  le  lendemainfl 
que  je  l  eus  mife  dans  le  fond  de  mon  t4cipicpt ,  dont  l'eau  n'étoit  poio^^ 
ialé^,  m'indique  que  ce  mouvement  eft  du  à  la  cryftallifation ,  puilqu'en 


fc  dépoTant ,  ils'cft  trouvé  des  particule^  d(  pef^ntepr  inccrn^édiairequi  icxn 
phlfoicnt  l'efpace  deftinéà  ces  raies,  qui  ont  paru  au  bpur  de  24  heures,  &c. 
La  couche  grisârre  qui  s'eft  formée  deu^\  mois   après  que  fa  fubflance  » 
été  dépeféc  (  X  V  I  j ,   m'indique  un  mouvement   analogue.  La  couchaS 
noire  arquée  oblctvée  dans  la  même  expérience  ,  ainfi  que  les  filets  ,  Ic^^ 
barres  ,  \.t\  colonnes-,  rcconnor  la  même  caufè,  de  même  que  \t%  àézoMr 
putes  Verticales  de  la  couche  lalir.e,  &:c. 

De-là ,  on  pourra  reconnoîtrc  la  caulê  des  raiey  croifànres  ,  d'un  grand 
nombre  de  couches  verticales  ,  obliques  »  arquées  ,  fcftonnées,  des  filons  j 
des  zones,  des  nœuds,  &C.  •  1 

XIX.  ' 

'  Il  paroît,  CD  un  mot ,  que  la  crjftallilation  a  agi  plus  qu'on  ne  croit 
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fans  les 


&  fur  -  tout  dans  la  fot 


il  n'cft 


)rma:ion  des  pierres; 
îrcnanr  qnc  la  fubftancc,  louvcnt  faline ,  des  terres  ayant  demeuré  long- 
temps fous  les  eaux  falées,  5:c.  ,  ait  éprouvé  les  mouvemenî  qu'elle  fumt 
dans  nos  eYpérience?  ;  c'cft  même  ce  long  féjout  fous  les  eaux,  à  peu- 
•près  dans  l'état  indiqué  (XVI  I^,  qui  nous  fait  préfuiner  que  pluljcur» 
Tubdances,  qui  fc  fbntdépofécs  par  lits ,  auront  néceliairemcntécé  aliujerties 
à  des  changemens  ;  qu'il  fc  fera  formé  des  couches  nouvelles  par  le  tranfport 
de  la  matière,  de  la  couleur,  &c.»  &  que  quelques-unes  des  premictes 
•fe  feront  anéanties.  J'ai  vu  dans  des  carrières,  des  zones  qui  paroiflbient 
la  continuation  de  quelques  couches,  latérales-,  fouvent  bientôt  elles  dif- 
paroifloient  V  quelquefois  elles  ne  cotrefpondoient  pas  aux  couches  latfrn 
raies,  mais  elles  commençoient dans  un  plan  plus  haut  ou  plus  bai. 

X  X. 

Les  couches  fubdivifées,  celles  donf  la  différence  ne  paroît  dite  qua 
la  couleur ,  celles  qu'on  croit  avoir  été  falines  ou  imprégnées  de  quel- 
ques fels ,  celles  dont  la  direif^ion  e(i  inconcevable  ,  Sec. ,  indiquent  plus 
ou  moins,  fuivant  les  circonftances ,  qu'elles  doivent  leur  forme  totale  ou 
partielle  à  la  cryftallifation. 

Celles  de  pierres  roulées  ,de  gravier,  de  fable,  les  maticres  lancées,  Sec, 
ont  évidemment  une  autre  caufe  que  la  cryftallifation  ;  mais  il  ^ut  tou- 
jours joindre  toutes  les  circonftances  poiliblcs  pour  juger. 

XXI. 

Il  faut  donc  attribacr  la  forme  des  couches  tantôt  à  une  caaic ,  tantôt 
à  l'autre  ,  quelquefois  à  deux ,  fuivant  les  circonflances ,  &:c       < 

XXII. 

Il  me  paroît  que  la  Nature  m'a  dévoilé  bien  de  belles  chofcsTur  la 
formation  des  mines;  la  grande  analogie  qui  fe  rencontre  entr'elles  &  les 

f»roduits  de  mon  expérience  (XVI),  ne  n>c  laide  pas  douter  que  j«  ne 
es  aie  très -bien  imitées.  La  ramiliCarion  de  la  fubllance  noire  ^  cylin- 
drique, diftribuée  dans  les  terres  de  mon  récipient  ,  imite  rr^s-bien  les 
Tameaux  étendus  que  nous  préfentent  les  mines-,  Se  la  furface  noirâtre  qui 
«yivironnoit  ces  tonds,  &:c. ,  aiufi  que  les  filons,  en  oftroicnt  parfaite- 
ment l'image  ,  Sec.  :  le  minerai  qiiî  s'eft  formé  confirme  tout  ;  quoiqu'il 
4ie  s'en  (bit  pas  produit  des  quintaux  dans  des  terres  d'un  pouce  de 
profondeur  (  5c  VI  )  ,  ce  peu  Uiffir  pour  découvrir  le  myftcre.  J'efpcre 
^ue  cette  découverte  détournera  Si  guidera  les  travaux  multipliés  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  cherchent  la  pierre  philofophale  ,  &c.  qu'ils  fcronc 
<lorénavant  plus  utiles  au  genre  humain  ,  quand  il  n'en  réfulteroit  que 
l'avantage  de  faire  faire  un  pas  de.  plus  à  l'homme  curieux  de  tout  connoître. 
'Ce  n'eft  qu'en  fuivant  de  près  la  Nature  qu'on  peut  enfin  découvrit  les 
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{ifincipes  &  les  moyens  qu'elle  emploie ,  fie  ftiire  dca  progrès  par  ït 
ogic. 

Je  crois  que  la  plupart  des  mines  fe  font  formées  au  fond  des 
par  la  cry^lallifarion.  La  grande  érendue  d'une  même  mine ,  fa  lamofit 
plus  ou  moins  réi;ulière,  la  colorarion,  &c.  de  la  gancue  ,  qui  fait  fou- 
vent  corps  avec  les  rochers  ,   les  paillettes  qui  compolent  les  minerais , 

kurs  ccyllaLJifations ,  la  grande  analogie  de  tnon  expérience  ,  &l'c.  ,  démon-- | 

tirent  ces  deux  vérités.  ^^| 

•  •  Je  ne  m'arrêterai  point  à  tktoriftr  là-defTus,  parce  que,  fur  cette  m»^^ 
déjà  plus  de  théories  que  de  faits ,  àct.  '•      ^ 


-^le,  Dous  avons 


XXIV. 


Il  n  cfl  pas  moins  vrai  qu'il  fe  peut  faire  dans  les  terres  qui  ne  (ont  plus 
dans  la  mer,  des  cryftallifations ,  comme  des  pyrites,  des  morceaux  de 
mine,  &c.  C'efl  ainli  qu'il  fe  forme  du  talc  fut  nos  murailles, &  qu'une 
proéniinerce  de  terre  des  carrières  de  Bellcville  produit  fur  fa  fupcrficie 
&  dans  fon  intérieur  un  grand  nombre  de  matrices  de  (jryftauï  ,dc  diffé- 
rentes Bgures  ,  dort  les  uns  repré(êntent  des  granits  par  l'engrénurc  des 
cryflaux.  Les  matrices  contournées  fuivanr  la  diretflion  ^ts  fentes  qui  f 
font  foriKées  par  la  chute  de  cette  terre  6c  depuis  fon  écioolement ,  ind{ 
quenrqueces  cryflaux  font  d'une  formation  nouvelle.  Cçll  avecunc  de 
terres  ,  déjà  in  piégnée  d acide  aérien,  qu'il  y  a  deux  aus  que  j'en  ai  fc 
d'indiflblubJes. 


Idées  fur  /a  Caufe  du   Mouvement, 

Par  M.  David,  de  Rouen. 

XjE  mouvement  cxifte  dans  la  Nature  :  noos  en  femmes  convaincits  ft» 
nos  fens.  Ce  n'e(l  point,  comme  le  dit  Volf,  un  cfTott  (>,  mù*  MM 
la  fuire  d'un  effort  ;  c'eft  ua  effet  permanent  d'une  eaufc  peimaocotB  : 
celle  •  d  ne  fauroit  diminuet  ou  ceffcr,  fans  entraîner  récffaiKmeni  la 
diminution  ou  ranéaniiflcmrnt  de  l'tfîct  qui  eo  eft  le  produit. 

Depuis  le  cenrre  d»  plus  grolîier  des  mondes  julqu'aux  dernières  bmites 
de  rUnivcrs ,  tout  eft  en  mouYcmcnt:  le  lepos  Icroit  la  mort  de  la  ^to- 
tiire.  La  caufr  première  de  cet  effet  eft  fans  doute  celui  i  qui  l'Univers 
doit  fon  esiftence:  mais  cet  Univers  eft  une  machine  immcnfc  ,  dont  les 
)>aboavemcns  régies  6c  barmoniquc-s>  dans  le  peu  que  noos  en  vojroM,  ne 
•  lioos  permettent  pas  de  douter  df  la  régularité  des  cattiès  fecon«les  que 
I  Auteur  de  la  Nature  a  inftituéts  pont  les  régir. 
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I  I^es  globes  inunenfes  rouknr  fur  nos  tctes  à  des  diflances  énormes, 
iRVCifcnc  rcfpacc  avec  une  rapidiré  qui  étonne.  La  planète  que  nous 
jabitons  eft  mue  avec  une  vîtefle  dont  on  a  peine  à  fe  foioier  une  idér. 
|ënus  &  Mercure  jouifllnt  encore  d'un  mouvcn^cnt  plus  rapide-,  &  au 
tnrre  du  mouvement  de  ces  niaffes,  qui  forment  noti^yâcme  plaDéraira> 
\  trouve  placé  un  globe  enflammé  ic  lumineux,  doit  le  volume  &  la 
kaflè  l'emportent  de  beaucoup  fur  le  volume  &  la  mafTc  de  route»  1«^ 
tauctcs  qui  circulent  autour  de  lui.  Cependant  notre  fyftêiuç  n'cft  qu'oçi 
DtDt  dans  rUnivers;  le  nombre  dcs.globo^  projettes  dans  fon  immcnfité, 
C  dont  les  mouvemeos  font  vrailertiblAblçuiait  %u(l^  r^uliers  que  ru- 
ades, e;firaie  notre  imagination ,  s!il  eft,vrai ,  comme  on  ne  peut  preP- 
|ue  plus  en  douter,  que  les  étoiles,  placées  à  des  diiUnccs  infinies  de 
lOtis ,  fuient  autant  ae  foirils ,  de  cet*tres  de  f\  ftême»  planétaires ,  èc 
lie  le  nombre  de  celles  que  nous  voyotîs  puîffe  erre  compté  pour  rien, 
b  comparaifon  de  celles  auxquelles  hot're  Wblc  viie  ne  fauroir  atteindre. 

Quelle  fera  donc  la  caufe  mi  mouvement  àt  ces  maiTes  énormes TD!- 
bns-nous  avec  les  Nevtoniens  ,  que  le  C^téateur  leur  a  d'abord  imprimé 
m  mouvement  en  ligne  droite  ;  qu'elles  le  confervent  fans  afFoiDlilTo- 
Wnr,  parce  quelles  fe  meuvent  dans  le  vide;  qu'aucune  caufc  réparatrice 
fagit  plus  fur  elles;  &  que  les  courbes,  dans  Icfquelles  ces  planètes  fc 
jleuvenr,  font  le  produit  néceflaire  du  mouvement  direâ  primitif,  & 
fune  artrataion  réciproque  de  tous  ces  corps ,  agiffante  en  laifon  dircâe 
les  malles ,  &  en  railon  inverfe  du  quatre  des  diftancet?  De  pareilleji  ablur- 
litéi,  qurlqu'accrédit^et  qy'ÊUesJToicint,  ne  trouveront  point;  de  place 
lans  un  Ouvrage  où  l'on  le  fera  une  loi  de  ne  montrer  que  cliJlfénscom'^ 
ftuo. 

Les  caufes  fécondes  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  chatgé  de  donnei 
fabord  le  mouvement  aux  planètes ,  &  de  réparer  celui  qu'elles  perdent 
bnrinuctlement  par  la  rénUance  que  leur  offre  le  Guide  qu'elles  traverfènr  , 

Eu  c«s  étoiles,  ces  foleils. 
Dans  tout  mouvement  circnjaire  ,  la  caufe  efficiente  de  ce  mouvement 
prefque  toujours  placée  au  centre.  Le  lieu  qu'occupe  le  foleil,  eu 
igard  aux  planerez  qui  font  leur  révolution  autour  de  lui,  a  dn  ,  dès 
t»ng-temps,  ifaire  foupçonncr  la  véritable  fource  d'où  elles  reçoivent  le 
bouvcment  qui  les  anime.  Audi  Kepler,  ^  qui  l'AlÎTonomie  doit  une  de 
\s  jptuï  belles  découvertes,  n'héfita-t-il  pas  de  regarder  le  foleil  commp 
jt  leul  &  unique  agent  du  mouvement  des  planètes  ;  mais  ce  grand 
K>mmey  en  lui  a/Tî^najnt  une  caufc  auifi  naturelle,  ne  prêta  pas  à  cette 
latzfe  une  manière  d'agir  afTez  fimplc  pour  qu'elle  ne  fût  pas  défâvouée 
par  les  faits.  Le  foleil  cA  évîd<mm<:nt  un  amas  immenfe  de  fubllances 
bflammables  &  enflammées  qui  brûlent  fans  fe  confumer,  fans  fe  dé- 
iruire,  ou  qui  cft  perpétuellement  réparé  par  une  circulation  pareille  à 
iclle  que  aous  oblervons  fût  notre  globe  ^  où  nou»  Tcyoas  paflêt  8c 
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«xepilTer  alrrrnativemcnt ,  de  rarmofphèrc  dans  le  fîin  de  la  terre,  les 

KÎébris  dc$  corps  qui  changent  de  forme ,  fans  que  Icft  principes  qui 

conlHtuoiert  puilTcnt  erre  ni  altcrés  ni  détruits.  Des  comètes  dcûtr.ési 

réparer  les  pertes  que  doit  faire  ce  globe  de  tcapar  les  émanations  qu 

cépand  au  loia,^nt  de  ccà  idées  chioiériques  auxquelles  il  n'cll   p 

/.eermis  de  croire  <pe  le  grand  Nevton  fe  foie  ancté  de  bonne  fai  (  I 

triais  ce  à  quoi  l'on  ne  fauroir  fc  refufer ,  c'eft  à  l'adion  bien  évideni 

t^t  ce  foyer  lumineux  fur  tous  les  corps  placés  dans  fa  fphère  d'a<fkivité  ; 

'  elle  eft  telle ,  que  l'on  ne  doit  pas  craindre  d'avancer  que  le  feu  cft  le 

fcul  principe  aciif  de  l'Univers  :  tous  les  autres   matériaux  qui  entrcm 

-4lans  la  comporuiori  des  globes  ,  les  fluides  nicmcs  qu'ils  travcifent ,    i 

reart  la  matière  du  leu  qui  y  ell  abondamment  répandue  ,  n'ont  pour  eu:c 

zmxz  l'inertie.  Trop  de  faits  dépofent  en  faveur  de  cette  afTenion  ,  pour 

sappefantir  ici  fur  des  preuves  de  détails. 

Peut-  on  douter  que  le  feu  ne  foit  doué  d'une  aâivité  furprcnaote, 
lorlqu'on  voit  une  afiez  petite  quantité  de  rayons  folaiies,  pris  i  trente» 
crois  millions  de  lieues  du  foyer  qui  ie«  fournit ,  &  réunis  par  une  lentille 
ou  par  un  miroir  concave ,  fondre ,  calciner ,  volatilifcr  même  les  mé- 
taux les  plus  compaâs  ?  Si  ces  rayons  ,  auparavant  paxallclej  ,  ne  mon- 
troient  pas  leur  aéèivité  par  des  effets  delhudits  ,  on  ne  s'imaginera  pas 
fans  doute  qu'ils  étoicnt  fans  adion.  La  chaleur  qu'acquièrent  les  mécaux» 
expofés  3.  ces  mêmes  rayons  parallèles ,  en  cft  une  preuve  ;  ils  forme 
alors  un  corps  mouffe ,  dont  l'application,  partagée  fur  une  furEice  coi 
/îdérable ,  ne  leur  permet  plus  les  effets  qui  doivent  léfultcr  de  leurs  efib 
réunis  fur  un  point.  D'après  de  pareils  faits  ,  on  peut  conclure  que  i'adion 
d'un  elobe  de  feu  auffi  immenfc  que  le  foleil,  appliquée  fut  les  planctu 
qui  le  trouvent  dans  fa  fphèce  d'adivité,  ne  doit  pas  reder  fans  effet; 
àc  cet  effet  doit  être  néceflairement  du  mouvement ,  parce  que  celui-U 
doit  le  communiquer  ,  qui  le  pofscde  au  plus  haut  degré.  La  fulîon  dua 
métal  par  un  adèz  petit  railceau  de  rayons  émanés  de  ce  globe  ,  nous  es 
fournit  la  preuve. 

Le  propre  de  la  matière  du  feu ,  comme  de  toute  fotca  qui  «gic 
un  corps  ^  c'eft  de  tendte  à  écarter,  autant  qu'il  cft  en  elle,  le  corps  fat 


i 

on    T 


(  t  )  Voici ,  i  cet  égard  ,  {a  manjére  ^c  s^eiprimcr  de  l'Auteur  des  Noutrclles  Votf 

fur  le  Tyrtêinc  du  monde,  pag.  m.  a  Des  luminjires  femtiUiUs  à  ceux  fue  /■tifi- 

»  çuent  nos  nnains ,  &  qui  ne  (uifent  qu'en  Ce  confumant;  des  corps  que  le  folcildoil 

»  éclairer,  &  qu'il  dévore  j  une  terre,  des  planâtes,   qui  s'ufcnc,    qui  vicîIlilTcnt ,  8c 

I»  qui ,    fans  le  fecours   des    comètes ,   ne  pourroient  entretenir  l'efprit  de  vie  &  Iff 

»  elémens  néceflaires  à  Ja  confcuvation  de  leurs  babinns  j  une  main  répaiattioc  toujoim 

.fr  occupée  du  loin  d'arrêter  les  défordrrs  &  de  remédier  aui  aiFoiblinenicns  de  la  Ma< 

'»  turc  dérangée  &  défaillante  :  toutes  ces  chio^cres ,  réali(?cs  dans  l'Univers  Ne«  tonicpij 

y  le  dépouillent  des  cAraélères  de  folidité ,  d'ordre  &  d'kartnoaic  que  portent  ucccEairtiacl 

■'»  les  ouviagcj  du  TrcsHaui  s. 
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quel  cli»  fait  efForf,  &  fi  rout  le  mouvement  qu'elle  lui  communique 

cft  pas  employé  à  l'écarter  de  plus  en  plus  <ie  la  fource  de  ce  mouve«. 

icnt,   c*cll   qu'il  aura  rei. contré  des  obllacics  qu'il  n'aura  pu  vaincre^ 

l  qui  auront  arétinti  Ion  mouvement  ou  changé  fa  dirciftion.  La  matière 

M  l'eu  a  (\  bien  la  propriété  qtte  )e  lui  atttiDue ,   que ,  mife  en  aCtioi 

ians  les  petits  foyers  lubaitcrnes  que  nous  avor.s  fous  les  yeux,  elle  nou^ 

'lOnnc  les  réfultats  annoncés  :  c'eft  ainfi  que  la  poudre  à  canon  enflammée 

Te  au  loin  une  bombe,  un  bouictv  c'cft  amfi  que  les  flammes,  dans 

grand  incendie  fans  vent ,  rejettent  loin  de  leur  foyer  des  fubftances 

z  pefances  :  mais  ce  même  boulet  tendant  à  fuivre  une  ligne  droite 

à  perdre  fon  mouvement  loin  de  la  bouche  à  feu  qui  l'a  vomi ,  peut 

pendant  être  forcé  à  décrire  une  courbe  aur  lur  de  fon  point  de  départ^ 

cela  en  lui  fatfant  frapper  fuccellîvemenc  difiérens  plans  qui  puiiTcnt  le 

fléchir ,  jufqu'i  ce  qu'il  ait  perdu  tout  le  mouvement  qui  luiavoit  d'abord 

é  communiqué  par  une  feule  impulfien. 

Si  l'on  doutoir  encore  que  les  rayons  folaires  aient  la  propriété  de 
mmuniquer  du  mouvement  à  un  corps  en  repos,  l'on  na  qu'à  con- 
liilrcr  une  expérience  de  M.  de  la  Htre  (l)-,  clic  mérite  d'autant  plus  de 
^ids ,  qu'elle  n'avoit  point  été  faite  pour  donner  faveur  au  fyftcnaequc 
k  préfente.  Ayant  fixé  fur  une  table  l'extrémité  d'un  reflbrt,  il  vint  à 
bouc,  par  quelques  rayons  folaires  réunis  fur  l'autre  eitrémité  ,  de  la 
tncrtre  en  vibration,  N'eft-cc  pas  produire,  avec  un  pareil  agent,  ce  qu» 
"on  auroit  produit  avec  le  doigt  appuyé  fur  le  reflort?  Si  un  fait  auili 


|[oii 
(m 


ple,aum  palpable,  venoit  à  l'appui  du  fyllcme  atcia^ionnaiie ,  quel- 

|ue  déraifonnabie  qu'il  fût  d'ailleurs ,  tout  fcroit  démontré  par  fes  Parti- 

ms  \  ils  ne  fouiTticoicDC  plus  d'objcâions.  En  peut-on  douter ,  puifqu'ils 

Knneoc  à -peu -près  la  même  conduite,  lors  même  que  la  plus  grolTe 

tlfa  ne  caufe  pas  la  plus  petite  déviation   dans  la  ligne  de  gravité  du 

us  petit  corps  placé  a  la  plus  grande  proximité  de  cette  mafle  ?   Que 

\x\  tki   dife  point  que   la   iàmeufe    montagne   Chanhonco  caulbic    une 

iviarJon  de  iêpt  fécondes  dans  le  fil  à  plomb  ;  cette  expérience  devient 

lop  douteufe  pour  qu'on  doive  s'y  arrêter  ;    i".  par  un  auHî  petit  produit, 

)»c  il  étoit  d'autant  plus  difficile  que  M  M.  les  Académiciens  s'alTuraf-' 

or,  que  leurs  obfervations  Si    leurs  travaux   furent  ttaverfés   par  biea 

ES  contre-temps  dans  cette  dation;  i".  par  la  prévention  de  ceux  dont 

rus  U  tenons  :  ils  rcgaidoieni  l'attradion  comme  un  pliénomène  réel  , 

mme  un  fait.  En  en  cherchant  la  preuve  avec  une  pareille  difpoflcion  , 

JTpric  Se  les  fens  font  aifément  la  dupe  du  coeur,  &  cela  fans  qu'on  s'ap- 

rçoive  que  la  volonté  y  foit  pour  rien. 

Mais  comment  le  célèbre  Anglois  ,  qui  fait  tant  cfhonneur  i  fa  Na- 
Wi ,   &  fes  Paitifàns ,  atrilt  célèbres  que  nombreux ,  ont- ils  pu  accorder 


[t}  Mémoires  ile-rAçad^aîe  difs  Sciences ,  année  1708, 
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globe  de  feu  ,  placé  au  centre  dit  mouvement  des  planètes  crill  rét 
une  vertu  attradlivc  cjue  tant  de  faits  démentent?  Autant  vaudroir  e 
que  la  poudre  à  canon  tend  i  attirer  le  boulet  ou'elle  chaHc.  La  pro(' 
expulfivc  du  foieil  cft  aufB  certaine  que  celle  de  cette  poudre ,  Ôc  la  cîl 
culation  des  planètes  autour  de  ce  centre  enflammé  ne  dément  pas  pla» 
cette  propriété  expuirive,  que  ne  démcntiroit  celle  de  la  poudre  acanua, 
la  courbe  qu'on  forceroit  de  décrire  au  boulet  qu'elle  auroit  cbal?'é.  L« 
foieil  la  pofsèdc  il  évi -Icmment  cette  propriété  ,  que  Kepler  nhéfitoii  pat 
d'attribuer  la  longue  queue  qui  accompagne  les  comctcs  aux  rayons  io- 
laircs,  qui  chaflènt,  dans  un  fens  oppofe  au  foyer  dont  ils  émanent, 
les  vapeurs  qui  entourent  ces  globes  errans  dans  l'efpace.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  la  graviration  de  toutes  les  planètes  vers  le  foieil ,  ad- 
wiife  par  Newton,  &  qu'il  donne  comme  un  fait,  eft  une  demi  •  vérité 
que  ce  célèbre  Géomètre  a  prife  à  contre  -  fens.  Ce  n'eft  pas  ce  g^obe 
enflammé  tel  qu'il  eft  qui  leur  donne  cette  tendance,  qui  les  appelle  1 
lui  par  l'attracf^ion  qu'il  exerce  fur  ces  planètes  ;  il  produit  au  cvnrraire 
fur  elles  un  effet  tout  oppofé,  puilque  c'cft  à  fon  action  vigoureufc  & 
répulfivc  fur  ces  mafles  qu'eft  dû  l'écartement  auquel  elles  fc  tiennent  de  ce 
foyer:  mais  qu'il  s'éteigne,  ou  que  la  matière  du  feu  qui  le  conftitue  perde 
fon  aéïion,  alors,  fans  attraftion  de  fa  part,  fans  attratftion  réciproque 
des  planètes  entr'elles ,  elles  Iront  fc  réunir  à  lui  de  la  manière  que  je  le 
dirai  ci-après. 

Que  nous  préfente  la  poudre  enflammée ,  finon  une  petite  portion 
la  matière  du  feu  mife  en  mouvement  ?  &  cependant  cette  matière  tend 
à  écarter  vifiblement  de  fon  centre  d'explofîon  tout  ce  ciui  eft  placé  dam 
fon  veifinage  j  mais  comme  reffort  eft  inftantané ,  l'enct  qui  en  eft  le 
produit  ne  fauroit  durer  long-temps.  D'après  un  fait  qui  étonne  encore 
depuis  plulîeurs  (îccles  qu'on  l'obfcrvc,  hefitera-t-on  d'accorder  la  même 
propriété  à  la  matière  du  feu  raflemblée  en  une  maffc  énorme  ,  où  dlc 
jouit  d'une  aâivité  ,  d'une  force  expanfive  ,  dont  rexplolion  de  la  poudre 
à  canon  se  nous  donne  peut-être  qu'une  rrès  foible  idéeî  Mais  comme 
dans  le  foieil,  cette  atîliviré,  certe  force  expa^/îve  de  la  matière  du 
font  permanentes  &  ne  fouffrent  aucune  altération  fenfîble ,  les  effets 
en  font  le  réfultat  devront  erre  pcrmanens  &  invariables. 

D'après  des  principes  aufH  fimpl^s ,  examinons  ce  qui  aura  dû  anîi 
aux  planètes  de  notre  fyftcme  lors  de  finflammation  du  foieil ,  en  fap 
pofanr,  ce  qu'on  pourroit  preftjue  donner  comme  un  fait,qu'dlcs  fiifoient 
partie  de  la  maflè ,  ou  qu'elles  étoicnt  placées  à  fa  furface ,  Sc  dans  ont 
zooe  à  -  peu  -  près  pareille  à  celle  du  zodiaque  (  I  )  :  ellcf  auront  dû  ttn 


le 


(i)  M.  de  BufToti  a  bien  ofé  avancer  que  loures  les  plaactes  que  nous  connotiîbct 
aroieac  étc  deucb^ei  du  foieil  par  k  cKoc  d'ttOt  CMDCtej  pourquoi  craiadtoi*-f( 

écanjci 


îftj 
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é<s,  chaflTées  du  voifina^c  d'un  pareil  foyer,  &  être  portées  à  des 


:Iaci 


leur  maflè  y  à  leur  volume  ^  à  la 


des  maté- 


:ances  relatives  a  leur  malle  y  a  leur  volume  oc  a  la  nature 
xUux  qui  les  conftituent.  Cette  conféquence  cft  trop  naturelle  pour  ne  pa» 
«PC  adinife.  Mai»  ,  me  dira-t-on  peut-ctrc  ,  comment  une  pareille  répuKion 
de  la  matière  du  feu  aura-t-ellc  pu  imprimer  un  mouvement  circulaire 
ou  elliptique  à  ces  maflcs  énormes?  Se  comment  ce  mouvement  peut -il 
fe  perpétuer  par  une  pareille  caufe  î  Dès  que  la  vertu  répuKîve  de  la  ma- 
tière  au  feu  eft  reconnue, &  comment  pourroit-on  fc  refufcr  à  tous  les 
ftirs  oui  la  démontrent  i  l'explication  de  pareils  phénomènes  devieRC 
bien  nmple. 

Le  folcil,  avant  fon  inflammation,  étoîrun  corps  inerte  par  lui-même 
comme  les  planètes  auxquelles  il  a  depuis  donné  le  mouvement.  Tous 
ces  corps  occupoient  le  lieu  de  Tefpace  où  ils  étoicnt  en  équilibre  au 
milieu  de  tous  les  foyers  lumineux  dont  l'adlion  s'étcndoit  jufquà  eux  (i); 
mais  aulfi-rôt  qu'à  la  voix  du  Créateur  ce  globe  immenfe  fe  fut  enâammé, 
il  oppofa  effort  à  effort  :  tour  ce  qui  fe  trouva  dans  fon  voifmagc  fut  obligé 
décéder  ,  en  s'éloignant,  à  la  lupériorité  d'aiftion  de  ce  nouveau  teyer  : 
mais  il  étoit  pour  chaque  planète  un  terme  où  cette  fupériorité  dut  être 
réduite  à  zéro;  où  Mercure,  Vénus,  la  Terre  Se  fon  Satellite  ,  Mars, 
Jupiter  ,  Saturne  ,  &  les  planètes  fubalternes  qui  les  accompagnent  , 
durent  fe  trouver  en  équilibre  entre  la  force  cxpanfive  du  foleil ,  d'une 
part ,  &  la  réfiftancc  en  fens  contraire  ,  de  l'autre,  C'ell  cette  réfiftance 
que  foupçonnoit  Léibnitz ,  fans  pouvoir  remonter  à  fa  caufe ,  6c  qu  il 
rendoit  pat  le  mot  rrès  -  expreHîr  de  contrtmitmct.  Les  planètes  durent 
donc  fe  trouver  preffées  entre  deux  forces  égales;  &  le  réfultat  de  cette 
double  preiTion  nit  pour  chaque  planète  un  mouvement  perpétuellement 
compofé,  qui  le  continue  par  la  ligne  où  la  force  &  la  réfiftance  font 
en  équilibre.  Cette-ligne  ell  néceffairement  une  courbe;  je  ne  dirai  point 
qu'elles  durent  former  un  cercle  parfait  :  il  faudroit  fuppofer  pour  cela 
que  la  force  expanfive  du  foleil  reftant  toujours  la  même ,  la  réfiftance 
oppofée  à  l'effort  du  foleil  fût  égale  dans  tous  les  points  de  l'oibite 
dune  planète-,  ce  qui  n'eft  guère  admidîble,  puifque  lescaufes  qui  la  dé- 
terminent ,  cette  réfiftance ,  varient  comme  les  plages  du  ciel  que  les  planètes 
parcourent  :  c'eft  ce  qui  fait  que  leurs  orbites  doivent  être  des  ellipics  qui 
A'ont  rien  de  régulier. 


d'avancer ,  ce  qui  cft  bien  plus  probable .  bien  plus  naturel ,  que  c'c(l  à  là  feule 
force  cxpanfive  de  ce  globe  qu'a  été  due  la  projeflion  des  planètes  vers  le  lieu  qu'elles 
occopcnt, 

(i)  On  peut  d'autant  micuï  le  préfuraer  ,  que  fi  ce  globe  de  fen  v-enoît  â  s'éteindre,' 
toutes  les  planètes  fc  précipiteroient  naturellement  vers  lui,  cotume  occupant  le  plus  bas 
ou  le  centre  de  notre  fyftêmc. 

T9mîXnU,Pm.Il^i7di.  SEPTEMBRE.  Ce 
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Si  Mercure  &  Vénus  n'ont  pas  été  projrttés  dans  i'efpace  plus  loîn  <îtf 
leur  centre  de  circulation,  c'cft  cjue  leur  maiïe  Se  leur  nature  ne  corn-* 
portoient  pas  un  plus  grand  éloigncnienr.  Si  Jupiter  A:  Saturne  au  con- 
traire font  a  des  aiAances  aufll  immenfes  du  foyer  qui  les  régir ,  c'cft  que 
la  fomme  de  mouvement  impulfif  qu'elles  leçorcrt  d'abord  ,  proportion- 
née fans  doute  à  leur  maflTe  &  à  la  nature  des  iubflanccs  qui  les  forment , 
fut  telle ,  que  ce  fur  feulement  i  une  pareille  diftance  qu'elles  darenc 
trouver  l'équilibre  dont  nous  parlons ,  &  qu'elles  durent  commencer  i 
tenir  une  route  qu'elles  ne  parcourent  depuis  tant  de  (iècles  avec  la  mêm? 
régularité ,  que  parce  que ,  quel  que  foit  le  point  de  leur  orbite ,  l'iit*' 
guidon  qu'elles  reçoivent  du  foleil  efl  toujours  à-pcu-piês  égale  à  1» 
réfiftancc  qu'elles  éprouvent  ducôté  oppofé(i). 

Mai*  on  ro'oppofera  peut  -  être  que  deux  forces  agifTantes  fur  un 
corps  par  des  ditedions  cliamétraiement  oppofées ,  comme  le  fait,  d'une 
part ,  lexpanHon  de  la  matière  du  feu  qui  émane  du  foleil, &,  de  l'autre  , 
la  rélîftancc  en  fens  contraire ,  les  planètes  devroient  reftcr  en  équilibre 
entre  ces  deux  puidànces,  &  n'avoir  ni  mouvement  de  tranflation  ni 
mouvement  de  rotation  fur  leur  axe.  Cela  pourroit  avoir  lieu  avec  des 
conditions  qui  n'cxif^ent point  dans  notre  fydcme  planétaire.  Les  mafTcs 
qu'il  nous  préfente  font  (phé tiques  ;  Se  il  feroit  prelque  de  toute  impoflî- 
bilité  que  des  corps  de  cette  ngurc ,  prcffés  entre  deux  forces  de  la  na- 
ture de  celles  dont  il  s'agit  ici,  reftalfent  immobiles,  fans  pirouetter  9c 
fans  avoir  aucun  mouvement  de  tranflation ,  fur-tout  lorfqu'iis  ont  une 
voie  ouverte  ,  où  le  but  des  deux  forces  ,  qui  cft  toujours  de  produire  du 
mouvement,  peut  être  rempli,  fans  que  l'équilibre  dont  nous  venons' de 
parler  foit  rompu;  mais  lors  même  que  la  forme  des  planètes  ne  fe  prc- 
teroit  pas  à  l'explication  du  mouvement  très-rapide  de  tranflation  ic  de 
rotation  qu'elles  ont,  nous  avons,  dzns  le  foleil  même,  outre  fa  force 
cxpanfive  ,  une  caufe  qui  doit  néccflaircmcni  déterminer  ce  double  mou- 
vement. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  particules  de  cet  océan  immcnfe  de  feu 
qui  font  en  agitation }  ce  globe  enflammé  jouit  lui-même  d'un  mouve- 
ment de  rotation  fur  fon  axe  :  &  foit  que  ce  mouvement  ait  été  déter- 
miné par  le  volonté  du  Créateur ,  ou  qu'il  le  doive  à  l'efpèce  d'agitation 
de  I2  matière  du  feu  qui  y  eft  abondamment  radembiée ,  toujours  eft  -  il 


(  I  )  Ceci  oe  doit  pas  s'entendre  à  la  rigiiear ,  pui/qu'il  eft  des  plages  du  ciel  où  (« 
féfillaDce  ,  i^ui  n'cd  clle-méin;  c{u'uoc  foice  impuluve  en  fens  contraiic  à  celle  du  foleil , 
cA  plus  ou  moins  forte ,  ce  <mt  donne  Ircu  à  l'éloigncanenc  &  au  rapprochement  fuccellît' 
dc«  planètes  ;  mais  lors  de  leur  plw*  grand  rapprochement  do  foleil ,  enat  ptciCée» 
•nirc  deux  Forcci  plus  cwilid^rebfcs,  leur  BMmvcmcDi  doit  èvc  plus  rapide  ,  coiaae  j* 
l'cxpliquecai  ci-aptcs. 
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3BC  ce  mouvement  cxifte,  &  fon  exiftencc  fuffic  pour  donner  l'explication 
'un  phénomène  qui  a  mis  à  la  torture  l'efprit  de  beaucoup  d'habiles  Phy- 
siciens ;  au  moins  cette  explication  aura  le  mérite  d'être  Hnipie  &  celui  d'ceie 
intelligible. 

Le  foieil  ayant  fon  mouvement  de  rotation  dan^  un  fens  donné ,  Tes 
rayons  doivent  participer  néceflaircment  à  ce  mouvement  ;  d'où  il  réfuite 
que  leur  aâion  fur  la  portion  du  globe  qu'ils  éclairent  fe  feifant  un  peu 
obliquement,  il  c(l  déterminé  à  s'échapper  à  la  double  predlon  exercée 
fur  lui  par  la  courbe  qui  fait  portion  de  (on  orbite  ,  &  à  prendre  un 
mouvement  de  rotation  fur  Ton  axe,  à  mefure  qu'il  décrit  cette  courbe- 
dans  laquelle  il  ell  perpétuellement  retenu  par  cette  double  prefllon  qu'il 
rencontre,  à  quel  point  de  fon  orbite  qu'on  le  confidère;  Se  cela  ,  parce  que 
le  foieil  efl  doué  de  la  même  faculté  expandve  dans  tous  les  points  de 
Gi  fuf  face  ,  &  que  toutes  les  plages  du  ciel  font  à-  peu-  près  également- 
fournies  de  forces  impulûves  en  fens  contraire.  L'on  voit  donc,  par  ce 
que  je  viens  d'expofer  ,  que  le  mouvement  dé  rotation  des  planètes  doit 
fe  faire  à  conrre-fens  de  celui  du  foieil.  C'ed  aulll  ce  que  l'oa  obferve 
dans  les  planètes  principales  ,  &  même  dans  leurs  fatellites}  phénomène 
qui  eft  fingulier ,  &  qui  dcvroit  bien  rendre  plus  circonfpeâs  ceux  des 
Phyûcicns  qui  prononcent  affirmativement  que  les  mouvemcns  de  ces  pla- 
nètes fubalternes  font  un  effet  de  l'adion  qu'exercent  fur  cUes  Les  mafrer 
plus  cofllîdérables  avec  lefquelles  elles  marchent  de  conferve. 

La  fuite  dans  le  Mois  prochain. 


EXTRAIT 

Du  Journal  (tOhfervarions  faites   à  Dunkerque  en  tyyg^ 
contenant  celles  faites  fur  les  Polypes ,    vulgairement 
nommés  Anémones   de  Mer  (  i  ), 

V-/B  genre  de  polype  eft  rr^s-commun  furies  jcrtécs  du  chenal  de  Dait- 
kerqae,  &  fur  le  fable  qui  les  borde  dans  la  partie  la  moins  longtemps 
abandonnée  de  la  mer.  Ces  animaux  s'y  trouvent  difperfés  dans  les  petites 


(i)  LorTquc  j'ai  rédige  ces  Obfervationï ,  je  n'avois  d'autre  notion  de  celles  de  M.  l'Abbé 

DicquemarefuTces  luêiv.es  animaux,  quecec{u'il  s'en  trouve  dans  le  Diftionnairc  d'Hidoire 

[K«turcllc  :  mais  oiVtan-  procuré  une  Copie  de  ce  que  M.  l'Abbé  Roiier  en  a  rapporté 

^ansfon  Journal  ,  j'ai  étéirèsfaiisfaitdc  voir  que  mes  obfcrvationss'accordaflcnt  ciaite- 

mcar  fur  les  mcmcs  articles  que  nous  avons  obfer^és  tous  tes  deux  ^  <Sc  comme  le^ 
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flaques  d'eau  ,  ou  cachés  dans  la  vafe  Scie  fable.  Lorfqu'ils  foncépanoinyy 
ils  font  très-faciles  à  rcconnoîtte,  car  Us  rcflcmbleni  a  des  fleurs  radiées  y 
mais  étant  centrales ,  On  ne  peut  les  discerner  qu'au  petit  «ntonnoir  qu'ils 
tracent  dans  le  (able  en  s'y  enfonçant. 

Quoiqu'il  y  en  ait  de  plufîeuis  efpèces,  cependant  tous  m'ont  paru  être 
conformés  de  même  &  comnre  il  fait. 

Un  corps  charnu  ,  flexible  ,  non  gélatineur,  comme  l'ortie  de  nrer ,  uct 
peu  élaftique,  fans  os,  ni  cartilages,  ni  nerfs,  mais  ayant  une  infinité 
de  mufcles ,  par  confëquent  de  forme  rrès-vsriable,  qui,  pour  l'ordinaire  , 
cft  cylindrique  &  raccourcie;  lorfqu'il  eft  épanoui,  c'e(l-à  •  dire ,  quand 
il  imite  une  âeur  radiée,  on  y  diftingue  le  pédicule  ,  le  tronc  &  1 
difque. 

Le  pédicuU  eft  un  empattement  formé  par  l'cxtcnfion  d'une  membrane 
qui  déborde  fur  le  tronc  en  le  collant  contre  les  corps  *,  elle  e(i  pourvue 
d'une  quantité  de  fibres  ou  de  mufcles linéaires  :  les  uns,  circuU/rw  ,  for 
ment  le&  côtés  de  polygones  concentriques  -,  les  autres ,  longitudinaux ,  font 
comme  les  rayons  de  ces  polygones ,  qui  viennent  tous  aboutir  au  mufclc 
le  plus  fort  8c  le  plus  gros  de  toute  la  machine  ,  lequel  joint  ce  pédiculfe 
avec  le  tronc,  en  formant  un  étranglement. 

Le  tronc  eft  parfemé  de  rugortt es  ou  de  plis  qui  proviennent  de  la  con- 
traction des  mufcles  longitudinaux  &  tranfverfaux  ;  il  eft  prcfquc  tout 
garni  de  débris  de  différens  corps  marins,  comme  gravier,  coquilles , 
plantes,  qui  lui  brment  une  enveloppe  raboteufe  ,  qui  le  mafque  endci«- 
ment  lorfqu'il  eft  contrafté. 

Le  difque  termine  l'extrémité  fupérîeure  du  tronc,  Se  déborde  encore 
plus  que  le  pédicule.  Le  contour  eft  armé  d'une  multitude  de  comeJ 
coniques  ,  tranfparentcs  ,  molles ,  flexibles  ,  &  dont  le  jeu  eft  prcfquc 
pareil  à  celles  du  limaçon.  L'intérieur  du  difque  eft  orné  de  petits  traits 
a'une  couleur  tranchante  fur  le  fond,  &  leur  enfemble  forme  un  dcf&n 
qui  imite  le  guHlochis  des  étuis  de  bois  de  Sainte-Lucie.  Souvent  ce  dif- 
quc  eft  tout  plein  ,  mais  plus  fouvcnt  le  centre  eft  plus  ou  nrroins  ouvert; 
lorlque  l'ouverture  eft  confidérable  ,  le  contour  du  dilque  eft  fait  en  tour' 
relec  .*  l'intérieur  pour  tors  fe  découvre ,  &  l'animal  reUemble  à  une  bourfv 


miennes  renferment  plufîeurs  Pairs  int^reflans  <{ue  l'Auteur  n'a  point  encore  poblicsj 
j'ai  cru  qu'on  les  verroU  avec  plaifir  :    cet  liabilc  Obfcrwatcur  fera  i  même  i»   co 
noître  mes  obfervaiions  ,  de  les  vérifier,  &  je  ferai   nés -flatté    d'apprendre  qa*<[] 
aient  fon  fiiffra^e ,  cette  nraiiéreci  n'étant  pas  la  fêde  où  nos  ^ntiincns  (bJcar  co 
formes.  J'ajouterai  une  petite  remarque  ;  c'cft  qu'il    me  paroît ,    d'après  Je  (iiccés    de  i 
fes  expéfieurts ,  Se  d'après  fc  peu  de  réuflîte  des  ntiennes,  ainiî  que  d'après  tootts  le* 
circonftanccs  ;  il  me  paroîr,  dis-fc ,  que  le  temps  le  plus  favorable  pour  les  faire  eft 
le  printemps  ou  le  commencement  de  l'été  :  alors,  le  phénomène  des  reproduirions  auroic 
encore  une  analogie  de  temps  remarquable  avec  la  propaeaùoQ  de  ptcl<]*4C  «Mttkitecft  i 
rlvins,  quii'opcre,  comme  oofait,  dans  (xtKÙiUia,  " 
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1  jcttons.  On  voitc^ue  ridtérieur  eA  occupé  par  ane  membrane  bianchârre, 
froncée  à  plis  tortueut  ;  l'animal  la  pouiîe  au-dehors  un  peu  ou  couc-  à- 
fan  à  fa  volonté.  Dans  ce  dernier  état ,  elle  refTcmble  à  une  Yclîie  tranf- 
parente,  ornée  de  lignes  biinchec,  difpofées  en  lonc.  Elle  eA:  partagée 
en  deux  lobes  par  une  rugofîté  profonde ,  qui  prend  des  deux  bords  op^ 
pofés  du  difquc,  Ôc  vient  fe  terminer  à  un  nœud  qui,  dans  l'état  or- 
dinaire y  fe  trouve  au  milieu  du  fond  de  la  poche.  Ce  noeud  cfl  la  réu- 
nion des  deux  mufcles  principaux  q^ui  occupent  le  fond  de  ces  rugofttib  y 
èc  auxquels  viennent  aboutir  les  mulcles  particuliers  diftribués  fur  les  deux 
lobes  de  la  vclTie,  &  que  nous  avoris  défignés  par  les  lignes  blanches 
longitudinales  ■■,  Se  comme  ces  derniers  mufcles  fe  prolongent  en  dehors 
iùr  le  tronc,  aind  qu'on  le  va  lire,  que  d'aillears  le  noeud  correfpond  de 
part  en  part  fous  le  pédicule  y  il  m'a  paru  que  ce  noeud  était  le  coure  du 
mouvement  de  toute  la  machine. 

C'eft  au(Ti  autour  de  lui  que  font  les  iflbes  par  ou  l'arûmal  fait  fortîr  , 
à  (à  volonté,  les  portions  d'un  vifcère  ,  il  les  pouffe  fouvenc  jufqu'à  l'ori' 
fice,  ÔC  quelquefois   les  laifle  aller  dans  l'eau. 

Le  nombre  de  cornes  varie  félon  les  efpcccs;  il  cft  plus  nombreux 
dans  La  commune^  &  il  peut  aller  au  moins  à  une  centaine.  Chez  plu" 
fieurs,  on  en  remarque  qui  différent  des  autres  par  leur  grandeur,  leur 
blancheur  &  leur  forme  d'épine  fléchie  en  dehors  :  celles- cPfonr  difpofées 
diamétralement,  lorfqu'il  ny  en  a  que  deux,  ou  comme  les  polygones 
réguliers.  Le  contour  de  la  bafe  de  tous  les  bras  imite  une  boutonnière  , 
à  travers  laquelle  il  femble  qu'ils  fortent;  ic  je  préfume  que  ces  traits, 
qui  ornent  le  difmje,  ne  font  que  les  ftigmatcs  des  cornes  que  la  Na^ 
ture  garde  pardenbus  au  befoin.  Chaque  bras  fe  remue  Se  fe  contrarie 
en  touifens,  toutfeul  ou  conjointement  avec  les  autres:  comme  ils  font 
franfparens,  ondiftingue  dans  leur  intérieur  un  mufcle  ou  canal  noirâtre, 
interrompu  de  temps  à  autre;  on  voit  ^  l'extrémité  un  petit  point  noir, 
()ui  s'applique  contre  la  membrane  diaphane  du  bouc  de  la  corne.  Dans 
ïz$  autres  efpèces  que  la  commune,  on  ne  peut  guère  difcérher  ce  canal, 
parce  que  la  chair  de  leurs  brascflde  mcmecoulcur  dans  toute  l'épalifcur, 
au  lieu  que  dafis  celle-ci  elle  cft  blanchâtre.  Enfin,  les  expériences  que 
i'ai  faites  m'ont  prouvé  qiie  la  couleur  noire  de  ce  canal  étoit  due  i 
une  liqueur.  Ainlt ,  ce  nouveau  trait  de  conformité  avec  la  cornes  du 
limaçon  ,  n'eft  qu'illufoirc.  Il  exifte  encore  enrr'elles  une  différence  effen- 
tielle;  c'eft  que  celles  des  polypes  ne  s'évanouifTent  jamais  dans  le  corps 
comme  chez  le  limaçon.  Lorfque  l'animal  fe  contracte  ,  il  diminue  bien, 
à  la  vérité,  leur  volume;  mais  il  les  couche  aufîî  les  unes  fur  les  autres 
vers  le  centre  ,  Se  les  recouvre  de  fa  membrane  extérieure.  Cela  lui  arrive 
lorfqu'on  le  touche  un  peu  rudement  y  averti  par  elles  du  danger ,  il  les 
retire  brufquemcnt  tous  a  la  fois,  &  attire  tout  l'extérieur  de  fon  corps  vers 
koœuddu  fond;  par  ce  mec«tùftne,  U  diminue  de  volume  eu  couc  fens. 
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te  la  contradion  cft  complcrc;  il  a  la  forme  d'un  bouton  Tphérique  |  ^\i 
fommet  dut^uel  il  relie  un  petit  ombilic  ^  où  cous  les  mufcles  longitudi- 
naux viennent  fe  rcndie:  ce  qui,  joint  à  la  tranfparencc  de  la  chair ,  le 
&ic  alors  refTembler  z\in  oignon  dont  on  a  enlevé  les  premières  enveloppes. 
■Tandis  quil  exécute  cette  fonâion,  il  rejette  une  grande  quantité  deau, 
dont  une  patrie  jaillit  en  petits  jets  très- vifs. 

Souvent  le  polype  s'alonge  comme  un  Iyphon,&  rcft»nt  toujours  collé» 
il  fe  porte  de  côté  ou  d'autre  ,  comme  pour  chercher  plus  au  loin  fs 
nourriture;  fon  corps  devient  très -léger,  très-  flexible  fie  rranfparenc» 
on  voie  qu'il  edtout  gonflé  d'eau.  Le  vifcèreque  j'ai  cité  paroît  à  rraven» 
fous  la  figure  de  cordons  blancs  mal  étendus. 

LorCqu'ils  veulent  changer  de  place ,  ils  ont  deux  manières  li'exécuter 
ce  mouvement;  ou  bien  ils  glilTent  lentement  fur  leur  pédicule  »  ou  bien» 
fa  détachant ,  ils  fe  gonflent  d'eau ,  &  devenant  plus  légers  que  le  vo- 
lume d'eau  ,  la  moindre  agitation  les  pouiTc  autre  part  i  s'ils  veulent  fe 
iîxer ,  ils  fe  contrarient,  l'eau  s'échappe,  ils  vont  à  fond,  &  fe  to- 
collent. 

Il  paroît  donc  dvîcidé  que  c'eft  en  pompant   ou  rejettanc   l'eau  qu'ils 
diminuent    ou  augmentent    leur  volume  ,   &  que  c'eft  en  relâchant  lc«' 
mufcles  d'une  partie  &  contradant  ceux  d'une  autre,  qu'ils  font  prendre 
à  leur  corps  Icf'formes  6c  les  fituations  qu'ils  fouhaitent.  Mais  je  ne  peur^ 
encore    décider  positivement  H  leur  adhérence  après  los  corps   provient' 
de  la  fuccion  comme  chez  les  étoiles  ^  ou  d'un  gluten  comme  chex  ler 
limaçons:  j'ai  cependant  lieu  de  préfumer  plutôt  pour  ce  dernier  moyen. 
1**.  Tour  leur  corps  eft  réellement  enduit  d'une  humeur  vifqueufe  v    i*. 
le  pédicule  n'offre ,  même  avec  une  forte   lentille ,  aucun   mamelon  oa 
fiiçoir;  ^.  l'animal,  comme  nous  l'avons  rapporté,  colle  par  tout  fbn 
corps  différens  débris  ,  6c  au  befoin  je  l'ai  vu  fe  coller  latéralement  ; 
4".  lorfqu'on  touche  les  cornes  de  ceux  de  la  grande  cfpcc» ,  elles  fe  col- 
lent contre  l'inftrument.   Cette  vifcofiié  eft  même  uo  des  moyens  donc 
ils  font  pourvus  pour  retenir  leur  proie  dans  des  bras  ,  qui ,  fans  elle,  fe— 
roient  beaucoup  trop  débiles  pour  les  arrêter. 

Entre  les  membranes  internes  &  externes  qui  forment  le  tronc ,  j*ai  die 
qu'on  appercevoit  un  vifcère  -,  c'eft  le  feul  que  j'aie  reconnu  dans  ces 
animaux  ,  fie  je  le  crois  unique.  Il  con(îfte  en  de  véritables  b»yaux  ,  en- 
veloppés  d'une  membrane  comme  d'un  fourreau  ;  leur  circonvolution 
&  leur  pelotonnement  les  fait  imiter  ceux  des  autres  animaux:  mais  leur 

Quantité  relative  me  paroît  leur  être  infiniment  fupérieure.  La  grofFeur 
e  ces  boyaux ,  toujours  uniforme ,  peut  égaler  celle  d'un  fil  de  foie.  Ce 
vifcère  m'a  offert  un  phénomène  que  j'avois  déjà  vu  dans  un  autre  ani- 
mal  d'eau  douce ,  &  qui ,  je  crois ,  eft  encore  inconnu  dans  l'économie 
animale. 
,  Lorfqu'on  coupe  ou  déchire  le  polype,  plulîeuri  pelocoos  de  ce  vifcère;:. , 
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t  &  fc  déploient  comme  fies  fils;  chacun  foutent  fc  divift  en  plu- 
eiirs  parties,  qui  toutes  fc  meuvent,  rampent  fur  le  fond  du  vafc,  otf 

gent  à  U  manière  des  vers  :  plu(îeurs  minutes  aptes ,   ces  bouts  tour- 
nent autout  de  J'une  de  leurs  extrémités,  Se  fe  replient  en  fpiralc.   La 
"  olute  achevée,  elle  continue  de  tourner  dans  le  même  fens  pendant  plur 
'un  tjuart  -  d'heure.  J'ai  mis ,  quinze  jours  après  ,  plufieurs  dcces  pelotons. 

us  ie  microfcope,  6c  je  les  ai  vu  fe  muuvoir  &  fe  déplier. 

L'autre  animal,  qui  ma  montré  le  fait  analogue,   ed  d^un  brun  oliV 

rre  ;  il  eft  ovale  ôc  plat  en  deflbus:  il  fc  tient  fous  les  feuilles  du  né- 
nuphar ,  ou  fous  celles  de  i'ali  ma  damafonhan.  C'eft  un  genre  d'animal 
Bpaiticulier ,  dont  il  y  a  deux  efpèces.  La  féconde  efl  blanche  *,  il  a  quel- 
wue  rappkjit  aTec  {"irudù  geometra.  Au  rcftc ,  il  eft  ttcs-commun -,  Ibuvenc 
il  nage  rcnverfé  contre   la  fuperficij  de  Teau.  Dans  cette  pofition ,  je  l'ai 
VU  s'arrêter  fous  le  cadavre  flottant  d'un  éphémère  i  puis  ouvrir  un  orifice 
Itcué  vers  le  milieu  du  corps ,  &  marqué  par  une  petite  tache  blanchâtre: 
lie-là ,  il  forcoit  un  corps  blanc  en  forme   de  bouton ,    qui  s'ouvroit  Sc 
(kfoit.lc  cadavre.  L'ayant  vuidé ,  il  rcntroir;  l'orifice  refermé,  l'animal 
tr'ca  alloit.  J'ai  <u  plufieurs  fois   cette  manœuvre ,  6c  c'cft  de  ce  corps 
(dont  il  s'agit.  Lorfqu'on  tient  l'animal  hors  de  l'eau  fut  le  doigt ,  il  fe 
defsèchc  au  .bout  de  huit  ou  dix  minutes:  étant  près  de  fa  fin  ,  l'orifice 
s'ouvre,   le  bouton  blanc  fort-,  &  fi  on  le  préfente  à  l'eau,    il  s'échappa 
du  cadavre,  8c  nage.  D'abord,  il  a  la  forme  d'un  fyphon  ,  dont  l'cxtré- 
fnité  antérieure  r(t  évaféc  en  pavillon  :  fon  volume  eft  confidérablcmcne 
plus  grand  que  lorfqu'il   étoit  enfermé.  Les  bords  du  pavillon  fe  plient 
lOi  tout  fens  ;   le  corps  fe  meut  avec   force  Se  avec  ui\  air   d'inquié- 
tude 6c  d'anxiété.  Mais  au  rcftc,   tous  ces  mouvemcns  ont  une  andogit 
parfaite   avec  ceux  des   animaux  appelles  vers  ou  infeFics,  Enfin ,  dix  , 
quinze  ou  vingt  minutes  après ,  plus  ou  moins  ,  il  fc  conrraflc  Se  n'oc-' 
eupe  plus  qu'un  très-petit  volume  :  alors,  on  le  prcndroit  pour  ce  petit  polype 
blanc  &  folitaire  qui  habile  les   mêmes  eaux ,  mais  qui   n'auroit  point 
de  bras. 

La  rcchcTchc  des  polypes  m'a  appris  qu'ils  araloient  des  otties  de  mer  bien 
plus  grofles  qu'eux,  des  moules,  des  cruftacées,  comme  chevrettes  &  pe- 
tits crablcs ,  même  des  polypes  »  car  je  leur  en  ai  vu  rcjetter  lorfque  je 
les  prenois-  Cependant,  tous  ceux  que  j'ai  gardés  chez  moi  pendant  l'tC" 
pacc  de  plus  dun  mois,  ne  fe  font  jamais  attaqués,  malgré  qu'ils  n'aient 
eu  d'aotic  alinnent  que  l'eau  de  mer,  changée  tous  les  trois  ou  quatre 
jours:  ils  fe  touchoicnt;  prcfque  toujours  épanouis,  leurs  bras  éroienc 
«rrcmèlés  5  &  je  n'ai  pu  leur  faire  avaler  leurs  femblables ,  pas  même  les 
petites  oriiti  de  mer  ni  les  moules  dépecées,  tandis  que  les  moules  du 
tncme    vafc  avoient  rongé  l'un  des  rayons   d'une  petite   étoile   impru- 

Nonobftant  ce  long  jeûne  y  le  dernier  jour  où  ces  animAux  me  fureac 
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tués  par  l'eau  faumâcre  ,  ils  paroilToicnc  aufC  bien  portans  que  le  premier. 
La  more  Se  la  défaillance  de  ptulîeurs  d'entt'eux  m'ont  paru  caufées  beau- 
coup moins  par  la  faim  que  par  quelque  léfion  faite  en  les  détachant,  6c 
plut  encore  par  la  gêne  inévitable  du  vafe,  àc  par  l'incommodité  du  lieu 
^  de  Veau ,  puifque  ceux  de  la  grolTe  cfpèce  m'ont  donné ,  dès  le  premier 
ioux,  des  fignes  de  mal-aife. 

D'après  le  grand  nombre  de  fois  que  je  les  ai  examinés  fur  les  lieux  ,  tC 
d'aptes  ce  que  j'ai  vu  chez  moi,  jai  cru  m'appercevoir  que  la  grands 
ardeur  du  foleil,  ainfi  que  (à  trop  grande  clarté  ,  ne  leur  plalfoient  pas, 
pui(qu'aux  marées  balTes  des  matinées  des  mois  d'Août  &  de  Septemore, 
vers  les  dix  heures ,  je  n'en  ai  prefque  point  vn  d'épanouis ,  /k  qu'aurtî- 
tôt  que  je  les  expofois  fur  ma  fenccre,  dans  le  milieu  du  jour,  'ûi  fè 
fermoieiit  ;  au  lieu  qu'à  la  marée  du  foir,  vers  le  coucher  de  l'adre  , 
ttJutcs  les  flaques  étoient  comme  autant  de  parterres  émaillés  de  millo 
fleurs,  &  que  dais  ma  chambre  ils  redoienr  épanouis  jour  &  nuit.  Le 
mauvais  temps  paroîc  aulTI  les  incommoder.  Ceux  que  j'ai  pris  dans  la 
œauvaife  faifon  d'Octobre  ,  n'ont  point  voulu  s'épanouit  ,  &  font  refté* 
comme  languilfans  •■,  enfin  y  j'attribue  à  cette  caufe  le  peu  de  fuccès  des  expé" 
ricnces  que  j'ai  tentées. 

Dans  cette  multitude  de  polypes  que  j'ai  vus ,  je  n'en  4I  trouvé  qut 
quatre  cfpcces  qui  parufTent  léelicnient  différentes. 

La  plus  grande,  dans  l'état  ordinaire^  a  de  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre,  &C  prolonge  fa  dimenHon  jufqu'àcinq  ou  (îx  ;  le  trou  de  celle- 
ci  a  beaucoup  plus  de  rugofités  que  \cs  autres  :  il  cft  même  tout  parfemé 
de  tubercules  ,  qui  femblent  les  extrémités  de  cornes  pareilles  à  celles  du 
d.ifque ,  lefquelles  font  aulTî  plus  groffrs ,  plus  mouffes  à  proportion  que 
chez  les  autres.  L'animal  e(l  fouetté  d'un  rouge  laque;  fes  bras  fur- tout 
&  le  difque  pofscdent  cette  couleur  à  un  degré  très-vif. 

La  deuxième  efpèce  eft  d'uo  brun  brillant;  tout  le  cotps  eft  pre(que 
opaque  :  je  ne  l'ai  jamais  vue  bien  épanouie  s  elle  a  beaucoup  plus  de  refTenx- 
blance  avec  la  première  efpèce  qu'avec  les  autres. 

La  trojnème  eft  la  plus  commune  \  fa  couleur  dominante  eft  le  blanc 
roufsâtre  :  c'ed  audlla  plus  traofparente  ;  elle  s'écend  jufquà  cinq  pouces 
de  long. 

La  quatrième  me  paroit  la  moins  grande»  mais  la  plus  diverlîBéc  poof 
les  cou  eurs;  il  y  en  a  couleur  de  rofe^  gris-de-lin,  lilas ,  aurore,  noie 
5e  couleur  de  feu  :  les  bias  font  toujours  d'une  autre  couleur  que 
fond. 

Il  me  (èmble  que  ces  animaux  font  compara  mal-  à  •  propos  aux  ané- 
mones :  l'ordre  des  fleurs  qu'ils  imitent  le  mieux  eft  celui  des  radiées  { 
& ,  parmi  celles-là ,  celui  de  flcotdes  me  paroit  leur  convenir .  tant  pour 
le  nombre  &  l'arrangemeac  dos  pétales  «  que  pour  la  vivacité  &  la  variété 
fies  couleurs. 

XilJ 
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Tai  rente  quelques  expériences  fur  ces  animaux;  mais  dan»  un  mois 
où  la  chaleur  conlidérablement  diminuée,  ic  le  temps  trts  -  variable, 
n'ont  pu  féconder  efficacement  les  efforts  de  la  Nature,  relies  qu'elles  ont 
réuflî ,  les  voici. 

L'eau  douce  tue  ces  animaux  ;  fitôt  qu'ils  la  fentent ,  ils  fe  contraûenc 
/ulqu'à  leur  plus  périr  volume  :  l'ombilic  eft  prclque  abfolument  fermé. 
Bientôt  après ,  ils  deviennent  opaques  ,  d'un  blanc  laiteux ,  &  ne  don- 
nent plus  aucun  figne  de  (èntiment.  Ceux  qui  n'avoient  relié  qu'un  jour, 
étant  replongés  dans  l'eau  de  mer ,  n'en  ont  point  donné  davantage.  L'eau 
(aumârre  les  tue  aulfi,  puifqu'ils  le  furent  par  une  eau  prife  dans  le  peic 
alTez  pics  du  courant  des  éclui'es. 

Première  Expcriencele  ^o  Septembre  1779. 

A  quatre  heures  Se  demie  du  foir,  par  un  temps  doux  &C  calme,  j'ai  mi* 
«îans  une  foucoupc  pleine  d'eau  de  mer  un  polype  de  la  troifième  efpèce 
bien  portant,  &  je  l'ai  coupé  longitudinalement  avec  un  rafoir.  Pendant 
ta  fe<ftion  ,  l'animal  fc  conrracloit  de  plus  en  plus  fous  le  tranchant , 
preuve  non  équivoque  de  fentiment;  chacune  des  parties,  à-  peu-  près 
égaies ,  mais  un  peu  déchirées  dans  le  pédicule  ,  s'eft  concentrée  fur  cllc- 
mcme ,  Se  a  refté  dans  la  pofirion  de  la  chute.  Environ  douze  ou  quinze 
minutes  après,  quantité  des  filamens  dont  j'ai  parlé,  fe  font  déployé» 
avec  les  accidens  que  j'ai  déraillés,  êc  cela  a  continué  cinq  ou  fix  jours* 
Pendant  cet  clpace ,  les  bras ,  quoique  pâlis  &  diminués  de  volume  , 
n'ont  point  celle  de  fc  mouvoir;  l'une  des  portions  s'eft  mue  en  total,  & 
s'eft  appuyée    fur  le  bourrelet  du  difque.  Le  premier  Odobte ,  l'autre 

fortion  avoir  changé  de  place,  &  routes  deux  varié  de  configuration.  Suc 
une ,  deux  grum^ux  de  leur  vifccre  ,  placés  chacun  au  côté  oppofé  , 
ap:c$  avoir  tourné  fur  leur  centre  quatre  ou  cinq  minutes ,  fe  font  joints: 
alors^rous  deu?^,  comme  réunis,  onr  tourné  enfeinble  ,  puis  font  allés 
dans<.l'éau  libre.  Le  foir,  les  deux  portions  rcnverfées  fur  leurs  bras  ont 
marché  v  les  jours  fuivans ,  elles  fe  font  dépouillées  de  plulîeurs  lambeaux 
8c  de  quantité  de  ces  portions  d'inreftin ,  jufqu'au  12,  où  j'ai  jette 
la  portion  la  plus  maltraitée,  qui  fe  décompofoici  elles  avoicnr  témoigné 
vivre  Se  fentir  comme  le  tout  précédent  :  les  deux  bords  de  la  fedion 
s'éroient  rapprochés  ;  l'autre  a  perfifté  dans  cet  état  jufqu'au  20  ,  que  je 
l'ai  jetcée. 

Deuxième  Expérience    le  2  Oélobre  177p. 

A  fcpt  heures  &  demie  du  matin ,  par  un  beau  temps ,  j'ai  coupé  avec 
un  rafoir  deux  polypes  encore  de  là  troifîcme  efpèce  ,  l'un  ,  le  premier  ^ 
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bngitudinalemeni ;  l'autre  ,  le  fécond  ,  tranfverfaUment ,  dans  un  étrangla» 
ment  que  l'animal  avoir  forjné  en  saiongeanr;  les  ferions  ont  été  tiès» 
nettes ,  Si  je  les  ai  placés  dans  l'eau  de  mer. 


Longitudindement, 


Tranfverfalemen:. 


Les  deux  parties   égales ,   même  Les   filets    font   fortis   des   deux 

phénomène  à  l'égard  des  filets;  quel-  portions  ;  l'inférieure  s'eft  totalomcnc 
oues  minutes  après,  les  bras  fe  font  fermée  prefqu'immédiatement  après 
oéployés  &  ont  remué.  la  feftion,  5:  il  n'a  refté  qu'un  pei« 

ombilic  :  elle  a  leflé  auili. 


Longliudinalement, 

Mais  piles  Se  fans  le  trait  noir 
qu'on  y  remarquoit  avant  la  fedion-, 
ce  qui  me  fit  fuger  que  catte  cou- 
leur étoit  due  à  une  liqueur,  d'autant 
mieux  que  lorfqu'on  coupe  une  corne, 
ce  trait  y  refie. 

'  Une  demi  -  heure  après,  les  por- 
tions fc  font  concentrées  ;  6c  les  ayant 
touchées  ,  elles  ont  exécuté  le  même 
riouvemcm  de  contradiion  que  le 
tout  primitif. 

Chaque  jour,  les  fignes  de  vigueur 
ont  augmenté,  &  les  deux  bords 
tranchés  fe  rapprochoient. 

Elles  fe  font  épanouies  &  collées 
fur  leur  pédicule  avec  force,  enfin 
ont  changé  de  place  i  cela  a  duré 
jufqu'au  20 ,  où  elles  ont  péri  par 
l'accident  rapporté;  alors  elles  avoient 
augmenté  oe  volume  dans  toutes 
leurs  parties-,  les  deux  bords  de  la  fec- 
tion  étoienr  prefque  réunis ,  de  forte 
que  chacune  formoit  prefque  déjà  un 
individu  femblable  à  l'individu  total. 

Nou.  Il  faut  toujours  fe  refTouvcnir  que  ces  aniiniux  n'ont  eu  d'autre  aourritflrc  que  I 
feule  eau  de  mer ,  cocore  claire. 


Tranfverfalcmcnt. 

Fortement  collée. 

La  fupérieure  ne  s'eft  pas  fi  bien 
fermée  à  la  fcclion  ;  c'cft  pourquoi  une 
partie  des  inteftins  palToit  un  quatt- 
d  heure  après  :  elle  s'eft  épanouie, & 
ayant  touché  fes  bras ,  elle  les  a  fubi- 
tement  retirés  &  cachés  jufqu'au  4', 
elles  on  t  donné  toutes  deux  les  mêmes 
fignes  de  vie  que  l'animal  entier. 

La  partie  fupérieure  fc  coucha  fur 
le  côte  ,  &  elle  refta  long  -  temps 
collée  ainfi  ;  le  bout  de  la  fet^on 
étoit  déjà  prefque  fermé. 

Vinfémurey  toujours  dans  le  même 
état,  s'ouvroit  &  fe  fermoir 5  elle  fai- 
foit  forrir  une  portion  de  la  membrane 
interne  :  elle  s'alongcoit  comme  un 
fyphon ,  fc  contraâoit  au  contaâ  ; 
enfin  elle  marcha.  Le  20, époque  de 
fa  mort  caRicllc,  elle  étoit  groffîe, 
&  étoit  plus  vigoureufe  que  la  fupé-^^ 
rieiire  ,  car  elle  fembloit  tendre  vers 
fa  fin. 


k 


MÉMOIRE 


iSur  le  Chalumeau  à  fonder  j  &  fort  ufage  dans  l* analyfe  ,  fur- 
wk tout  des  fubjlances  minérales  ; 

J  JB  chalun 
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%.  \".  IntrciuBion. 


JE  chalumeau  à  foudeiyd  utile  &:  même  nécclTalre  à  Quelques  ouvriers , 
a  été  appliqué  pour  la  première  fois,  vers  Tan  1738.  à  l'examen  des  mi- 
néraux par  notre  célèbre  Mécallurgiftc ,  André  de  Swab  ,  Confciller  du 
Collège  des  Minet.  Cette  découverte  a  été  depuis  perFe6tionnée  par  nos 
habiles  Minétalogiftes,  MM.  Cronjidtel ,  Rinman,  Enge/iroem,  Quijl  ^ 
Gahn  &C  Sckéele.  M.  EngeArom  a  audi  traité  de  fon  ufage  dans  une 
DilTertation ,  qui  parut  d'abord  en  Anglois,  qui  fut  enfuite  traduite  en 
Suédois,  &:enHn  en  Allemand.  Cependant,  fexpérience  de  plulîeurs  années 
m'a  fait  connoître  qu'il  y  avoir  encore  à  travailler  fur  la  forme  de  cet 
inftrument ,  Se  la  manière  de  s'en  fctvir.  Je  vais  en  donner  ici  une  courte 
'  defciiption. 

S-  I  ï.  Forme  de  Vinjîrument. 

Le  chalumeau  dont  je  me  fers  eft  fait  d'argent  pur ,  pour  qu'il  ne  fok 

Sas  attaqué  par  la  rouille  ',  il  cd  bon  d'en  augmenter  la  dureté  par  l'addition 
'un  peu  de  platine. 
Il  eft  compofé  de  trois  parties,  qui  fe  féparent  à  volonté  (Foye^  la 
'^gure,  pi,  1  ).  Le  manche  A  ell  terminé  par  un  cône  tronqué  aa^  qui 
'  entre  allez  juftc  dans  Touverture  b,  pour  le  fermer  exadement ,  ce  qu'il 
eft  prefqu'impoffible  d'obtenir  avec  une  vis.  Au  lieu  d'une  fphèrc  crcufe, 
'  telle  qu'on  la  pratique  ordinairement  dans  la  conftruftton  de  ces  tubes  , 
j'emploie  la  boîte  B,  formée  d'une  lame  elliptique,  courbée  de  manière 
que  Tes  côtés  oppofés  foient  parallèles  &  fe  réunilTent  à  une  égale  diftancé 
<îu  limbe  c  c.  Cette  boîte  retient  l'humidité  comme  la  fphère  crcufe  ;  mais 
«lie  eft  plus  avantagcufe  par  fa  forme  applatie  &C  par  fon  rétréciflcment. 
Le  trou  i,  un  peu  conique  &   pris  dans  le  cylindre  dd,  ne  doit   point 
avoir  de  bord   qui  excède   la  furfacc    intérieure  ,  pour  que  rien   n'cmpc- 
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che  la  fortic  de  l'eau  qui  peur  s'être  amaiTée  dans  la  boîte  par  une  longQ^ 
infufïlation ,  &  que  Ton  puifTc  la  nerroycr  facilemcnr. 

C  eft  un  petit  tube  trcs-fin  ,  dont  la  partie  poftéricure  conique  ce  s'adapte 
exaôement  à  rouvcrrure  /,  de  manière  que  l'air  ne  puilTe  s'échapper  que 
par  l'orifice  g.  11  faut  fe  munir  de  plufieurs  de  ces  pcrirs  tubes  de  dia- 
mètres difPércns ,  pour  choifir  ,  dans  i'occafion  ,  celui  oui  convient.  L'oa- 
verture  g  doit  être  circulaire  &  bien  unie,  fans  quoi  le  dard  de  la  ilamme, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  (§.  Hl),  fe  divifcroit.  Les  anneaux /t/c,  «^  > 
fervent  à  empêcher  de  trop  enfoncer  les  tuyaux  coniques  ;  quand  ils  font 
uies  pat  le  frottement  au  point  de  fortir  trop  facilement ,  il  fuffit  d'enlever 
une  portion  de  ces  anneaux  pour  les  rcniectre  au  point  qu'il  convient. 

La  figure  en  donne  la  grandeur  naturelle,  ainiî  que  des  autres  objets. 

§.  III.  De  la  manière  defouffier  dam  le  Chalumeau. 

L'orifice  g  devant  fournir  continuellement  le  vent  tant  que  l'expérience 
l'exige,  les  poumons  en  feroient  trop  fatigués,  s'il  n'étoit  pas  poflible  de 
conlcrvcr  une  refpiration  égale  &  non  interrompue  ;  la  difficulté  eft  donc 
d'y  parvenir  fans  être  incommodé.  Or ,  tout  l'aïrconfiftcà  pouiTcr  dans  le 
rube  ,  par  la  comprelTion  des  joues,  l'air  enfermé  dans  la  bouche ,  pendant 
qu'on  l'afpire  par  k  nez. 

Cette  opération  eft  difficile  pour  bien  des  gens  :  mais  en  eflayant  fou- 
vent,  on  parvient  à  trouver  cette  méthode  j  &  après  cela,  on  peut  fournir 
ce  jet  d'air  continuemcnt  pendant  un  quart  d'heure  &  au-delà ,  fans  autre 
fatigue  que  celle  des  lèvres  qui  prcflent  le  chalumeau. 

§.  I  V.   De  la  Flamme  qui  convient. 

Le  jet  d'air,  dont  nous  venons  de  parler,  eft  nécefTaire  pour  poi 
la  Ramme  fur  la  matière  qu'on  veut  éprouver.  Une  trop  grande  flamme 
réfifte ,  une  trop  foible  produit  peu  d'effet  ;  il  faut  choifir  une  petite  chan- 
delle de  fuifoude  cire  D  ,  dont  la  mèche  de  coton  kl,  ayant  été  coupée 
au-delTous  de  la  pointe  brûlée,  puilTe  prendre  la  légère  courbure  Im  ; 
c'efl  au-deiïus  de  cet  arc  ,  au  point  i,  que  l'on  tient  régulictemcni  l'orifice  g, 
&  on  exprime  l'air  uniformément. 

La  flamme,  portée  de  côté  par  la  force  de  l'air,  prcfcntc  en  même  temps 
deux  caraéières  différens  :  la  partie  intérieure  conique ,  bleue  &  bien  ter- 
minëc  In,  qui  excite  une  chaleur  trcs-puilTante  à  la  pointe  n;  &  la  partie 
extérieure  oofcure,  vague  &  indéterminée  l  o ,  qui  eft  privée  d'une  portion 
de  fon  phlogiftique  par  l'air  atmofphérique  qui  l'environne,  &  qui  donne 
beaucoup  moins  de  chaleur  à  fou  extrémité  o. 

§.  V.  Des  Supports. 

J'emploie  deux  cfpcces  de  fupports ,  fuivant  les  matières  que  je  veux 
éprouver  :  l'un  e|!l  un  charbon  de  bouleau  ou  de  fapin  ,  bien  brûlé^  taillé 
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tel  paraliélipipède  j  l'autre  eft  une  petite  cuiller  d'argent  E ,  on  csc«c 
mieux  d'or,  ayant  un  manche  de  bois  pour  préfervcr  la  main  om  la 
tien  t. 

Le  premier  convient  prcfquc  généralement ,  exccpfé  dans  les  cas  oà  jl 
£àut  éviter  de  porter  du  phiogiÀique,  &  où  le  charbon  abrotberott  U 
îîiaticcc  qu'on  veut  éprouver  i  la  cuiller  d'or  doit  être  beaucoup  plus  petite 
qu'elle  n'cll  repréfcntée  dans  la  fitJurc  ,  parce  qu'un  fupporc  de  trop 
grande  maiFe  s'oppofe  à  ce  que  le  fragment  que  l'on  veut  éprouver  reçoive 
aiTez  de  chaleur. 

Comme  les  petites  parties  font  facilement  emportées  par  le  jet  de  l'air, 
pour  les  retenir  on  fait  un  petit  creux  dans  le  charbon  ,  dans  lequel  oa 
les  préfente  au  daid  de  la  flamme ,  couvertes  d'un  plus  petit  charbon. 

^k  $.  VI.  Des  Flux  à  employer. 

Les  matières  qui  font  infufibles  par  elles  -  mêmes  deviennent  fouvcnt 
folubles  à  l'aide  des  fels.  11  y  en  a  trois  dont  je  fais  fur  -  tout  ufage  i  le 
premier  acide,  le  fécond  alkalin,  le  troiftème  neutre. 

Uacide  phofphorique  y  ou  plutôt  le  fel  qu'on  nomme  microcofmique,  dans 
lequel  cet  acide  eft  fatuié  en  partie  par  l'alkali  minéral ,  pour  le  furplus 
par  l'alkali  volatil,  chargé  de  beaucoup  d'eau,  &  même  d'une  matière, 
gralTe  &  gélatineufe  ;  ce  fel ,  cxpofé  à  la  flamme  ,  entre  en  une  violente 
ébuUition  ,  accompagnée  d'écume  &  d'un  bruit  continuel ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  &  l'alkali  volatil  fefoient  dilTipés  :  alors,  fon  agitation  efl  moindre; 
il  jette  une  efpcce  de  fcorics  noires  formées  de  la  fubftancc  gélatineufe 
brûlée  ,  qui  difparoiHent  bientôt  &  lailTcnt  à  la  Hn  un  petit  globule 
tranfparent,  entouré  d'une  belle  zone  verdâtre.  Cette  zone  n'cft  que  rcfFcc 
de  la  déHagration  d'un  peu  de  phofphore  produit  par  la  combinaifon  de 
l'acide  libie  avec  la  matière  innammable. 

Ce  globule  tranfpareiu  conferve  plus  long-temps  fa  fluidité  que  celui 
du  borax ,  après  qu'on  en  a  éloigné  la  flamme  ,  ce  qui  donne  plus  de 
facilité  pour  y  ajouter  la  matière  à  didoudre  ;  l'alkali  volaril  ayant  été  chalTé 
parie  feu  ,  la  maffe  redante  cA  avec  excès  d'acide.  Se  attire  facilement  l'hu- 
midité dans  un  lieu  frais. 

L'alkali  minéral  ou  fel  de  foude ,  qui ,  fondu  fur  un  charbon  ,  coule 
bientôt  à  la  furface,  6c  difparoît  en  pénétrant  le  fupport  avec  une  forte 
de  murmure,  donne  fur  ta  cuiller  un  globule  fixe  ^  qui  conferve  fa  tranf- 
parcnce  tant  que  la  pointe  bleue  n  le  tient  dans  une  fuffifante  fluidité  , 
qui  devient  laiteux  &c  opaque  quand  la  chaleur  diminue  ;  on  voir  par-U 
qu'il  ne  peut  être  employé  fur  le  charbon.  Cet  alkaU  attaque  à  la  rufion 
plufieurslubftances ,  &  fur-tout  celles  qui  font  de  nature  quartzeufe. 

LeZioraj^ cryftallifé,  expofé  à  la  flamme  fur  le  charbon,  devient  blanc, 
opaque,  fc  bourfoufRe  ,  poulTe  des  ramifications  fingulicres  ;  puis,  ayant 
7eidu  fon  eau,  fe  réduit  facilement  en  une  petite  mafl'e,  qui  donne ,  i 
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une  fufion  parfaite,  un  globule  fans  couleur,  confcrvanc  fa  tranfparence 
après  Je  retroidifTemenr.  On  t'obtient  plus  promprcinent ,  en  employant  le 
borax  calciné.  Ce  fei  eft  compofé  d'un  acide  particulier,  connu  fou$  Iç 
nom  de  fel  fédatif,  faturé  feulement  en  partie  par  l'alkali  minéral  \  ces  deux 
principes  font  fuCîbles  par  eux-mcmei ,  &  dilTolvcnt  un  affcr  grand  nombre 
d'autres  fiibftanccj. 

Lorfqu'on  connoît  bitn  la  manière  dont  ces  fcls  fe  comportent  feuls  au 
feu ,  on  reconnoît  aifément  la  différence  (^u'occafionne  l'addition  des  di- 
verfes  matières. 

$.  VII.  Ce  (iH  il  faut  obferver  dans  l'examm  cCunefubJiance  quelconque  par 

le  moyen  du  Chalumeau, 

On  dirige  d'abord  la  flamme  extérieure  fur  le  morceau  fculque  l'on  veut 
éprouver  \  Se  quand'  on  a  reconnu  quelle  étoic  fon  a^ion ,  on  y  applique  U 
flamme  bleue  intérieure. 

Il  faut  remarquer  s'il  décrépite,  s'il  s'eflfleurit ,  s'il  fe  bourfouifle,  s'il  fe 
liquéfie ,  s'il  bouillonne ,  s'il  végète  ,  s'il  change  de  couleur  ,  s'il  fttme ,  s'il 
s'enflamme ,  s'il  répand  de  l'odeur ,  s'il  devient  magnétique  ,  &  ainlî 
du  refte. 

Le  morceau  deftiné  à  l'épreuve  ne  doit  prefque  jamais  excéder  la  grof- 
feur  d'un  grain  de  poivre;  il  eft  même  fouvent  avantageux  de  n'expofêt 
à  la  flamme  que  le  plus  petit  fragment  que  l'on  puifTe  tenir  avec  la  pince  I: 
car  lotfqu'il  eft  trop  confidérable,  il  y  en  a  néceffairement  une  partis 
placée  hors  du  foyer ,  qui  refroidit  le  lupport  &  ce  qui  eft  plongé  dan$ 
le  cône.  On  amincit  ces  fragmens  autant  qu'il  eft  néceffairc ,  en  les  trappant 
avec  le  mirteau  F  fur  le  tas  d'acier  G ,  au  milieu  d'un  anneau  H  qui  en  cm-» 
pcche  la  difpcrïîon. 

On  ajoute  féparéinent  à  chaque  fragment  une  parcelle  de  flux,  9c  on 
obferve  s'il  fe  dilTout  en  entier,  ou  feulement  en  partie;  Ci  cette  dilTolu- 
tion  fe  fait  avec  eiïèrvercencc  ou  fans  effervefcencc  ,  promptement  ou 
lentement  ;  Ci  la  petite  maffe  fe  réduit  en  poulîîère  ,  ou  il  elle  eft  fucceflû* 
vcmcnt  rongée  à  l'extérieur  ;  quelle  couleur  prend  le  verre ,  s'il  eft  opaqua 
ou  tranfparenr. 

Je  palTe  à  l'application  de  ces  notions  générales  ,  pour  faire  connoîrrê 
J'ufage  chymique  &  minéralogique  du  chalumeau  à  fouder, 

$.  VIII.  Divijicn  des  Minéraux  en  quatre  elaJJ'ts. 

Les  corps  non  organifés  préfentent  en  général  quatre  caractères  diHo» 
/cnticls  ,  les  falins,  les  terreux  ,  les  inflammables  Se  les  métalliques. 

Les  fels  fe  diftinguent  par  la  folubilité  5c  la  faveur:  mais  les  degrés  de 
ces  propriétés  peuvent  varier  d'une  tnHnité  de  roantcres;  ^  au  fond,  it% 
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t!s  forment  avec  les  rcrres  une  fuite  continue,  tellement  qu'il  feroit  difli- 
cilc  de  ne  pas  confoncirc  les  anneaux  oui  fc  toucheiit  dans  la  chaîne  na- 
turelle ,  (î  la  méthode  ne  les  lëparoir  par  des  limites  artificielles. 

La  plupart  des  Tels  fe  liqiiéhcnt  aifément  lorfqu'on  les  cxpofe  à  la 
Jlammt  extérieure  ,  ou  fc  diUoivent  à  la  faveur  de  leur  eau  de  cryftalli- 
fation  échauffée  \  quand  ils  l'ont  perdue,  ils  s'cffleurifTent ,  &  alors  ils  it 
fondent  de  nouveau,  &  plus  véritablement  à  un  feu. plus  fort.  D'autres 
lailfent  aller  leur  eau  fans  mouvement  ^  ne  fe  fondant  qu'une  fois  j  quelques- 
uns  fe  diiîîpcnr  par  la  chaleur. 

J'entends  fous  le  nom  de  terres  des  fubftances  qui  font  fixes  au  feu  , 
infipidcs  fur  h  langue,  infolublcs  dans  mille  fois  leur  poids  d'eau  bouil- 
lante, quoique  réduites  en  poudre  impalpable.  A  la  vérité  quelques-unes 
fc  dilTolvent  dans  l'eau  en  certains  cas,  comme  lorrqu'elles  cnr  fubi  pré- 
cédemmcRt,  par  le  moyen  d'un  autre  menftruc  ,  une  divilîon  chymiquc, 
qui  leur  donne  plus  de  fuiface  &  augmente  le  contaâ  ,  lorfqu'elles  ont 
été  expofées  au  feu ,  dans  des  vaîfleaux  fermés ,  avec  un  diUolvant  plus 
puilTant ,  ou  lorrqu'il  y  a  excès  d'acide  aérien.  Je  donne  à  celles-ci  le 
nom  de  terres  falincs:  pour  celles  que  Ton  n'a  pu,  julqu'à  préfenr,  faire 
Contrader  aucune  union  avec  l'eau ,  elles  méritent  par  excellence  d'ctrc 
appcllées  fimplement  terres  ;  elles  font  ou  réfradaircs  ou  fufibles  par  cllcs- 
mcmcs  au  chalumeau  :  il  y  en  a  très  -  peu  qui  donnent  feules  un  verre 
tranfparent.  Elles  (c  diffblvent  à  l'aide  des  flux  précédemment  indiqués ,  ou 
du  moins  de  l'un  de  ces  flux.  Au  refte  ,  elles  ne  s'enflamment  point,  &  ne 
produifent  point  de  fumée. 

Les  fubftances  inflammables  s'allument  pour  la  plupart  i  elles  fumenrSC 
laiflTent  descharbons  lorfqu'elles  font  chargées  du  principe  huileux.  Les  ma- 
dères fulfureufes  brûlent  fans  rélidu  ;  quelquefois  elles  ne  fe  font  rcconnoîcre 
que  par  leur  volatilité. 

Les  fubdances  métalliques  fe  fondent,  à  la  réferve'd'un  petit  nombre  j 
\c%  métaux  imparfaits  fe  calcinent  &  colorent  \ts  flux. 

§.  I  X.  Des  diffcTtntes  efpèces  de  Sels. 

Le  chalumeau  fert  trcs-bicn  à  l'examen  des  fcls  tant  naturels  qu'arti- 
ficiels. Les  fels  proprement  dits  font  ceux  qui  font  entièrement  compofés 
de  matière  folublc  ,  comme  les  acides ,  les  aikalis  &:  les  fels  neutres  qu'ils 
conftituent  >  les  autres  ont  une  bafe  tcrreufe  ou  métallique  ,  infolublc  par 
elle-même,  dont  l'eau  .ne  fc  charge  que  lorfqu'eîle  cft  combinée  avec 
quelque  matière  falinc  :  ceux  ci  peuvent  ctre  nommés  fcls  moyens  ou  ana- 
logiques. 

§.  X.  Des  Acides. 


Je  ne  ferai  point  mention  des  arides  qui  font  toujours  fous  forme  fluide. 


«ta       .WaMSi^rJTJO^S  SUR  la  PHVSIQt^E, 
M&tt  I^ILnm  àa  chalumeau  n'a  point  de  prife  fur  eux;  je  pafTe  i 
fcxwMn  àa  aàits  concrecs. 

fyjjr  mfàécd  (  qu'il  faut  bien  diflinguer  de  l'arfénic  blanc  ,  qui  con- 
tievctincnie  acide,  mais  uni  3.  une  grande  quantité  de  phlogidique ( i ) , 
Mai  le  riKC  en  quelque  forte  en  état  de  foufre  ) ,  peut  être  réduit  à  (îccité 
fMir  ia  im'vatiûn  de  fon  eau  -,  &  H  on  k  préfente  ainfi  à  la  flamme  fur  le 
thatboR;  il  reprend  iî  rapidement  le  phlogillique ,  qu'il  régénère  l'arfénic 
bianc  ,  Se  donne  une  fumée  qui  a  l'odeur  d'ail.  Il  fe  fond  dans  la  cuiller  , 
£;c  ne  fume  qu'autant  qu'il  a  leçu  du  phlogidique  de  la  flamme  ou  du  fup- 
port  de  méral. 

L'acide  ,  qui  fait  partie  de  la  moUbdène  (2) ,  paroît  être  le  principe  radical 
de  quelque  métal  :  fa  pefanteur  fpécifique  e(i  3>46l  -,  il  a  la  propriété  de 
colorer  les  flux  ,  $c  de  décompofcrl'alkali  phlogiftiqué. 

Cet  acide  cft  abforbé  quand  on  l'expofe  à  h  flamme  fur  le  charbon  ; 
il  donne  dans  la  cuiller  une  fumée  blanche  :  elle  devient  d'un  beau  bleu; 
quand  on  en  approche  le  cône  intérieur  de  la  fumme ,  elle  redevient  blan- 
che à  la  pointe  extérieure.  Il  communique  une  belle  couleur  verte  aa 
iel  microcofmique.  Une  petite  quantité  donne  au  borax  une  couleur  cen- 
drée ,  quand  il  e(i  vu  par  réfleélion  ;  mais  il  paroît  d'un  violet  obfcur ,  vil 
par  réfradion,  C'cft  le  (èul  acide  qui  colore  les  fîux. 

h'acide  du  borax  y  connu  fous  le  nom  de  fci  fédarif,  fe  bourfouffle 
beaucoup  moins  que  le  borax  -,  il  fe  fond  aulli  facilement  &  de  la  même 
manière  en  un  globule  tranfparent,  qui  refle  fixe  (  §.  VI  ). 

Vaci'k  du  tartre  [  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  crème  de  tartre  (J), 
qui  e(l  faturée  en  partis  d  alkali  végétal  )  coule  promptemenc  à  l'ap- 
proche de  la  flamme  extérieure  •■,  il  fe  gonfle  en  écume  ,  il  noircir  ,  Il  pro- 
duit de  la  fumée  &  une  flamme  bleue,  iailTant  un  charbon  fpongieux  ,  qui 
fe  change  bientôt  en  une  cendre  de  nature  calcaire.  Pour  bien  obfervcr  cet 
«fFcts  fuccedîts,  il  faut  que  la  combullion  s'opère  lenfemenc  par  la  partie  la 
piuî  fojble  de  la  flamme. 

L'acide  du  fucrg  cryftaliifé ,  expofé  à  la  flamme  extérieure  j  devient  d'a- 
bord d'un  blanc  opaque,  fe  liquéHe  enfuite,  &c  fe  volatilife  enfin  fans 
réiido  (4). 

L'acide  du  phofphore  fe  trouve  dans  tous  les  règnes  de  la  Nature.  Lorlquil 
edCec  ,  il  coule  lacilemcnt  en  un  globule  tranfparent,  qui  cependant  attire 
l'humidité  lorlqu'on  le  laiTe  à  l'air  libre. 


(t)Voyci  la  Diffcrtation  fur  l'ArKaic. 

(t)  M.Schéele  ,  Mém.  de  Stockholm  ,ann.  1778. 

(}1  Mi'in.  de  Stockholm,  ann.  1770. 

(4)  Dilfcrtatiop  de  l'Acide  du  Sucre  ,  T.  I,  p.  >7^, 
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$.  X I.  Des  Alkdis. 

L'alkali  végétal  crydallifé  devient  d'abord  opaque ,  &  décrépite  long- 
temps -,  il  donne  enfuirc  un  globule  qni  cft  permanenc  dans  la  cuUler  ,  mais 
<}ui  s'étend  fur  le  charbon  ,  &  qui  eft  abforbé  avec  bruit. 

L'alkali  minéral  Ce  comporte  comme  l'alkali  de  la  foude ,  dont  il  a  été 
parié  ci-devant  §,  VI. 

L'alkali  volatil  paroît  fe  liquéfier  un  peu  ,  Se  s'évapoce. 

S.  XII.   Du  Selt  neucru. 

Il  7  en  a  pluHeurs  qui  fe  liquéfient  deux  fois.  Au  icfte ,  ils  préfencent 
divers  phénomènes,  fuivant  leurs  caraâères  particuliers  j  en  voici  quelques 
exemples. 

Sels  de  ce  genre  qui  de'crépitent.  Expofés  fubitement  à  la  chaleur  f  ils  (è 
brifent  avec  bruit  &  fe  difperfcnt  ;  tels  font  le  vitriol  de  tartre,  le  vitriol 
ammoniacal ,  le  fel  de  fylvius,  le  fcl  marin. 

Qui  s'évaporent.  Les  fcls  à  bafe  volatile  s'évaporent  en  entier  au  feu  :  le 
vitriol  ammonical ,  le  nitre  ammoniacal ,  le  fel  ammoniac. 

Le  vrai  fel  de  fuccin  fe  liquéfie  Se  répand  de  la  fijmée  lorfqu'on  le 
préfente  furie  charbon  à  la  partie  extérieure  de  la  flamme;  expofé  à  la 
partie  intérieure,  il  s'enflamm; ,  il  brûle  avec  flamme  bleue,  &  di{^ 
paroît.  Il  fe  comporte  de  même  fur  la  cuiller  -,  mais  comme  il  e(l  pres- 
que toujours  chargé  d'huile  ,  il  laifTe  des  traces  charbonneufes.  Celui  qui 
c»  fophifliqué  fe  comporte  différemment  ,  fuivant  les  proporiions  du 
mélange  •,  il  fe  gonfle  communément  au  commencement  ,  il  fiime  5c  Ce 
noircit  :  peu  après ,  il  devient  blanc ,  Se  coule  enfin  en  une  malTe  blan- 
che fixe. 

Qui  déionneni.  Ces fels,  toujours  formés  dacidc  nïtrcux,  fe  fondent  8C 
demeurent  dans  la  cuiller,  il  en  (d  de  même  dans  le  charbon  ,  i  moinsqu'il 
ne  prenne  feu  :  car  ils  s'allument  bientôt  par  le  contaâ  du  phlogidique 
en  ignirion ,  &c  lancent  avec  bruit  une  flamme  violente.  Dans  cette  opé- 
ration, l'acide  fe  diffipe ,  3c  la  bafe  refte,  fi  elle  eft  fixe.  Si  la  bafe  cft  vo- 
latile, on  n'obtient  prefque  point  de  détonnation  ,  parce  que  le  fel  entier 
s'évapore  auparavant.  Le  nitre  donne  une  flamme  bleue  i  le  nitre  de  foude 
&  le  nitre  ammoniacal  une  flamme  jaune. 

Qui  fe  charbonnent.  Ceux-ci  fourniffent  des  charbons  fpongieux  par  la 
combuftion  de  l'acide  ;  ces  charbons  blanchiflent  promptemcnt,  &  lailfcnt 
un*  bafe  aikaline  ,  l'acide  du  tartre  ,  le  tartre  ,1e  fel  d'ofeille ,  le  tartre  tarta^ 
rifé ,  le  tartre  de  fbude. 

Qui  forment  des  hépars.  Ils  coulent  quand  on  les  expofe  à  la  flamme 
Tome  XVllI.Fau.IL  1781.  SEPTEMBRE,  Ec 
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fur  1«  charbon ,  &  laifTcnt  une  mafTe  jaune  ou  rougcâtre ,  qui  répand  un? 
odeur  hépatique,  fur -tout  lorfqu'on  y  vcï(t  quelqu'acidc.  Ce  for.r  tous 
les  fels  fixes  qui  contiennent  l'acide  vitriolique  ,  parce  qu'il  forme  du  foufre 
avec  le  phlogillique  des  charbons  ,  le  vitriol  de  tartre  ^  le  vitriol  de  foudc. 

$.  X 1 1 1.  Des  Sels  moyens  terreux. 

Il  y  en  a  peu  qui  coulent  aHcz  parfaitement  pour  former  des  globules, 
èc  tous  ne  fe  fondent  pas  réellement,  quoiqu'ils  fe  bourfoufflent  en  per- 
dant leur  eau  de  crydallilarion.  Ceux  qui  tiennent  Tacide  vitriolique  font 
une  vive  effervefccnce  avec  le  borax  &L  le  fel  microcofmique ,  &  donnent 
enfin  des  dilTolurions  tranfpareoces  j  ils  fe  dilfolvent  difficilement  par  i'alkali 
minéral. 

Sels  de  ce  genre  qui  décrépitent.  Le  fpath  gypfcux. 

Qui  fe  bourfoufflem.  Le  vitriol  de  magnèjie  ;  il  écume ,  &  on  peut  le 
fondre  en  i'expofant  plufîeurs  fois  à  la  fiainme. 

Valun  fe  comporte  un  peu  différemment -,  car  le  bouillonnement  cefic 
à  la  fin  entièrement ,  &  la  maffc  reftc  immobile  ,  fans  éprouver  d'autre 
changement  que  de  fe  gercer  :  elle  fe  couvre  de  taches  bleuâtres  pendant 
1  incandcfccnce. 

Le  fel  acèteux  calcaire  fe  bourfoufflc  confidérablemcnt  &  de  la  même 
manière  que  l'alun  :  mais  il  tient  à  peine  au  charbon. 

Le  niire  de  magnifie  fe  bourfoufflc  avec  bruit,  mais  fans  détonner. 

Le  fel  marin  de  magnèjie ,  lot fqu'il  cft  fec. 

Qui  fe  fondent.  Le  gypfe ,  qui  a  réfifté  à  la  violence  du  fi:u  du  célèbre 
Pottj  fe  tond  cependant  en  un  inftant,  fi  on  préfente  à  la  flamme  bleue 
la  tranche  de  fes  lames.  Celui  qui  e(l  tranfparent  devienc  d'abord  opaque  : 
il  perd  fon  eau  fans  bouillonnement. 

Quife  charbonnem.  Le  tanre  calcaire,  le  tartre  de  magnéfie ,  &  toutes  Ic5 
terres  unies  au  même  acide. 

Qui  font  folubles  avec  ejfervefcence  par  le  borax  &  le  fel  microcofmique, 
La  félénite,  le  vitriol  de  magnéfie  ,  l'alun  ,  le  fel  acétcux  calcaire. 

Ç.  XIV.   Des  Sels  moyens  métalliques. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  beaucoup  d'eau ,  ou  qui  retiennent  forte- 
ment leur  acide  ,  coulent  au  feu;  les  autres  jettent  feulement  de  l'écume. 
Communément  ils  reprennent  le  brillant  métallique,  du  moins  en  partie, 
fur-tout  lotfciu'iis  touchent  le  charbon,  Se  laiUent  une  fcorie  informe. 
En  ajoutant  du  borax,  les  fcories  Ce  diffolvent,  le  régule  fe  raffemble 
mieus  ;  mais  nous  ne  confidérerons  ici  que  les  fels.  Les  flux  prennent  la 
couleur  des  chaux  mécalii:jucs.  Voyez  fui  cela  §.  XXII, XXXV. 
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ce  genre  qui  décrépiunt.  Le  nitrc  de  plomb,  le 
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tunt.  Le  nitre  de  plomb,  le  tartre  antimonié. 

Qui  s  évaporent.  Le  nitre  d'argent,  ienittc  mcrcuricl,  le  nittc  de  plomb, 
le  nittc  de  bifmuth. 

Qui  fe  bourfouffîent.  Le  vitriol  de  cuivre ,  le  nicre  de  cuivre ,  le  vitriof 
de  Mars  ,  le  vitriol  de  cobolt ,  le  vitriol  de  zinc ,  le  nitre  de  zinc.  Ils  fe  bout^ 
foufWent  au  p'Vcmier  feu  avec  bruit  &  un  certain  bouillonnement  :  mais  cn- 
fuice  ils  relient  tranquilles. 

Qui  fe  fondent.  La  flamme  extérieure  les  fait  couler  facilement  en  glo- 
bules. 

L'argent  Se  le  plomb ,  unis  à  ï acide  marin,  prennent  ainll  dans  la  cuiller 
le  caratflcre  de  métal  corné  -,  mais  ils  le  perdent  lorfquc  l'acide  efl  diminue 
à  un  certain  point  par  une  fulîon  plus  forte  &  long-temps  continuée.  Oa 
voie  ain(î  pourquoi  les  métaux  cornés  s'évaporent  aucreufet  \  le  vitriol 
d'argent,  le  vitriol  de  plomb,  le  fcl  marin  cuivreux  ,  le  fcl  marin  de  une. 

Q_uife  charbonmnt.  Le  tartre  antimonlé. 

Qui  colorant  la  flamme.  Le  vitriol  de  cuivre  &  le  niire  cuivreux  lui 
communiquent  une  couleur  vertes  mais  \t fel  marin  cuivreux  produic 
encore  mieux  cet  eiïct  :  fes  cryftaux  '  verds  ,  expofës  à  la  flamme  exté-^ 
rieure,  deviennent  d'abord  roux  i  ils  noirciflcnt  bientôt  fit  fe  fondent  » 
la  Rammc  efl  alors  d'un  bleu  foncé,  &  enfuite  d'un  beau  verd.  Cette' 
flamme  s'étend  confidérablement ,  &  fubfîfle  jufqu'i  rentière  évapora,-; 
tion  de  la  petite  maflc  faline  ;  ce  qui  forme  un  fpedlacle  très  -  agréable. 
$i  on  jette  un  peu  de  ce  fel  fur  du  fel  microcofmique  en  fuHon  ,  il  pré- 
(èntc  tout  de  fuite  une  belle  flamme  ;  le  globule  trarîfparent  efl  colore 
en  verd  :  il  en  faut  une  grande  quantité  pour  le  rendre  roux  ,  opaauc  « 
ce  qui. arrive  avec  moins  de  borax,  i 

§.  X  V.  Des  caraStlres  des  Terres. 

En  général,  les  terres  font  ou  fimplcs,  que  je  nomme  primitives  ^  oii 
dérivées,  L*Art  n'a  pu,  jufqu'à  préfent,  ni  décompofer  les  premières,  ni 
les  transformer  l'une  en  1  autre  :  telles  font  les  cinq  connues.  N'y  en 
a-t-il  pas  une  autre  dans  le  diamant?  cela  eft  encore  incertain. 

Les  terres  dérivées  font  celles  qui  font  formées  de  deux  ou  de  plufleprs 
terres  primitives.  L'analyfc ,  par  la  voie  humide  ,  m'a  fait  reconnoîrre 
pour  compoféesla  plupart  de  celles  que  M.  Cronftedt  a  regardées  comme 
fîmples  -,  mais  ce  grand  Minéralogifte  eft  bien  excufable  ,puifquau  temps 
où  il  vivoit ,  l'Ait  fpagyrique  n'avoit  point  encore  fouillé  les  richelTcs  ou 
règne  minéral. 

$.  X  V  L  Effets  fur  les  Terres  primitives. 

LA     TERKE     CALCAIRE. 
Elle  eft  fiifible  par  elle- même;  à  un  degré  de  feu  aflcz  fort ,  elle  perd 
TmeXyiII,  Part.  II,  1781.  SEPTEMBRE.  Ee  2 
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la  propriété  de  Taire  cffetvcfcencc  avec  les  acides  :  elle  actjuicrt  celle  de 
le  dilîoudrc  dans  l'eau ,  s'échauffe  avec  elle  &  fc  fendille  ;  mais  il  tant 
^our  cela  qu'elle  n'ait  pas  été  trop  poutTée  au  feu.  On  rend  aifëment 
cette  chaleur  fenfîble,  en  mettant  une  {;outte  d'eau  fur  le  dos  de  la  main, 
&  en  y  ajoutant  un  fragment  de  chaux-vive  récente  &  refroidie. 

La  cerro  calcaire  fait  peu  d'effervercence  avec  ïalkaii  minéral,  &  Ce 
lepare  en  très-petites  parcelles  ,  maïs  ne  fe  diffout  qu'en  petite  quantité  ; 
la  terre  calcaire  bien  calcinée  ne  fe  fépare  pas ,  Se  ne  paroît  pas  dl- 
iTiînuer. 

La  première  fc  difTontdans  le  torax  avec  cffervefcence>la  dernière  donne 
à  peine  quelaues  bulles. 

Elles  préfenrent  les  mêmes  phénomènes  avec  le  fel  mictocofmkjuc  ; 
mais  l'effcrvefcence  paroît  un  peu  plus  confidérable. 
^  Il  faut  encore  obferver  qu'une  très-petite  parcelle  de  terre  calcaire  ft 
difïbut  facilement  dans  le  borax  &  dans  le  fcl  microcofmique  ,  &  donne 
des  globules  entièrement  tranfparcns  ;  fi  on  augmente  peu-à-pcu  la  quantité 
de  la  terre ,  le  flux  à  la  fin  faturé  la  retient  bien  en  lufion  parfaite  :  mais 
lorfqu'on  éloigne  la  flamme,  la  portion  tenue  en  dilTolution  à  l'aide 
de  la  chaleur ,  fe  fépare  par  le  refroidiflement  ■■,  il  fe  forme  d'abord  de 
petits  nuages ,  8c  le  globule  entier  ne  tarde  pas  à  devenir  opaque  :  une 
nouvelle  fufion  lui  tendroit  fa  tranfparence.  Cela  fe  rapporte  parfaite- 
rnent  à  ce  qui  atrivc  par  la  voie  humide  ;  car  l'eau  chaude ,  faturée  de 
nitreou  delel  dcGlauberj  dépofe  ,  à  mefure  qu'elle  fe  refroidir  j  la  partie 
qu'elle  n'avoir  diflj^ute  qu'au  moyen  de  la  chaleur.  Le  globule  étant  fondu 
&  tranfparcnt,  fi ,  au  lieu  de  le  laifler  refroidir,  ce  qui  le  rcndroit  opa- 
que ,  on  le  plonge  rapidement  dans  du  fuif  fondu  dans  de  l'eau  ou  autre 
liqueur  tiède  (  il  fe  brife  communément  dans  l'eau  froide)  ,  de  marûcre 
qu'il  fc  durcilTe  dans  l'inllanc,  il  confcrve  fa  rranfparence  ;  les  parties  fom 
Dxées  ,  pour  ainfi  dire,  dans  l'état  qui  ell  nécellàirc  pour  rendre  un  corps 
diaphane.  Voilà  un  phénomène  bien  digne  d'attention  ,  &  que  l'on  n? 
peut  appercevoir  dans  le  creufet. 

h    A      TERRE      PESAKTE. 

Expofée  feule   à  la  flamme,   devient  cauflique  &  foluble  dans  Tcaill 
comme  la  terre  calcaire;  elle  ccffe,  comme  elle,  de  faire  cffcrvtfcence  dans 
les  acides. 

Elle  fait  peu  d'cffcrvcfcencc  avec  Yalkcdi  minéral,  mais  elle  eft  fcnfîblc- 
ment  diminuée. 

Elle  fedidoutdans  le  borax  *vcc  une  foible  efiFèrvefcence. 

Elle  fediffout  auffi  dans  le  fd  microcofmique ,  mais  l'effcrvefcence  eft  un] 
peu  plus  marquée. 

Les  phénomènes  de  faturation  que  j'ai  indiqués  pour  la  chaux  font  icH 
les  mêmes ,  &  fc  trouvent  encore  ailleurs. 
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LA      MAGNÂSIE. 

Perd  au  feu  l'acide  acrien ,  &  avec  lui  la  propriété  de  faire  cflTcrvcfccncc 
avec  les  acides. 

Elle  fait  peu  d'cffcrvcfcencc  avec  Valkdi  minéral  j  le  paroît  à  peine  di- 
minuée. 

Elle  fe  difToutdans  le  horax  avec  une  légère  cfFcrvefccnce. 

Elle  fc  diflbut  de  même  dans  le  fd  rmcrocofmique  ^  mais  avec  un  mou- 
ycmem  plus  marqué. 

l'argile. 

L'argile  commune  tient  des  matières  hérérogèncs  ;  elle  cft  au  moins 
toujours  mêlée  d'une  Quantité  confidérable  de  hlcx,  le  plus  fouvent  plus 
que  moitié  de  fon  poids.  Ainfi,  lorfqu'on  veut  l'avoir  pure»  il  faut  em- 
ployer la  terre  de  l'alun ,  précipitée  par  la  lelîîve  alkaline  &  parfaitement 
lavée. 

Elle  durcit  à  la  flamme ,  diminue  de  volume ,  &  ne  fe  fond  pas. 

Elle  fait  un  peu  d'cfFervcfccnce  avec  l'aliali  minéral ,  mais  ne  fc  diflbut 
qu'en  petite  quantité. 

Elle  le  di(Tour  dans  le  borax ,  l'cffervefcence  eft  îl  peine  fenfible. 

Elle  bouillonne  plus  violemment  avec  le  felmicrocofmique. 

LA      TERRE      QUARTZEUSE. 

Elle  ne  fe  fond  pas  feule.  L'alkidi  minéral  la  diflbut  avec  une  vive  cfFcr- 
vefccnce -,  il  en  réUilte  une  terre  tranfparcnte ,  lî  la  terre  diflbutc  excède  le 
poids  du  flux.  Cette  opération  doit  fe  faire  dans  la  cuiller  ,  comme  toutes 
celles  où  l'on  emploie  l'alkali  de  la  foude. 

Elle  fe  diflbut  lentement  dans  le  borax  fans  aucun  bouillonnement  -, 
Plus  lentement  encore  dans  lefel  microcojmiquc,  de  fans  effervefcence, 

§.  XVII.  Des  Terres  dérivées. 

Elles  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  pour  éviter  la  confufion  ,  il  convient 
de  les  didribuer  fous  difféiens  titres  relativement  à  la  manière  dont  elles  fe 
comportent. 

Terres  de  ce  genre  qui  décrépitent.  Le  fpath  fluor  minéral ,  la  pierre 
pefante  (i)  ,  le  fpath  calcaire  ,  le  fpath  pefanr. 


(i)  Ijpit ponderofus ;  c'cll  Ic  nom  que  M,  Cronftcdt  f  $.  loy)  donne  à  une  fubf- 
tance  au'il  place  dans  les  inines  de  ièr ,  &  qui  a  une  pefanteuc  fp^ciSque  paniculicrc< 
J'ai  cfliyé  de  l'analylcr,  A:  j'y  ai  découvert  de  la  chaux  unie  i  un  acide  jufqu'i  pré» 
Çcat  inconnu.  Ce  principe  c(l ,  lî  je  ne  nac  trompe  ,  le  principe  de  quelque  métal  ;  il 
y  a  bien  un  peu  deier ,  m^Is  comme  il  s'en  trouve  prelque  diaiu  tous  Ici  minéraux.  Le 
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Qui  font  infiifiblts.  Le  diamant,  rafbeftc  pur  +  ,  l'argile  rcfractaire, 
l'hyacinthe,  la  pierre  hydrophanc  (i)j  lejafpe,  la  pierre  pefance,  le  mica— 
pur,  le  quartz,  le  rubis^  le  faphir ,  le  iîlex ,  la  Héaciie  4* ,  la  topaze.         S 

Celles  dont  le  nom  cfl:  fuivi  d'une  croix  fe  durciflcnc  au  feu. 

Qui  font  infuJîbUs  &  changent  de  couleur.  Lei  argiles  bolaircs  noirciflear 
communément. 

La  chaux,  mclëe  de  manganèfe  acrée,  noircit.  ^M 

La  chaux,  noircie  par  un  peu  de  bitume,  blanchit.  ™ 

Les  pierres  précicufcs  ;  quelques-unes  changent  de  couleur  ou  la  per- 
dent: relies  font  la  cryfolite  ,  la  topaze  Si  quelquefois  le  faphir. 

Le  jafpe  rouge  ;  le  verd ,  blanchit  ou  devient  gtis. 

La  ftéatite  verte,  la  noire  ,  la  rouffe  blanchit. 

Qui  fe  fondent  fans  bouillonnement.  L'albefte  ferrugineux  ,i'aiguc-raarln" 
le  balalrc,  le  cryfolite  «^-j  le  fpath-fluor,  le  grenat,  la  marne,  le  pccro- 
filex  ,  rémcraudc^fi,  le  fpath  pefant,  le  fpath  fcintillant  ,Ie  trapp. 

Le  fpath  pefant  attaque  le  charbon  ic  acquiert  une  faveur  hépatique. 

Celles  dont  les  noms  font  fuivis  d'une  croix  ne  donnent  que  très-diffici- 
lement quelques  fignes  de  fufion. 

Qui  fe  fondent  en  bouillonnant.  La  marne  pierreufc ,  le  fchorl  (x),  la  tour- 
maline, la  zéolite. 

La  fcorie  bourfoufïlée  de  la  tourmaline  blanchit  bientôt ,  quoique  la 
pierre  foit  brune. 

Qui  font  folubles  en  entier  far  l'alkali  minéral  &  même  avec  effervefcatcc 
L'agate,  la  calcédoine,  la  cornaline ,  la  pierre  du  Levant  ^-j  le  fpath- 
fluor  t^, ,  l'onix ,  l'opale  ,  le  quarz  ,  le  fîlex  grofficr  ,  le  fpath  pefant. 

Celles  dont  le  nom  cft  fuivi  d'une  croix  font  peu  d'effcrvelccncc. 

Qui  ne  font  entièrement  folubles  par  l'alkali  Tninéral ,  mais  qui  Je  di' 
vifent  avec  ou  fans  effervefcfnce.  L'amiante  ,  l'afbcfte ,  le  bafaltc  ,  la  cry- 
folyte  Cî)-f«,  le  petro-filexi  le  chyfle  alumineux,  l'ardoifc  d'Helfingland, 
le  fchorl,  le  grenat  44,   rhorn  blende,  le  jafpe,   la  pierre  pefante ,  la 


caraftcrs  mé-Allique  de  l'aciJe  cl^  indique  par  fa  pefanrrar  fpccifîque  &  par  la  tnaniè 
<lonc  il  Ce  componc ,  foie  avrc  les  aux  ,  foie  avec  l'alluli  phlogil^iquc  :  mais  tou(  ceci  T 
expliqué  ailleurs  plus  aaiplcuienh 

(  I  )  Lapis  hydrophitnus ,  c'ell  la  pierre  changeante,  ou  ochUis  mundi ,  oui  acqaicrtJc  1 
(ranfpareace  dans  l'eau.  Voyez  fur  ce  folTile  la  DilTcication  particulière  ac  M.  oergnun, 
Tom.  II  de  fe$  Opufcules. 

(  1  )  J'emploie  les    noms  ie  fcharl  Si  de  uapp ,  dë/i  conrsus  dans  coucc  l'Eu 
J'cnteoJs   par  6.ifj/ie  ces   grands  prifme*  qui  formeac  la  Chauffcc-dcs-Gcans  ,  fî 
Jtuffu  Se.  autres  moptagnes  à  colonnes. 

(j)  La  matière  cryftalline  jaiinltrc  qui  remplit  les  cavités  da  fcf  natif  de  Sibéri«,  ûj 
comporte  au  feu  comme  la  cryColite. 
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inarne  pierreufe,  le  mica,  la  mine  d'alun  de  la  Tolfa,  l'émeraudc  ,  le 

^ach  (cintillant ,  la  ftéatite ,  le  talc  ,  le  trapp ,  le  tripoli ,  la  teurmaline. 

Celles  dont  le  nom  eft  fuivi  d'une  croix  ne  font  point  d'efFcrvefcence. 

Qui  ne  fe  fondent  ni  nefe  divifent  avec  Valkdi  minéraL  Le  diamant ,  l'hya» 
:iothe,  le  rubis,  le  faphir,  la  topaze. 

Qui  fe  fondent  dans  le  borax  avec  plus  ou  moins  Heffervefcmce.  Ltffpath- 
9aor  4* ,  la  marne  ,  le  mica  >^t ,  la  mine  de  la  Tolfa  ,  le  fcbyde  alumineux  , 
l'aidoife  d'Hellîngland  4« ,  le  fpath  pefant,  le  fcborl,  le  talc,  la  tour» 
tnallne. 

La  croix  indique  celles  qui  font  peu  d'efFervcfcence. 

Quife  dijf4vent  dans  le  borax  fans  effervefcence.  L'agate,  le  diamant^ 
l'amiante,  l'albefte  ,  le  bafalte,  la  calcédoine  ,  la  cornaline,  la  cryfolite, 
la  pierre  du  Levant ,  le  grenat ,  l'hyacinthe ,  la  pierre  hydrophane ,  le 
iaipe  ,  la  pierre  pefante  ,  la  mnrne  pierreufe ,  l'onix  ,  l'opale  ,  le  petro- 
lîlex,  le  quartz  »fi,  le  rubis,  le  faphir,  le  Cûex  groffîer  >fi ,  l'émeraude, 
la  ftéatite ,  le  fpath  fcintillant ,  le  trapp ,  le  tripoli ,  la  topaze  ,^ ,  la 
téolite. 

Avec  la  pierre  pelante  le  dux'eft  à  peine  bleuâtre  ;  quand  le  minéral  eft 
par  excès ,  le  flux  eft  blanc ,  &  devient  opaque  en  refroidilTant. 

Celles  de  ces  terres  qui  font  marquées  d'une  croix  exigentune  pluîgîande 
Quantité  de  fondant  que  les  autres ,  de  un  feu  long-temps  continué. 

Qui  fe  dijfolvent  dans  le  fel  microcofmique  avec  plus  ou  moins  d'effirvef- 
cence.  Le  bafalte  4*,  la  pierre  du  Levant  if ,  la  Tpath-fluor  hf,  la  pierre 
pelante,  la  marne  ,  le  mica  ^i ,  la  mine  d'alun  de  la  Tol^ ,  le  chyfte 
alumineux,  l'ardoife  d'HelHngland  Hh  *  ^^  fchorl ,  le  fpath  pefant ,  la  tour- 
maline t^. 

Celles  qui  font  marquées  d'une  croix  font  peu  d'effervefcence. 

La  pierre  pefante  fait  d'abord  effervefcence ,  mais  enfuite  elle  fe  difTout 
ï  peine  -,  le  mix  eft  d'un  beau  bleu  ,  fan  j  aucun  mélange  de  rouge.  Cette 
couleur  s'e£&ce  à  la  flamme  extérieure ,  ou  par  l'addition  d'une  parcelle 
de  nitre  :  mais  elle  repaioît  à  la  flamme  intérieure.  Une  dofe  plus  forte 
produit  une  couleur  brune  tranfparente  ,  qui  ne  s'efface  ni  à  la  flamme 
ni  par  le  nicre }  en  augmentant  encore  la  dofe  ,  le  tout  devient  noir  Se 
opaque. 

.  Qui  fe  ^Uffblvent  dans  le  fel,  microcofmique  fans  effervefcence.  L'agate ,  le 
diamant  j  1  amiante ,  l'afl^efte ,  la  calcédoine  »f ,  la  cornaline  ^^ ,  la  cry- 
Eblite ,  le  grenat ,  l'hom  blende ,  l'hyacinthe  ,  la  pierre  hydrophane ,  le 
jafpe  >f,  la  marne  pierreufe ,  l'onix  4.,  l'opale  ^  ,  le  petro-  filex,  le  quartz  t^i , 
le  rubis,  le  (àphir,  le  lilex  commun  >{> ,  l'émeraude,  la  ftéatite,  le  fpath 
!cindllant ,  le  talc ,  la  topaze ,  le  trapp ,  le  tripoli ,  la  zéolite. 

La  croix  indique  celles  qui  ne  le  diffolvent  que  plus  difficilement  &  pref- 
|aepas  fenfiblement. 
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On  doit  faire  attenrion  en  général,  i°.  que  lorfqii'il  s'agit  d'obferver 
l'cfFervcrccnce  ,  il  faut  jctter  dans  le  flux  un  rragmcnr  de  la  mariètc  qu'on 
veut  eirayer  ;  car  la  poudre  la  plus  fiibiile  recèle  entre  fes  particules  une 
quantité  d'air,  qui,  chalTé  par  la  chaleur,  donneroic  une  apparence  d'ef- 
krvefccncc •,  2''.  que  la  chaux,  le  fpath  pcfant,  le  gypfe  6c  autres  addi- 
tions favorifent  fouvent  la  difTolution  tant  dans  le  oorax  que  dans  le 
fel  micrbcofmique  ;  3°.  que  le  gypfe  feul  eft  quelquefois  un  flux  très- 
puiffant  ^  trcs-avanragcux.  Avec  partie  égale  cfe  fpatH-fluor,  ce  fel  pro- 
duit aifémenc  un  globule  cranfparcnt ,  qui  cependant  devient  blanc-opaque 
en  refroidilTant.  Le  fpath  pcfant  s'unit  aufll  au  fpath- fluor,  mais  U  maffe 
n'ed  pas  tranfparente. 


§.   XVIII.    CaraEîèrzs  dis  Suhjlanus  inflammahlts. 


.mIp 


Le  principe  de  toute  inflammation  eft  dans  une  matière  très  -  fubtile  , 
connue  fous  le  nom  de  phlogiftique.  Autant  qu'on  en  a  pu  juger  jufqu'à 
préfent,  il  n'eft  pas  pollible  de  le  recueillir  pur  &c  ifolé  :  il  faut,  pour  le 
traiter ,  quM  foit  uni  à  une  bafe  convenable.  Il  n'y  a  peut  -  être  pas  un 
corps  qui  en  foit  abfolument  privé  :  mais  l'inflammation  n'a  lieu  qu'au- 
tant qu'il  s'en  trouve  une  fuflîfantc  quantité,  comme  dans  Vefpiit  dc-vin  , 
les  hi:iles,  le  foufre,  le  zinc  ,  l'arfenic,&  probablement  l'étaini  il  eft  en- 
core néceflàire  que  l'adhérence  foit  telle  ,  que  l'air  pur  de  l'atmofphcrc  puifle 
la  vaincre. 

Les  corps  inj!atnmahlei  fecs,  les  feuls  que  nous  devions  confidcrer  ici, 
font  de  deux  cfpcces  :  ou  ce  font  des  huiles  concrètes  &  durcies*,  qui 
portent  le  nom  de  bitumes  ^  ou  un  acide  faturé  de  phlogiftique ,  d'oà  il 
réfulte  un  Joufre.  Parmi  les  bicumes,  ily  en  a  qui  font  plus  purs,  comme 
l'afphakc,  i'ambte  Se  le  furcin  ;  d'autres,  où  la  bafe  rerrcufc  eft  plus  abon- 
dante, comme  la  poix  de  montagne ,  les  fchyftes  bitumineux  6c  les  chatbons 
de  pierre. 

Le  foufre  vitriolique  fc  trouve  rarement  feul  :  il  eft  volontiers  aifecié 
à  d'autres  matières,  6c  fur-tout  aux  métaux  -y  mais  les  minéralifations  qui 
en  réfultent  méritent  d'autant  mieux  d'être  renvoyées  à  l'article  des  métaux 
qu'elles  ne  font  pas  ordinairement  fufccptiblcs  d'inflammation. 

§.  X  I  X.  Effets  fur  la  Subjiances  infiammables, 

La  plupart  des  fubftances  de  ce  genre  deviennent  d'abord  liquides  lorf- 
qu'on  les  expofe  à  la  flamme ,  à  moins  que  la  bafe  terreufe  ne  (bit  trop 
abondante  •■,  ce  qui  t>'cmpcchc  cependant  pas  toujours  qu'elles  ne  s'allu- 
ment. On  ceffe  alors  de  fouffler  nifqu'à  ce  qu'elles  aient  brûlé  1  ic  s'il  y 
a  un  réfidu ,  on  continue  de  1  éprouver  au  feu  j  foit  feul ,  foie  avec 
un  flux. 

L'iun^re  grà  brûle  avec  une  flamme  blanchâtre,  qui  lépaad  une  (umée 
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^orc  ocicur  fuave ,  &  fe  confume  i  Ja  fin  encièrement  Joriciu'il  eft  rrcs- 
pur;  telui  qui  eft  moins  pur  s'ételnr,  laifTe  une  pctire  maflc  noire,  quî^ 
blanchit  prcmptement  parl'iguition,  &  quicfl  compofée  en  pattiede  pouf- 
ficre  calcaire. 

Le  fuccin  tranfparent  fe  comporte  à  -  peu -près  de  la  tnéme  manière, 
mais  il  le  dillîpe  enfin  entièrement  dans  la  cuiller  par  la  chaleur;  delbrce 
qu'il  eft  très-difficile  de  rcconnoîrre,par  cette  voie,  ie  réfidu  :  ce  que  l'on 
obtient  fans  peine  avec  ic  fuccin  opaque. 

L'a/phahe  pur  brûle  avec  fumée ,  &  fe  confume  fans  réfida. 

La  poix  de  montagne  lairte  des  fcories  noires,  btillantes  Aciiaçi^Ies. 

hz  fihyjîe  bitumineux  ôc  le  charbon  de  pierre  laiffent ,  indépcndammenc 
Je  leur  matrice ,  un  charbon  de  la  matière  huileufe  ,  quelquefois  des  fçories 
fpongieufes ,  fuivanc  que  le  réfidu  eft  plus  ou  moins  fufible. 

Lefoufre  communie  fond  feul  très- facilement  i  il  devient  roufsâtre,  il'^ 
s'allume  5c  brûle  en  cmier  avec  une  flamme  bleue  Se  une  odeur  tiès-vive  &C  j 
fuffoquante.  t^ 

La  molybdène  contient  une  portion  de  {bufre  commun  uni  à  un  acide  i 
particulier  (i)  ;  elle  ne  s'allume  pas,  elle  éprouve  peu  de  changement  fur 
le  charbon  :  mais  cxpofée  à  la  flamme  dans  la  cuiller,  elle  donne,  dans 
la  dircdion  du  vent,  un  jet  de  fumée  blanche,  qui  devient  bleue  lorf- 
qu'on  l'approche  du  cône  intérieur  de  la  flamme,  qui  perd  de  nouveau 
cette  couleur  dans  la  flamme  extérieure.  Elle  eft  à  peine  attaquée  par  le 
borax  Se  par  le  fcl  microcofmique  :  mais  elle  {e  diffout.avec  une  vive 
cfTervefcence  dans  l'alkali  minéral.  Elle  eft  rouge  Se  tranfparente  pendant 
la  fufion  -,  après  le  rcfroidilTcmcnt,  elle  eft  opaque,  d'un  roux  clair,  Sc 
donne  une  odeur  hépatique.  ,..,.»  ■     .  , 

L»  plombagine ,  autre  efpocc  de  fouf:e,  contient  raci(Je,açrien  chargé)* 
de  phlûgiftique  (2)  ;  elle  donné  de  la  fumée  quand  elle  eft  enflammée  t 
mais  la  fumée  ne  paroît  que  lorfquc  la  flamme  ccfTc.  On  la  diftingue 
de  la  molybdène,  en  ce  qu'elle  ne  laiffe  point  de  poufiîcrc  blanche  ,  mais 
crcs-patfaitement  fur  tout  parle  moyen  de  l'alkali  minéral,  qui  ne  la  dilTouc 
pas.  Le  borax  ni  le  fel  microcofmique  ne  lui  occafionncnt  aucun  changement. 
Lcj  minéraux,  que  l'on  nomr^.e  phlogijligues ,  s'allument  difficilement ', 
quelques-uns  font  à  peine  altérés:  d'autres  le  confument  ou  fe  diflîpent  ca 
JaifTant  une  chaux  métallique. 

En  général,  le  phlogiftique  colore  les  flux;  mais  à  moins  que  ce  principe 
volatil  ne  foit  enchaîné  à  quelque  chaux  métallique ,  la  ceinte  s'eâfacc  ajl&- 
jncnt  par  l'incandefcence. 

La  fuite  dam  le  Mois  prochain. 

..U 

fi)  M.  Scbéelc,  dans  les  Mcra.  de  l'Acad.  de  Stockholm  de  1777.  ' 
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Suite  des  ExtraUi  duPom-Feuille  de  M.tAbbéDiCQVEM\HE  ,  deplujieurs 
Académies  &  Sociétés  Royales  de  France ,  Efpagne,  Allemagne ,  &c. 
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IMIECTBC    MARINS     DESTRUCTEURS    DBS     PIERREf. 
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N  voie  âffez  Fréquemment  encre  les  cailloux  roulés  &  autres  qui 
dent  les  rivages  du  Havre,  des  pierres  dont  la  furfacc  eft  en  partie  détruite 
&  percé»  d'un  nombre  confidérable  de  trous  ,  6c  on  eft  tenté  de  croire 
qu'ils  font  l'ouvrage  des  infcôes  marins.  J'ai  examiné  ces  pierres  pendant 
long-temps  fans  pouvoir  vérifier  ce  foupçon.  Nous  voyons,  nous  touchons 
fouvent,  fans  nous  en  appercevoir,  des  chofcs  qu'il  nous  feioic  utile 
de  connoître  ;  mais  ayant  remarqué  qu'entre  un  grand  nombre  de  cail- 
loux que  la  mer  découvre  en  fe  retirant ,  &  que  l'agitation  des  vagues 
nettoie,  plufieurs  reftoient  couverts  de  limon  ,  cela  me  parut  alTez  ûn- 
gulier  pour  en  rechercher  la  caufe.  J^examinai  ce  limon ,  qui  me  parut 
avoir  quelque  Iblidité  fous  les  doigts,  une  forte  de  ténacité,  de  la  peine 
à  fc  dllfoudre  i  enfin ,  je  m'apperçus  qu'il  étoit  rempli  de  tubes  fort  dé- 
liés ,  aflèz  fermes  :  je  compris  que  ce  devoir  être  l'ouvrage  &  le  logement 
d'infeâes  marins  j  ce  qui  me  lut  confirmé  peu  après  par  des  antennes  que 
je  vis  forrir  de  quelques  tuyaux.  Chaque  tuyau  limoneux  conrenoic  ea 
effet  un  infeâc  a  environ  trois  à  quatre  lignes  de  long ,  repréfenté  par  la 
fig.  J,  pLII ,  &  vu  au  microfcope  dans  la  féconde.  Cet  infedle  paroîc 
conipofé  de  vingt-fix  anneaux  fans  la  tète ,  dont  on  ne  voit  bien  que  la 
fotme  totale.  J'y  ai  cependant  apperçu  quatre  points ,  qui  pourroient  être 
des  yeux.  Les  antennes  ,  tranfparcntes  &  très-flexibles,  ont  à -peu  -près 
le  tiers  de  la  longueur  de  l'animal.  L'extrémité  de  la  queue  a  l'air  d'un 
petit  panier.  Chaque  anneau  eti  orné  de  l'un  Se  de  l'autre  côté  d'une 
touffe  de  poils  ,  &  au-delfous  font  deux  jambes  rranfparentes,c'e(l-à-dire, 
que  l'infeâe  en  a  cinquante  -  deux  y  celles  de  la  partie  antérieure  font 
plus  grandes  que  vers  la  queue.  Toutes  ces  jambes  ont  deux  rangs  de 
nageoires,  qui  font  le  même  mouvement  que  celles  de»  porte-iris ^  mais 
elles  font  plus  étroites.  Dans  l'intérieur,  on  remarque  des  vifccrcs  de  cou- 
teui  fanguine,  dont  le  grès  occupe  le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  8C 
qui  fe  prolongent  en  deux  branches  vers  la  tête  &  en  une  vers  la  queue. 
La^g. /// fait  voir  la  partie  antérieure  pardcilbus.  Chacun  des  tuyaux, 
lorfque  ces  infcdes  font  petits  ,  peut  occuper  au  plus  un  quart  de  ligne 
de  largeur ,  &  il  y  a  aifez  peu  de  matière  limoneafe  entr'cux  pour  qu'un 

icd  quarré  en  renferme  trois  cenrs  mille.  La  maiTc  limoncule  a  depuis 

X  lignes  jufqu* à  plus  d'un  pouce  d'épailFcui, 
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Tel  fut  le  fruit  de  mes  premières  obfervations  qui  ni'invitoient  à  de 
nouvelles.  Je  crus  devoir  oBfcrver  les  pierres  qui  rcftent  couvcrrcs  de  li- 
mon ,  tandis  que  toutes  les  autres  font  nettoyées  par  les  vagues.  Jufqu'icî, 
il  m'a  paru  qu'elles  font  toutes  calcaires.  Nos  infcâes  lavent  fans  douteles 
choidr  &  les  diftinguer  des  illcx.  Je  remarquai  que  la  futface  de  pluHeurs 
de  ces  pierres  étoir  percée  &  comme  ronj^ée -,  après  les  avoir  caflees  ,  je 
vis  que  la  profondeur  des  trous  va  jufqu'à  fix  lignes  :  de  forte  que  ce 
logement  pierreux  e(l  prolongé  en  dehors  par  une  anti-chambre  limoneufê 
de  même  longueur. 

Parmi  les  iafe«5lej  que  je  viens  de  décrire  &  de  reprélcntet ,  j'en  apperçus 
qui  n'ont  point  d'antennes,  &  qui  ont  une  tcte  un  peu  différente  (Jig.  IV), 
Au  refte»  ils  paroiflcnt  les  mêmes.  Sont  -  ce  des  différences  fcxuclles  f 
font  -  ce  des  métamorphofcs  ?  Je  l'ignore  ,  de  même  que  la  nature  des 
corps  ovales  que  j'ai  vus  à  côté  de  ceux  qui  ont  des  antennes  :  ce  pourroic 
être  des  œufs  ou  des  excrémens. 

Une  idée,  comme  une  découverte,  conduit  ptefque  toujours  à  une 
autre.  Voici  des  infeifles  dans  des  pierres  &  dans  le  limon  :  ne  feroit-ce 
poinc  ce  limon  ,  qui ,  durci  par  le  gluten  dont  un  (i  grand  nombre  d'in- 
ÇaStai  enduifenc  leurs  tuyaux  ,  ou  par  la  dcfltudïion  de  ces  mêmes  in- 
feâes ,  deviendroit  pierre ,  Se  faugmenteroit  ainfi  de  couche  en  couche  ? 

Les  obfervations  que  j'avois  faites  antérieurement  ne  m'ont  pas  permis 
de  le  croire.  J'avois  remarqué  que  les  pierres  de  taille  de  certains  môles, 

3ui  fervent  à  des  retenues  d'eau,  &  qui  conféqucmment  font  voilîns  de 
épôts  limoneux  ,  écoienc  percées  d'un  grand  nombre  de  trous  femblables 
ou  à-peu- près  à  ceux  des  pierres  roulées  nu  bo''d  de  la  mer.  Je  fuis  donc 
fondé  à  croire  que  les  infedtes  dont  nou.^  nous  occupons  font  ceux  qui  dé- 
truifent  la  furface  des  pierres  de  taille  des  ouvrages  d'architedure  baignés 
par  la  mer ,  afin  de  s'y  loger.  J'ai  fous  les  yeux  de  ces  pierres,  dont  I9 
lurface  eft  entamée  jufqu'à  plus  d'un  pouce  de  profondeur.  Les  trous  me 
paroiflcnt  s'élargir  à  mcfure  que  l'animal  croît,  &  plus  par  l'entrée  que 
vers  le  fond  •■,  de  manière  qu  un  trou  s'unilfant  à  l'autre ,  il  fè  forme  a 
la  furface  de  la  pierre  des  cavités ,  des  enfoncemens  notables  qui  facili- 
tent les  autres  caufes  de  deftrudion. 

Voici  donc  une  fi  grande  multitude  d'ennemis,  qu'on  pourroît  craindre 
de  ne  pouvoir  les  empêcher  de  nuire  à  nos  ouvrages.  Je  crois  cependant  que 
fi  on  avoit  quelque  partie  de  fculpturc  ou  autre  qu'on  voulut  conlervcc 
inraiftc  ,  il  fuffiroit  de  le  faire  balayer  de  temps  en  temps-  Refte  à  exa- 
miner jufqu'où  le  mal  peut  s'étendje  à  l'égard  des  gros  ouvrages. 

La  pierre  n'eft  pas  la  feule  matière  dont  les  infertcs  marins  détruifènt 
la  fuperBcie ,  &  de  proche  en  proche  l'intérieur.  J'ai  vu  les  plus  beaux 
(âpins,  qui  fervents  la  mâture  des  vaiilèaux  du  Roi,  rongés  jufqu'à  faire 
craindre  leur  entière  deftcuAion  ^  non  par  les  vers  qui  attaquent  les  digues 
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&  les  vaifTeaux,  mais  par  des  infcdcs  qui  ne  font  pas  connus  ou  ne  le  <ont 

pas  afTez. 

Acquérir  les  connoinanccs  qui  nous  manquent  fur  les  infcfl^es,  5c  prin- 
cipalement fur  Icîinfsdtes  matins  qai   nous  nuifent ,  comme   fur.  ceux 
qui  pourroicntnous^  devenir  utiles,  eft  donc  une  des  choies  les  pIu';  impôt 
tainrcs  dont  im  Phydcîen  puiiTe  s'occuper.  Les  Sciences  ,  les  Arts  5c  rourt 
les  connoiffances  acquifes  y  gagneroient  beaucoup.   La  Nature  eft  un  roc 
dont  les  parties,  quoique  trcs-diftin<fles,  fotit  tellement  liées,  que  l'iraa 
gination  la  plus  aiftivc  s'égare  toutes  les  fois  qu'elle  préfente  fous  un  not 
veau  jour  cette  foule  de  fvftêmcs  fucceflîvcmenr  détruits.  Le  génie  pei 
ftul  contempler  l'ordre  établi-,  faifir  les  ra|ipoTts  de  fes diffircmcs  partit 
fans  les  confondre  ;  defccndrc  jufqucs  dans  la  fange  ,  y  répandre,  y  pr< 
pager  cette  lumière  qui  éclaire  les  hommes  fur  les  biens  5:  les  maux  phj 
nqucs  qui  les  environnent  -,  faciliter  leurs  travaux  ,  &  avoir  droit  \  1« 
reconnoiflancc.  C'cft  dans  cette  perfuafion  que  j'ai  déjà  invité pluficurs  foH 
ti  que  j'invite  de  nouveau  les  plus  favans  à  s'occuper ,  à  la  mer  même  , 
f  Hiftoirc  Naturelle  de  la  mer. 


•RÉFLEXIONS    SUR  LES   ÉLÉMENS; 


Par  M.  DE  LA  Métherie. 

Xj  a  matière  pr«micre  qui  compofe  cet  Univers  ne  nous  eft  point  connue  a 
nous  i/appercevons  que  descompoféf,  fans  pouvoir  arriver  jufqu'aux  prin- 
cipes dont  ils  font  tormés, 

La  terre  ,  l'air ,  l'eau  &  le  feu  font  les  quatre  premiers  principes  qv»»J 
nous  connoiftbiis.  Dans  Tanaly-fe  que  la  Chymie  a  faite  des  divers  corpij 
naturels,  clic  n'en  a  jamais  pu  trouver  d'autres.  Il  fe  peut  néanmoins  qu^ 
CCS  principes  fe  décomporent  dans  les  grandes  opérations  de  la  Natqre  J 
&  que  l'Art  même  les  ait  décompoféï  i  car  ils  contiennent  d'autres  ptir 
çiprs ,  les  vrais  premiers  élémcns  d«  la  matière  :  &  routes  ces  con^hi* 
naifons  peuvent  le  défunir  comme   celles  que  nous  connoiftbns ,  &  qn 
nous  voyons  journellement  fe  détruire  pour  en  former  de  nouvelles.  I 
eft  cependant  polTible  qu'elles  ne  le  foicnt  jamais ,  parce  que  les  combî- 
naifons  qui  naîtroient  de  ces  nouveaux  élémcns  fcroîcnt  peut-être  toutejL 
^JifTércntcs  de  celles  qui  fubfiftent.  Ainfî,  l'ordre   pré(çnt  fe  confcrvatH 
4ans  tout  fon  entier  ,  il  eft  vrailcmblable   que  les  elémens  no  changcnl 
point  pour  le  moment  ;  es.  que  fi  jamais  ils  changent,  il  parçîtra  un 
yel  ordïc . ...  Mais  tout  ceci  pafTe  nos  ccDrioilIinces. 

Les  premières  parties  de  macicic  font ,  comme  nous  l'^ivoiis  pr< 
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leurs,  indivifiblcs ,  quoiqu'étcnducs,  ayant  chacune  une  figure  &  une 
rce  prcprc.  Les  Ch)  milles  reconnoifl'cnt  rous  certc  force  propre  à  cha- 
uc  éiément,  qui  tend  fans  cefîe  à  le  taire  combiner  avec  cf'aurres  :  mais 
cte  ngure  Si.  cette  force  varient  dans  chaque  partie  -,  la  force  &  la  figure  de 
\e  Icror\c  ditferemes  de  la  force  &:  de  la  figure  de  l'autre.  Ces  premières 
fies  fc  font  combinées  &c  ont  tuiiré  les  quatre  éléniens ,  la  terre,  le 
eu,  l'air  Se  l'eau,  de  la  niùnc  manière  que  iious  voyons  fans  ceiTc  fê 
Combiner  différcns  principes  pour  former  les  coips  que  la  NatuiC  produit i 
:cs  élémcns  auront  cotif;:rvé  une  portion  plus  ou  moins  confidérable  de 
a  force  propre  des  prcmicres  parties  de  la  matière.  Il  feroit  bien  fatis- 
kJfanc  de  favoir  quelle  cft  la  fotce  qui  fait  ainli  combiner  toute  la  ma- 
ière  •>  c'ell  la  même  qui  la  fait  crvftallifcr  :  elle  eft  une  fuite  de  celle  qui 
>orcc  toutes  les  parties  ds  la  ntarière  les  unes  vers  les  autres. 

Le  monde  favant  eft  aujourd'hui  partagé  en  deux  grandes  opinions  , 
jmpulfion  &  l'attradlion.  Beaucoup  de  Fhyficiens  du  premier  ordre,  ad- 
[nettant  pour  vraie  la  fuppofition  deNevton,  voient  par- tout  la  matière 
'attirer ,  Si.  naître  de  cette  attraiflion  tous  les  phénomènes.  Les  grands 
globes  font  retenus  dans  leurs  orbites  par  cette  gravitation  univerfelie.  Se 
:es  élëmens ,  en s'attirant, s'arrangent  &  le  co-ordonnent  entr'eux.  N'allons 
jas  plus  loin  que  Nevron  (i).  Ayant  reconnu  que  toute  la  matière  étoit 
égic  par  des  loix  femblablcs  à  celles  qui  réfultcroiei.t  d'une  attradion 
:n  raifon  desmaflesâc  de  i'inverfe  des  quarrés  des  diftances  ,  il  en  a  fait 
une  loi  du  mouvement.  Mais  il  étoit  trop  fagc  pour  vouloir  introduire 
en  principe  une  caufe  aufîî  contraire  aux  analogies.  Voilà  la  loi,  a-t-ilditj 
cherchons-en  la  caufe  phyfique  par  l'impulfion. 

Tous  les  mouvemens  que  nous  pouvons  bien  examiner  s'opèrent  par 
'impuUion.  Nul  corps  ne  fc  meut  ici  fur  terre  que  par  cette  loi  :  le  mer- 
:  ne  fe  foutient  dans  le  tube  de  Toricelli  que  par  la  prelîîon  de  l'air  j 
orps  ëiedrique  n'attire  ou  ne  rcpouffc  que  par  un  fluide  particulier; 
aSion  de  l'aimant  eft  également  due  à  un  fluide.  Ainfi  ,  par  analogie  (2_), 


(1)  ÇuJin  ergo  •lureiiionem  Jppelli}  y  fieri  fini pouft  ut  ea  efficiatur  impnlfu  vdJtUo 
mliMto  modo  nohli  ignoto.  Newton.  Optic» 

Ce\\  eacore  le  lentiment  de  la  Société  Royale. 

Voici  comment  s'exprimoic  Ton  Préfidetit ,  M.  Pringle  ,  dans  un  Difcoors  qu'il 
^rciToit  à  M.  Frieftley  en  177J.  «  C'eft  au  nom  de  la  Société  que  je  vous  conjure 
•  Je  continuer  vos  lavantes  recherches  j  le  Cujct  que  vous  avez  traité  n'cft  pas  vraî- 
p  fcnablablcmcnt  épujfé  :  &  quand  il  le  (croit ,  il  cijftc  dans  l'Univers  d'autres  fluides 
p  fubtils,  dont  il  leroit  bien  important  de  connoiirc  la  natuic.  Vous  favcz  que  le  feu 
"■  n'ctt  encore  que  fort  peu  connu  ,  même  par  les  Chymiftcs,  &  que  U  qu?lHon  pro- 
\>  pofcc  pat  le  plus  cticbrc  des  Philofophcs  :  Si  un  a  ru  in  fluide,  tju  il  appaJle  éilicr^ 
•  r.'efi  pai  lu  cjufe  de  U  gravi:d ,  telle  des  diWdrentes  jurjdions  ,  ccJle  de  coût  mouve- 
9  ment  jyiimul  &  viul;  que  cette  qucrtion  ,  dis-je,  eft  encore  .i  ré  foudre  ». 

(t)  J'ai  prouve  que  toutes  nos  connoilTanccs  phylîques  ne  fout  fondées  q-ie  (ùi  l'aaa- 
lo^ic  ,  Se  qu'on  peut  faite  des  tables  de  probabilité  ou  elles  feront  toutes  ctalTées,  aiait 
qw  la  plupart  de  nos  autres  coanoifTances  (Mercure,  1780). 
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concluons  donc  que  tout  mouvemcnc  a  fa  caufe  dans  l'impulfion ,  qui  rite 
la  Tienne  de  la  force  des  parties  premières  de  la  niaticrc  ;  que  l'aâion 
qu'exercent  ces  corps  les  uns  fur  les  autres  en  raifon  de  leur  maffe  &  de 
l'inverfe  des  quartes  des  diftances  ,  doit  être  fuite  d'une  impulfion  quel- 
conque. Nous  ne  pouvons  pas  encore  en  donner  des  explications  utis- 
faifantes;  mais  nous  ne  connoifTons  certainement  pas  toutes  les  loix  de 
l'impulfion.  On  eft  bien  éloigné  de  pouvoir  rendre  raifon  de  tous  les  phé- 
nomènes que  préfentent  l'éleélricité  Se  Taimant  ,  quoiqu'on  ne  puilTe 
douter  qu'ils  foient  produits  par  des  fluides  parciculieis.  Ce  font  fur-totlt 
les  mouvcmcns  des  grands  fluides  qui  nous  font  inconnus ,  tels  qae  ceuc 
du  fluide  lumineux ,  des  armofphères  des  grands  corps  de  des  eaux  de 
l'océan.  Ce  font  cependant  ceux  qui  opèrent  les  grands  phénomènes  de 
la  Nature.  On  a  regardé  les  fluides  comme  un  aiTemblage  de  petits  corpt 
foli des  très-mobiles,  ic  n'ayant  nulle  Haifon  entr'eux  ,  ou  au  moins  crès>^| 
peu  ;  Si.  en  conféquence  on  les  a  fournis  aux  mêmes  loix  que  les  folides^ 
mais  celles  qu'ils  fuivcnt  me  paroifTenten  différer  beaucoup. 

1°.  Les  liquides  pèfcnt  fur  les  bafes  desvafcs  qui  les  contiennent,  en 
raifon  de  ces  bafes  multipliées  par  la  hauteur  de  la  colonne  du  liquide. 
Or,  jamais  on   n'auroic  un  pareil  effet  à  l'égard  des  folidcs  réduits  en 

f)oudre  impalpable  \  la  bafe  ne  feroit  chargée  que  du  poids  du  folidc ,  au 
ieu  qu'avec  une  livre  de  liquide ,  vous  pouvez  la  charger  d'une  quantitiH 
indéterminée,  H 

2°.  La  réfiftance  que  les  fluides  oppofeni  aux  corps  qui  les  travcrfent 
n'efl  pas  telle  qu'on  la  cru.  Dans  un  plein  abfolu ,  a-t  on  dit ,  ou  dans 
tout  fluide  où  il  n'y  a  point  de  vuide,  un  corps  ne  fauroit  fe  mouvoir 
fans  ébranler  toute  la  mafle  du  fluide.  L'eau,  par  fon  incomprelîîbilité  (i)» 
repréfcnte  à-peu-prcs  un  plein  abfolu  :  Se  cependant  un  poifli^on  qui  fc  meut 
au  milieu  des  mers  n'en  ébranle  pas  siàrement  toutes  les  eaux. 

3".  L'effort  qu'exerce  un  fluide  fur  un  corps  immobile  contre  lequel  il 
vient  frapper,  çft  bien  plus  grand  qu'on  nç  penfe.  On  veut  qu'il  (bit  pro» 
portionné  à  une  colonne  de  ce  fluide,  égale  la  furface  de  l'obtlacie  mul- 
tiplié par  le  quatre  de  la  vîccire  des  parties  du  fluide  qui  viennent  frapper 


(1)  Que  l'Auteur  de  cette  favante  DifTertation  nous  pcrroette  une  réfleiion,  Il 
bien  éronnant  que  l'on  continue  i  regarder  l'eau  comoïc  incomprc(Tîblc ,  randu  que  i 
P.  Herbier  à  Vienne ,  l'Abbé  Fontana  en  Italie  (  Journal  de  Phyfîque,  17 77,  T. 
Se  nous  (ièid.,  1778,  Tom.  XI,  pag.  7  )  avons  démontré  le  contraire,  &  par  le  rai- 
fonneruent,  &  par  l'exj>érietice.  Il  eft  encore  plus  furptcnant  que  l'Auteur,  la  fuppo- 
r»nt  un  peu  pins  bas  élaftique ,  lui  reRifc  une  qualire  qui  ed  une  des  caulës  de  ioa 
élafticit^  ,  &  fans  laquelle  fon  refTort  ne  pourroit  agir  ni  réagir.  MM.  Boqucr, 
Fourcroy  ,  &  autres  favans  Profcfleurs ,  ont  binni  de  leurs  Leçons  cette  vieille  er- 
reur de  l'Ecole.  Mais ,  on  le  voit  tous  les  jours ,  il  eft  plus  facile  d'établir  &  pro- 
pager une  vérité  nouvelle,  que  de  détruire  «ne  ancienne  erreur  regatdéc  c«ji 
^incipe. 
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itre  le  corps  qui  s'oppofc  à  leur  palTage.  Mais  en  cftimant  ia  force 
m  coup  de  vent  fuivant  cette  fuppodtion  ,  on  ne  fauroir  jamais  la  trouver 
tfle2  confîdérable  pour  avoir  les  effets  que  nous  lui  voyons  produire  tous 
ksjourSj  emporter  le  toit  des  maifons  ,brifer  des  arbres  {i),&c.:  car  l'ait 
Rant  près  de  800  plus  rare  que  cet  arbre.  Se  fa  vîtcflc  la  plus  grande 
i'érant ,  fuivant  Dcrham  ,  que  de  66  pieds  par  féconde ,  quand  nous  le 
ruppoferions  de  80  ou  100  pieds,  l'cfïortquil  excrceroit  fcroit  bien  foi- 
ble  en  coniparaifon  de  celui  qui  e(l  nécefTiire  pour  brifer  un  gros  chcnc. 
P  faut  donc  une  autre  eftimation.  Lorfque  le  courant  n'ed  pas  rapide  ,  les 
parties  qui  fuivcnt  celles  qui  frappent  immédiatement  contre  robftacle 
Je  détournent-,  mais  lorfque  le  courant  eft  impétueux,  elles  n'ont  point 
k  temps  de  changer  leur  direâion  ,  &  de  s'écarter  d'un  côté  ou  d'autre, 
phaque  partie  de  la  maffe  du  fluide  frappe  donc  avec  toute  fa  force  ou 
ime  partie  de  fa  force  ,  fuivant  qu'il  cft  plus  ou  moins  proche  de 
l'obftacle  ,  &  que  la  vîtcffc  du  fluiac  eft  plus  ou  moins  grande.  Ainfi  , 
Uns  cette  hypothèfe ,  le  fluide  doit  être  regardé  prefque  comme  un  folide 
fune  longueur  d'autant  plus  conjïdérable  ,  que  la  vUeJJ'e  du  courant ,  qui 
)fient  frapper  contre  l'ob/iacle ,  fera  plus  grande.  Telle  me  paroît  être  l'ex- 
SrelTîon  de  la  force  des  courans  qu'on  a  cherchée  fi  long-tempi. 
P  4^  Les  loix  que  fuivcnt  dans  leurs  propagations  les  Ions ,  les  rayons 
le  la  lumière,  les  odeurs  ,  &c.,  ne  me  paroiffent  pas  erre  telles  qu'on  les 
poît.On  veut  que  l'inrenfité  des  fons, par  exemple  ,  a  différentes  diftances , 
hit  en  raifon  inverfc  du  quarré  de  ces  didauces.  Il  me  femble  que  la 
péoiie  les  donne  en  raifon  des  cubes.  Un  fon  eft  le  produit  d'un  mou- 
fetncnt  excité  dans  une  maffc  d'air  :  il  eft  proportionnel  au  degré  de 
brce  qu'imprimera  le  corps  fonore  à  chaque  particule  d'air.  Or ,  ce  corps 
ioir  être  regardé  comme  le  centre  d'une  mafle  fphérique  d'air,  quil 
teranle  en  raifon  de  fa  force.  A  une  diftancc  double  ,  il  aura  donc  ébranlé 
puit  fois  plus  d'air  qu'à  une  diftance  fimple',  puifque  les  folidcs  font  en 
paifon  des  cubes  des  côtés  homologues  :  fa  force  fur  une  particule  d'air 
Kra  donc  huit  fois  moindre  à  une  diftance  double  qu'à  une  diftance 
pmple.  Le  fon  de  cette  partie  d'air  décroîtra  donc  en  raifon  inverfe  du  cube 
■e  la  diftancc ,  &  non  en  raifon  inverfc  des  quarrés  cqfd. 

'    Cependant  les  fons  &  la  lumière  fuivent  d'autres  loix  dans  leur  propaga- 

ion  ;  c'eft  que  l'air  &  la  lumière  font  des  fluidei  élaftiques:  or,  dans  le  choc 

les  corps  élaftiques ,  le  mouvement  eft  augmenté. 

j*.  Différens  fluides  peuvent  fe  mouvoir  les  uns  dans  les  autres,  St  ful- 

jrent  des  loix  bien  différentes  de  celles  des  folidcs  j  car  qu'on  fuppofc  une 


(  I  )  Dans  les  hautes  montagnes  ,  lorfqnc  les  tftrrcns  Ce  débor<Jent  arec  promptituJe  , 
I  voie  avec  furprifc  le<:  ponts  cmpartés  cfuclque  lenips  avaJH(]ue  le  grand  volunn  d'cau 
1  touche  j  ce  qui  cil  l'eftcc  de  l'air  couipcuué. 
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nafTe  d'air  éles^rifée  en  grand  par  l'éledricité  des  nuages  ;  qu'on  y  place 
un  corps   aimanté,  une  tourmaline;  qu'on  l'illumine  de  mille  îtnx  di- 
vcrfcment  coloréi  ;  qu'on  y  produife  des  fons  variés  &  très  -  multipliés  -, 
qu'on  Tembaume  de  parfums ,  chacun  de  ces  mouvcmens  s'eiécutcra  à- 
peu-près  comme  s'il  étoitfojl.  Cependant,  que  de  mouvenicns  dans  cette 
fphcre  d'adivité  !  La  matière  életftrique,  la  magnétique,  celle  de  la  touc- 
malinc  attirent  &  repoulTcnt  chacune  féparément  les  diiFércns  corps  (biljH 
mis  à  leur  adion.  Les  odeurs  fe  répandent,  les  fons  fe  tont  entendre,  I^P^ 
couleurs  le  diftinguent  ,    &  tous  ces  mouvemetvs    s'exécutent  fans  coa- 
fulîon.  Ils  fe  détruiroicnt,  ou  au  moins  fe  compoferoient  &  fe  décompo- 
feroient ,  s'ils  appartenoient  à  des  folides.  La  même  chofe  s'obfeive  dans  des 
rayons  lumineux  ou  fonores  qui  fe  croifcnt  dans  un  petit  efpace»  On  voit   1 
encore,  en  partie,  le  même  phénomène  fur  un  balîîn  d'une  eau  cranquiilt    ' 
dans  laquelle  on  jette  differens  corps  i  chacun  devient  le  centre  de  cer-    ] 
clés  concentriques,  de  colonnes  d'eau  «'élevant  &  s'abaifTant  fucccffive» 
ment  :  aucun  ne  fe  confondra.  Dans  des  corps  folides ,  aux  points  d'inter- 
fcdion  des  diftérens  cercles  ,  le  mouYcment  fe  compofcroir,  &  ces  corps  fe 
niouvroient  par  des  diagonales. 

EnBn  ,  de  quelque  côté  que  nous  envifagions les loix  des  fluides,  nooi 
les  trouvons  différentes  de  celles  des  folides.  Celles  des  corps  durs  ne 
font  point  les  mêmes  que  celles  des  corps  élaftiques  i  celles  de  la  percuflTîon 
différent  de  celles  de  la  prellîon.  Les  fluides  ont  aulli  les  leurs  particù- 
Jières  ;  &  lorfque  nous  les  connoîtrons  mieux  ,  nous  pourrons  peut  -  être 
tenter  la  folution  du  problême  de  Newton-,  cependant ,  il  cft  vraifcmblable 

auc  toutes  ces  loix  ont  un  feul  &  même  principe ,  qui  dépend  de  U 
e  ces  corps. 
Pour  avoir  les  différcns  états  que  peut   éprouver  un   corps  foli 
mouvement,  il  faut  le  confidérct  divifé  en  zones  parallèles  à  U  dirc»iii 
de  fa  force  ,  8c  examiner  chaque  zone  comme   li  elle  faifoit   un  cofps 
particulier  &  diftin«ît  des  autres  à  qui  clic  feroit  fimplement  unie.  Soient, 
par  exemple,  deux  corps  parallélipipèdes  A  B  {planche  U  y  figuft  J), 
rtès-durs  ,  fe  choquant  en  fens  contraire  par  toutes  leurs  furuces  avec 
des  forces  égales;  ils  s'arrêteront:  mais  fi  le  choc  ne  fc  fait  pas  datis  ' 
centre  des    forces  4.  &  <f ,  mais  aux  parties  6  Se  b,  ils  tourneront  Ti 
autour  de  l'autre  toujours  unis,   parce  que  les  feules  parties  6,7  àâ 
corps  A  fe  trouvent  en  oppofition  avec  les  zones  ab  du.  corps  B,  &  les 
autres  zoncsc,  d^  '>/*§>  conferveront  leur  mouvement  vers  A,  tinàii 
que  les  zones  1.2,  3.  4.  j*.  du  corps  A  conferveront  le  leur  vers  B;  &, 
comme  elles  font  unies  aux  zones  5,  7,  &  les  précédentes  aux  zonesaf 
les  deux  corps  décriront  des  épicycloïdcs ,    ou  toute  antre  courbe , 
vant  la  nature  de  leurs  forces.   C'cft  à-peu-prcs  ainfi   que  nous  poavi 
concevoir  que  doivent  être  la  différentes  lubftances  acUves  que  nous 

connoiiTons, 
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contioiiïbnt ,  tels  que  le  feu ,  les  acides ,  les  alkalis ,  les  it\i  neutres  y  les 
huiles,  &C.CI). 

Deux  corps  qui  auront  des  furfaces  planes ,  &  qui  auront  chacun  uotf 
-force  quelconque  ,  s'ils  fe  rencontrent ,  s'uniront.  Les  deux  forces  font- 
elles  égales  &c  les  centres  de  maflè  parfaitement  oppofés ,  les  deux  focces  ' 
(e  balanceront ,  les  corps  feront  in  nifu  Se  immobiles  •■,  les  deux  forces 
(ont  elles  inégales  &  les  centres  de  maife  toujours  oppofés ,  ils  Ce  mou- 
vront tous  deux  dans  la  direâion  de  la  plus  graïutc  (orce  ;  enân ,  fî  les 
centres  de  malfe  ne  fe  trouvent  point  oppofés  comme  dans  les  corps  A  B, 
les  deux  corps  décriront  différentes  courbes  ,  fuivanc  la  nature  de  leurs 
figures  &  l'égalité  ou  inégalité  d:  leurs  forces. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu'ici  des  furbces  planes*,  mais  Ci  elles  font 
fphériques  ou  curvilignes  ,  ce  feront  de  nouvelles  loix.  Suppofons  les  deux 
corps  A  fi  être  deux  fphères  divifées  également  en  zones  y  qui  expriment 
la'  direâiion  des  forces  dont  elles  font  animées  -,  on  fent  bien  que  Ci  elles 
viennent  à  fe  toucher  par  leurs  diamètres  4  &  (/,  elles  s'uniront  &  de- 
meureront immobiles  ,  Ci  les  forces  font  égales  ;  fî  au  contraire  elles  fonc 
inégales,  les  deux  corps  fe  mouvront  dans  la  direâion  delà  plus  forte: 
mais  Cl  ces  deux  fphères'  viennent  à  fe  toucher  par  leurs  zones  6  Se  b^ 
dès-lors  j  il  n'y  aura  plus  d'équilibre  dans  l'oppolîtion  des  forces,  &  les 
deux  corps  s'enhiiront  en  roulant  l'un  fur  l'autre.  Toute  autre  figure  cur- 
viligne, même  un  polygone  d'un  grand  nombre  de  côtés,  produiront 
à-peu -près  le  même  enet,  enfin.  Ci  l'un  des  corps  eft  concave  &  l'autre 
convexe  ,  Se  qu'ils  fe  touchent  par  ces  deux  furfaces,  ce  fera  l'union  la 
plus  forte.  Tout  ceci  feroit  fufc^prible  de  k  préciHon  du  calcul. 

Ces  confidérations  font  voir  combien  la  figure  des  corps  influe  fur  leurs 
combinaifons.  Lorfque  les  forces  feront  égales  Se  les  centres  de  mafle 
oppofës  ,  ce  feront  des  touts  immobiles  y  on  ne  pourra  les  défunir  qu'en 
Idi  écartant  l'un  de  l'autre,  qu'en  vainquant  toute  la  force  qui  les  unit: 
mais  fi  on  les  choque  latéralement ,  on  les  défunira  plus  ou  moins  faci- 
lement en  raiCon  des  figures  ;  l'un  étant  concave  Se  l'autre  convexe  > 
il  faudra  les  écarter  abfolument  pour  les  disjoindre  ;  les  deux  furfaces 
étant  planes,  on  pourra  facilement  les  faire  gliiïcr  l'une  fur  l'autre  \  enfin , 
fi  elles  font  curvilignes ,  le  moindre  choc  dérangera  les  centres  ,  Se  auffi- 

(i)  Peot  -  être  la  rotation  des  aftres  fur  leurs  axes  &  leurs  mouyemens  dans  lean 
orbites  a'onc-il$  d'autre  caufe  qu'un  excès  de  force  d'un  côté  qui  auta  efi  lieu  dans 
Irnr  formation.  M.  J.  Bcrnoulli  a  démontré  qu'une  force  motrice,  appliauée  â  la 
terre  (ùppofée  ronde  Bc  homogène ,  à  une  diftance  de  —-  du  rayon  an  delà  de  fbn 
centre  ,  lui  donnctoit  à-pcu  près  le  double  mouvement  qu'cUe  a.  Pour  Mars  ,  il  trouve 
que  la  force  a  dC\  être  af^liquée  à  jIt  fin  rayon  au-deU  du  centre  ;  pour  Jupiter  -fj  j 
pour  U  Lune  tÎô-  Il  ^'^  P"  ^"^  '^  calcul  pour  Vénus ,  Saturne  Se  les  Comètes ,  parce  que 
la  longoeur  de  leurs  jours  n'cft  pas  connue. 
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tôt  les  deux  corps  fuiront  en  roulatu.  Les  combinaifons  les  plus  difficil 
à  rompre  feront  donc  ceJles   dont  les  petites  parties  feront  concaves 
convexes-,  enfuitc  celles  qui   feront  planes  :  enfin,  les  curvilignes  auront 
'très  peu  de  folidicé.  Cette  folidité  fera  donc  en  raifon  conipofé:  des  force» 
&  figures  de  chaque  partie  intéjjrante.  Ce  fera  dans  les  mêmes  principes, 
la  figure  &   la  force  des  premières  parties  de  matière  ,  qu'on  trouvera  ia 
laifon  des  aftînirës  des   corps.  Ces  vérités   reconnues  ,   il    nous  fera  plui^ 
facile  d'entrevoir  la  caufc  des  phénomènes  que  nous  préfcntent  les  él 
jncns. 

L'élément  du  feu  ou  la  lumière,   eft  le  principe  le  plus  actif  de  tout 
la  Nature;  fans  lui  ,  tous  les  autres  fe  combincroient,  &  feroient  pour 
lors  fans  a<îlion  ;  mais  il  ne  perd  que  difficilement  la  Tienne,  &  réveille 
celle  des  autres.  L'eau,  dépouillée  de  feu,  fe  congèle  ;  l'air  en  feroit  peut- 
être  autant  ■■,  enfin ,  la  terre  ed  prcfque  toujours  dans  un  état  de  combi>^| 
naifon ,  &  ne  fe  liquéfie  qu'à  un  feu  violent.  Or ,  nous  trouverons  c«tè^ 
grande  adi  vite  du  teu  dars  fa  force  5c  fa  figure. 

On  a  déinonrré  qu'il  n'y  a  qu'un  corps  fphérique  &  d'une  parfaite 
ëladicicé  qui  puifle  le  réfléchir  fous  un  angle  égal  à  celui  d'incidence  ,  & 
fuivrc  des  règles  confiantes  dans  fa  réfratilion'.  Or,  la  lumière  fuit  de 
relies  règles  dans  fa  réfradion  ,  &c  fe  réfléchit  toujours  fous  un  angle  éj;al 
à  celui  d'inciderce.  On  ne  fauroit  donc  dotitcr  que  fes  parties  ne  foicni 
fphériques  &  parfiiitcmcnt  élaftiqucs.  Il  eft  facile  de  démontrer  que  dcJ 
parties  fphé:iqucs  ,  animées  d'une  force  quelconque,  ne  peuvent  prefqu» 
pas  fe  combiner  i  car,  fnr  une  infinité  de  points  qu'a  chaque  furfacc  fphé> 
rique,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  puiflfe  opérer  cette  combinaifon  :  favoii, 
celui  qui  fe  trouve  dans  le  diamètre  de  la  direi^ion  de  la  force.  Or, 
comment,  dans  deux  fphères,  ces  deux  points  pourroicnt-ils  fe  réunir? 
Il  y  a  un  infini  d'un  fécond  ordre  contx'un  ,  que  cela  ne  fera  pas.  M^s 
en  fuppofant  que  cette  union  fût  faite  ,  on  fent  que  le  moindre  pWH 
choc  va  déranger  ces  centres  ,  &  dès  lors  l'union  eft  rompnie.  L'éiémcoll^ 
de  la  lumière,  le  feu  principe,  lorfqu'il  fera  feul ,  ne  fe  combinera  d:i.r 
jamais;  il  ne  pourra  former  d'union-,  ou  s'il  arrivoit  un  contre  \xn  iiilini 
d'un  fécond  ordre  qu'il  s'en  format ,  elle  feroit  aurtl  -  tôt  brifée  par  le 
choc  des  autres  parties.  Cet  élément  fera  dor>c  toujours  fluide  par  lai- 
mcme. 

Le  fèu  aune  très-grande  force  :  nous  en  pouvons  juger  par  l'aèïlvirë  que 
nous  lui  connoifTons ,  5c  qu'il  exerce  fur  tous  les  autres  corps.  Il  les  dé- 
compolë,  liquéfie  les  plus  durs,  volatilife  ceux  dont  les  parties  font  lé* 
gères  ;  Ci  fon  adlion  n'étoit  pas  enchaînée  par  les  combinaifons  qu'il  con- 
rradle  ,  il  auroir  bienrôr  détruit  tous  les  corps,  &  rendu  ïti  élémci  «  à 
leurs  propres  iorccs.  Mais  quelle  doit  erre  la  nature  de  fes  parties  p.-  : 
jouir  d'une  élafticité  aulE  parlatte  ?  c'cft  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  de 
décider. 
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Nous  pouvons  dire  qu'il  e(l  démontré  que  les  parties  de  luniictc  font 
Iphériques  ^  parfaitement  élaftiques  ;  mais  nous  fommes  bien  éloigné» 
d'avoir  les  mêmes  notions  fur  les  autres  élémens.  Il  eft  vraifemblablc 
que 'la  figure  des  parties  de  l'élément  terreux  doit  approcher  de  la  plane, 
ou  concave  &  convexe.  Nous  pouvons  le  conclure  de  la  folidité  que 
prend  cet  élément  ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  pierres ,  dans  les 
métaux  &  dans  les  parties  folides  des  animaux  Se  des  végétaux,  dont  il 
paroît  iairc  la  bafe.  Il  fixe  les  autres  élémens,  fur  -  tout  le  feu,  qui  fe 
combinent  avec  lui,  &  qui,  f>ins  cette  union,  ne  paroilTenc  pas  pouvoir 
prendre  une  certaine  conlîftance.  Cet  élément  terreux  a  fans  doute  aulli 
une  force  propre ,  mais  qui  nous  eft  encore  inconnue  ;  car  dans  toutes 
les  combinaifons  dont  nous  venons  de  p-^rler  ,  oii  il  a  une  fi  grand» 
coilfiftance ,  il  ne  la  tient  point  de  fa  force  propre  ,  mais  des  différens 
difTolvans ,  comme  nou":  l'avons  prouvé  en  parlant  de  la  cryftallifation  (l). 

La  figure  de  l'eau  nous  eft  aulTî  inconnue  gue  celle  de  la  terre;  elle 
peut  prendre  de  la  folidité  ,  &  même  c'eft  (on  état  naturel  lorfque  le 
£eu  ne  la  tient  pas  liquide  :  mais  elle  n'en  acquiert  jamais  autant  que  la 
terre.  Ne  pourroit  -  on  pas  fuppofcr  que  fa  hgurc  n'cft  point  fphérique 
comme  celle  du  feu,  puifqu'elle  fe  combine  fi  facilement,  ni  compofée 
de  furfaces  planes  comme  celles  de  la  terre ,  puifque  fcs  combinaifons 
ne  font  point  aufll  folides?  mais  peut-être  a-rellc  plufieurs  côtés. 

L'air  feul  ne  prend  jamais  de  la  confiftance  &  n'acqiiiert  point  de  foli- 
dité ^  il  fe  comoine  néanmoins  avec  la  plus  grande  facilité  ,  &  il  n  elt 
point  de  combinaifons  oIj  il  n'entre.  Mais  ce  qui  eft  bien  finguHer  dans 
lis  combinaifons ,  c'eft  de  voir  en  quelle  quantité  il  fe  trouve  dans  cer- 
tains corps.  Il  ne  peut  y  erre  dans  le  même  état  que  dans  l'atmofphèrc. 
Quelle  doit  donc  être  la  nature  de  fes  parties ,  pour  pouvoir  fe  rclTcrrec 
en  u^  fi  petit  volume?  L'tau,  à  un  certain  degré  de  chaleur,  fe  réduit 
en*  vapeurs,  ic  peut  pour  lors  occuper  un  elpacc  14,000  plus  confidé- 
rable  qu'elle  ne  faifoit.  Cette  vapeur  eft  invifiolc ,  élaftiquc  comme  l'air. 
Il  y  a  apparence  que  pour  lors  les  parties  de  feu  s'interpolent  entre  celles 
de  l'eau  ,  &  les  tiennent  dans  cet  état  de  raréfaftion.  Tous  les  autres 
corps  peuvent  erre  mis  dans  un  femblable  état  d'expanfion,  tels  que  les 
huiles,  les  Ipiritucux  ,  les  acides  ,  &  vraifemblablemenr  l'élément  terreux 
lui-même.  Dans  la  fulmination  de  l'or,  dans  la  combuftion  du  zinc,  du 
fer ,  du  diamant,  les  principes  de  ces  corps ,  &  par  conféquciu  le  terreux, 
qui  y  eft  très-abondant,  éprouvent  une  expansion  très-confidérable.  Ne 
Ce  peut-il  pas  que  l'air,  dans  fon  état  naturel  ,  foit  à-peuprés  comme 
CCS  corps  réduits  en  vapeurs  ?  c'eft  un  fluide  invifible ,  élaftique  ,  &  à  qui 


(i)  J'appelle  cryAailifation  une  figure  quelconque  que  prend  condammeot  un  corps 
»{>an(!onné  i  fa  propre  force. 
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il  faut  nn  (i  pctir  degré  de  feu  pour  erre  tenu  dans  un  étdV  d'expanfion  j 
qu'il  y  en  a  toujours  ufiez  fur  notre  globe,  quelque  froid  qu'il.tallc  ;  in*i 
iorlque  ce  fluide  fc  combine,  pour  lors  il  eft  réduit  à  fcs  parties  élémei 
taires  comme  un  autre  corps ,  comme  l'eau  :  Se  ,  finis  ce  rapport ,  il  n  oc- 
cupe qu'un  efpacc  très-limité.  Eft-il  dégagé,  aulTi-  tôt  le  tcu  s'intcrpoW 
encre  les  parties  ,  le  met  dans  un  état  d'cxpanfion,  d:  il  reprend  fa  forme 
invifible  &c  élaftique.  On  voit  combien  on  a  eu  rort  de  vouloir  le  Con-« 
fondre  avec  l'eau,  puifque  celle-  ci  ne  peut  jouir  de  cette  expaiifibUira^ 
qu'à  un  degré  de  chaleur  très  -  confidérablf.  Il  fcroit  difficile  de  dire 
quelle  peut  être  la  figure  des  parties' de  l'air.  Le  grand  rapport  qu'il  pa- 
roît  avoir  avec  l'eau  pourroir  iournir  une  analogie,  pour  croire  que  leurs 
fij^ures  fe  rapprochent  j  peur -être  celle  de  l'air  tend  -  elle  davantage  àU 
fphéricité  î 

L'ait  &'  l'eau  ,  en  état  d'expanlion  ,  font  très-élaftiques.  Cctrc  expanfio? 
n'érant  'du-:  qu'aux  parties  de  feu  intetpofées  entre  les  leurs ,  8c  le  fec 
étant  partuitemt-nt  élaftique ,  il  n'cit  pas  furprcnant  que  fous  cette  formd 
l'un  &.  l'autre  n'aient  une  grande  élafticiré.  On  pourroir  même  foupçonncr 
les  parties  de  l'air  erre  a-peu  près  fphéiiques  dans  cet  état;  car  nouis 
voyons  les  fons  le  réfléchir  dans  les  échos  fous  un  angle  égal  ou  à-peu- ptcj 
égal  à  celui  d'incidence. 

Ces  deux  ëlémcns  ont  aufllî  des  forces  propres  :  mais  elles  ne  doiverc 
pas  être  conlîdé'.ables  ,    fur- tout  celles  de  l'air,  vu  la  facilité  avec  la- 
quelle le  feu  les  réduit  en  état  d'expanfion;    &  jamais  feul  il  ne  prend 
de  con<îftance  Se  torme  de  corps  folides  :   fa  figure  doit  aufli  y  contri- 
buer. La  force  de  l'eau  eft  peut-être   un  peu  plus  grande  :  elle  acquieit 
une  certain?  dureté  lorfqu'eile  eft  congelée.  Mais  la  congélation  cft-cllc 
iimplcment  due  au  rapprochement  d^s  parties   de  l'eau  abandonnées 
leur  propre  force    par  l'abfence  du   f?u  ?  L'air  feul  ou  uni  ail    feu  fo 
ferme  de  gaz  ne  fe  combineroic-il  pas  avec  elle  ?  Les  éiémens  font  pre(q 
toujours  combinés  &•  ne  fc  cryftallifent  que  parleur  réunion  i  or  l'eau, 
fa  congélation,  eft  vraiment  cryftalliféc. 

Le  feu  a  une  élafticiré  parfaite  ,  comme  nous  l'avons  vu  ;   celle 
autres  élémcns  n'cft  pas  aum  bien  prouvée.  Nous  ne  les  avons  jamais  qi» 
fous  forme  de  combinaifons  :  cependant ,  il  eft  vraifemblable  qu'ils  font 
tous  élaftiques.  L'eau  fluide  réfléchit  avec  alîcz  de   force  les  corps    qui 
virnnent  la  frapper  obliquement.  Un  corps  qu'on  fait  tomber  fur  de  la 
glace  fans  la  brifer  comme  une  paume  ,  le  réfléchit  aflez  bien.  Tous  les 
corps  que  tormc  l'élément  terreux ,  tels  que  lei  pierres ,  les  métaux  ,   les 
verres,  la  terre  elle-même  ,  dès  ciu'elle  a  un  peu  de  confîftancc  ,   font 
élaftiques.  L'analogie  doit  faire  préiumer  que  l'air  l'eft  comme  les  ar- 
mais la  terre  ,  l'eau  &  l'air  font  toujours  unis  au  feu  ,  à  la  lumière.  L  *.._ 
&  la  terre   ne  font  jamais  fans  phloi»iftique,    &   l'eau  eft  toujours  con^| 
binée  avec  l'air.  Nous  ne  pouvons  donc  ctic  bien  suis  que  de  l'éUûicit^ 
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Axi  feu  ou  dâ  la  lumière  y  qui  fans  doute  vient  de  la  force  des  premières 
parties  de  marière  dont  il  eft  compofé  &  de  la  manière  dont  elles  font 
combinées.  Dans  leurs  premières  combinaifons  qui  ont  formé  les  quatre 
élémens,  ces  forces  ne  fe  font  pas  trouvées  partaitement  en  oppomion  ; 
il  y  a  eu,  au  contraire,  un  grand  excès  d'un  côté,  ce  qui  aconlérvé  aux 
ëlémens  une  force  plus  ou  moins  conHdérable.  La  mcme  chofe  a  eu  lieu 
dans  les  combinaifons  des  élémens  eux  -  mêmes ,  de  hs  combinaifons  de 
ces  combinaifons  ^  leurs  produits,  tels  que  les  acides,  les  alkalis,  les 
fels  neutres  ,  les  fpiritueux ,  &c. ,  ont  confcrvé  également  plus  ou  moins 
de  force.  C'eft  dans  cette  force  &  cette  figure  qu'il  faut  chercher  la 
caufe  des  affinités  chymiques,  d'après  les  principes  que  nous  avons  établis. 

C  De  VAir  ),  On  a  démontré,  dans  ces  derniers  temps,  ce  que  jufqu'ici 
on  n'avoit  avancé  que  fur  la  foi  des  Anciens ,  que  l'air  étoit  un  des  prin- 
cipaux élémens  des  corps.  Haies  s'eft  fur-tout  occupé  de  ce  travail ,  & 
a  retiré  de  la  plupart  des  corps,  des  quantités  d'air  furprenantes.  Le  favanc 
Prieftley  a  répété  ces  expériences  ,  les  a  multipliées ,  &  a  fait  voir  que  ces 
airs  avoient  des  qualités  oien  différentes  de  celles  de  l'air  de  l'atmofphcre  : 
elles  varient,  fuivant  les  fubftarces  dont  on  retire  ces  airs.  Celui  que 
l'on  rencontre  le  plus  communément  tft  l'air  fixe  :  il  eft  très  -  abondant 
chez  les  animaux  &  \t%  végétaux ,  Se  il  paroît  donner  de  la  conndance 
à  leurs  parties  folides  \  toutes  leurs  liqueurs  en  contiennent  audi  beau- 
coup. Lair  fixe  fe  trouve  également  dans  les  minéraux  :  les  pierres  cal- 
caires en  contiennent  des  quantités  prodigicufe* ,  &  c'eft  lui  qui  les  f.ic 
cryltallifer,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Les  pierres  gypfeufes  n'étant 
pas  toujours  parfaitement  faturées  par  l'acide  vitriolique,  en  donnent  aufli, 
mais  en  moindre  quantité.  MM.  Prieftley  &  Bergman  en  ont  retiré  de 
Targille;  enfin,  l'air  fixe  fe  trouve  dans  quelques  mines.  Il  y  a  pareille- 
ment un  caz  dans  le  quartz  :  car  il  fe  fait  une  vive  efifèrvefcence  au  mo- 
ment de  la  fulîon  du  verre,  &  il  s'échappe  beaucoup  de  gaz,  ainfi  que 
Ta  obfervé  M.  Darcet.  Une  partie  appartient  fans  doute  a  l'alkali  ;  mais 
Taurre  eft  dus  au  quartz,  ou  caillou,  ou  route  autre  pierre  vitrifiable  dont 
on  fe  fert  pour  faite  le  verre.  Je  tâcherai  de  faifir  ce  gaz  pour  l'examiner  j 
car  c'eft  lui  fans  doute  qui  fait  cryftdUifeï  toutes  ces  pierres.  La  com- 
buftion  du  diamant  indique  qu'il  contient  u»  gaz  ;  mais  c'eft  vraifembla- 
blement  le  gaz  inflimmable.  Enfin  ,  M.Schéele  a  retiré  un  gaz  très- parti- 
culier du  (path  fufible.  L'air  fixe  eft  très  -  abondant  dans  l'atmofphcre  , 
dans  les  fouterreins ,  les  mines ,  les  grottes ,  telles  que  celle  du  Chien  en 
Italie. 

La  féconde  efpèce  de  gaz  qu'on  trouve  abondamment  eft  le  gaz  in- 
flammable \  il  eft  répandu  dans  un  grand  nombre  de  mines ,  fur  -  tout 
celles  de  charbon.  Il  s'enfiamme  à  la  lampe  des  ouvriers  ,  &  détonne 
avec  grand  bruit.  On  en  a  retiré  de  prefque  toutes  les  parties  des 
êtres  organifés ,  principalement  des  huiles  »  &  on  a  cru  qu  il  étoic  le 
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principe  de  leur  inflammabilité.  Les  marais,  où  pourrirent  beaucoup  de 
plantes,  en  fournifTent  aiifll  en  quanticé  :  quelcjues  mines  en  ont  donné 
égalcmenr.  Depuis  long-temps ,  ou  en  retiroit  de  la  diilolution  des  ménux 
par  la  plupart  des  acides:  mais  on  le  croyoit  dû  à  un  gaz  qui  fe  déga- 
geoit  de  l'acide  &  s  emparnit  du  phlogiftique  du  métal.  Al  M.  Cavendish, 
i'riellley  ,  de  LafTone,  ont  Fait  voir  qu'on  pouvoit  l'obtenir  par  le  moy 
du  teu  feu!.  Ils  fe  font  fervis  de  canons  à  fUni,  remplis  de  limail'e»  eX- 
pofés  au  feui  ou  faifoient  tomber  ,  au  moyen  d'une  lentille,  les  rayons  du 
loleilfurla  même  limaille. 

La  combuftion  des  métaux ,  fut'-tout  celle  du  zinc ,  m'avoit  toujours 
perfuadé  que  l'air  inflammable  étoit  un  de  leurs  prii-cipes.  Pour  m'en 
aflurer  ,  je  cherchai  donc  à  l'extraire  par  le  feu  fans  aucun  inter- 
mède. Après  differens  effais  infcutlueux ,  je  pris  un  petit  matras  à  long 
col,  &r  dont  la  boule  n'avoit  environ  qu'un  pouce  de  diamètre;  je  la 
remplis  de  limaille  d'acier  la  plus  pure  que  je  pus  avoir  ,  f<  y  ajudaî  un 
fyphon  recourbé  avec  l'appareil  pneumato  -  chymiquc  à  l'eau  :  je  plaçai 
mon  marras  daru  un  creufet  plein  de  fable ,  &  le  mis  au  feu  ,  que  je 
pouiTai  avec  violence -,  j'eus  beaucoup  d'air  inflammable.  On  ne  fauroit 
dire  que  l'air  du  matras  y  a  contribué,  puifqu'il  étoit  fi  petit ,  Si.  qu'il 
étoit  prefque  tout  plein  de  limaille  ,  excepté  le  col.  Je  remarquai  au  cot 
du  matras  une  humidité  fenfible  j  l'ayant  calfé  ,  cette  eau  me  parut  avoir 
une  faveur  ,  &  il  y  avoit  une  vive  odeur  cmpyreumarique  plus  forte  que 
n'a  coutume  d'être  celle  de  l'air  inflammable.  De  la  limaille  de  cuivra 
rouge,  prifc  chrz  un  Chaudronnier,  Se  mêlée  de  métal  de  foudure,  m'a 
aufli  donné  de  l'air  inflammable,  mais  en  moindre  quantité.  J'ai  toujours 
apperçu  les  mêmes  gouttelettes  d'eau  au  haut  du  matras  -,  j'ai  changé  de 
limaille,  je  l'ai  fait  tien  féchcr,ainfi  que  le  matras,  &  j*ai  eu  les  jncraes 
produits. 

Je  fis  part  de  mes  expériences  à  M.  Bernlard ,  dont  le  goût  &  les  ta» 
lens  pour  la  Chymic  font  fi  connus.  Nous  convînmes  de  les  répéter  dans 
fon  Laboratoire  en  préferce  de  plufieurs  de  nos  amis;  nous  eûmes  conf- 
ramment  les  mêmes  réfultats.  La  limaille  d'acier  retirée  du  marras  étoit 
noire,  mais  n'avoit  point  perdu  fon  phlogiftique,  &  fut  aulTî  fenfible  i 
J'aifbion  de  l'aimant  qu'avant  l'opération.  Mife  dans  l'acide  vitrioHque,  à 
peine  fit-elle  efFervcfcence ,  &  elle  ne  s'eft  diffoute  que  très -lentement:, 
elle  fe  trouva  dans  le  même  état  que  féthiops  martiaL  Je  fis  remarquer 
à  CCS  Meflieurs  la  même  vapeur  aqueufe  dans  le  col  du  matras.  CeU« 
que  nous  donna  le  cuivre,  dont  j'ai  parlé,  étoit  acre  ,  Se  l'odeur  empy 
tcumatique  étoit  trcs-vive.  Nous  en  parlâmes  à  M.  Darccf ,  dont  les 
grandes  connoilTances  étoient  bien  faites  pour  nous  fixer  :  les  expérienc 
furent  répétées  en  fa  préfence  dans  fon  LaboraToirc.  La  même  humidi 
reparut  toujours  ;  craignant  que  la  limaille  ne  fût  pas  bien  pure ,  qtM 
quelque  grain  de  pouflicrc  oij  morceau  de  bois  ne  nous  échappât ,  nouj 
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elTayâmes  de  prendre  du  fil  d'acier  le  plus  fin  ôc  du  cuivre  laminé  :  mais 
l'huile  dont  fe  fervent  les  ouvriers  pour  travailler  ces  métaux  demeura 
toujours  adhérente ,  6c  nous  ne  pûmes  compter  fur  ces  expériences.  Cette 
eau  viendrQÎt-elle  d'un  peu  d'humidité  adhérente  à  la  limaille ,  quoique 
bien  deflechéé }  viendroic  -  elle  de  l'air ,  malgré  la  précaution  de  bien 
chauffer  le  matras  ?  vient  -  elle  de  l'appareil }  vient  -  elle  du  métal  ?  Je 
n'ofe  rien  décider ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  fait  de  nouvelles  expériences  plus 
exaâes  encore  avec  de  la  limaille  dont  je  ferai  sûr.  Au.  refle,  il  n'eft  pas 
hors  de  vraifemblance  qu'il  y  ait  de  l'eau  dans  les  métaux  :  on  en  a  retiré 
de  certaines  mines.  Le  cuivre ,  m'ont  dit  les  ouvriers  ,  graifTe  (îngulière- 
menc  leur  laminoir.  Enfin  ,  l'air  n'eft  jamais  fans  eau  ;  &  on  ne  fauroic 
dourer  que  les  métaux  ne  contiennent  de  l'air  inflammable  :  on  le  retire 
par  les  acides,  on  le  retire  par  le  feu.  Le  feu,  dépouillé  de  fon  gaz  in- 
flammable par  le  feu  >  ne  fait  prefque  plus  d'effervefcence  par  les  acides  , 
&  (è  difibut  avec  peine.  Ce  gaz  contribue  fans  doute  beaucoup  à  la  cryi^ 
tallifation  des  métaux,  comme  les  autres  gaz,  contribuent  a  celle  des 
difféieos  corps  delà  Nature i  ôc  Ci  l'eau  s'y  trouvoit ,  elle  y  influeroir  éga^ 
lement. 

Les  métaux  difTous  dans  l'acide  nitreux  ne  donnent  point  de  gaz  in- 
flammable ,  parce  qu'on  fait  que  cet  acide  attaque  fîngulièrement  le  phlo-  ' 
giftique*,  mais  on  a  un  gaz  très- particulier ,  que  M.  Prieflley  a  appelle 
nitreux.  On  a  encore  le  gaz  vitriolique ,  le  gaz  marin  ,  le  gaz  alkalhi , 
le  gaz  hépatique ,  le  gaz  déphlogiftiqué  \  8c  peut-être  en  exifte  t  il  beaucoup 
d'autres  que  nous  ne  connoifToos  pas  encore. 

Tous  ces  gaz  font  répandus  dans  l'atmofphère.  Les  décompofîtions 
que  fait  journellement  la  Nature ,  des  animaux  8c  des  végétaux  par  la 
putréfââion,  celles  des  minéraux,  l'expiration  &  la  tranipi ration. des 
animaux ,  celles  des  végétaux  en  certaines  circonftances ,  enfin  les  ex- 
halaifons  minérales,  telles  que  celles  de  la  grotte  du  Chien  ,  donnent 
une  grande  quantité  de  ces  airs;  ils  fe  mélangent  jufqu'à  un  cerram  point 
avec  celui  de  l'atmofphère.  Cependant,  l'air  fixe,  comme  plus  pefànc 
que  l'air  conmiun ,  demeure  plus  volontiers  près  de  terre  dans  la  partie 
bafle  de  l'atmofphère  ,  &  l'air  inflammable ,  au  contraire  plus  léger ,  en 
gagne  la  partie  élevée  :  cependant ,  ils  font  toujours  mclés  à  un  certain 
point.  Tous  ces  gaz  forment  la  majeure  partie  de  l'air  atmolphérique , 
.&  l'ait  propre  à  la  lefpiration  n'en  efl  peut-être  que  le  quart  j  c'efl  fur- 
couc  l'air  fixe  qui  y  efl  le  plus  abondant.  Quelque  puifTantes  que  foient  les 
cauiès  que  nous  avons  adignées  pour  le  former,  elles  ne  fuffîroient  pas,  parce 
qu'il  s'en  détruit  journellement  une  quantité  immenfe  par  la  végétation , 

5ar  les  pluies,  parles  combinaifons.  Nous  verrons  une  caufe  bien  pîusafkivc 
efa  formation,  l'éleâricité. 

La  fuite  au  Mois  fuivant. 
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NOUVELLES   LITTERAIRES. 

.   HYSJ<iUE  DU  Mo  N  DE  y  dédiée  auRoi  ;  par  M.  h  Baron  de 
Mabivetz  ,  &  far  M.  Goussier,  Tome  II,  /n  4".  A  Paris,  chez    , 
Quiiiaii ,  Imprimeur  ,  lue  du  Foarre,  1781.  ^H 

En  annonçant  le  premier  Volume  de  cet  Ouvrage  intérefTant,  nous  ne 
înnâmes  aucuns  détails  fut  les  difFérens  objets  qu'il  traite,  nous  réfcrvariL 


à  en  parler  plus  amplement  lorfque  les  Auteurs,  plus  avancés  dans  |^| 
carrière  inimcnfe  qu'ils  fe  propoient  de  parcourir  >  auroicnt  devclopp^^ 
quelques  -  uns  de  leurs  principes.  Le  fécond  Volume  indique  déjà  leur 
fyftcmc  ;  &  l'on  peut  juger  par  leur  premier  tableau  du  Ciel  comment 
toute  la  Phylique  du  Monde  fera  traitée.  Dans  le  premier  Volume,  oc- 
cupés uniquement  à  détruire,  ils  difcutent  avec  autant  de  force  que  de 
fagaciréles  connoiflances  humaines  fur  la  Phyfique  célefte,lcs  erreurs  de* 

(►remiers  hommes  j  &  les  différentes  hyporhèfes  imaginées  pour  expliquer 
e  grand  œuvre  de  la  création  du  monde.  Les  fyftêmes  de  Burnet ,  de 
Woodward  &  de  Whiftan  font  attaqués  &  pleinement  réfutés.  Quelques 
raffons   folides  ,  fouvent  l'expofition  fimplc  des  inconféquenccs   Sc  des 
incohérences  des  principes  de  ces  Auteurs,  leur  peu  de  rapport  avec  les 
faits  Se  la  marche  de  la  Nature  ,  fuffifent  pour   faire   évanouir  l'édifice 
pompeux  de  leur  imagination.  Plus  intércflant ,  mieux  raifonné ,  en  aj 
patencc  plus  conforme  aux  loix  de  la  Nature  ,  le  fyftcmc  de  M.  le  Co 
de  Buffon  a  paru  iufqu'à  préfent  le  plus  vrai,  ou  au  moins  le  plus  vti 
femblablî.  MM.  de  INlaiivctr  &c   Goudîet  ne  craignent  pas    de  niefu 
leurs  forces  avec  un  f\  digne  Emule  \  la  noblelTe  &C  la  manière  dont 
difcutent  les  principes  du  Pline  François,  de  ce  génie  immortel,  font  bi 
dignes  de  vrais   Savans.  Ce  ne  font  point  ici  de  petites  chicanes ,   des 
vïitives  ,  de  mauvaifcs  plaifanteries  ;    ces  armes  miférables  ne  con 
nent  qu'à  des  Pigmées  infiniment  au-defTous  ds  l'homme  qu'ils  olenc 
raquer. 

Après  avoir  montré,  par  le  rapport  des  denfités  des  planètes  à  celle  dit 
foleil  ,  qu'il  eft  Jmpoflît>lc  qu'une  comète  ait  pu  détacher  de   C»  mtT 
la  matière  nécciTaire  à  la  formation  de  ces  afbres,  ils  prouvent  que  , 
ce  cas  même,  les  parties  détachées  du  foleil  n'auroient  pu  décrire  les  cercÎM 
qu'elles  parcourent.    Examinant  enfuîre  époque   par  époque ,  ils  (uivi 
M.  de  BufFon  pas  à  pas ,  &:  prefque  toujours  en  oppoiition  avec  -lui  1 
en  différent  ablolumsnt ,  &  qtiant  aux    principes  de  la  formation  de 
terre  Si  des  mondes  ,  &  quant  aux  conféquences  par  rapport  à  l'état  pti» 
fcm  de  là  ccrrc.  La  chaleur  n'eft  point  le  produit  dci'attra«^ion  ag" 
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par  une  cfpccc  de  frettement  :  le  mouvement  6c  la  chaleur  ont  été  im- 
primés »  la  matière  par  celui  qui  a  tout  fait ,  tout  créé  ;  les.  rochers, 
compofés de  fubrtanccs  vitrefcibles,  n'ont  jamais  été  vitrifiés;  les  eaux  r« 
(c  font  point  précipitées  en  torrens  ôc  en  mafFes  fur  la  teric ,  &  il  n'y 
a  point  eu  de  confufîon  d'éJémens;  la  defcription  de  la  croûte  de  la  terre 
Se  les  différentes  fcilTurcs  ont  été  produites  par  la  rotation  &c  h  force 
centrifuge  plus  grande  à  l'équateur.  Se  qui  y  altéroit  la  force  de  la  pe- 
fanteur,  tandis  que  celle  -  ci  confervoit  plus  de  fon  énergie  fous  les 
pôles:  ainfî»  la  (eparation  des  terres  &  des  continens  a  dû  fe  faire nécef' 
lairement  dans  le  Icnsdu  méridien,  plutôt  que  dans  le  fens  de  l'équateur, 
&c. ,  &c..  Sec. 

Dans  le  fécond  VoluraCj  MM.de  MarivetzS:  Goullîcr  s'occupent  à  établir 
6:  j.ttcr  les  premiers  fondemens  de  leur  (yftcme.  On  ne  peut  mieux  l'ex- 
pofer  qu'en  citant  le  palfagc  fuivani.  «  Au  commencement  ,  Diru  créa 
»  l'Univers  ;  il  remplit  l'efpacc,  le  néant  perdit  fon  empire  :  il  fuit  à  la 
»  voix  du  Créateur.  L'efpacc  infini  reçut  dans  fon  fein  un  fluide  éminemment 
»•  élaftique  ,  qui  en  pénétra  la  vafte  capacité;  dans  ce  fluide  infini  ,  comme 
«»  l'efpace,  le  Très-Haut  fema  des  fphcres  fans  nombre:  dans  l'ordre  de 
»  ces  fphcres  il  y  en  eut  de  fupérieures  en  volume  Se  onmalfe:  celles-ci 
>»  furent  dcftinées  à  en  régir  d'autres  ;  elles  occupcrcnt  des  centres ,  &  f« 
3>  partagèrent  l'empirede  l'efpace.  L'Eternel  dit  à  ces  corps  de  tourner  fur 
>»  eux-mêmes  :  alors,  ils  agitèrent  le  fluide  qui  les  cnvironnoit  ;  ils  lui 
»  imprimcrent  leur  mouvement.  Les  fphères ,  plus  petites ,  plongées  Se 
»»  immobiles  dans  ce  fluide ,  furent  par  lui  emportées  autour  de  celle  qui 
«»  devoit  les  régir  ;  celle-ci ,  par  fon  mouvement  de  totarion  ,  en  frottant 
»  rapidement  les  molécules  infiniment  élalliques  du  fluide ,  y  excita  des 
»  vibrarions  :  ces  vibrations,  propac;ées  dans  l'efpacc  entre  des  molécules 
*  contifîucs ,  frappèrent  tous  les  globes  qui  y  étoicnr  fufpendus ,  Se  les 
w  frappèrent  feulement  par  les  parties  de  leurs  furfaccs  tournées  vers  l'aflre 
$>  moteur.  Ces  furfaces  folides  répercutèrent  les  molécules  vibrantes  ,  fie 
3)  de  ce  choc  naquit  une  fplendeut  générale.  Ces  globes  moteurs  dcvinrcnc 
*>  donc  des  foleils  :  alors,  la  matière  reçut  le  mouvement,  le  temps  reçut  fa 
«mcfurc  ,1a  lumière  parut  &  la  Nanirc  naquit,  8cc.,&c.  ». 

Tel  cft  le  précis  du  fyflcme  cofmogonique  des  favans  Auteurs  de  la 
Phyûque  du  Monde  :  ils  en  développent  in&nfiblement  toiues  les  parties. 
Après  avoir  prouvé  que  l'Univers  eft  rempli  d'un  fluide  infiiiiment  rare, 
iniîninient  élaflique ,  infiniment  expanfible,  qu'une  vraie  contiguïté  ré- 
gnant entre  toutes  les  parties  de  la  machine  ,  routes  peuvent  recevoir  & 
rendre  des  adHons  ,  Se  qu'atnfi  tout  cft  fournis  à  des  loix  phyfiques  Se 
mécaniques  dans  l'Univers  ,  ils  paflcnt  au  tableau  du  ciel  qu'ils  defltnent 

Evcc  cette  grandeur  &:  cette  majcfté  qui  convient  à  un  fujet  f\  élevé.  Le 
9leil  &e  les  planètes,  la  lune  &  les  fatellites  les  occupent  tour-à-touc  ; 
ToïïK  XVIlî , Part.  Il,  1781.  SEPTEMBRE,  H  h 
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&  de  temps  en  temps,  ils  érablifllnt  leurs  nouveaux  prificipcs ,  par  exem- 
ple ,  que  la  lune  ne  décrie  autour  de  la  terre  ni  Oîoire  ni  cercle,  mais 
une  codrbc  trcs-différeiitc  du  genre  de  celles  qu'on  appelle  C)'cloïdcs  ,  & 
que  la  terre  coupe  dans  fa  route  en  plufieurs  points  j  en  un  mot,  la  luti 
décrit  dans  l'cfpace  ablolu  une  courbe  à  triple  courbure. 

Si  cette  théorie  de  la  marche  de  la  lune  a  droit  de  piquer  l'attentio 
des  Aftronomcs  par  fa  nouveauté,  tout  l'article  qui  concerne  les  comètes, 
&  où  les  Auteurs  veulent  prouver  que  ces  aftres  ne  font  que  Ac%  appa- 
rences lumineufes  ,  de  Hniples  torrens,  de  fimples  tourbillons  de  lumière ^^ 
les  furprendra  par  fa  fîngularité  ;  nous  laiffons  aux  Maskclinc ,  Lexcl,dê 
la  Lande  ,  &  Pingre  ,  le  foin  de  le  juger.   Après  avoir  pircoutu  tout  !c 
ciel  étoile,  MM.  as  Marivctz  &  Goulîîer  dévelojipent  les  neuf  Propolîtion; 
qui  renferment  toute   leur  théorie  ,  expliquent  les  planches ,  ic  cxpofe 
les  principes  généraux  qui  appariienneiu  à  la  phyfique  célefle. 

Tels  font  les  différcns  objets  qui  rempliffent  les  deux  Volumes  que  nous 
annonçons.  De  grandes  idées,  des  prmcipcs  nouveaux  difcutés  avec  net-  J 
teté ,  un  ftyle  digne  des  objets,  l'honnêteté  la  plus  cxafte  vis-à-vii  leun 
Advcrfaircs,  voilà  ce  qui  doit  alTurer  à  ces  Auteurs  le  fuffrage  ScTcftime 
de  leur  llcclc,  quand  même  ils  ne  produiroient  pas  la  révolution  qu  ils 
ont  en  vue  dans  nos  connoiflances  fur  le  fyftcme  général  de  l'Univers. 

Ces  deux  fcdtions  feront bientôrfuiviesd'unetroilîème,  qui  embrafTeralts 
nodiiïcations  générales  des  corps  célcftes  ,  cpérées  par  la  lumière  &  la  cha- 
leur. Nous  conudérerons,difent  ces  favans  Ph\  iîciens,  l'origine  de  la  lumjcici  ' 
fa  nature  ,  fes  loix  &  fcsetTcts,  ce  qui  renfermera  tous  les  phénomènes  lui 
neux,  comètes  ,  aurores  boréales  ,&c.,  &c.  Nous  conUdéicrons  lachalc 
fous  les  mômes  points  de  vue  i  nous  rechercherons  quelle  eft  la  aicfuro  de  fon 
éiicr_gie  ,  de  fon  intenllté  fur  notre  globe  dans  tous  les   points  de  réten- 
due par  laquelle  U  pafle  :  il  en  réfultera  de  grandes  périodes  d  augmert*-^ 
tions  progrelîîves ,  6c  de  grandes  périodes  de  diminutions  progreffivcs  6t 
chaleur.  Nous  con/îdérerons  queue  a  dû  être  dans  les  temps  antérieurs, 
qui-lle  devra  être    dans    les  temps    futurs  ,    l'étar  ,    la.  force   de  la  vi 
tant   végétale  -qu'animale   fui  les  différentes   xones  dr  la  furfacc    àt 
terre,  &c. ,  &c. 

La  feClion  qui  fuivra  celle  donc  nous  venons   de  parler,  &  qui  fei 
la  quatrième ,   traitera  de  la  pefanieur  fur   la  terre  i   pefanteur    qui  de 
être  attribuée  à  fon  tourbillon  particulier,  comme  nous  l'avons  de^i  ft' 
f^mmenc  indiqué  dans  ce  Volume  -  d.  Elle  conciendta  aulll  la  théorie 
l'cxpolîtion  des  grands  mouvemens  de  l'armofphcre,  celle  du  mouvcnit 
des  eaux  \  ces  divers  mouvemens  font  les  caufcs  de  la  conâguration  atfhiell 
de  notre  globe.  Nous  traiterons  de  la  variété  des  formes  par  lefquelles 
a  dû  paffcr ,  de  celles  qu'il  doit  éprouver  par  les  eâbrts  conrinués  des 
caufes. 

Ces  grandes  déterminations  établies  ,  nous  paHerons  à  la  Topographie 
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phyfiquc  de  la  France;  nous  rechercherons  les  terups  &  les  progrès  de 
les  émcrfions ,  les  érats  fiiccelTîfs  de  fa  furface.  Nous  rraircrons  de  fa  Na- 
vigation aifluelle;  nous  préfcnteroits  l'état  de  perfedion  auquel  elle  pour- 
roic  être  portée,  la  marche  que  nous  pcnfons  qu'on  dcvroit  fuivrc  pour 
l'y  faire  parvenir  avec  le  plus  de  certitude  &  le  plus  de  faciliréî  nous  j 
joindrons  la  théorie  des  Canaux  ,  qui  exigera  celte  desNivcllemcns. 

Nous  donnerons  enfuitc  un  Traité  général  de  Phyfique  ,  dans  lequel 
nous  déduirons  tous  les  phénomènes  particuliers  des  corps  fublunaires, 
des  grandes  loix  qui  auront  été  déduites  de  la  Phyfiquc  générale  du 
Monde. 

Nous  efpéroQS  que  routes  ces  différentes  fcdions  ,  que  l'on  pourra 
prendre  féparémenr ,  n'excéderont  pas  dix  volumes ,  qui  fui vronr  de  près  (  i  ). 
Notre  féconde  fetflîon  a  été  retardée  par  des  événemens  particuliers  &  par 
des  aâaires  étrangères  à  l'Ouvrage. 

Nous  invitons  ceux  qui  délireront  de  fe  le  procurer,  à  envoyer  dircdle- 
ment  leurs  noms  5c  leurs  adreffes  à  l'une  des  perfonnes  indiquées;  on  fera 
sur  alors  de  recevoir  exaftcment  les  différentes  fciStions. 

Ces  foufcriptionSj  pour  Icfquelles  on  n'a  point  d'argent  à  avancer,  ne 
feront  pas  un  engagement  de  prendre  tout  l'Ouvrage  :  on  pourra  les  retirer 
par  une  fimplc  lettre  écrite  à  celui  chez  lequel  on  aura  foulcrit. 

On  foufcrjt  à  Paris,  chez  Didotle  jeune,  quai  des  Auguftins;  Cellô^ï^ 
rue  Dauphine  ;  Quillau,  rue  duFouartc  ;  Mérigot  le  jeune  ,  quai  dcsAu- 
guftins;  Nyon  aîné,  rue  du  Jardinet  S.  André  des  Arcs  ;  Barrois  le  jeune,quai 
des  Auguftins;  au  Bureau  du  Journal  de  Phyfique  ,  rue  &  Hôtel  Serpente  i 
Se  chez  le  fieurLafone, Graveur,  tue  &  place  du  Carroufel. 

Ej'ai  fur  la  Minéralogie  des  Monts  Pyrénées ,  fuivi  cCun  Catalogue  des 
Plantes  obfervées  dans  cette  chaîne  de  montagnes.  Ouvrage  enrichi  de 
Planches  &  de  Cartes  i  par  M.  CAbbé  Palasso,  CorreJ pondant  de  tA- 
cadémie  des  Sciences  ,  in>4°.  A  Paris ,  ehez  Didot  le  jeune ,  quai*  des 
Aupuftins  ;  Jombcrt  jeune  ,  rue  Dauphine  ;  &  Efprir,  au  Palais  Royal, 
1781. 

On  artendoit  depuîj  long -temps  une  defcription  minéralogtquc  des 
Pyrénées.  L'Hiftoire  Naturelle  fe  promettoît  des  obfervacions  non  moins 
ImérefTantes  que  celles  qui  ont  été  faites  fur  les  Alpes  &  les  autres  mon- 
tagnes ;  le  travail  Se  les  opérations  variées  &c  multipliées  à  l'infini  de  la 
Nature ,  fcmbloicnt   annoncer  de  riches  découvertes  dans   cet  immenfe 


(  i  )  Nous  avions  annonce  que  cet  Ouvrage  coiîîeroit  environ  jfo  li».  ;  mais  nous 
voulions  alors  le  faite  impiimer  en  grand  in-tbi.  :  ayant  adopte  le  format  in  4*  ,  l'Oa- 
vrage   rentrera  dans  les  prix  ordinaires  des  volumes  ie  ce  f^rmac, 
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laboratoire  ,  mais  non,  d'après  les  obfetvations  exadtrs  &  fouvent  rcpétéei 
du  favart  Natutalift-  qui  les  a  parcourues ,  la  Nature  n'oflTrc  qu'une  uni- 
formité cor.ftante  dans  leur  ftruclurc  intérieure.  Deux  grandes  Dandcs  gé- 
nérales, la  fchyfteufc  &  la  calcaire  ,  travcrfert  alrernarivemerit  ii  prcfquc 
perpendicLilaircmciT  à  l'horizon  route  la  loiij;ueijr  des  Pyrénées.  De  temps 
en  tcrrics,  des  mafles  de  granit,  qui  compolcut  la  bafe  de  cette  chaîne  > 
fc  lailTert  apperccvoir  à  travers  les  déchirures  &  les  filions  formés  pat 
une  infinité  de  torrcns.  On  y  remar^jne  encore  des  montagnes  entières 
d'une  pierre  vcrdâtre  Se  argillcufe  ,  à  laquelle  M.  l'Abbé  PalalTo  a  cm 
devoir  donner  le  nom  d'cphite,  d'après  les  aQalyfes  chymiqucs  de  M. 
Bayen. 

Les  Botaniftes  doivent  favoir  gré  à  l'Auteur  d'avoir  raffcmblé  le  cata- 
logue de  toutes  les  plantes  que  l'on  trouve  fur  les  Pyrénées.  Il  mérite 
encore  de  juftcs  éloges  par  la  manière  dont  cet  Ouvrage  eft  écrit,  tc 
dont  les  obfervations  font  faites.  Ce  n'eft  ni  pour  ni  contre  un  fyftcmc  que 
M.  l'Abbé  Palaffo  a  voyagé  &  écrit  :  belle  Icçou  pour  la  plupart  de  nos 
Voyageurs  Minéralogiftcs  ! 

V/ln  it améliorer  &  de  onferver  les  Vins ,  avec  la  meiUeure  manière  de  j 
les  préparer  ,  de  prévenir  &  de  remédier  aux  aliéraiions  auxquelles  iU  B 
font  Jujets ,  &  de  reconnoître  ceux  qui  font  frelatés ,  in-ï2.  A  Paris, 
chez  Lainy  ,  Libiairc  ,  quai  des  Augullins  ,  17S1  %  prix  y  1  liv.  lO  fols 
br. ,  2  liv,  rel. 

Cent  cinq  fecrets  ou  recettes  compofent  tout  ce  Recueil ,  précédé  de 
quelques  chapitres  (ùr  les  vins  anciens ,  la  vendange ,  la  fermentation 
ipiritueufc  &  la  confcrvation  des  vins.  Ces  difFércns  articles  font  tranfcrirs 
en  grande  partie,  comme  l'Auteur  le  dit  lui- xncmc,  du  Mémoire  deM.  l'Abbé 
Rozier  fur  les  vins  de  Provence. 

Ânalyfe  des  Eaux  minérales  de  Saint  -  Vincent  &  de  Côurmayeur  dont  le 
Duché  £ Aofie ^&c.  y&c, ;  par  M.  Gioanetti,  DoBeur  Collégien  Doyen 
&  Vice  -  Prieur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Turin.  A  Turin  ,  chei 
Michel  Briolo  ,  1779:  &:  chez  Didor  le  jeune.  Libraire  à  Paris. 

Il  eft  difficile  que  l'analyfe  des  eaux  minérales  n'offre  de  tcrnpsen  temps 
des  phénomènes  iméreffans  aux  yeux  du  Chymjfte  &  du  Phyucien.  L'ori- 
gine des  fêls  que  ces  eaux  tiennent  en  didolution  ,  les  fubftances  terreufci 
&  métalliques  qu'elles  charrient  ,  le  principe  de  leur  combinaifon  , 
leur  propriété  &  la  manière  dont  elles  opèrent,  tout  pique  la  cuiioâté, 
tout  inilruir.  Les  réfultats  de  ces  analyfes  font  ce  qui  intéreffc  le  plus: 
«uffi  ,  fans  entrer  dans  le  détail  de  la  manipulation  du  favant  Médecia 
de  Turin  ,  qui  nous  a  paru  très-ingénieufe  &  rrès-conféqucntc,  nous  Doof 
contenterons  de  rapporter  les  produits  de  fon  travail  fur  ces  différentes  cmt 
minérales. 
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Les  eaux  de  Saint- Vincent,  Village  fîcué  fur  la  grande  route  qui  conduit 
ivréc  à  la  Cité  d'Aofte,  de  laquelle  il  eft  encore  éloigné  d'environ  dix 
lilJes  de  Piémont  (à  peu-près  cinq  lieues  de  France),  contiennent  par 
laque  livte  : 

Craint. 

Air  fixe i;  |t 

Sel  (le  Giauber ,  privé  de  Ton  eau  de  cryllallifacion    .     .  i6  ^' 

Natrum 8  — 

Sel  marin j  ^ 

Terre  calcaire 8  xz 

Argile o  |î 

Fer o  f 

A  Courmayeur,  Paroifle  la  plus  feptcntrionale  du  Duché  d'Aofte,  & 
:uée  au  pied  du  Mont-Blanc ,  il  y  a  trois  fources  d'eaux  minérales  princi- 
aies,  que  M.  Gioanetti  a  analyrées,&  dont  voici  le  réfultat. 

La  fource ,  nommée  la  ViAoire ,  contient  par  chaque  livre  d'eau  : 

Grains. 

Air  tîxe 1 1  ^ 

JVlagncfie  vitriolée 4  ^ 

Sel  commun %  -^ 

Terie  calcaire «....ii  f 

Sclétiitc  légèrement  martiale 6  y 

Fer o  i 

La  Marguerite  contient  par  chaque  livre  : 

Gnint. 

Air  £xe  ,^ .     10  ^ 

Magnéfie  vitriolée 4  -^^ 

Sel  marin i  fl| 

Terre  calcaire 7  -,~ 

Sélénite 6  ^ 

Argile ,  déduâion  faite  du  fer  .* o  ^ 

f" i 

La  Saxe. 

Grains. 

Air  fixe  ...     ; ; 4  ^ 

Sel  marin  à  bafe  de  natrum    .    .    .    . i  f|^ 

Sel  marin  à  bafe  calcaire o  -r^ 

Sel  marin  à  bafe  de  magnéHe    , o  j^ 

Tcne  calcaire j  ^ffr 

Séliwc o  ^ 
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.  Le  mcme  Auteur  a  fait  l'analyfe  des  eaux  thermales  du  pré  Saint-Dîdîe» 

prcs  de  Courmayeur. 

Crunt, 

Air  Rxe i  j^ 

Sel  raarin  à  bafc  de  natruui i  -^^Uj- 

Sel  marin  i  bafe  de  magncfie o  r?^ 

Terre  calcaire  avec  félteitc    . i         -rrrr 

Some  Obfervarions  relative  to  the  influente  of  ciimate  ,  8ic.  Obfen'ation 
relatives  à  Vinfluince  du  climat  fur  les  Végétaux  Cr  Us  Animaux  ;  par' 
Alexandre  WiLSON  ,  Douleur  en  Médecine ,  in  •  8".  A  Londres,  chez 
CadeiU  à 

Dans  ce  Traité,  TAiitcur  s'efïbrce  de  prouver  qu'un  ccrrain  degré  de 
phlogiftique  cft  néccfTaire  à  la  végétation  ,  Se  que  les  molécules  coulli- 
tuantcs  de;  corps  en  font  détachées  par  la  putiéfiéîion,  dans  une  pro* 
portion  relative  au  climat,  dont  la  Nature  tend  toujours  à  réunir  les 
parties  féparées,  pour  en  former  de  nouveaux  végéraux  dans  la  nicmc 
proportion.  Tel  crt  le  principe  que  M.  \v'ilfon  développe  dans  la  première 
Partie  de  Ton  Ouvrage.  Dans  la  féconde  ,  il  y  examine  les  chanî»cmenï 
que  la  nourriture  Se  le  climat  opèrent  dans  le  corps  humain  \  il  indique 
en  même  temps  quelques  unes  cte  leurs  variétés,  &  les  caufes  auxquelles 
on  doit  les  attribuer.  Enfin  ,  la  troifième  Partie  renferme  des  confidératioM 
relatives  à  l'effet  du  climat  fur  la  phylîononiie  &  le  caractère  des  Na* 
tions. 

Dijfcrtations  fur  la  Théorie  des  Comètes ,  qui  ont  concouru  au  Prix  propofi 
par  t Académie  Royale  de  Prujfe  pour  Cannée  1778.  A^Utrccht,  chez  Bar- 
thélémy Wild,  1*780.  y 

Ce  Prix  fut  partagé  entre  M.  le  Marquis  de  Condorcet,  Secrétaire  d« 
r Académie  des  Sciences  de  Paris,  &:  M.  TempelhofF,  Capitaine  d'Ar- 
tillerie au  Service  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe  :  i'AcccJfît  fut  accordé  «UX 
deux  Mémoires  de  M.  Hennerc ,  ProfelFeur  de  Phifofophie  Si  de  Marhéraali- 
ques  de  l'Univerfité  d'Utrccht. 

Ouvrages  de  M.  le  Comie  d  E  B  o  R  c  H ,  de  plufîcurs  Académies ,  qui  fê 
trouvent  chez  les  frères  Râycens,LibrairesàTurinidc  àPart$,chezlavetire 
Tiliiard  &:  fils,  rue  de  la  Harpe, 

Lyrhographie  Sicilienne^  ou  Catalogue  raïfonné  de  toutes  les  Pierre» 
de  la  Sicile,  propres  à  embellir  le  Cabinet  d'un  Amateur.  4°.  Naples,  1777- 

Lytholoeie  Sicilienne  ,  ouconnoilîance  de  la  nature  des  Pierres  de  la  Si- 
cile, fui  vie  d'un  Difcours  fur  la  Calcaradc  Palerme.  ^'',  Rome,  177S. 
Lettres  fur  les  Truffes  du  Piémont,  écrites  en  1780. 8*.  Milan ,  avec  trois 
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dellînées  par  l'Auteur  ,  Ôi  gravées  par  Louis  d'Aj;ory  de 


Mice,  Se 


en 


planches 

irjiprimées  en  couleur  félon  la  manière  invcnrée  par  fon  père. 

Lettres  Oir  la  Sicile  &  furriflcde  Malte  à  M.  le  C  de  N  ,  pour  fervit 
de  LuppléMient  au  Voyage  en  Sicile  &  à  Malte  At  M.  Hrydone.  8". Turin  , 
1781,  avec  trente  Planches,  parmi  Iciquellcs  eft  la  Carte  de  l'ttna,  celle 
de  la  Sicile  ancienne,  d'après  C/wrcr/uj,  &  une  de  la  Sicile  moderne  ,dc(linée 
par  l'Auteur  fur  les  lieox  ,  8c  gravée  par  Pitcarelli  à  Turin. 

Carte  générale  du  Cours  des  Fleuves  y  des  Rivières  &  des  principaux  Ruif- 
feaux  de  la  France  ,  ai  ec  les  Canaux  aSlueUemenc  conjlruiis ,  à  l'ujagé 
de  il  Navigation  intérieure  du  Royaume ,  dédiée  à  MM.  les  înttndans 
du  Commerce  i  par  M.  Dupain  -  Triel  père  ,  Géozraph:  du  Roi , 
^c  M  o  N  s  I  E  u  K ,  &  du  Département  des  Mines.  A  Paris ,  cloître  Notre- 
Dame ,  rue  de  la  MaîrTifci/?Jr,  j  liv.  en  deux  feuilles  grand- aigle. 

Depuis  la  Carte  des  rivières  de  Frar.cc  que  le  Géographe  Satnfon  publia 
164I  ,  aucun  autre,  que  l'on  fâche  ,  n'a  cherché  à  étendre  ou  a  per- 
feiflionncr  fon  travail.  Ce  Géographe  n'a  préfenré  d'ailleurs  cjue  le  tableau 
totalement  nud  des  courans  d'eau  qui  parcourent  ce  Royaume  i  ct^  forte 
que  fa  Carre  n'cft  que  dépure  curiofité ,  étant  au  furpkis  fur  une  échelle 
trop  petite  pour  qu'on  eut  pu  y  tracer  fcnfiblcmcnt  aucun  projet.  Au- 
jourd'hui que  l'on  a  fur  la  Géographie  de  la  France  les  détails  les  plus 
exa<51s  &  les  phis  fatistaifans ,  on  a  cru  pouvoir  recommencer  le  travail 
de  ce  Géographe  ,  mais  avec  l'intention  de  le  rendre  utile  au  Commerce  i 
en  en  préfcntanr  l'enfcmble  fous  un  afpetît  bien  plus  conlîdérable  ;  en  y 
marquant  les  Villes  &  les  Bourgs  riverains  ,  avec  les  chemins  de  com. 
iTiunication  ;  en  y  indiquant  les  lieux  où  quelques  rivières  deviennent  na- 
vigables &  flottables ,  obfervanr  même  prefque  tous  leurs  détours  ,  afin 
d'aToirles  diftances  rcfpedives  de  l'un  à  l'autre  point  ;  enfin,  en  y  traçant 
les  canaux  conftruits  jufqu'à  préfenr,  fe  réfervant  d'y  faire  graver  ceux  qui 
feront  exécutés  par  fucceilion  de  temps. 

Si  l'on  s'cft  renformé  dans  \e&  limites  de  la  France,  fans' étendre  fes 
recherches  plus  loin,  c'eft  qu'on  a  voulu  ne  travailler  que  d'après  des 
inarériaux  dont  on  pût  garantir  la  fidélité  :  auflî  ofe-t-on  avancer  qu'on 
pourra  confulter  cette  Carte  avec  conhance  fur  les  recherches  relatives  à 
fon  objet. 

Préfens  de  Flore  à  la  NaiionFrançoift ,  pour  les  Alimens ,  les  Médicamens , 
^Ornement ,  V  Art  vétérinaire ,  &  Us  Arts  &  Métiers;  ou  Traité  kijhrtque 
des  Plantes  quife  trouvent  naturellement  dam  les  différentes  Provinces  du 
Royaume  ,  rangées  fuivani  le  fyjlême  de  M.  le  Chevalier  de  Lirmé ,  avec 
tous  les  détails  qui  les  concernent  ;  par  M.  B  u  c'  H  O  z  ,  Médecin 
de  Monsieur,  &c. 

Cet  Ouvrage  eft  tout  •  À  -  la-  fois  curieux  6c  utile  :  on  y  traite  des 
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différentes  niantes  qui  croJiïcnt  dans  les  Provinces  du  Royaume  ;  on 
caraiflénfc  le  genre  j  on  en  indique  les  erpèces  ;  oa  en  donne  la  nomen 
clature  latine  &  françoife  :  on  les  décrit  avec  exa«5titude  i  on  rapport! 
les  endroits  où  elles  croiiïcnt  fpontanémcnt  ;  on  cxpofe  la  manière  de 
les  cultiver  \  on  défignc  les  infectes  qui  leur  font  nuiHbles  ;  on  en  dé- 
montre les  propriétés,  non-feulement  pour  la  matière  alimentaire  Sc  mé" 
dicale  à  l'ulàge  de  l'homme  5c  des  bediaux ,  mais  audi  pour  les  Arts  & 
Métiers,  &  Ipécialement  pour  la  décotation  des  jardins  Se  l'ornement  des 
toilettes.  Il  n  a  paru  jufqu  à  préfcnt  aucun  Ouvrage  audi  général  5£  aufli 
méthodique  que  celui-ci  fut  le  règne  végétal  du  Royaume;  Se  en  cffct.»^ 
on  y  fait  l'énamération  de  près  de  ttois  n>ille  plantes,  &  on  ne  riéglig^H 
aucun  des  objets  qui  peuvent  en  rchauffcr  le  mérité.  Ces  plantes  fc  trou- 
vent rangées  fuivant  la  méthode  (cxuelle  ,  qui  efb  la  plus  claire  Se  \i 
plus  facile  V  Se  ,  pour  rendre  cet  Ouvrage  plus  intelligible  ,  on  a  fait  précéder 
différcns  Difcouts  préliminaires  fur  l'anatomie  des  plantes ,  fur  leur  végé- 
tation Se  leur  génération ,  de  même  que  fur  les  difFérens  fyftcmes  botani- 
ques. Cet  Ouvrage  renfermera  quatre  Volumes  in-ij.".  de  cinquante  feuillet 
chacun  :  le  prix  fera  de  36  liv.  par  foufcription  ,  dont  9  liv.  en  foufcri- 
vant,  9  liv.  en  recevant  le  premier  Volume,  5)  liv.  en  recevant  le  fécond, 
autant  en  recevant  le  troi  fié  me;  le  quatrième  fe  donnera  fans  rien  payet: 
ceux  qui  voudront  fe  le  procurer  par  la  Pofte  ,  payeront  10  liv.  en  fus  de 
lafoufcription. 

On  foufcrit  chez  l'Auteur  ,  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  Sorbonnc  i  cher 
Durand  neveu  ,  rue  Galande;  &:  chet  les  principaux  Libraires.  Le  piemiec 
Volume  paroîtra  en  Mai,  Se  les  autres fucceilivement. 

Autrei  Ouvrages  du  même  Auteur. 

I.  Hijloire  générale  &  économique  des  trois  Règnes  de  U  Ndturé.  Cet 
Ouvrage  fe  diitribue  pareillement  prr  foufcription  ;  il  eft  divifé  en  troB 
Parties,  qui  corrcfpondent  au  règne  animal,  au  végétal  Se  au  minéral. 
La  première  cft  fubdivjfée  en  deux  Traités,  dont  l'un  eft  dcftiné  à  l'homme, 
&  iautre  aux  animaux.  Il  ne  paroîr  à  préfcnt  que  le  Traité  conceinanî 
l'homme  :  on  l'y  confidère  daos  l'état  de  fanté  8c  dans  calui  de  maladie* 
On  y  donne  fuccinâemcnt  fa  delcription  anatomique  i  on  y  explique 
l'ufage  phyfique  de  fes  fontitions,  le  mécaniftnc  des  difTércntcs  p. 
le  conrtitiiïnt  lorfqu'iltft  en  fanté.  On  fait  cnfuite  un  expofé  ttt:  ^. ._..,. 
des  alimcn;  qui  lui  font  le  plus  favorables  ;  ou  paiTe  de  -  la  au  dérangemeoe 
de  cet  individu  f\  admirable  j  on  traite  en  conl^quence  de  tout' 
férentes  maladies  humaines;  on  en  donne  les  caufes  ,  les  fym.  ., 

les  diagnoftics,  les  prognoftics  &  les  diiférenres  cures.  On  joint  à  chaque 
maladie  plulleurs  oblcrvations  de  pratique;  on  termine  ce  premier  T 
par  l'indication  des  remèdes  qu'on  peut  tirer  de  l'homme  tant  avant  qu"..^ 
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fa  mort ,  pour  la  guérifon  de  Tes  femblabics.  Les  fix  premiers  Cahiers  de  ce 
Traire  fant  au  jour;  l'arricle  qui  concerne  les  aliincns  ne  finira  qu'au  (êp- 
Itièmc  Cahier  :  il  cft  d'autant  plus  utile,  qu'on  y  donne  la  préparation  de 
|chaque  aliment  %c  de  chaque  boilTon ,  &  qu'on  porte  fou  jugement  îiir  la 
f bonté  de  leur  préparation,  ce  qu'on  delîroit  depuis  long-temps  de  la  patt 
id'un  Médecin. 

f  Le  prix  de  la  foufcription  e(l  de  48  liv.  par  dix  Cahiers  ds  vingt  feuilles 
'chacun  ,foit  in-fol.,  foie  in-8*. ,  à  la  volonté  des  Soufcripccurs ,  qu'on  reçoit 
|£rancs  de  port  à  Paris  &  par  toute  la  France.  Les  fcpciènie  &  huitième 
iCahiers  paroîrront  dans  le  courant  de  l'année  •■,  les  dix  derniers  Cahiers  de 
rOuvrage  entier  ne  coûteront  que  2^  liv.  On  foufciic  chez  l'Amcur ,  à 
fadtefle  ci-deflus. 

Ouvrages  fous-Preffe ,  du  même  Auteur.  ' 

i  I.  Les  Richejfes  de  la  France  dans  fes  produBions  minéralogiques  & 
\kydrobgiques. 

1 1.  Le  Faune  François ,  ou  Traité  hijiorique  de  tous  les  Animaux  de  U 
[France ,  avec  tous  les  détails  économiquef  qui  les  concernent. 

I     lïî.  La  Médecine  moderne  &  pratique ,  appuyée  fur  l'expérience. 

IV.  Recueil  de  Secrets  à  Vufage  des  Artijles. 

\  On  publiera  le  Profpcdus  de  ces  Ouvrages  à  fur  &  à  mefure  que  cha- 
'cao  d'eux  paroîtra. 

Ouvrages  gravés ,  au(fi  du  même  Auteur. 

.  I.  Hijîoire  Naturelle  de  la  France ,  repréfentée  en  gravures ,  &  rangée 
fuivant  lejyjîême  du  Chevalier  Linné.  Depuis  près  de  trente  ans  »  M.  Buc'hot 
travaille  à  l'HiÛoire  Naturelle  du  Royaume  -,  il  a  parcouru  ,  pour  cet  effet, 
laborieufement  la  plus  grande  partie  des  Provinces  de  la  France ,  pour 
CD  connoîtrc  les  différentes  produdions  :  ce  font  ces  produftions  qui  fe 
trouvent  gravées  dans  ce  Recueil,  &  qui  ferviront  à  l'intelligv'nce  des 
fréfens  de  Flore  à  la  Nation  Françoife,  des  Richejfes  de  la  France  dans  fes 
produSions  minéralogiques  &  hydrologiques,  &  du  Faune  François,  ou  du  Traité 
tijlorique  des  Animaux  du  Royaume,  Ce  Recueil  cft  divifé  en  huit  Parties  : 
ta  première  Partie  concerne  les  quadrupèdes.  Il  en  pardît  a(ftucliemcnt  deux 
Cahiers  :  le  prix  de  chaque  Cahier  cftrde  10  liv. 

I J.  Hijîoire  générale  des  trois  Régna ,  repréfentée  en  gravures ,  &  rangea 
fuivant  le  fyjtême  du  Chevalier  Linné.  Cet  Ouvraee  formera  une  Col- 
leâion  aulTi  complctte  que  faire  fe  pourra  des  différcmcs  fubUance»  qui 
forment  l'Hiftoirc  Naturelle  des  trois  Règnes  ;  les  deux  premiers  Cahiers 
paroifFentaâuellement ,  6c  repréfentent  ,  i°.  ies  coftuinesde  FEuropéen  , 
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de  l'Afiatique,  de  l'Africain  &  de  l'Américain  ;  2°.  le  commencement 
la  Colledlion  des  Singes  :  le  prix  de  chaque  Cahier  cft  de  lo  iiv. 

11  f.  Les  Plûmes  noui'ellement  découvertes  ,  récemment  dénommées  ^ 
clajl'ées  ,  repréfentées  en  gravures  ^  avec  leurs  defcriptlons.  Ces  plante*  foi 
fupérieurement  gravées,  &  méritent,  par  le  burin ,  d'être  comparées  à 
qui  s'eft  trouvé  jufqu'à  préfcntdc  plus  oeau  en  ce  genre.  Parmi  ces  plante)^ 
ii  fe  trouve  la  Lieutaudia  ,  la  Lajfonia ,  la  Ronmvia ,  la  Sparmannia ,  la 
Irochera,  qui  font  coures  autant  de  nouveaux  genres  auxquels  l'Aureur  a 
donné  ces  noms.  Il  parole  aduellemcnt  deux  de  ces  Cabieis  âvcc  leur 
explication  :  le  prix  de  chacun  e(i  de  ij  Iiv. 

Ouvrages  gravés  &  etloriés, 

I.  Centuries  de  Planches  €nlum''nées&  non  enluminées,  repréfentant  aunaturd 
ce  aui  fe  trouve  déplus  intérejfant  &  de  plus  curieux  parmi  les  Animaux , 
ytgétaux&  les  Minéraux ,  vingt  Cahiers  formant  2  Volumes  in-fol.  gtar 
papier  ;  chaque  Cahier  renferme  dix  Planches  gravées  ;  les  mêmes  dix 
coloriées ,  le  Titre  &  l'ExplicatioD  au/fi  gravés  en  lettres.  Cette  Prodic^ 
lion  cft  une  des  plus  belles  du  lîccle  ;  on  ne  craint  lias  de  l'avancer  : 
y  donne  alternativeracnt  un  Cahier  d'animaux,  un  de  plantes  boraniqacs 
de  la  Chine,  &  un  de  minéraux  :  on  indique  les  endioics  d'où  on  los  a 
tirés  ^  (Se  la  plupart  des  Cabinets  où  ils  fe  trouvent. 

I I.  CoUedion  précieufe  &  coloriée  des  Fleurs  les  plus  rares  &  la  fJia 
eurieufes  qui  fe  cultivent ,  tant  dans  les  jardins  de  la  Chine  ,  que  dam  ceux 
de  l Europe,  2  Vol.  io-foi. ,  papier  d'Hall.,  renfermant  chacun  dix  Dé- 
cides j  m\x  de  chaque  Décade  ,  24  Iiv.  Cette  Collcftion  eft  la  plus  pté- 
cieufe  de  celles  qui  paroifTcnt  en  ce  genre ,  ic  réunit  en  même  temps  le 
mérite  de  la  nouveauté  :  la  plupart  des  fleurs  de  la  Chine ,  dont  on  a  pu- 
blié les  deflins  peints,  étoient  fuppofées-,  celles-ci  ont  l'avantage  «fctrç 
peintes  d'après  nature  ,5c  fontenricrcmcnt  conformes  à  celles  qu'on  ctrittrc 
dans  les  jardins  de  Pékin  :  ce  font  les  fleurs  Chinoifcs  qui  forment  la  pre- 
mière Partie  de  l'Ouvrage  ;  on  a  eu  foin  de  rcpréfcntct  dam  la  îtconit  Jet 
fleur»  les  plus  belles  qui  le  cultivent  en  Europe. 

I I I.  Les  Dons  men  alleux  &  diitrfemtnt  coloriés  ât  la  Nature  dam  U 
Règne  végétal.  Cette  CoUedïiôn  peut  iervir  de  firppiément  à  La  précédeme; 
les  plantes  les  plus  eurieufes  Ôc  les  plus  incéocHances  pour  les  Uotaniiles, 
les  Flcuïiftes  Se  les  Amateurs»  s'y  trouvent  joliment  repréfentées  avec  lear 
coloris  natuiel,  &  font  accompagriées  de  tous  les  détails  qui  peuvent  les 
caraé^ériler  i  il  en  paroit  aduellement  crois  Cablets  :  le  prix  de  chacun  dt 
de  2^  iiv. 
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I  V,  ColleSlLûn  coloriée  des  plus  belles  variéiéi  de  Tulipes  quon  cultive  dans 
les  jardins  des  Fleurifies;  ou  Etrennes  de  Flore  aux  Amaieun.  Le  premier 
Cahier  paroîtia  en  Avril,  &  renfermera  dû  Planches  :  le  prix  de  chacua 
fer*  de  iSliv. 

V,  ColltBion  coloriée  des  plus  belles  pariéte'f  de  Jacinthes ,  qu'on  montre 
aux  Curieux  dans  les  jardins  fieurijles  de  Harlem.  Le  premier  Cahier  pa- 
roitra  en  Mai ,  &  fera  du  même  prix  que  le  précédent.  Ceux  qoi  délireront 
(c  procurer  cette  Collcâion  &  la  précédente  imprimées  en  vélin ,  paie- 
ront 96  liv.  le  Cahier ,  &  font  priés  de  fe  faire  infcrire  s  l'une  ôc  Tautrc 
Collei5lion  fcionc  coloriées  avec  tout  le  foin  &  la  propreté  polGblc. 

Ouvrage  encadré. 

Les  Bouquits  de  Flore,  ou  Recueil  de  Fleurs  réunies  en  Bouquet  pour  tes 
differens  mois  de  l'annèn.  Cette  Collcdlion,  qui  fc  vendra  par  feuilles  dé- 
tachées ,  &  Qu'on  pourra  donner  pour  bouquet  aux  Dames  les  jours  de 
leurs  Fêtes,  lera  parfaitement  «xécutée,  tant  pour  le  deflin,  que  pour  la 
gravure  &  le  coloris.  Chaque  Planche  lèra  imprimée  fur  vélin,  encadrée 
en  bordure  Jorée  &mife  fous  verre  ,  dcfcra  dédiée  aux  differens  Mécènes 
tant  morts  que  vivans  de  l'Auteur:  le  prix  de  chaque  cadre,  qui  aura  24 
pouces  de  haut  fur  16  At  large,  fera  de  36  liv.  Le  premier  Bouquet,  qui 
repréfcnte  difTérentcs  variétés  nouvelles  d'oeillets ,  qui  ont  fleuri  l'année 
dernière  chez  M.  Mallct,  paraît  aftuellement,  de  même  que  le  fécond 
qui  repréfcnte  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs  du  mois  de  Mai. 

Tous  ces  differens  Ouvrages  fe  trouvent  chez  M.  Buc'hoz ,  rue  de  la  Harpe, 
vis-à-vis  la  Sorbonne ,  à  Paris. 

Noux'eaux  Principes  de  Phyjtque  ;  par  M.  Carra. 

Le  grand  objet  de  cet  Ouvrage  cft  la  découverte  démontrée  &  la  dé- 
finition cxade  d'un  agent  univerfcl  auquel  Dieuadonnéla  propriété  de  mo- 
difier la  matière'en  toutfens,&  d'opérer  toutes  les  merveilles  de  laNarure. 

L'Auteur  explique  par  cette  découverte,  d'une  manicrc  claire  Se  dé- 
monfttative ,  les  caufes  de  l'attradion ,  de  l'impulfion  ,  de  la  rotatioa 
des  planètes  fur  leur  axe  ,  ôc  de  leur  circonvolution  autour  du  foleil  ;  caufcs 
qui  n'ont  point  été  aflcz  approfondies  jufqu'à  préfcnt. 

II  démontre ,  par  le  même  principe  ,  que  tout  cft  lié  dans  la  Nature  ; 
<jue  le  vuide  abfolu  fuppofé  par  Ncvton  dans  les  cfpaces  érhérés,  n*cft 
gaun  vuîdc  relatif;  &  que  ce  vuide  abfolu  n'eft  quun  fyftême  que  lé 
Mathématicien  Anglois  a  cru  devoir  établir  pour  la  commodité  de  fes 
calculs  y  mais  qui,  dans  le  fait,  eft  entièrement  contraire  aux  loix  &  aiX 
caufeS  de  fattradion  ,  de  la  gravitation  ,  de  réle^icifme  &:  du  magnétifme 
des  corps. 

11  établit  une  diftindlion  mathématique  entre  la  gravitation,  l'attraiaionj 
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l'éiedricifine  &  le  magnétifme ,  par  laquelle  il  démontre  que  ctiactlAe 
ces  quatre  principales  puilTances  ae  la  Nature  a  des  loix  particulières  8c  va* 
dépendantes ,  qui  concourent  avec  ordre  ôc  liaifon  au  mécanifme  univerfel.  y 
Il  préfente  fous  un  point  de  vue  eniièrement  nouveau  la  théorie  du  folcif^ 
celle  des  étoiles , des  mondes ,  des  planètes ,  Acs  comètes  &  de  notre  globe 
Il  traite  enfuite ,  fous  des  rapports  également  nouveaux ,  de  la  projec 
t-îon  &  promotion  des  trois  Règnes  de  la  Nature  ,  de  la  lumière  6c  dcj" 
couleurs  -,  du  feu  &  de  la  chaleur-,    de  l'air  ic  des  Tons  \  de  l'eau  $c  def 
fluides  graves;  de  la  terre  comme  matière;  de  la  mirtéralifation i  de  la 
végétation  ;  du  fyftcme  animal  i  de  la  progrc(Tion  (pécifique  des  force»  & 
facultés  de  l'animal  prototype',  de  la  génération;  de  l'économie  animale» 
du  CŒur  &  de  la  circulation  du  fang;  du  cerveau  5c  du  fydême  nervetu  |fl 
du  fenforium  humain  ;^de  la  vue;  de  l'ouic;  de  l'odorac  ôc  du  goût;  delà 
mémoire;  du  mécanifme  des  rêves  6c  dufomnambulifme;  Se  des  palltont.     , 
L'Ouvrage  cft  terminé  par  rHidoire  de  l'homme  dans  les  piogreffioniM 
de  fa  moralité,  &  précédé  d'un  Difcours  préiiminairc  ,  dans  lequel  M.  G^ 
lend  hommage  à  1  Etre-Suprême  de  la  portion  de  raifon  8c  d'intelligence 
qui  permet  à  l'homme  de  contempler,  d  admirer  &  d'expliquer  le  fuSlinio 
mécanifme  de  fes  ouvrages.  M.  C.  confidère  dans  ce  même  Difcours,  la 
Philofophie  fous  les  rapports   de  la  modération  Se  de  la  prudence  qui 
convienocnt  à  l'étymologic  de  ce  mot ,  i'amour  de  lafage£c.  U  eipèrc  que 
les  efprits  prévenus  contre  ce  mot  daignetont  en  accueillir  favoraolement 
l'interprétation. 

Cet  Ouvrage  cfl  renfermé  dans  quatre  Volumes  in-S*",  avec  xo  PUiKhc 
pour  le  tout.  Le  I"  &  le  II'  Volume  paroîtront  à  la  fin  de  Novembre 
cette  année  1 78 1 ,  &:  les  deux  autres  à  la  fin  de  Juin  1 782. 

La  foufcripcion  eft  de  24  liv.  pour  tout  le  Royaume  Se  les  Pays  Etranger». 
On  paira  la  moitié  en  recevant  la  reconnoilTance  de  fcufcrîption,  &  l'autre 
moitié  en  recevant  les  deux  derniers  Volumes.  Les  cédules  de  reconooiflance 
feront  figné«$  de  l'Auteur. 

On  t'adrelTera  à  l'Auteur,  roe  neuve  des  Petits-Pcres ,  maifon  de  M.  le  Du^ 
à  Paris,  en  affranchilTant  le  port  de  la  lettre  &  de  l'argent.  Les  exemplaire* 
feront  envoyés  francs  par  la  Pofte.  ^^ 

La  foufcription  finira  au  2^ Novembre.  ^M 

Le  fieurBERTHELOT  a  eu  l'honneur  de  préfenter  au  Roi,  à  la  Reine 
&  à  la  Famille  Royale,  le  1 5  du  mois  d'Août,  (on  premier  Volume  înrirulé: 
La  Mécanique  appliquée  aux  Arts,  aux  ManufaSurei ,  à  ï Agriculture  O     , 
àla  Guerre, deux  Volumes  in-4°, ornés  de  60 Planches  chacun , anoencé^H 
par  foufcription.  ^~ 

L'Autur  prévient  qu'il  a  obtenu  de  Sa  Majcdé,  des  Lettres-Patente» 
eniegiftrées  en  Parlement,  portant  privilège  exclufif  pour  la  conftruiflioa 
des  machines  de  fon  invention,  fous  peine  de  6coO  liv.  d'amende  &  de 
confifcacion  de  tous  uAcnûles  >  des  macéri^ux  6c  des  machines  mcmc&j  i 
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Bioins  d'une  peririrtion  expicflc  ie.  par  écrie  de  l'Auteur.  Le  S'  Bcrthelot 
•  cru  ne  devoir  mettre  d  autre  prix  à  la  pcniiiffion  qui  lui  cft  rélcrvéa 
d'accorder  ou  de  retufcr ,  que  celui  de  la  fouicrjption  de  fon  Ouvrage  j  cette 
modique  fomme ,  prix  de  l'Ouvrage  pour  les  Soufcripteurs ,  procurera 
l'avantage  d'autorifcr  ceux  qui  auront  foufcrit  à  établir  telles  des  machines 
(qu'ils  jugeront  à  propos  pour  leurs  ulages,  fans  autre  permilfion  de  fa  parr» 
Le  facriBce  qu  U  taie  en  faveur  des  Soufcripteurs  ell  la  meilleure  manière 
idontil  puiflc  leur  témoigner  fa  reconnoiflance  des  moyensque  lafoufcription 
Jui  procure  d'entreprendre  un  Ouvrage  difpcndieux  :  aufli  le /icur  Bcrtndoç 
annonce  que  la  facilité  accordée  aux  Soufcripteurs  n'aura  rigoureufcmenc, 
lieu  que  pour  eux  feuls-,  tous  les  autres  feront  dans  le  cas  de  la  contraven- 
lion  ,  s'ils  n'ont  préalablement  obtenu  une  pcrmiffion  de  fa  main  :  elle 
C6Ûtera  aoo  liv.  par  érabUncmcnt  de  chaque  machine.  Elles  confident  en 
neulins  à  pédales,  approuvés  &  adoptés  par  le  Gouvernement  ;  ils  fup- 
rléent  parfaitement  aux  moulins  à  vent  &  à  eau ,  qu'une  crue  d'eau ,  une 
Rchetelfe,  une  gelée,  un  outagan  ou  un  calme  mertenc  en  chommagc  , 
&  donnent  quatre  feptiers  de  mouture  à  la  grofTe  par  jour.  La  farioc  elï 
très-fine,  &  nullement  échauffée,  la  mouture  très-égale,  8c  le  fon  qui  en 
fort  e(l  parfaitement  dépouillé  :  il  y  a  beaucoup  moins  d'évaporation  que 
dans  la  mouture  àz&  moulins  ordinaires.    Les  Meuniers  prennent  uoi?^ 

3uatre,  cinq  livres  de  déchet  &  même  plus  par  fepticrde  mouture  ,  pen- 
ant  que  l'on  n'en  a  trouvé ,  dans  des  temps  très  fecs,  que  huit  onces  ;  & 
dans  des  temps  humides  deux  livres  en  fus  du  poids  du  feprier  de  bled 
pefant  deux  cents  quarante  livres ,  ont  rendu  en  farine  &■  fon  deux  cents 
^aacante-deux  livres.  Cette  économie  paieroit  à-peu-près  les  frais  de  mou- 
turc  lorfque  le  grain  eft  cher.  Ces  fortes  de  moulins  peuvent  fc  placer 
dans  un  coin  d'angar ,  d'écurie,  de  remifcs,  de  grenier,  iic.  :  fon 
emplacement  n'eft  que  de  lo  pieds  fur  6  ou  8  de  hauteur;  il  peut  coûter 
lÉOO  liv.j  en  Province,  &  même  moins.  11  v  a  encore  diiftrenrcs  efpèces 
jfle  moulins,  foit  à  manège,  à  bras,  différentes  fortes  de  grues  propre» 
«  élever  les  fardeaux  ,  différentes  efpèces  de  machines  propres  à  enfoncer 
des  pieux  à  bras ,  a  chevaux  ,' tr^S-avartageufemenr,  aintî  que  des  fcies  à 
acier  le  bois  &  la  pierre,  des  martinets  ,  des  foufflets  pour  les  forges  W 
fourneaux  ,  cylindres  pour  les  étofiès  &  pour  laminer ,  des  machines  pour 
Uolevcr  ïis  terres  &  les  épuifemcns  Sf  pour  l'hydraulique  ,  &c. ,  &c. ,  Sec. 
L'Auteur  efpcrc  que  les  moyens  quil  emploie  fervironr  aux  Artiftcs  \ 
aamolifier  une  infinité  de  machines ,  &  à  les  rendre  plus  commodes. 
'  Le  fieur  Berthelot  a  cru  que  ,  pour  prévenir  toutes  difficultés  de  la  parc 
Ldes  pcrfonnes,quî,  fous  prétexte  de  n'avoir  pas  été  inftruites  parles  Jo|Ur- 
pbaox  des  privilèges  qui  lui  font  accordés  pour  toutes  récompenfes  ,  fc 
[tnettroient  dans  le  cas  de  .la  contravention,  prolonge  pour  cet  effet 
lie  temps  de  fa  foufcription  jufqu'au  ijr  Oétobre  prochain.  Elles  pout- 
[xont',  aês-à-préfcnt, retirer  le  premier  Volume  pour  là  (bmme  de  .|8  liv. , 
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ic  foufcrire  pour  le  fecorni  &  dernier  Volume ,  <juc  l'on  retirera  en 
canca^liv.  ,au  terme  indique  dans  le  premier  Volume,  chcE  lui  Tue^si 
tongc  au  Marais ,  près  le  boulevard  du  Temple.  Le  nom  &  la  demctus 
des  perlbnnes  (èront  infcrits  fur  chaque  Volume  ,  &  1«  ûgnature  de  l'Au- 
teur ,  pour  éviter  la  traude.  On  pourra  également  foufcrire  chez  Dcnioo* 
yille,  imprlnicur-Libraire,  rue  Cbriiline. 

Hifioire  des  Hommes ,  ou  JTt/loire  nouvelle  de  tous  Us  Peupla  du  Monde. 

Comme  nous  avons  déjà  annoncé  cet  excellent  Ouvrage,  quoiqu'il  oo 
foit  pas  diteAemenc  de  notre  reffort,  nous  faifons  paiTei  à  nos  Soufcrii^-'irç 
l'avis  que  nous  avons  reçu  des  favans  Editeurs.  Ce  Profpeclus  n'eli 
deftiné  à  faire  connoître  le  mérite  de  cette  entreprife  Littéraire  ;  le  norrî  de 
l'homme  célèbre  qui  s'cft  chargé  lui  feul  de  toute  l'Hidoire  ancienne,  le 
nombre  des  Soufcripteurs,  les  uitfrages  diftingués  que  l'Ouvrage  a  obtenus 
dans  toute  l'Europe  ,  les  Tradudliûns  qu'on  en  fait  dans  les  Lan>: 
[igcres^  tout  annonce  que  le  Public  inllruit  regarde  déjà  l'H' 
Hommes  comme  la  première  des  Hiftoires  univerfelles. 

On  ne  fe  propofe  ici  que  de  donner  une  idée  de  l'exécution  mec* 
de  cet  Ouvrage  ,  &  des  prix  invariables  auxquels  on  a  fixé  les  divers  objca 
qui  le  décompofènt, 

(Edition  in- li).  C'eft  celle  que  les  premiers  Soufcripteurs  ontado[ 
ôc  elle  nous  e(t  cbère  à  bien  des  titres  :  nous  nous  propofons  de  la  foi 
avec  le  plus  grand  fcrupule  ,  &  de  faire  en  forte  que  de  toutes  celles 
V.  pourront  paroitre ,  elle  loit  la  moins  difpcndieufe. 

Cette  édition  in-i2  jfe  diftribue  avec  régularité  le, premier  de  chai 
mois  par  demi- Volume  ot^  Volume  complet.  Il  y  a  ua  de  ces  mois  dcA; 
à  l'cnyol  des  Gravures. 

La  Soufcrîptlon  pour  cette  Edition  eft ,  franche  de  port  dans  toute 
Frajicc,  de  joliv.  pour  la  Province,  fie  de  24liy.  pour  la  Capitale. 

L'Ouvrage  ay^nt  commencé  le  premier  Janvier  1775^ ,  la  Soulcriptii 
dçs  trois  années  jufqu'au  premier  Janvier  178a  eft  de  po  liv.  pour  les 
Tonnes  de  la  Piovincc  qui  dciîrent  recevoir  la  CollcifVion  compktte  par 
Pofte ,  &  de  72  liv.  pour  celles  qui  la  prennent  à  Paris ,  &  qui  fc  la  pr ocurcH 
par  des  occafions,     ,,.ir. .;,.       . 
^£n  recevait  les  trots  années,  âiî  foufcrit  poui  la  quatrième. 
'   Voici  dé  quoi  font  compofés  les  envois  des  trois  premières  années 
rHiftoire  des  Hommes»  '  , 

.    Hifloire  du  Monde  primitif  ou  du  Globe  avant  qu'il  y  ait  en  da 
i.ienS  ,  3  Volumes  ;  Hiftoire  d'Affyric  ou  'des  trois  Monarchies  de  Nini' 
de  Babylonc  U  d'Ecbatane,  2  vol.;  Hiftoire  dePerfc,  2  vol.; 
des  Phéniciens,  i  v<ïl.i  Hiftoire  des  Egyptiens,  3  vol.;  Hiftoire  d 
thage,  I  vol.  i  Hiftoire  de  France,  6  vol.;  Hiftoire  d'Allemagne,  2 
Gravures  comprenant  les  Tableaux,  les  Cartes  géographiques  fie  les  " 
pes  avec  leuz  explication  taiibiuiée  j  3  vol. 
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rOnvoitafTez  par  les  titres  de  chaque  partie  de  l'Ouvrage,  qu'on  n'a  cher- 
plïé  que  la  gloircdcs  Lettres,  &:nonà  faire  dcsVoJumcs.On  efpcrc  donner, 
ça  1781,  les  Hiftoires  de  U  Grèce,  d'Alexandre  &  de  fes  lucccfTeurs, 
fptcs  quoi ,  il  ne  reliera  guères  à  traiccc  que  les  Annales  de  l'ancienne  KomCj 

P"  icrmincronc  THiftoire  de  l'Antiquité. 
jDa  partie  rrjodcrnc  marche  de  paie  avec  l'ancienne  ,  &  on  fera  en  force 
clic  finiiTe  en  même  temps. 
^{  Edition  in-S°.  ).  Elle  eft  avec  des  cadres  i  chaque  page  :  on  n'en  a  tiré 
^Bin  petit  nombre  d'exemplaires ,  &i  elle  eft.  dtftincc  poux  les  Amateurs 
Çf  réunliTent  le  goût  à  l'opulence. 

[.    Cette  Edition  ell  diviféc  comme  l'in-iav  elle  fonnc  vîogt-rr<îis volumes 
furies  trois  premières  années,  donc  vingt  de  difcours  &  trois  d«  gravures. 
,    Le  prix  étant  de  36  liv.  par  année ,  la  CoUeâion  completic  jufqu'au  pre* 
Ipnier  Janvier  1782,  prifc  à  Paris,  eft  de  108  liv. 

I  Dans  ce  calcul ,  chaque  Volume  de  difcours  étant  fixé  à  4  liv. ,  les  vingt 
ffbnt. 80 liv,  ;  les  trois  de  gravures  24.  liv.-,  i'erpHcation  des  gravures  &  les 
ifitTT  frais  4^ liv.  :  ainû ,  la  fomme  totale  donne  les  108  liv.  de  la  Co!- 

Mlf  faut  obfctver  que  des  Princes  ayant  demandé  cette  Edition  in-  8" 
JfuT  du  papier  très-beau  ^  très  -  fort ,  &  avant  voulu  les  gravures  tiréçs 
rtôûtes  ëgalemcnr  fur  la  demi-feuille  du  colombier,  ôc  en  prcmiéi  es  épreuves  ; 
Ipour  répondre  à  Itur  attente  ,  nous  avons  fait  imprimer  feulement  douze 
«xemplaites  de  cette  magnifique  Edition ,  dont  les  gravutes  fur-tout  fonc 
ineftimables.  Il  eu  rcfte  hx ,  dont  le  prix ,  pour  les  trois  années  réunies ,  eft 
f^e  I  ^o  liv.  Oq  s'engage  à  fournir  la  fuite  i  ration  de  jo  liv.  par  année  de 
f|i>ufcription. 

I--  (  Gravures  ).  Elles  font  faites  avec  le  plus  grand  foin  par  d'excellenj 
LArtiftes  de. la  Capitale,  &  renferment  des  Tableaux,  des  Cartes  géographi- 
ques ic  des  Eftampcs.  ' 

•  Les  Tableaux  font  tous  de  fa.  grandeur  de  la  feuille  de  grand  raifm  v  ils 
wréfentcnt  le  rapport  des  mefurts  itinéraires  anciennes  8c  modernes ,  celui 
^  f  oids  5c  d&s  monnoic*  de  l'Europe,  la  chronologie  des  Peuples,  âcc. 
,  Les  Cartes  géographiques  anciennes  6c  modernes  font  de  la  grandeur 
ce  la  dcmt-feuïiic  ;  on  les  a  fait  enluminer  &  laver  avec  (bin  pour  les  pet- 
j(i»niie5:  qui  les  prennent  réunies  en  atlas. 

Les  Eftarupes  font  les  monumcns  de  T  Antiquité,  telsquc  les  jardins  fuf- 

rdus  de  Babylone,  la  tour  de  Belus,  &c. ,  t^ui  demandent  beaucoup 
ùui  dans  le  butin.  Ç^  Eftampes  font  fur  le  quart  de  la  feuille. 
Lu  gciM  degoiit  ontdcfiréque  toutes  ces  gravures fuflcnt  réunies «n  un 
ieul  volume,   pour  éviter  la  grande  quantité  de  plis  du  format  irw8°.  &: 
lo-ia  ,  &  voila  l'origine  de  nos  atlas. 
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11  y  en  a  de  format  in-A* ,  qui  Téuniflent  les  Tableaux  ,  les  Carres 
les  ITllampes  au  nombre  oc  quarante-trois  Planches  C  y  compris  le  firc 
tifpice  Se  là  table  qui  font  gravés  )  ;  toutes  les  Carres  en  font  enlumina 
&  lavées ,  &  les  Eftampes  s'y  rrourcnt  dans  toute  leur  longueur.  L'arld 
cft  en  demi  reliure  très  propre:  on  le  procure  aux  Soufcriptcurs  moyew 
nant  5  liv.de  plus,  prix  de  l'enluminure  &c  de  la  reliure. 

Ce  même  atlas  ,  pour  la  plus  giande  commodité  du  Public  ,  eft  auflî 
divifé  en  trois:  il  y  en  a  un  in-fol.  pour  les  Tableaux,  un  fécond,  granc 
in-4°.,  pour  les  Cartes ,  un  troifième  ,  petit  in-4  . ,  pour  les  Eftampes 
ce  moyen  ,  à  l'ouverture  ,  on  jouit  des  gravures  dans  toute  leur  grandri 
Ce  triple  atlas  eft  celui  que  les  Amateurs  prêtèrent.  Toutes  les  Cartes  foc 
enluminées  Se  lavées,  &  il  y  a  quarante-cinq  Planches  (  à  caufe  des  trol 
éontifpices  ).  On  le  donne  aux  Abonnés  au  prix  de  j  liv.  de  plus  que  f 
foufcription. 

(  Hijîolres  détachées  ).  On  a  tiré  à  part ,  dans  le  format  în-8'.  (  poui 
ia  partie  du  Public  qui  ne  peut  prendre  la  Colledion  )  ,  un  petit  nombre 
d'exemplaires  des  trois  Hiftoires  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité. 

Hiftoire  du  Monde  primitif ,  2*  vol.  in-8".  brochés,  avec  les  gravures  oui 
correfpondent,  1 2 liv.,  Hiftoire d'AfTy rie  ,  2  vol.  in-S",  avec  gravures,  lil-î 
Hiftoire  des  Egyptiens,  3  vol.  in -8*,  avec  feize  belles  Planches  de  gravure*,  j 
dont  les  Cartes  font  enluminées  &:  lavées ,  21  liv.  ^Ê 

(Correfpondance).  L'.^gent  général  de  la  Corrcfpondancc  cft  M.  de  la 
Chapelle ,  maifon  de  M.  Buhot ,  rue  Baflc  porte  Saint-Denis  à  Paris.  11 
faut  affranchir  les  lettres  qu'on  lui  écrit ,  pour  qu'elles  lui  parviennent.  Il 
fe  charge  d'envoyer  dire<5temcnt  par  les  carroffcs  pour  la  fomme  de  6  liv. 
4ans  toutes  les  Villes  de  la  France  les  trois  premières  années  de  THiftoire 
des  Hommes,  foitin-Ç**,  foit  inl2,  reliées  ou  brochées, aux  Soufcripteurs,  Il 
a  réfervé  pour  des  Gcns-de-Lcttres  peu  riches  yo  exemplaires  de  l'Editioo 
in-i2,  uns  gravures,  6c  dont  par  conféquent  ks  trois  premières  années  ne 
reviennent  qu'à  ^j  liv. 

M.  delà  Blancherie  a  rouvert  au  commencement  de  Juillet  fes  Aflcmblé« 
8c  fa  Correfpondance  générale  de  la  République  des  Lettres;  l'afflucncc  des 
Savons,  tant  étrangers  que  nationaux,  fait  bien  fentir  l'utilité  de  cet  inté- 
relTant  établifTement,  Ses  Feuilles  périodiques,  rédigées  par  cinq  Savons 
diftingués ,  donnent  toujours  le  détail  de  fes  aflcmblées  ,  des  objets  curieux 
qui  y  font  cxpofés  Se  des  Livres  nouveaux  qui  paroiiTent.  Ou  foufcrit  tou 
les  iours  au  Bureau  de  la  Correfpondance,  hôtel  Villayer,  rue  S.  Aruli 
des  -  Arcs  ;  ou  cbex  M*.  Bro  ,  Notaire ,  riie  du  Petit  -  Bourbon  S.  Sulpio 
prix ,  2^  liv.  pour  Paris ,  30  liv.  jufqu'aux  frontièxes, 
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MEMO  IRE 

UR  LA  PÉTRIFICATION  DES  BOIS; 

Par  Jlf.  M  0  NG  E  z  /c  jtune ,  un  dts  Auteurs  de  ce  Recueil ,  lu  à  CAcadémU 
de  Rouen  le  iS  Juillet  1781. 

O*  toutes  les  branches  de  l'Hiftoirc  Naturelle  font  intéteffantes  par  elle*' 
mêmes  ,  quelques-unes  fixent  plus  paxticulièremcnt  l'attention  des  curieux 
Obfcrvatcurs ,  tandis  que  d'aurres  paroidcm  négligées ,  ou  du  moins  tra- 
vaille-t-on  très-peu  à  approfondir  &  fuivre  la  marche  de  la  Nature  dan» 
ces  parties.  L'intérêt,  mobile  univerfel  de  toutes  nos  adions,  dirige  fes 
influences  julqucs  dam  nosc;oûts&  nos  études^  Sc ,  fans  nous  en  douter, 
nous  lui  obéiiïbns  aveuglément,  lors  même  qu'un  objet  dirc<îl  femble 
BOUS  appellcr  fans  ccflc.  La  Minéralogie  Se  la  Lithologie ,  qui  nous  offrent 
ou  des  richelTes  ou  des  rclîburces  ,  mciiicm  tous,  nos  foin» ,  parce  qu'elles 
nous  promettent  les  moyens  de  remplir  nos  dclîrs  &  de  fatisfaire  nos 
commodités.  L'hiftoire  des  animaux  nous  intéreflc ,  en  ce  qu'elle  flatte 
notre. otcucil  ;  Ôc  en  lifant  la  dcfcription  des  mœurs,  du  caradèrc  &  de 
la  manière  de  vivre  de  ces  erres, .nous  croyons  parcoupr  l'hiftoire  des 
efclavcs  que  nous  avons  forcés  de  nous  obéir.  La  Botanique  nous  fait 
traverfcr  lei  montagnes  &  cfcalader  les  rochers  efcatpési  elle  nous  envoie 
aux  extrémités  du  monde  pour  trouver  de  nouvelles  plantes  defti nées  par 
la  Nature  à  tranquillifet  notre  inquiétude  fur  la  durée  &  la  pcrfjdlion 
de  notre  exiftence,  ôc  fur  les  moyens  de  la  rétablir  lorfqu'elle  eft  chan- 
celante. Ainfi  ,  l'intérêt  perfonnel  eft  toujours  le  premier  motif  qui  nous 
détermine  à  étudier  telle  ou  telle  partie  Ac  l'Hiftoire  Namrcllc.  Toute» 
celles  qui  n'ont  pas  des  rapports  direAs  avec  nos  intérêts  ou  notre  bien- 
ctre  ,  font  abandonnées.  On  fe  contente  de  raifonner,  de  former  des 
fyftêmcs,  fouvcnt  fans  s'inquiéter  de  les  prouver,  &  fans  fe  foucicr  de 
leur  convenance  avec  la  vraie  marche  de  la  Nature.  On  fe  trompe  faas 
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«'en  douter  ;  on  accumule  erreurs  fut  erreurs  fans  fc  les  reprocher,  pàrc» 
Que  âe  toutes  ces  aHercions,  il  n'en  peut  réfultei  aucun  nul  dire^  ou  pet- 
(onnel. 

Cependant,  combien  il  feroit  avantageux  aux  progrès  des  Science»  de 
ne  rien  avancer  d'incertain ,  de  ne  point  bâtir  d'hypothèfe  hafardéc  !  Le 
gëoie  de  fyflcme  écoufFc  néceflairement  l'efprit  obfervatcur,  &  l'on  fc 
icpofe  tranquillement  au  pied  de  l'édifice  que  Ton  vient  d'élever  fur  k 
|àolç  ,  candis  que  Ton  devroit  s'occuper  a  crcufer  des  fondcmens  folides, 
^  à  ramafTcr  de  tous  côtés  des  matériaux  en  état  de  fe  lier  les  uns  aux 
autres  ,  Se  de  former  un  corps  folide  capable  ^e  rëfifter  aux  injures  de» 
temps.  Le  temps  ,  ce  deilruc^eur  Impiroyaoie  ,  n'épargne  aucune  des  pro- 
dudions  de  l'homme ,  ôc  les  fyftcnics  que  fon  imagination  enfante  font 
fournis  à  (es  ravages  comme  IcSi  monumcns  qU6  fes  mains  ont  élevés. 

La  partie  de  l'Hidoire  NarureUe  qui  traite  des  pérrificarions  &:  des  fof- 
iilcs  ,  «  très  peu  fixé  l'attenj^ion  des  lavans  Naturalises.  On  s'cft  contenté 
d'accumuler  ces  morceaux  précieux  dans  les  Cabinets ,  8c  de  chercher 
leurs  analogues  ,  fans  étudier  leur  formation.  Ils  ont  fcrvi  d'érai  à  des 
fj'ftcmes  chimériques,  &c  les  Auteurs  qui  les  ont  le  plus  employés  font 
f  cijt-être  CeUx  qui  les  ohr  h>oJns  eonnui.  - 

Je  n'entrerai  point  ici   dans  le  détail  des  ï^îfTétcns  fj-Mmes  itrm'^és; 
Jewr  o^cafion  ;  ils  font  trop  nombreux,  &  peut -Être  trop  petr  \nti 
pouT  nàas  arrêter.    Je  ne  parlerai  pas  non  plus  ici  de  la  formâtîc 
coquilles  fofliles  ni  de  leur  agarifarion  ;  encore  moins  de  la  fôrmaîic 
des  montagnes  calcaires  par  le   broiement  &c  le  tr^tus  de  ces  pfodudHoà 
ïnàfincs-,  lyftcme,  à  U  vérité  mgénicux  ,  mab  trop  général  ,  Si  que  d 
©blcrvarions  bien  faites  dérruîfent  en  partie:  car  il  exifte  de  grandes  fuir 
de  monragiic»  calcaires  ,  des  chaîne*  entières  qui   ne  doivent  leur  nai( 
sfance  qii'à  la  main  qui'a  créé  les  rnontagncs  granitiques  8c   rrh>ftcof 
1.*  pétTJIîcation  feule  drs  bois'  va' noW  occuper  tin  inftaht  ;  heure 
îticsobfervatioiTs  5.:  rries  idées  peuvent  jettcr  quelque  jour  dans  cette 
où  la  Nature  femble  encore  s'erre  Tcfcrs'é- fon  fecrfT  !  .      - 

On  peut  «édiiire  î  deux  claiïes  tous  les  fyftêtnts  imaginés  fur  les 
trifications  des  bols  :  dans  la  première  daflc,  on  Tait  tout  faire 
lapidifiques ,     fans  nous  dire  ce  que  font   ces  fiics',  d'où'Ms  vier 
«e  qui  les  produit  fi  Comment  ils  agiffenTV  dans  la  féconde,  0^-' 
tout  (amplement  qii'un  morceau  de  bois  enfoui  daris  laterte  V*v'  ' 
i'y  décompcfc ,  &  laiflc  un  vuide  moulé  cxaftcmcnt  fur  ù.  forraci 
weure.  Ce  vuide  fe  remplir  pat  de  la  terre  ;  &:  à  la  t^fâce  du  bois; 
n'a  plus  (lue  de  la  terre  ou  de  la  prerie  qri  a  toute  la  coiifigotatio 
«lorccau  de  buts.  DàViS  ccfyllcrtie,  il  eft  ifnpoflîble  dVxpKquer  Id] 
chcs  concentriques  qao  l'on  diftingue  encijre  dans  la  phrpart  des  Kbl 
trifiés..  Cette  feule  raîfon  dort  faire  abandonner  dette  théorie  oppofi 
lëfultats  des  travaux  de  la  Nacuxe.  ElTÀyotH^ik  la'  fuivtt  pas  à  p«s }  ^toc- 
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nous 


^n 


kfii 


guideta  sûrement  dans  ce  laby- 


tencontrerons-aous 
xinthe. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  déc^Ui  il  me  fcnjble  néceOfaire  de  bies 
connoîrrc  toutes  les  parties  qui  confticucnc  le  bois.  Toute  plante  ligneufcj 
les  feules  qui  peuvent  le  péttiBei,  tout  bois  en  général,  ed  compofé  de 
parties  folides  &  de  parties  vuides.  Une  fubllancc  ligncufe  ,  dure,  cora- 
paéle ,  &  qui  feule  renferme  la  partie  terreufe  que  i'anaiyfc  y  retrouve, 
cil  la  charpente  8:  le  fouticn  du  végétal  ^  des  vailTcaux  ou  des  intcrfticcs 
qui  courent  verticalement  &  horizontalement  à  travers  les  fibres  ligncufcs, 
&  qui  fervent  de  conduits  à  l'air,  à  la  sève,  aux  fucs  propres,  ficc. ,  &:c., 
en  font  les  parties  vuides.  Parmi  ces  vaiifeaux ,  on  diftingue  les  trachées 
qui  s'élcvencen  fpirales,  &  qui  ne  contiennent  que  de  l'air  j  quelquefois 
cependant,  fuivant  Grew  ,  lorfque  la  sève  cfttiop  abondante  ,  clic  reflue 
dans  les  trachées.  Les  vailTeaux  lymphatiques  &  les  vaiifeaux  propres  ne 
font  pleins  que  pendant  la  vie  du  végétal;  après  fa  tnoit^  ils  fe  vuldcnc 
par  le  deGcchement  &  le  manque  des  fluides  qui  les  parcouroient  aupa- 
ravant. Tous  ces  vaiffeaux ,  foie  afccndans ,  foit  defcendans^  s'anafto- 
mofenc  entr'eux  &  forment  de  grandes  cavités  au  milieu  du  bois,  de 
l'aubier  &  de  l'écorce.  D'après  Malpighi  &  Duhamel ,  les  fibres  ligneufes 
«lles-mcmcs  font  fiftuleufes ,  rubuleufcs ,  &  donnent  paffage  à  des  ligueurs  : 
enfin,  l'écorce,  l'aubier  &  le  bois  font  femés  d'uaicules  de  difïerenies 
grandeurs.  L'accroilTemcnt  du  tronc  en  grofleur  ou  épaidèur,  fuivant 
Malpighi ,  fe  fait  toutes  les  années  par  l'addition  d'une  nouvelle  enve- 
loppe extérieure  de  fibres  &  de  trachées:  Novo  addito  exttnùs  fibrarum 
ô"  iracliearuminvolucrj.  Anat,  plant,,  pag.  36.  D'autres  penfent  que  toutes 
les  années  une  coudie  concentrique  de  l'aubier  fc  durcit  du  côté  du  bois, 
tandis  qu'il  s'en  forme  une  nouvelle  du  côté  de  l'écorce.  Mais  d'après 
tous  les  Auteurs  qui  fc  font  à-pcu-près  copiés  dans  cette  partie  ,  on  doit 
conclure  que  les  couches  concentriques  du  bois  font  diil:in(iles  les  unes 
des  autres,  parce  que  les  nouveaux  vaiifeaux  ,  comme  les  nouvelles  fibres, 
font  plus  apparcns  ic  plus  fcnlîblcs  au  point  de  contadl  entre  les  deux 
couches. 

Ces  notions  préliminaires  bien  conçues ,  voici  \  -  peu  -  près  comme 
j'imagine  que  le  bois  fe  pétrifie.  Plus  les  bois  font  cendres  ôc  de  mau- 
▼aifc  qualité  ,  plus  ils  s'imbibent  d'eau  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Du- 
barael,  par  de  très  -  belles  expériences  rapportées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences ,  1 744  •■,  ainfi ,  cette  efpcce  de  bois  Ce  pétrifiera  plus 
facilement  que  les  bois  durs.  Le  fait  vient  même  à  l'appui  de  ce  que  j'avance» 
prefque  tous  les  bois  pétrifiés  que  nous  fournit  la  Hongrie  font  des  bois  ten- 
dres, comme  fapins  ou  peupliers. 

i  Que  l'on  fe  repréfentc  un  morceau  de  bois  dans  le  fcin  de  la  terre  ; 
•*U  eft  rrès-fcc,  il  afpircra  a  lui  toute  l'humidité  qui  l'environne  comme 
une  éponge.  Cette  humidité,  en  le  pénétrant,  dilate  toutes  le$  parties 
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donc  il  efl  compofé.  Les  trachées  ou  vaifTeaux  aériens,   qui  fon 
raturcllcmcnt ,   le  renipliflent  les  premiers.  Les  vaiflcaux   propres  &  1« 
vaiHeaux  lymphatiques,  qui  fe  trouvent  auffi  vuides  par  le  dersccherri<t)l|H 


des  humeurs   ic  des  fluides  qui  y  circuloienr  durant  la  vie  du  végétal 
:ur  t 
bois 
§  à  la  vérité.  Quel  eft  l'agent  qui  a  pu  diflbudre  cette  tcnei 
ucl  eft  le  principe  qui  a  pu  la  réduire  à  cet  état  de  finefTe  qui  l'a  ni 


le  morceau  de 
perite  quantité 
quel  eft  le  princi 


échapper  à  nos  yeux,  &  qu'il  n'y  ait  que  l'évapoTation  feule  ou  le  dépar 
du  mcnftrue  qui  la  tenoic  fuipendue  qui  lapuiile  tiaire  repaioûrc?  Je  net 
Ibupçonnc  &  n'en  connois  point  d'autre  que  l'air  fixe. 

Cet  air  qui,  lorfqu  il  eft  en  certaine  quantité,  rend  les  eaux  acrécf 
gazeufes  ôc  acidulés ,  peut  être  combiné  à  l'eau  en  fi  petite  proportion  , 
qu'il  foit  infenfiblc  pour  nos  organes  groftîers  :  mais  il  n'en  eft  pas  moin^fl 
cxiftant,  &,  dans  cet  érac ,  il  attaque  ïts  tenes  calcaires  &  les  métaux, 
les  divifc  &  les  difTout  au  point  que  ces  fubftances  reftent  TuPpendues 
€Dtrc  les  molécules  de  l'eau ',  it  cette  eau  vient  à  ctreexpoféeau  grand  ait, 
l'aie  fixe  l'abandorne  infenhblement  pour  fe  porter  vers  l'air  atnsofphe- 
rique  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  affinité;  &  en  même  temps  la  i-:r: 
ou  le  métal  qu'il  tciioit  en  dilTolurion  fe  précipitcau  tond  de  l'eau.  Ctttc 
opération  fc  paile  fous  nos  yeux  &  dans  nos  laboratoires ,  lorfque  l'on  trait: 
les  eaux  gazeufes. 

M.  Gioanctii  a  très  -  bien  remarqué  ce  phénomène  ,  dans  fon  Analyfc 
des  eaux  de  Saint-Vincent  du  Duché  d'Aofte.  Cette  précipitation  terreule 
&  métallique  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'évaporation  de  ÏAt  fixe  j  cm 
.ce  favant  Médecin  s'eft  afluré  que  ni  l'évaporation  de  Teau,  ci  fa  raté* 
£ii5ition  ,  ni  même  une  diiTolution  d'alkali  de  tartre  faturé  d'air  fixe,  ne 
produifoient  la  précipitation  du  fédimenc  terreux  tenu  en  dilTolurion  par 
l'air  fixe.  Bien  plus,  fi  ,  après  la  diflîpation  de  ce  gaz  &  le  dépôt  pro» 
portionnel  du  fédiment ,  vous  ajoutez  de  l'air  fixe  à  l'eau  qui  vcnoicd'eo 
être  privée,  le  précipité  fe  rediflbut  de  nouveau.  Ainfi,  il  eft  donc  conA 
tant  qu'outre  les  molécules  terreufes  que  l'eau  détache  &  entraîne  dans 
ion  cours,  &  qu'elle  dépofe  par  couches  dès  qu'elle  eft  en  repos,  elle  en 
tient  encore  en  dilTolurion,  qu'elle  n'abandonne  qu'avec  le  principe  inter- 
médiaire qui  les  lui  avuit  combinées. 

Je  crois  que  tout  ce  qu'on  a  appelle  jufqu'à  préfcnt  fucs  lapidifiquc$,doK 
l'eTiftcncc  eft  fidi/Hcile  à  prouver,  &  dont  la  démonftiation  n'eft  jar^ 

3uâ  pojîeriori  &c  n'eft  que  fuppofée,  fe  réduit  à  cette  eau,  à  cette  humu:  ii; 
c  la  terre  imprégnée  d'air  fixc,&  chargée  de  molécules  terreufes  en  dilTo- 
lurion. 

Quand  tous  les  vaiflcaux  propres,  lymphatiques  Si.  les  trachées  font 
remplis  de  cette  difTolution  terreufc  par  l'air  fixe,  l'eau  pénétre  les  fibccs 
ligneufes  du  bois  j  &  abandonne  en  raifon  de  cette  nouvelle  consbioaiToA 
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la  terre  Se  l'air  fixe  ,  qui  fc  dépofcnt  &  rcmpli/Tcnt  ainfi  iiifenllblcmenr  U 
capacité  des  vaifFeaux.  Cctre  terre  s'y  moule  exactement,  prend  la  forme 
fpiralc  des  trachées,  la  cylindrique  dcî  autres  vailleaux  ;  le  laps  du  temps, 
larrradion  ftmulcanée  &  parrieilc  des  molécules  les  font  adhérer  les  unes 
aux  autres;  l'imbibition  latérale  des  fibres  environnantes  defsèche  cette 
petite  colonne  tcrrcafe  ;  l'obftruiition  des  moules  &  rendurciflement  de 
la  terre  moulée  deviennent  générales,  &  il  n'cxifte  plus  qu'une  charpente 
cerrcufc,  qui  empêche  l'afFaiflement  des  parties  vejfines  que  nous  allons 
voir  fc  décompoicr  tout  naturellement.  Pour  fe  bien  peindre ,  en  deux 
mots,  ce  premier,  degré,  ce  premier  pas  vers  la  pétrincation ,  que  l'on 
ftrepréfentc  tous  les  pores  du  morceau  de  bois  pleins  &  folides.  Si,  dans 
cet  état ,  on  le  rctiroit  du  fcin  de  la  terre,  il  auroit  encore  toute  Ta  forme 
iigneufe,  non-feulement  apparente,  mais  exiftante*,  il  pcfcroit  à  la  vérité 
un  peu  plus;  il  brûlcroir,  (e  réduiroit  en  charbon  Se  en  cendres:  feule- 
ment le  volume  des  cendres  feroit  plus  considérable  à  caufe  de  la  terre 
3ui  remplit  les  vaiflcaux.  Je  ne  doute  même  pas  qu'alors  beaucoup  d'a- 
tefle  n«  vînt  à  bout  de  confumcr  la  partie  Iigneufe,  &  de  conferver  la 
charpente  des  vaifleaux  ;  ce  qui  formetoit  un  modèle ,  noa  pas  d'oftéo- 
logie ,  mais  d'angéologie  végétale  ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  cette  ex- 
pteffion.  On  conçoit  cependant  que  le  microfcope  feul  pourroit  lâifir  les 
petitscylindres ,  puifque  lui  feul  a  pu  découvrir  aux  yeux  des  Malpighi,  des 
Grev,  les  canaux  où  ils  feroienc  formés.  J'ai  fait  cet  cflai  -,  il  ne  m'a  pas 
réulTî  autant  que  je  le  defirois  :  mais  j'a!  obtenu  de  petits  faifceaux  de  cy- 
lindres ,  de  petites  aiguilles  tranfparcntes  comme  du  cryftal ,  qui ,  re- 
gardées avec  un  fort  microfcope,  ne  paroiflbicnt  être  qu'un  cylindre 
compofé  de  petits  corps  globuleux  tranfparens,  adhérens  les  uns  aux  autres. 

Ce  dépôt  étant  formé  d'une  matière  en  général  affez  pure,  conferve 
«ne  couleur  plus  blanche ,  plus  nette  que  le  reftc  du  morceau  de  bois  j 
6i.  comme  nous  avons  vu  que  les  couches  concentriques  n'étoicnt  fenfi- 
bles  que  parce  que  les  vaifleaux  y  font  plus  apparens  à  caufe  de  leur 
groffeur  ,  les  petits  cylindres  terreux  doivent  y  ctre  un  peu  plus  gros ,  & 
par  conféquent  deHiner  exadtemcnt  les  contours  6c  les  féparations  de  ces 
couches. 

Il  cft  encore  une  efpèce  de  vailTeaux  vuides  on  pleins  d'une  liqueur 
particulière  durant  la  végétation  du  morceau  de  hors ,  mais  qui ,  après 
îa  mort,  éprouvent  le  même  fort  que  les  autres  vaifleaux  :  ce  font  les  utri- 
cules.  Elles  doivent  fe  remplir  également  du  fédiment  terreux;  mais  alors, 
au  lieu  de  former  des  cylindres  pierreux  ,  ce  ne  feront  que  des  globules 
dontles  formes  feront  auffi  variées  que  les  moules  où  ilsfe  font  formés  (i). 

Cette  explication  pourroit  paroîtrc  un  paradoxe  enfanté  par  la  feule 

(i)  Ajoutez  les  ananomofcs  des  vaiHeaux  propres  8c  lyruphaticpes ,  ^ui  formeut  cor 
cote  des  cfpéces  de  poiuts  d'appui  ou  de  léunion  pour  cette  cnarpeate  pietteufe. 
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imagination ,  fi  elle  n'éroit  pas  confirmée  par  des  faits.  Ces  petits  cylindr^t 
cryltallins,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  font  la  prcmicre  preuve,  &  j'ii 
trouvé  la  féconde  dans  le  liche  Cabinet  de  M.  beHon.  Ce  Naturalise  i 
fait  fcier  une  lame  horizontale  fort  mince  d'une  branche  de  bois  pétrifié; 
en  la  regardant  en  face  du  jour  ou  d'une  lumière,  on  e(l  tout  étonné  de 
voit  la  leparation  des  couches  exprimée  par  des  points  tranfparenu  :  oa 
en  didinguc  d'autres,  fcmés  fans  ordre  apparent,  de  différentes  formes, 
poricions&  grolTeurs ,  aullî  diaphanes:  ce  font  les  urriculcs  ^  en  un  moi>  j 
vous  croyer  voir  le  deilin  exa^  des  gravures  de  Malpighi.  Plus  j'ai  exa-  i 
miné  ce  morceau,  &  plus  il  m'a  conhrmé  d.ansmon  idée.  Comparé  avec  ] 
une  lame  de  bois  coupée  dans  le  même  fens,  on  y  trouvoit  les  plus  giacdi 
lapDorts. 

Lorfque  l'on  polit  un  morceau  de  bois  pétrifié ,  èc  que  les  vaîdèaux  ^ 
les  urriculcs  &c  les  anallomofes  fe  trouvent  rempli»  d'une  {ub(lance  plitf 
tendre  que  le  rede  du  morceau  ,  alors  il  fe  forme  des  creux  à  la  fui- 
face,  très- fcnfi blés  à  la  vue;  l'ëméril  Se  la  potée  mordent  plus  facile* 
ment  fur  l'une  que  fur  l'autre.  Si  au  contraire  cette  nouvelle  chatpcate 
e(l  trcs-duie,  c'ed  alors  la  partie  ligneufe  qui  s'ufe  &  fe  détruit  au  po- 
^ifTage. 

-,  L'eau  chargée  de  terre  &  d'air  fixe  tient  encore  fouvent  le  fer  tn  diP 
folution  :  alors,  les  cylindres  des  vaiffcaux  &  les  globules  des  utriciUes, 
au  lieu  d'être  blancs  &c  tranfparens,  deviennent  colorés  &  opaques.  C'eÂ-U 
la  caufc  produâtice  de  ces  parties ,  de  ces  points  bruns  6c  jaunâtres ,  que 
l'an  remarque  quelquefois  fur  des  morceaux  de  bois  pétrifiés. 

Enfin ,  il  cÂ  encore  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  tout  ce  que  j'ai 
avancé.  On  peut  avoir  remarqué  dans  plufieurs  morceaux  de  bois  p^ 
trifîés ,  des  trous  formés  par  les  vers  qui  l'avoicnt  attaqué  avant  qu'ils  lup 
fent  renfermés  dans  le  fein  de  la  terre.  L'eau ,  en  pénétrant  dans  ces  c^ 
vités ,  y  dépofe  le  fédiment  terreux  qui  fe  moule  «xaâemcnt  dedans.  J'ai 
vu  des  peribnnes  aiTurer  que  ces  petits  cylindres  qui  rempliffent  ces  trous 
ëtoient  les  vers  mêmes  pétrifiés,  comme  fi  des  corps  moux  étoicnt  ûif» 
ceptibles  de  pétrification.  Communément  la  forme  de  ces  cylindres,  un 
peu  moins  gros  que  les  trous  dans  lefquels  ils  fe  rencontrent ,  conduic 
a  cette  erreur  ;  mais  leur  pecitefTe  n'cfl  due  qu'à  la  retraite  de  la  terre  6c 
à  fon  defscchement. 

Une  affez  grande  difficulté  qui  fe  préfenre  à  réfoudre,  c'cft  que  fouveaC 
ces  cylindres  font  agates  ou  calcédoines  ,  en  un  mot ,  terre  vitrifiable  , 
tandis  que  le  refle  du  bois  efl  calcaire.  L'explication  que  nous  en  hafai- 
derons  tient  à  quelques  principes  que  nous  établirons  plus  bas. 

Que  l'on  fe  peigne  actuellement  cet  amas  fi  confidérable  de  pc;  ts 
cylindres  verticaux  ,  horizontaux ,  inclinés  en  différens  fens ,  les  malles 
picrreufes  des  urriculcs  &  des  anaftomofcs,  dont  les  unes  fervent  de 
point  d'appui  6c  de  bafe  aux  cylindres ,  tandis  que  les  autres  leur  tiennest 
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%£U  de  liens ,  les  TéuniHcnt  enfèmble  *,  l'on  aura  un:  idée  de  la  char- 
pente pierrcufe  ,  premier  pas  vers  la  pérrificarion.  Que  l'on  remarque  que 
jufcju'à  préfenr  nous  n'avcns  pas  encore  une  feule  partie  ligneule  de  dé- 
ttuire  ;  elles  font  toarcs  exiftantes  ,  mais  environnées  de  tout  côré  de 
«dépôts  terreux-,  &  ce  corps  qui,  durant  la  vie,  ctoir  compofé  de  parties 
folides  &  de  parties  vuides  ,  ne  fait  plus  qu'un  corps  folide. 

La  deftruôion  du  bois  Se  fa  décompofition  ne  commencent  qu'après 
la  formation  de  ces  petits  dépôts.  A  mcfiire  que  Icau  les  abandonne,  elle 
pénètre  la  fubftance  ligncufe  ,  &z  la  dërruif  par  une  fermentation  infenllble 

3i!*eJle  y  occafionne.  Les  fibres  ligneufes  décompofëcs  forment  à  leui  tout 
c»  vuides  &  des  ïnterftices  ;  il  ne  refte  plus  dans  le  morceau  total  de 
folide  que  les  petits  cylindres  pierreux  :  maiï  à  mcfurc  que  les  6breS 
Ilgncufes  difparôifTent ,  l'humidiré  environnante,  chargée  ae  terre  tenue 
en  dilTolution ,  ne  cefTe  de  pénéncr  le  morceau  d-  bois,  &  de  dépofer 
dans  les  nouvelles  cavités.  Le  nouveau  r^épôr  pi  end  evaéècmcnf  la  forme 
des  fibres  décompofées  ;  il  enveloppe  n  f.  n  tour  Içs  petits  cylindres  qtfi 
s'étoient  formés  dans  leurs  capacités  ,  S'  H;  ir  par  faire  corps  avec  eux. 

Pendant  la  décompofition  de  la  partir  li£»neufe  par  l'eîu  chargée  d'ait 
iixc ,  il  doit  arriver  nécciraitemcnt  une  réjiftio'!'  du  boi-.  3c  des  principe» 
^ui  le  conftirucnt  tel  contre  cette  eau  &:  cet  acids ,  de  ceite  réaftion  ,  naît 
une  couleur  brune,  qui  teint  plus  ou  moi.ns  tt  nouveau  dépôt.  Cette 
couleur ,  quelque  légère  qu'on  la  firppofe ,  le  fera  aifément  diflinguer  de 
celui  qui  a  éré  tait  dans  l'intérieur  des  vaiifeaux  ,  &  qui  étoit  très-piir  Cette 
nuance  ell  fcnfîblc  dans  tout  bois  pétrifié  ,  &  les  yeux  les  moins  natutalidcs 
font  frappés  de  cette  différence. 

'  Nous  avons  dore  quatre  époques  diftin<5es  dans  la  marche  de  la  Na- 
ture, qui  convertir  un  morceau  de  bois  en  pierre,  ou,  pour  parler  plus* 
jttfte,  qui  lui  fubditue  un  dépôt  terreux.  1°.  Le  bois  végétal  parfait, 
c'eiKà-dirc,  compufé  de  parties  folides  &  vuides,  de  fibres  ligneufes  & 
de  vaiffeaux.  2*.  Le  bois  ayant  tous   fes  vjifTeaUX   obftrués  8c  engorgés 

far  un  dépôt  terreux,  fes  parties  folides  reftant  dans  le  même  état.  5**. 
es  parties  folides,  attaquées  Se  décompofées,  forrrunt  de  nouvelles ca- 
Tttés  entre  les  cylindres  pietieux  qui  reftent  dans  leur  même  état ,  8:  qui 
<burienn;nt  toute  la  malt'e.  4**.  Enfin,  ces  nouvelles  cavités  remplies  de 
nouveaux  dépôts,  fdiiant  corps  avec  les  cylindres,  Se  ne  compofant  plus 
qu'une  niaffc  générale  tcrreufc  repréfcntant  exaflement  le  morceau  de 
bois. 

Pour  que  l'on  (aififfe  mieux  mon  idée,  que  l'on  imagine  un  moule  de 
plâtre.  Il  cft  compofé  du  noyau  intérieur,  qui  porte  extérieurement  l'em- 
preinte de  l'objet  à  repréfenter ,  &  du  mouie  cxtéricnr  qui  porte  intérieu- 
rement la  même  effigie.  La  diftance  du  moule  au  noyau  eft  vuide;  c'eft 
«lie  qui  dc»it  recevoir  le  plâtre.  Ce  vuide  rcpréfenrc  les  vaiffeaux  de» 
Tégécaux,  le  noyaa  ,  le  moule  &c  les  parties  lolides.  Le  plâtre  que  l'on 
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coule  dans  le  mouje  eft  le  premier  dépôt  terreux  apporté  par  rhiimuijré 
enviconnanc  le  morceau  de  bois.  Suppofez  à  ptéfcnc  <|ue  le  noyau  £c  le 
moule  foienc  détruits  ,  £c  qu'à  leur  place  on  coule  du  nouveau  plane , 
vous  aurez  une  maife  dont  la  feâion  vous  indiquera  exaclement  les 
contours  du  noyau  ,  de  la  figure  moulée  ic  du  moule.  Ccft  cxactcmcac 
le  dérail  de  la  pétrification  telle  qu'elle  nous  paroît  démontrée. 

Plufieurs  phénomènes  inrérclTanj  s'offrent  à  expliquer  dans  cette  partie 
de  rtiillioire  Naturelle,  où  la  Nature  eft. enveloppée  d'un  voile  difficile 
à  percer.  Le  plus  Singulier  fans  doute  e(l  l'agatifation  d'un  morceau  de  1 
bois.  Pour  bien  l'entendre  y  il  faudroit  connoître  parfaitement  la  nature 
de  l'agate  &  du  Hlex ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  principes  colorant 
&  par  la  HnefTe  de  la  pâte  dont  elle  t(k  compofée.  Vouloir  rout  cxpti' 
quer ,  eft  d'un  Philofopne  que  l'imagination  emporte ,  Se  dont  la  fa^cllè 
ne  règle  point  les  pas;  ainfî,  ce  que  je  vais  dire  ne  doit  être  regardé  que 
comme  de  (Impies  idées  jetées  au  hafard,  que  les  expériences  £c  Ici  faits  fcul« 
doivent  confirmer.  j 

La  même  terre  principe  cenfbitue  le  filex  ou  agate  &  la  terre  calcaire,  j 

elles  ne  différent  entr'clles  que  par  les  fubftanccs  hétérogènes  avec  Icf-  1 
quelles  elles  font  unies.  L'air  fixe  e(l  intimement  combiné  avec  la  tene 
calcaire  ;  le  feu  peut  l'en  priver ,  &  alors  elle  devient  chaux  :  mais  la 
terre  ,  dans  cet  état ,  éprouve  une  nouvelle  combinaifon.  Le  pblogiftiqac 
ou  le  principe  du  feu ,  qui  s'ed  uni  avec  elle,  lui  donne  une  moduication 
particulière ,  qui  la  fait  diftinguer  de  la  terre  calcaire  &  de  la  terre  fiU» 
ceufe.  Peut-être  cette  dernière  terre ,  dont  la  plus  pure  cft  le  cryftal  de 
loche  ,  ne  differe-t-elle  de  la  chaux  que  par  ce  feul  point;  &  pcuc-ctre 
encore  ,  fi  Ton  trouvoit  le  moyen  de  aépouillcr  la  chaux  du  principe  igni 
avec  lequel  elle  eil  unie,  obtiendroit-on  la  terre  primitive  élémemaiie 
pure  :  cnBn,  peut  -  être  la  Nature,  dans  Paâe  de  la  pécrificaiion,  par 
la  décompofition  du  ver  &  de  i'infeéte  contenus  dans  le  bois  ,  &  par  celle 
du  bois  lui-même,  dépouille-t-elle  la  terre  calcaire  diffbutc  par  l'air  fixe 
dans  l'eau  ,  de  cet  acide ,  fans  lui  en  fubdituer  un  autre ,  de  façon  que  ce 
terre ,  privée  abfolument  de  fon  gaz  qui  la  rendoit  calcaire  ,  refle  put 
fie  filiceufc.  Sa  tranfparence  la  rendra  cryftal  de  roche  ,  flc  fa  combinaifo 
avec  quelque  principe  colorant,  comme  Thuile  animale  ou  végétale ,  ea 
fera  une  agate  ou  une  calcédoine. 

Ce  ne  lont-li  que  des  peut-être  ;  &  je  ne  hafàrderai  pas  de  doonet 
ces  propodtions  comme  des  vérités ,  jufqu'à  ce  que  des  expériences  bien 
faites  ôc  inconteftablcs  viennent  à  T^f  pui  de  ces  idées. 


Ridu^ia» 


Réduâlon  des  Sub fiances  métalliques  parle  moyen  du  Phofphore, 
extrait  d'un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  i 

Par  M.  Sage,  PrùfeJJeur  Royal  de  Minéralogie. 

J'ai  fait  part  à  l'Académie,  le  2S  Février  de  cette  année  ,  qu'on  pou- 
voit  réduire  quelques  fubftanccs  métalliques  par  le  moyen  du  phofphorc, 
M.  le  Marquis  de  BuJlion  (  i  )  cft  le  premier  qui  ait  tenté  cette  expé- 
rience. Quand  il  m'en  fit  part,  fon  procédé  confiftoit  à  faire  chauffer  dans 
un  creulcr  de  la  dilfolurion  d'argent,  &  à  mettre  dedans  du  phofphore. 
Lorique  l'eau  &  l'acide  nirreux  s'étoient  exhalés  &  que  le  pholphorc 
avoit  brillé  ,  il  rrouvoît  l'argent  fous  forme  métallique  au  fond  du  crcufèr. 
Je  repréfcntai  à  M.  de  Bullion  que  l'expérience  étant  faite  par  la  voie 
humide,  l'étiologie  ne  pourroir  en  être  conteftée.  Il  la  tenta ,  elle  réuffir. 
Je  la  répétai  avec  fucccs;  &  c'eft  en  variant  &  en  multipliant  ces  cxpé-. 
rienccs  ,  que  je  fuis  parvenu  aux  réfultats  décrits  dans  ce  Mémoire. 

La  rédudion  de  toutes  les  fubftances  métalliques  ne  s'opère  pas  éga- 
lement par  le  moyen  du  phofphore.  Parmi  les  métaux ,  le  cuivre  eft  celui 
qui  fc  réduit  le  mieux;  enfuite  l'or,  l'argent,  la  platine  &  le  mercure, 
L'étain,  le  fer  font  réduits  en  chaux  par  le  phofphore,  de  même  qu'une 
j»artic  du  cobalt.  Les  diflblutions  de  plomb,  de  zinc  &c  d'antimoine,  ne 
m'ont  point  paru  avoir  éprouvé  d'alrération  par  le  phofphore:  l'acide  a r- 
fenical  a  dépofé  à  la  furface  du  phofphore,  une  poudre  noire  que  j'ai  reconnu 
être  du  léguie  d'arfenic. 

Rédufiion  du  Cuivre  par  le  Phofphore. 

.  De  routes  les  fubftances  métalliques ,  le  cuivre  cft  celle  dont  la  réduc- 
tion par  le  phofphore  eft  la  plus  remarquable.  Pour  l'obtenir  régu- 
lière ,  il  ne  faut  pas  que  U  diflolution  de  ce  métal   pat  l'acide  nitrcux. 


(  I  )  M.  le  Marquis  de  Bullion  a  fait  plufîeors  découvertes  impoitantes  cr\  Chymie; 
Je  ne  rappellerai  ici  que  celles  qui  font  relatives  au  pbofpfiorc.  M.  de  Bullion  s'eft 
aflutcpar  une  fuite  d'expériences  comparées  &  très  -  ciaftcs  ,  auc  parmi  le  s  fubftanccs 
oflcu(es ,  l'ivoire  fournifloit  un  quart  de  plus  de  verre  animal.  Il  a  fait  connoîttc  que 
les  os  &  arêtes  de  poiffons  de  mer  &  ceuj  des  poiïïons  d'eau-doucc  fournilToîcnt  au- 
tant de  verre  que  les  os  de  bœuf;  que  ceux  des  homtties  n'en  produitbicnt  point  davan- 
e.  Le   fquelettc  d'un_pcndu,  qui  avoit  cinq  pieds  S:  demi,   a  fourni  vinj;t  -  deux 


onces 


nces  de  verre  animal.  Tous  ces  verres  produifent  une  égale  quantité  de  phofphore, 
ui  cîi  de  même  qualité  quand  il  a  été  purifié,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  cfpéce  da 
hofphorc  ,  comme  il  n'y  a  qu'une  efpèce  de  foufre  vitrioliquc. 
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foit  en  trop  grande  quantité:  car  alors ,  au  lieu  d'avoir  des  étuis  <îe  cuivre 
d'une  feule  pièce  ,  &  cryftallifés  à  leur  furface  ,  on  les  a  grenus  &  fendu» 
loneitudinakmcnr  en  pluficuts  endroits. 

J'ai  dilTous  douze  grains  de  cuivre  dans  un  demi -gros  d'«rprit  -  de- 
jiitre  (l)  ;  j'ai  vcrfé  cette  diïïblution  dans  une  chopine  d'eau  diftiiléc  ,  dan» 
laquelle  j'ai  mis  un  cylindre  de  phofphorc  de  d;ux  pouces,  pefant  quaranrc- 
liuit  grains  :  fa  furtacc  a  d'abord  noirci  ;  elle  s'eft  couverte  de  parcelles  ' 
de  cuivre  ,  qui  avoicnc  leur  brillant  métallique  ;  fur  celles-ci,  fe  fontap- 
pofés  des  cryftaux  oiîlacdres,  dont  l'implantation  offroit  des  dcndrites^ 
ce  n'efl:  qu'au  bout  de  dix  jours  que  ces  douze  grains  de  Cuivre  ont  ^^É 
réduits.  Tour  s'en  aflurer,  il  faut  verfer  de  i'alkali  volatil  dans  l'eau  -,  s*^^ 
ne  lui  donne  pas  une  teinte  bleue,  c'cft  une  indication  qu'elle  ne  tient  pas  I 
de  cuivre  en  dilTolution,  J 

Pour  féparer  le  phofphore  du  cuivre  qui  lui  fcrt  d'étui ,  il  (àut  coup«f    ' 
rextrëmiré  du  cylindre  métallique  &  la  mettre  dans  de  l'eau  bouillante; 
le  pholphore  s'y  fond  &  coule:  il  faut  cnfuite  faire  bouillir  l'étui  de  cui- 
vre dans  Icau  pendant  i'efpacc  de  deux  heures  \   le  phofphore  ,   qui  ùr 
trouve  iiiterpofé  dans  les  pores  du  métal»  5'élèvc  à  la  furface  de  leau, 
où  il  bvùle  en  produifant  une  flamme  verte,  accompagnée  de  petites  ei« 
plofions.  Loifqu'on  n'en  remarque  plus,  ce  qui  n'eft  bien  fenfible  qu'à  lé  i 
nuit,  il  faut  faire  fécher  l'étui  ae  cuivre,  en  le  métrant  dans  un  creufèt^f 
s'il  recèle  encore  du  phofphore  ,  il  brûle  en  fcintiilant ,   fc  la  belle  coi^* 
leur  rouge  de  cuivre  fc  trouve  parfeméc  de  taches  noires  dans  les  endroits 
où  le  phofphore  a  brûlé  :  l'intérieur  de  l'étui  de  cuivre  a  une  couleur  noire, 
qui  a  été  également  produite  par  l'acide  phofphorique. 

Quoique  l'acide  nirreux  ,  principe  du  nitie  cuivreux  ,  foit  dans  l'eau  oii 
le  cuivre  s'eft  réduit ,  il  ne  porte  cependant  pas  fon  aclion  fur  ce  métal  ; 
ce  que  j'ai  reconnu  en   laiUant ,  pendant  deux  mois ,  des  étuis  de  ci  ' 
avec  le  phofphore  dans  cette  même  eau  acidulée. 


RéduBian  de  ÏOr  far  le  Phofphore. 

La  réduôion  de  for  par  le  moyen  du  phofphore  ne  s'opère  pas 
promptcmcnt  que  celle  du  cuivre  (  a  ).  Pendant  cette  expérience  ,  il  fc 
précipite  un  peu  de  pourpre  minéral  \  enfuire  ,  le  cylindre  de  phofphore 
le  couvre  d'une  pellicule  d'or ,  qui  a  fon  brillant  métallique  :  celle-ci  fe 


(i  M.  le  Marquis  de  Bullioa  a  reconnu  que  le  vitàol  cuivrcui  pouvoû  knt  cgaletnetr 
réduit  pat  Ir  phosphore. 

(i)  Douze  crains  d'or  diffbus  dans  troiï  gros  d*eaa  régale,  Se  étendus  en(ûJK^a« 
une  chopine  d'eau  dillillLC  dans  laquelle  j'avais  mit  un  cylindre  àc  phofphote  de  ooâ 
poucfs  Je  long  ,  &  pcûnc  un  gros,  ont  i\i  plus  de  trois  Icnaiacs  i  lé  réduite,  lcdid> 
juoiucne  de  Rcaumui  ayant  ccé  cotre  i6  ti  lo  degrés. 
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fâblc ,  &  prend 


cdu  ia. 


une  teinte  d  un  jaune  brun.  Lorlque  leau  a  perdu  la  cou» 
Jeur  jaune  ,  la  réduélion  de  l'or  eft  taire.  Pour  rcrirer  l'étui  de  ce  métal , 
il  faut  procéder  comme  pour  le  cuivre.  Cet  or  étant  lavé  &  féché ,  a  de 
Ja  cohérence,  cft  fonore  Se  dudile  j  fi  oa  le  réduit,  il  reprend  fa  couleur  , 
mais  l'écui  fe  déforme  \in  peu. 


h 


RdduElion  de  C Argent  par  le  Pkofphore, 


J'ai  dilTous  douze  grains  d'argent  dans  un  gros  d'acide  nirreux  àtrcnte- 
'«dcux  degrés  ;  j'ai  vcr(é  cette  dijlolution  dans  une  chopine  d'eau  diftilléc  ; 
j'ai  cnfuirc  mis  dedans  un  cylindre  de  phofphore  de  deux  pouces  &  demi 
de  longueur  ,  il  pcfoir  quaranre-huir  grains  :  fa  fiirfacc  a  commencé  par 
s'argenter;  les  cryftaux  d'argent  fe  font  aifemblés  en  forme  de  dendrites  , 
compofées  d'oâaèdres  implantés,  de  même  que  dans  l'argent  vierge, 
dont  ils  diflferoient  en  ce  qu'elles  n'avoient  point  de  confiftance ,  fc  qu  elles 
étoicnt  grifes  Se  flottantes  a  la  furface  (  l)  du  cylindre  de  phofphore  qu'elles 
iixecouvroient.  La  rédu^ion  de  douze  grains  s'efb  trouvée  faite  au  bouc  de 
Kuit  jours.  On  reconnoîr  qu'elle  eft  achevée  quand  l'acide  marin  ne  pré- 
cipite rien  de  l'eau  qui  cft  à  ia  furface  du  cylindre  de  phofphore. 

Afin  de  pouvoir  apprécier  combien  il  y  avoir  eu  de  phofphore  de  dé- 
compofé  pour  réduire  douze  grains  d'argent  ,  j'ai  lavé  dans  de  l'eau  le 
pholphore  qui  reftoit  après  cette  réduiSlion  ;  tout  l'argent  s'en  eft  détaché: 
j'ai  eiifuite  effuyé  &  pefé  le  phofphore ,  ôc  j'ai  reconnu  qu'il  n'avoit  di- 
minué que  de  trois  grains.  J'ai  tait  évaporer  dans  une  capfule  de  verre 
l'eau  diftillée  qui  avoir  fsrvi  dans  certe  rédudion  :  elle  a  laiué  près  de  crois 
grains  d'acide  phofphorique  à  l'état  d'une  gelée  épaiffc. 
I  L'expérience  fuivanre  rait  connoîrre  que  le  phofphore  ne  fe  décompolc 
jaufll  promptement  Se  en  aufîî  grande  quantité  dans  l'eau  pendant  les  ré- 
du^ftions,  qu'à  la  faveur  desdiûblutions  métalliques.  Un  cylindre  de  phof- 
|>hore  ,  pelant  quarante  -  huit  grains,  ayant  relié  pendant  huit  jours  dans 
|uBe  chopine  d'eau  diftillée ,  n'y  a  pas  fenfiblemcnt  diminué  de  poids.  L'eau 
iétoîc  cependant  chargée  d'affez  d'acide  pour  rougir  la  teinture  de  tourne- 
loi  ,  mais  elle  ne  changeoit  pas  fenfiblemcnt  celle  de  violette. 
[  Si ,  lors  de  !a  rédu<flion  de  l'argent  par  le  phofphore ,  il  y  a  une  por- 
tion de  ce  métal  qui  ne  reprend  pas  fon  brillant,  c'cft  qu'elle  eft  attaquée 
par  l'acide  du  phofphore,  qui  donne  touj 


"gris  d'ardoife.  Si  l'on  verfe  dans  une  difTolutio 


jours  à  l'argent  une  couleur  d'un 
lution  de  njtre  lunaire ,  de  l'acide 


I  (i^  Je  conferve  une  de  ces  r(5Judtions  d'argent  par  le  phofphote,  dont  le?  cryftaux 
lépwliets  ont  de  h  cohérence  entr'cux.  Te  l'ai  obtenue  en  mettint  peu-i-peu  de  la  dilTo- 
lucion  de  nitre  lunaire  dans  un  demi  fcptier  d'eau  diftillée,  où  j'avois  mis  un  cylindre 
de  phofphore;  le  bocal  qui  contcnoit  ces  fubftances  n'avoit  qu'un  pouce  de  diatnèuc 
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phofphoriqus  par  deliquium,  ii  fc  fait  un  précipité  noirâtre  -,  ce  Çcl  pholp&o» 
rique  lunaire  ellinfoiuble  dans  l'eau. 

Si  deux  mérdux ,  rufceptibies  d'crre  tenus  en  diflbiurinn  par  le  même 
meniîrue ,  font  mis  dans  le  même  vafc  pour  y  être  ttduirs  par  le  phof 
phore,  les  molécules  rr.étallii.]ues  ne  fe  confondent  points  Ci  c'eft  de  l'ar- 
gent ô^  du  cuivre,  ce  dernier  métal  commence  jTar  (e  réduire  &:$'appli:'- 
à  la  furfdcc  du  phofphorc  ;  cnfuitc  l'argent  forme  des  dcndrircs  à  colo  ... 
quelles  il  s'en  fait  d'autres  en  cuivre. 

Dans  la  rédudion  du  mercure  par  le  phofphorc ,  il  n'y  en  a  qu'une 
partie  de  reportée  à  l'état  métallique  i  l'autre  eft  difToute  par  l'acide  phof- 
phorique  ,  &  forme  des  cryftaux  gris  capillaires  f  i  ),  qui  recouvrent  le 
cylindre  de  phofphorc  qui  prend  une  teinte  grife  due  au  mercure  qu'il  a 
difTous  ;  je  n'ai  pu  le  (eparer  du  phofphorc  ,  quoique  je  Taie  londu  & 
Temoulé  trois  fois.  Ces  e\périencrs  font  connoitre  que  le  mercure  a  plus 
d'affinité  avec  l'acide  phofphoriquc  qu'avec  l'acide  nitrcux  ;  ce  qui  c(t 
encore  démontré  par  le  fait  fuivant.  Si  l'on  verfc  de  l'acide  phofphori- 
quc par  dcliquiuîTi  dans  une  diiïblution  de  ninc  mercuiiel ,  il  fe  Uit  un  pré* 
dpité  g  ri». 

RédiSion  de  la  Platine  par  le  Phofphorc. 


louze  crains  de  platine  dans  de  l'eau  régale  ;  j'ai  rapproché 
\\  je  lai  cnfuitc  étendue  d'eau  diflillée ,  dans  laquelle  j'ai 


J'ai  dilTous  d 
cette  dirtblution 

mis  un  cylindre  de  phofphore  :  vingr-quatre  heures  après ,  la  furfacc  cft 
devenue  brunâtre  ,  &  ,  en  quelques  endroits,  elle  étoit  couTCrtc  d'un  pré- 
cipité jaunâtre  &  flottant.  Ayant  vu  qu'au  bouc  de  trois  fcmaines  la  cou- 
leur  jaune  de  la  dilTolution  ne  changcoit  point,  j'ai  retiré  le  phofphore; 
après  l'avoir  lavé  pour  en  féparcr  de  la  chaux  de  fer  qui  étoit  à  fa  fur  ta  ce» 
j'ai  trouvé  environ  deux  grains  de  plarine  en  pellicules  grifes  &  brillantes  ia«| 
cruftécs  dans  le  phofphore.  ^ 

Le  cuivre,  lor,  l'argent  &  le  mercure  foiît,  comme  on  le  voie,  les 
quatre  fubftanccs  que  je  fuis  parvenu  à  reporter  à  l'état  métallique  par  le 
n:oycn  du  phofphore  :  la  rédudion  de  la  platine  n'cft  que  partielle. 
L'écain  cft  féparé  de  l'eau  régale  par  le  phofphore  ,  fous  forme  d'un  magm^ 
Wanc  ;  le  fer,  déqagé  du  virriol  par  le  mcine  intermède,  cft  d'un  blanc 
fale-,  la  dilFolution  de  cobalt  enduit  le  cylindre  de  phofphore  d'une 


couleur  lilas  ioncé. 


belU_ 


(i)  Loffquc  je  n'emploie  que  douze  grainî  ie  mercure  difTous  dans  on  demi  -  gtcj 
d'cfprit  dc-nitrc  ,  le  Tel  phofphoiicjue  uirrcuric!  qui  fè  forme  ne  (e  cryflallifê  paj  ;  V.Ce 
trouve  ,cn  p^tin  mamelons  d'un  gris  blancliâcre  i  la  furfâcc  du  pnofphore  8c  entre 
des  globules  i:  mercure.  L'aci^le  miiiin  peut  (crvir  À  faire  connoJtrc  fi  l'eau  tient  en- 
core en  difloliuioD  du  rueicucc  ;  alois ,  il  y  produit  un  ]<écipicé  blaac  de  mctc 
corné. 
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Je  n'ai  pas  reconnu  que  les  diflblutions  de  plomb ,  de  bifmuth  ,  de  zihc 
&  d'antimoine,  fuflentdécompofées  par  le  phofphore  (1).  •  ^ 

Dans  les  rédudbions  métalliques  par  le  phofphore  ,  il  n'y  a  quelephlo- 
giflriqutf  de  cette  efpèce  de  (oufre  qui  fe  combine  avec  la  chaux  des  mé- 
taux :  de  forte  qu'on  peut  retirer  l'acide  du  phofphore,  en  diftillant  l'eau 
dui  a  fervi  aux  réduâions.  On  peut  auflî  en  retirer  les  acides  qui  ont  iervi 
a  diifoudre  les  métaux  :  car  l'eau  paife  d'abord  ,  enfuite  l'acide  nitrcux  ou 
l'eau  régale  i  quant  à  l'acide  phofphorique  ,  il  relie  au  fond  de  la  cornue  fou$ 
la  forme  d'une  gelée  blanche. 


SUITE   DU    MÉMOIRE  DE  M.   DAVID, 

Sur  la  Caufe  du  Mouvement, 

Xj  OR  s  QUE  des  faits  reconnus  fournilfent  une  explication  ^mple  tc 
naturelle  du  phénomène  que  nous  avons  expofé  dans  la  première  partie 
de  ce  Mémoire,  la  récufera-t-on  pour  foutenir  que  c'eft  par  une  propriété 


inconnue  de  l'attraâion ,  qui  cft  elle-même   auffi  chimérique  que  cette 

f)ropriété ,   que  les  planètes  vont  toutes  dans  le  même  ftns ,  loit  dans 
cur  mouvement  de  progreflîon ,  foit  dans  celui  de  rotation  ,  quoiqu'on 


fâche  que  l'attraûion  foumife  à  toutes  les  loix,  foit  coiiftantes,  foit  va- 
XÎables  ,  fuivant  lefquelles  on  voudtoit  la  faire  agir ,  ne  fauroit  jamais 
fournir  l'explicatien  d'un  pareil  phénomène  ?  N'importe  ,  il  faut  s'attendre 
à  tout  de  la  part  des  partifans  d  une  opinion  accréditée  ;  on  n'abandonne 
qu'à  l'extiémité  une  erreur  favorite  :  c'eft  l'hiftoire  du  cœur  humain.  La 
circulation  du  fang  ,  déjà  prouvée  inconteftablement  pour  les  hommes 
les  plus  ordinaires,  *ut  révoquée  en  doute,  &  combattue  avec  acharne- 
mei't  par  les  Médecins  les  plus  célèbres  qui  exiftaffent  dans  le  temps  de 
cette  découverte  j  la  dodrîne  de  la  rotation  de  la  terre  fur  fon  axe  ,  fi 
évidemment  annoncée  par  des  faits  qui  ne  dévoient  pas  même,  ce  fem- 
blc,  laifler  la  liberté  du  doute,  valut  des  fers  à  Galilée;  l'horreur  du 
yuide  fut  foutenue  pendant  long  -  temps  après  la  découverte  de  la  pe- 
(anteur  de  l'air  :  ainfi  ,  d'après  de  tels  exemples  ,  qu'une  vérité  nou- 
velle ,  parée  de  toute  la  modeftie  qui  lui  convient,  ne  s'attende  pas  d'être 
accueillie  ;  l'erreur  cft  arrogante  &  altière  5  elle  ne  cède  pas  fi  aifémcnt  l'era- 
pite  qu'elle  a  une  fois  ufurpé. 

(  I  )  Les  dilToIutions  «^'antimoine  &  de  bifmuth  ,  par  l'caa  régale ,  ne  peuvent  être 
étendues  d'eau  fans  fe  dccompofer  j  il  faut  les  employer  rapptochéej. 
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L'attraftion  cft  inintelligible  ,  fes  effets  le  font  encore  bien  davantage; 
mais  elle  a  pour  clic  des  partifans  nombreux  ic  célèbres,  qui  ont  envahi 
le  domaine  de  la  Phyfic|uc ,  où  il  n'eft  prcfque  plus  permis  dc^fe  pré- 
fentcr  fans  porter  la  livrée  de  cette  étrangère.  Il  eft  pourtant  encore  des 
Phyficicns  qui  ne  facrificnt  pas  à  l'idole  ,  qui  s'élèvent  contre  fon  culte , 
&  qui  ofenr  fc  ranger  fous  fétendard  des  forces  impulfives  annoncées  pat 
le  grand  Defcartes,  mais  avec  lelquelles  il  ne  pouvoit  former  un  fyftême 
harmonique ,  faute  d'avoir  allez  médité  le  mécaniffnc  &c  l'adion  de  ccf 
forces.  H 

Dans  la  fuppofition  d'un  mouvement  primitif ,  Imprimé  par  je  ne  fais 
oucl  agent,  il  a  fallu  encore  néccffairement  que  Nevron  air  fuppofé  que 
1  Univers  eft  un  grand  vuide  dans  lequel  fc  meuvent  les  différens  globes 
dont  il  cft  parfcmé  ,  puifquc  fans  cela  ,  dit-il ,  leur  mouvement  s'anéan- 
tiroit  à  la  lîn  par  la  perte  qu'ils  en  feroicnt ,  s'ils  étoient  torcés  de  tra- 
verferdes  efpaccs  pleins  d'une  matière  toujours  réhftante,  quelque  ténue, 
quelque  fufccptible  de  raobilité  qu'on  la  fupposâr.  V^oilà  comment  une 
erreur  en  entraîne  toujours  une  autre  à  fa  fuite.  Pour  ne  pas  être  obligé 
de  fuppofcr  un  vuidc  que  la  Nature  défavoue,  il  talloit  commencer  par 
ne  pas  fuppofcr  un  mouvement  qui  fe  perpétue  fans  caufes  réparatrices.  J 
Une  première  impuUion  a  ians  doute  donné  le  premier  mouvement  {fl 
mais  cxcluc-t-elle  nés  impuKîons  fucccfllvcs  ?  ne  font -ce  pas  elles  qui,  ' 
après  avoir  porté  le  mouvement  au  plus  haut  point  devîtcffe  oà  il  pou- 
voit parvenir  dans  les  planètes ,  rcntrcticnnent  i  ce  degré ,  en  leur  ret 
tituant  à  chaque  iliftant  celui  qu'elles  peuvent  perdre  en  traverfant ,  avec 
autant  de  rapidité  qu'elles  font,  le  fluide  immcnfe  qui  remplit  l'Univers, 
fluide  dont  la  réiîftancc  &  l'exiftcnce  ne  dcvroient  pas  être  contcftées  t'a 
Les  impullions  conftantes ,  chargées  de  ce  foin ,  partent  du  foyer  que  j'ai 
indiqué  ;  &C  l'on  cft  fondé  à  croire  que  (î  elles  vcnoient  à  manquer  pat 
l'extindion  de  notre  folcil ,  tous  les  globes  qui  circulent  autour  de  lui  fé 
précipiteroicnt  vers  le  lieu  qu'il  occupe,  en  parcourant  des  fpiralcs  ren- 
trantes, Se  ils  iroient  y  jouir  du  repos,  jufqu-'à  ce  que  ce  globe  éteint 

les  planètes  ont  ^u 
Maif 
Une  faut  pas  croire  que  cette  chute  des  planètes  vers  le  foleil,  à  laquelle 
rien  ne  s'oppoferoit  alors  ,  fût  le  produit  d'une  tendance  naturelle  vers  Id 
lieu  que  ce  {jlobe  occupe  j  cette  chute  feroit  le  réfultat  nécelTairc  de  l'ac- 
tion des  puinances  impul/ives ,  appliquées  fur  ces  planètes  en  fens  coD« 
traire  de  l'impulfion  lolaire ,  qui,  venant  à  être  aneaatie,  ne  s'oppofèroît 
point  à  l'effet  de  ces  puiffances ,  lefqueilcs  portcroienr  bientôt  ces  madês 
dans  l'endroit  de  l'efpace,  où  elles  trouveroient  l'équilibre  entre  tous  les 
efforts  qui  s'exerceroient  fur  elles.  Les  puiffances  antagoniftes,  qui  contre- 
balancent C\  efficacement  ra<î^ion  folaire ,  font  ces  étoiles  ,  ces  globes 
lumineux  projettes  en  fî  grand  nombre  dans  fefpace,  &  qui,  dès  qu'ils 


parvînt  à  fe  renflammer.  C'eft  de  cette  manière  que  les  pi 

ic  pourront  éprouver  bien  des  cataftrophcs  avant  la  fin  des  lîcclcs. 


ÉH 
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reconnus  pour  d:'S  globes  enHammes  comme  celui  qui  nous 
doivent  avoir  le*  mêmes  propriétës  que  lui.  La  force  expanlivc  leur  cft 
échue  en  partage  ;  &  ,  quoique  chacun  de  ces  corps ,  à  caufe  de  fon  éloi- 
gnemcnr ,  exerce  foiblcment  cetre  propriété  fur  les  globes  des  fyftêmes 
autres  que  le  iîen  ,  elle  n'eft  cependant  pas  abfolunient  anéantie  ,  Se  l'aC' 
tion  de  tous  ces  foyers  >  toujours  très-nombreux  dans  toutes  les  plages  du 
ciel  où  les  planètes  répondent  en  parcourant  leur  orbite,  réunie  fur  leur 
hémifphère  non  éclairé  ,  fuffit  pour  contre-balancer  efficacement  l'aélion 
du  foyer  principal ,  dont  les  impulfions  fc  font  fentir  fur  l'autre  héniif- 
iphcre,  C'efl:  à  ces  forces  impulfiVes,  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous 
irefufer ,  qu'il  faut  rapporter  cette  réfiftance  (î  bien  fcnrie  par  le  Père 
iCaftel ,  qu'il  a,  comme  Léibnitz,  exprimée  par  le  mot  de  contranitenct , 
'■■te  qu'il  préfume  que  les  planètes  éprouvent  par  leur  hémifphère  oppofé  aU 
faleil. 

La  moindre  lumière  &  l'abfcncc  de  chaleur  de  la  part  des  étojles  n'ex- 
cluent pas  la  réhftance  qu* elles  déterminent  fur  rhémifphère  fupéricur  des; 
planètes  :  car  la  faculté  d'exciter  de  la  lumière,  celle  de  produire  de  la 
ichalcur,  font  des  propriétés  qui,  quoiqu»  faifatit  une  partie  de  J'eflencc 
{du  faleil ,  ne  font  peut  -  être  pas  celles  qui  conftitucnt  exclufivement  fa 
jforce  impulfive,  quoiqu'à  une  certaine  diftancc  elles  en  foient  les  com- 
jpagnes  inféparables.  11  cft  poflîble  que  cette  force  impulfive  s'étende  d'une 
ixnanière  efficace  bien  au-delà  du  ferme,  où  ces  deux  propriétés  ne  fc  ren- 
icontrcnt  plus  d'une  manière  marquée  dans  les  rayons  qui  émanent  d'un 
jglobc  de  feu-,  on  fait  même  que  ces  deux  propriétés  ne  font  pas  infépa- 
[rables ,  ain(î  que  le  prouve  la  lumière  réfléchie  de  la  lune  ,  qui ,  réunie 
ipar  un  miroir  concave^  ne  donne  pas  à  fon  foyer  la  moindre  apparence 
oe  chaleur.  D'ailleurs  ,  ces  étoiles,  ces  foyers  lumineux  impriment  ,  au» 
Itant  qu'il  eft  en  eux,  au  fluide  qui  remplit  l'Univers,  un  mouvement  en 
ifens  contraire  à  celui  qiî' il  reçoit  de  notre  folcil  ;  ce  font  des  foyers  qui , 
Iréagiffant  fur  ce  fluide  ,  oppofent,  par  fa  médiation,  effort  à  effort.  Ce 
iflui Je  ,  tout  ténu,  tout  fubiil  qu'il  eft  ,  réhfte  alors  d'une  double  manière 
jà  la  pretTîon  qu'exerce  fur  lui  l'hémifphère  fupéricur  de  la  planète;  favoir, 
en  vertu  &  de  fa  denfiré  &  de  l'impulfion  qu'il  reçoit  en  fcns  contraire 
du  folcil ,  &  qui  empêche  les  planètes  fphériques ,  qui  frappent  un  vafte 
plan  de  ce  fluide  avec  une  vîtcÂc  dont  rien  ne  peut  nous  fournir  d'exem- 
ple, de  s'enfoncer  dans  ce  fluide  plus  avant  qu'elles  n'y  font  chacune 
relativement  à  leur  nature  ,  à  leur  volume  &c  à  leur  maffe  :  ^oxx  il  arrive 
qu'elles  font  continuellement  forcées  de  prendre  une  route,  où  la  force 
impulllvc  d'un  côté  ,  &  la  réfiftance  de  l'autre  ,  foient  en  équilibre. 

Un  boulet  de  canon ,  dont  le  volume  n'a  aucun  rapporr  avec  celui  de 
la  terre ,  lancé  avec  une  vîtelTc  cent  cinquante  fois  moindre  qu-  celle 
javec  laqtfelie  fe  meut  cette  planète ,  ne  fauroit  pénétrer  une  furtace  d'eau 
[qu'il  frappe  avec  une  certaine  obliquité  3  une  pierre  lancée  avec  une  vûefle 


^ 
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cent  fols  moindre ,  nous  ptéfcnte  encore  Je  même  phénomène  :  mais  ci 
n'ell  pas  feulement  à  la  furtacc  de  l'eau  que  nous  l'obfcrvons  ;  c'eft  au 
milieu  de  ratmorphèrc  même,  quoique  fa  dcnlité  foit  huit  cent  fois  moindre 
que  celle  de  l'eau.  Qu'on  lance  en  l'air  une  pierre  d'une  certaine  forme  , 
elle  quitte  fa  première  dircdlion  ,  &  s'élève  mcmc  fouvent  par  une  couibc, 
qui  cft  certainement  le  produit  de  la  réfiftancc  du  milieu  que  cette  pierre 
travcrfe  ;  &  fi  fon  mouvement  ne  s'afToiblilToit  point ,  cette  même  rélîftance 
la  forceroit  de  décrire  une  courbe  continuelle. 

Si  des  mobiles,  qui  ont  d'abord  une  tendance  au  centre  de  la  planète  i 
laquelle  ils  appartiennent,  qui  font  d'un  très -petit  volume,  8c  auxquels 
on  n'imprime  qu'un  mouvement  fort  lent ,  nous  préfentent  un  pareil 
phénomène  ,  pourquoi  n'auroit-il  pas  lieu  pour  des  globes  dont  la  furface 
eft  ininienfe  ,    &  qui  fe  meuvent  avec  une  rapidité  dont  on  le  forme  à 

f>eine  une  idée?  La  ténuité  du  fluide  à  déplacer,  le  peu  de  rélîftance  qu'on 
ui  fuppoferoir  ,  fembleroit  d'abord  exclure  toute  idée  deiéfledion;  mais 
cette  ténuité  de  la  part  du  fluide  eft  bien  compenfée  par  l'immcnlè  fur- 
face  qui  le  frappe,  8c  par  la  vîtcfTe  même  avec  laquelle  il  eil  frappe. 
Quant  à  l'obliquité  de  projedion  exigée,  pour  que  la  réflcélion  ait  lieu > 
elle  exifte  par  la  manière  dont  les  globes  ont  été  d'abord  projettes  ,  & 
par  la  manière  dont  les  rayons  folaircs  les  frappent.  D'ailleurs ,  pouvons- 
nous  fuppofer  dans  l'atmofphcre  tels  ou  tels  plans  plutôt  que  tels  autres} 
pouvons  -  nous  y  fuppofer  une  obliquité  de  la  part  d'une  pierre  lancée 
dans  ce  fluide  au  milieu  duquel  nous  fommes  plongés?  &  cependant  la 
diretflion  qu'on  imprime  à  une  pierre  plate  change  d'une  manière  mar- 
quée, quoique  le  jet  en  foit  peu  rapide  (  i  ).  D'après  cela ,  n'cft  -  il  pas 
naturel  de  croire  que  la  terre  ,  parvenue  tout  au  moins  par  une  portion  de 
(pirale  ferrante  à  trente-  trois  millions  de  lieues  du  foyer  qui  lui  avoir 
d'abord  donné  le  mouvement,  trouva  à  ce  terme,  de  la  paît  du  fluide 
fur  lequel  fon  héniifphère  non  éclairé  s'appuie  ,  une  léfiftance ,  qui ,  no 
lui  permettant  pas  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  ce  fluide  tout  éladique, 
la  força  à  prendre  une  route  mitoyenne,  où  fc  trouve  l'équilibre  entre 
la  force  &  la  rélîftance  ?  C'eft  cette  route  qu'elle  tient  &  tiendra  tant 
qu'il  n'arrivera  pas  d'altération  à  la  force  impulfive  &  à  la  réfiftance  qui 
la  déterminent.  Ce  que  je  dis  ici ,  je  le  dis  pour  Mercure  &  Vénus,  comme 
pour  toutes  les  planètes  fupérieures.  Mais  fixons  à  cet  égard  les  idées  de 
nos  LeAeurs, 

Suppofons  le  foleil  placé  au  centre  de  notre  fyftcme  :  Mercure  ,   q 
eft  la   planète  la  plus  voifine  de   ce  foyer,  chalîé  d'abord  par  la  fo 
expanfive  du  foleil,  aura  dû,  en  ne  la  coniîdérant  que  par  fon  vol 


(i)  Il  n'y  a  point  d'ôbtiauicc  pour  les  corps  profettés  dacs  le  f.uide  au  ; 
quel  nous  vivons  ;  &  cepcnaam  les  corps  qui  le  travcrfenr  y  peuvent  char,.; 
reâioo. 
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oc  par  ta  malle  ,  compares  au  volume  o£  a  la  malle  des  aarres  plancces 
atteindre  plutôt  qu'elles  le  terme  où  la  réfiftincc,  du  rôré  de  fon  hémiP^I 

Î>hèrc  fupéficur  ,  fc  fera  trouvée  égale  à  la  force  impuKIvc  appliquée  lut, 
on  hémifphcrc  oppofé  ;  dair;  ce  cas,  ce  globe,  prelfé  encre  deux  forcc^J 
vigourcufes  ,   aura  été   forcé  de  s'ouvrir  un  paflage  par  la  courbe  quî>| 
conftirue  fon  orbite,  &  dans  laquelle  il  fe  trouve  toujours  dans  une  efpèc*' 
«lequilibre  entre  les  deux  agcns  qui  déterminent  fon  mouvement,  iii  C8. 
gloD^,  comme  tous  les  autres  auxquels  le  même  raifonnenient  convient^» 
n'a  pas  plutôt  pris  fa  route  par  un  côté  que  par  un  autre  ,  c'ed  que  leS] 
rayons  du  foleil,  agités  dans  un  fens  donné  en  vertu  de  fa  rotation  lur  fon, 
axe,  ont  forcé  fans  doute  par-là  toutes  les  planètes,  5c  àfuivrcunc  même,^ 
direftion  ,  8c  à  tourner  elles-mêmes  fur  leur  axe.  Jl 

Mais  Mercure  ne  doit  pas  à  fon  petit  volume  feulement  le  pcudcdiftance. 
où  il  fe  trouve  dufoieil;  la  nature  de  fcs  parties ,  vraifemblaDlemcntmoini 
madives  que  celles  qui  contlituent  les  autres  planètes ,  le  rapport  de  fafurface 
à  fa  maffe ,  plus  grand  que  dans  celles-ci  ,  concourent  fans  doute  à  empê- 
cher fon  écartement  ultérieur  du  foyer  qui  lui  imprime  le  mouvement 
Bien  loin  donc  de  conclure  la  plus  grande  denfité  de  Mercure  ,  de  d  plusr; 
grande  proximité  du  foleil  ,  j  en  rire  la  preuve  du  contraire.  Nous  trou-/ 
Tons  par-tout  que  plus  un  corps  cft  maflif ,  plus  il  reçoit  de  mouvement, 
èc  plus  il  le  conferve  entier,  en  traverfant  quelque  milieu;  de  que,  pal 
conféquenr ,  il  lui  faut  (  toutes  chofes  égales  d'ailleurs  )  une  moindre  fomme 
de  forces  réparatrices  pour  entretenir  fon  mouvement  dans  fa  premicrar 
vîtelTc.  11  cft  même  évident  que  le  mouvement  fediftribue  par  la  force ,  quîJ 
H  donne  en  raifon  des  parties  qui  conftituent  un  tout ,  &  que  la  rélîftance  ef 
en  raifon  des  furfaces  :  tous  les  faitb  fournis  à  ladéciHon  de  nos  fens  nous  er 
fournllfent  la  preuve. 

Une  balle  d'une  once ,  lancée  par  la  même  quantité  de  poudre  enflam- 
mée, va  plus  loin  que  le  même  poids  de  plomb  divifé.  Un  boulet  de 
canon  perd,  dans  le  milieu  qu'il  rraverfe,   incomparablement  moins  daij 
Son  mouvement  que  la  balle  de  plomb.  La  Nature  ,  autant  que  nos  foi- 
bles  lumières  peuvent  fuivre  fa  marche ,  nous  paroît  toujours  agir  avec- 
uniformité;  ceffcroit-elle  de  le  faire,  lorfqu'elle  agit  en  grand?  Gardons- 
nous  de  le  croire  -,  elle  n'eft  autre  chofc  que  l'exprcllion  de  l'ordre  étal  " 
dans  le  mécanifme  de  l'Univers  parla  fuprême  fagefle  :  .i  elle  feule  appar-^| 
fient  de  mettre  autant  de  magnificence   dans  le  plan  ,  que  ds  (împlicitér| 
dans  l'exécution  de  la  moindre  ocnfité  de  Mercure  ,  conclue  de  fa  plus  grande 
proximité  du  foleil.  Il  en  naît  une  autre  conféquence  tout  auln  naturclU 
que  la  première  ;  c'eft  que,  la  chaleur  doit  y  être  infiniment  moindre  quOi 
celle  qu'on  lui  accorde ,   d'après  la  fuppofition  d'une  denfité  défa vouée? 
par  une  fuite  de  faits ,  dont  nos  fens,  éclairés  par  la  raifon,  font  les  ga« 
xants.  Ne  voyons  -  nous  pas  que  les  corps  expofés  aux  rayons  du  foleil' 
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ac<]uicrent  plus  de  chaleur  en  ratfon  de  leur  plus  grande  dcnfité  }L 
l'argent,  le  plomb,  le  fer,  la  pierre  s'échauffent  davantage  que  du  boif, 
de  rétoffe  ,  du  papier,  &c.  La  denfitépour  les  folidcs  eft  bkn  réeJlrmcnc 
la  règle  de  la  chaleur  qu'Us  peuvent  prendre;  mais  la  denfiié  d'une  plancn 
conclue  de  fa  p!us  grande  proximiré  du  globe  de  feu  qui  lui  imprime 
mouvement ,  eft  une  erreur  que  je  n'aurois  fait 'qu'indiouer ,  fi  ce  x\i 
as  celle  des  plus   grands  hommes,  celle  du  célèbre  Ncvton  ,  dî 
Vs  Scétareurs  tantAnglois  que  François,  parmi  Icfqucls  on  voit  à  icgrct , 
fublime  Hiftoricn  de  la  Nature  (l).  Nous  pouvons  donc  préfumer»  •< 
quelque  fondement,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  chaleur  de  IV" 
cure  l'oit  fcpt  fois  plus  grande  que  celle  de  notre  planète.  Pour  détemi 
le  degré  de  celle  qui  doit  y  régner,  8c  pour  dire^  3  cet  égard,  qv 
chofe  qui  pût  mériter  la  confiance  de  nos  Lcdcurs,  il  fauaroit  qi 
euffions  des  connoifTancos  fur  la  nature  des  matériaux  qui  le  conij 
que  nous  fufTions  s'ils  font  folides  ou  liquides ,  &  jnfqu'à  quel  poin^ 
plus  grand  mouvement  dans  fon  orbite ,  la  plus   ou   moins  rapide 
ceHîon  de  fes  jours  &  de  fes  nuits,  peuvent  modérer,  réduire  la  cl 
qui  dcvroit  d'abord  réfulter  de  fa   proximité  du    foleil  &:  de  la 
connue  des  fubftances  q.ii  conftituenc  cette  planète  inférieure.   Ml 
tous  ces  objets,  nous  faiions  l'aveu  de  la  plus  parfaite  ignorance; 
ne  craignons  pas  d'alFurcr  qu'on  chcrchcroit  en  vain  ,  à  cet  égard  , 
viner  le  fecret  de  la  Namre  ;  mais  il  eft  au  moins  très- probable 
chaifut  qui  règne  fur  Mercure  eft  très  modelée  ;  elle  pourroic  mcme^ 
au-dcfïbus  de  celle  que  nous  éprouvons  fur  notre  globe.  Ce  n'cft  pas 
i^magine  qu'une  planète  où  la  chaleur  fcroit  dix  fois  ,  vingt  fois  mcnl^ 
plus  confidérable  que  celle  de  notre  eau  bouillante ,  ne  pût  être  peuplée 
de  créatures  animées  ;  nous   avons  la  manie   de  juger  toujout»  d'aprcJ 
notre  manière  d'être  :  il  peut  cxiftcr  dans  d'autres  globes  des  ctres  vivant' 
auxquels  une  chaleur,  qui  calcinent  nos  métaux,  cftauflî  effentielle  à  leur 
coniervation,  que  l'eau   eft  eflentielle  à  celle  des  poiflbns.  Aftigncrons-» 
nous  toujours  à  la  Nature  des  bornes  que  fon  Auteur  n'a  pas  daigné  luiH 
prefcrire  î  nierons-nous  l'immenfîté  des  merveilles  qu'il  a  répandues  dam     ' 
l'Univers  j  parce  que  nous  ne  fommes  pas  encore  en  état  d'en  jouir  }  Croi- 
rions- nous   que   des  animaux  d'afTcz  croflês  efpéccs  puflent    vivre    au 
centte  des  arbres ,  des  pierres  même,  dans  les  profondeurs  de  la  terre  , 
Ç\  nous  n'en  avions  eu  des  preuves  auxquelles  nous  n'avons  pu  nous   re- 
fôfer?  Aurions-nous  même  jamais  accordé  à  l'océan  la  prérogative  de  ttn- 
fermer  dans  fon  fcin   les  plus  gros  animaux  dont  notre  gîobc  puiffe  fe 
glorifier ,   fi  aucuns  de  ceux  qui  Hiabitent  ne  le  fuflent  préfcntés  à  notie      ' 
Vuef  ■ 
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kvec  rant  de  motifs  de   ci 


câion  pour  les  hommes,  même 


poui 


\x  auxquels  on  accorde  le  nuni  de  célèbres  ,  n'a-c  -on  pas  droit  d'être 

étonné  lorfqu'on  en  trouve,  &c  cela  n'cft  pas  rare,  qui  prononcent  d'une 

nanièfc  alHrmativc  fur  des  faits  dont  il  n'eft  pas  polIîbJc  qu'ils  aient  au- 

unc  idée  exacte  l  S'imaginera -t- on,  dans  les  fièci:ï  futurs»  qu'il  y  a  ctl 

'""  Savans  dans  le  dix-huiticmc  ilcde  qui  ont  porté  leurs  prétentions  jiif- 

pouvoir  alTîgner  à  chaque  planète  fa  donficé,  &c  que  la  moitié  des 

ains  qui  habitoient  alors  la  (urface  de  la  terre ,  où  les  Sciences  éroienc 

iVées,  ait  eu  la  complailânce  de  le  croire,  comme  û  la  fcience  du 

pouvoit  donner  des  connoiAT-inces  certaines  fur  des  objets  qui  font 

llbnces  infinies  de  nous-?  Le  Calculateur  le  plus  fublime  n'cft  gucres, 

igatd ,  au-dclfus  de  l'homme  le  plus  ordinaire. 

Vénus  foit  plus  dcnfe  que  Mercure  ,  on  peut  le  fuppofcr,  d'après 

qu'elle  tient  parmi  les  planètes  ;  mais  pour    calculer  fa  dcnûté 

,  il  faudroitdes  notions  que  leshabitans  de  cette  planète  ne  pout- 

)eut-crre  pas  nous  fournir,  lors  niême  que  nous  communiquerions 

X  ,  &  en  leur  fuppofant  le  même  degré  d'intelligence  dont  nous 

pourvus  :  mais  toujours  e(l-il  qu'il  y  a  grande  apparence  qu^clle 

oufféc  plus  avant  dans  le  fluide  de  l'Univers  que  ,  parce  que  les 

c   qui  conftituent  cette  planète  étant  plus   denfes  que  ceux  de 

,  auront  reçu  plus  de  mouvement,  plus  de  force  centrifuge  (1)  i 

lui  n'aura  dû  être  en  équilibre  avec  la  rélîdance  appliquée   contre 

phèrc  fupérieuT  de  Vénus,  que  lorfqu'elie  aura  été  portée  au  de£;ré 

oignement  du  foleil  où  nous  la  voyons  :  éloignement  qu'elle  garae  j 

par  les  raifons  que  j'ai  déjà  alléguées  pour  Mercure. 

La  terre,  à  fon  tour,  occupe  ie  lieu  où  la  force  expanHve  du  foleil, 
qui  lui  imprima,  dans  le  principe,  un  mouvement  centrifuge,  fe  trouva 
égale  à  la  réfiftance  qu'elle  éprouve  du  côté  de  l'hémifphère  fupérieur  ou 
non  éclairé.  De  cet  équilibre  cntredeux-lbrces,  ilenadû  néceilàirement  naî- 
le  mouvement  {>erpétueilemenc  compofé ,  qui  donne  la  ligne  quiconftitue 


K 


(1)  J'appelle  force  centrifuge  la  tenJance  qu'ont  les  corps  planécaîicf  à  x'ccarter  ^e 
lenr  centre  de  mouvement,  le  foIcil  ;  mais  cette  force  centrifuge  n'tft  ici,  comme 
dans  toute  la  Nature,  que  te  produit  d'une  ïmpuHîon  continuée;  &  il  s'en  faut  bien 
<juc  j'admette  cette  faculté  imaginaire  qu'on  a  accordée  aur  fubftances  qui  conflimenc 
cocrc  plobc ,  de  tendre  i  s'ccarccr  de  leur  axe  de  rocatioa  :  ce  qui  cil  une  erreur  bien 
manitclle  que  l'on  doit  i  de  petites  &  chdtives  expériences  ma!  vues  Ac  mal  appliquées, 
ainfî  que  je  le  ferai  voir  p.i:  l.i  fuite.  Mais  comme  douter  de  la  force  ccnn^^ifiige,  relie 
«qu'elle  eft  admife  par  tous  les  Savans  ,  paroît  être  une  héréfie  en  Ptylîquc,  |e  fupplie 
à  cet  é^atd  mes  Leéleurs  de  ne  paf  me  juger  avant  de  m'avoir  entendu.  Ji  y  a  tant 
ée  choies  que  nous  avons  remues  pour  des  vérités,  &  qui  font  cependant  des  erreurs 
£ronièrrs,  que  nous  ne  faariotu  trop  nous  méfier  de  ce  que  nous  avons  appris  ;  rcccnons 
au  moins  dans  noue  cfprit  unepUce  pour  le  doute  :  lorfqu'il  aei\.  pas  outcc  ,  il  e(l  le 
commencement  de  la  fueace., 


Tomi  XVîUy  Pan. II,  i-jti.  OCTOBRE. 


Nnl 


^^^^^ 


^74       OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUES, 

i'erbitc  de  cette  planète  ,  ainH  que  )c  l'ai  fait  obfetver  pour  Mercure  ; 
la  teric  doit  avoir  fon  mouvement  de  rotation  dans  un  fens  donné  ,  a 
«'avançant  dans  fon  orbite.  Mais,  dita-i  on  peut-être  ,fi  ce  globe  éprouva 
par  fon  héniifphère   fupérieiir  une   réfilîancs  qui  s'oppofc   à  fon  écarte^ 
ment  ultérieur  du  fclfil  ,  il  devra  auliî  trouver  la  même  réfiftance  à  jm 
vancct  dans  fon  orbite,  puifque,  dans  cette  dire«flion  compoléc,  il  pu 
fente  fon  hémifphcre  antérieur  au  même  Huide  qu'il  tend  à  déplacer  avec 
une  vîtefTedc  5*47000  lieues  par  jour.  Je  répondrai  d'abord  que  rien  n'cf 
plus  réel  ni  mieux  prouvé  que  cette  réfiftancc  que  la  terre  éprouve  pa 
ion  hémifphère  antérieur  ;   mais  il   ne  s'enfuit  pas  de- là  que  cette  ié(\i 
tance    doive    détruire    l'effet   des    deux    forces    ou   des   deux    preflîo 
qui   agillént   tant  fur  l'hémirphcre  inférieur  que  fur  le    fupéricur  de 
^lobe.  Je  ne  prétends  d'ailleurs  pas  dire  que  la  terre  ,  comme  les  aucr 
planètes  qui  décrivent  un  orbite  autour  du  foleil ,   n'cuflent  pas  pénëf 
plus  avant  dans  le  fluide  de  l'Univers ,  &  n'cuffcnt  pas  même  été  pouflii 
a  une  diftance  infiniment  fupericure  à  celle  où  elles  font  de  ce  rayer  , 
elles  en  avoicnt  reçu  un  mouvement  Impulfifabfolument  en  ligne  droite 
mais  dès  Tinflant  que  la  force  expanfive    du  foleil  a   commencé  à 
fur  elles ,  elle  a  dû  leur  imprimer  un  mouvement  en  ligne  courbe,  &  le 
faire  décrire  une  portion  de  fpirale;  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  mouv 
ment  de  fc  combiner  entre  la  force  !<  la  réfiftancc  ,  8c  ï  leur  écartemer 
de  fc  borner  bien  avant  l'emploi  de  toute  la  force  impulfîvc  ,  qui   te 
encore  alfcz  fupericure  à  la  réliftance  qu'éprouve  la  terre  par  fon  hémi 
phcre  antérieur ,  pour  lui  faire  parcourir  un  efpace  de  quatorze  milles  roifèï 
par  féconde.  Cette  réfi(lancc  cependant  ,arvéanriroitle  mouvement  de  iran^ 
iation  de  la  planète,  sH  n'étoit  perpétuellement  réparé  par  la  même  caufc  " 
laquelle  il  doit  fa  nailTance. 

Toute  idée  d'une  feule  &  unique  impulfion ,  pour  imprimer  aax  pi 
nètes  le  mouvenient  qu'elles  conicrventS;  conferveront  fans  doute  encore 
long -temps,  doit  s'évanouir  devant  les  faits  qui  la  démentent  ,  qtia 
iious  fuppofons  que  nos  fuppofirions  foicnt  au  moins  vraifemblabies, 
qu'elles    ne  choquent  pas    évidemment  toutes  les   notions  les   plus 
raines.    Des    mouvemens ,   qui   fe  confcrvent  avec  route  leur    inréeri 
fans  lorces  réparatrices,  se  fauroient  appartenir  à  un  Univers  tout  no 
nique.  Suppofer   un  vuide  qui  ne  peut  exirter',  &  qui  dégraderoit   l'ou- 
Trage  de  rintelligence  fuprêmc  ,pourfc  paffer  de  ces  forces  dont  l'exiftence 
eft  évidente  ,  c'eft  abufer  des  facultés  qui  font  échues  en  partage  à  refpècB 
humaine  (1). 

(t)   n  Tom  pa(Tc  en  Phyfique,  difuit  le  P.  Caftcl  ,   *  Tattraclion  .  &  le  yv%<^ ,  tt. 
»  les  plus  abfunics  hypothdfes  ;  depuis  que  la  G(!om(*tric  s'cft  emparée  de  cer-  •  M 

•  fans  .luoin  ménagcmenr ,  fous  une  enveloppe  géométrique,  on  ne  rougit  >  I 

sp.iradoxcs,   d'aucunes  folies  d'cfprit ,  d'aucuns  raifonncmens  ».  VirÙAbïtJj'fiiae  »^ 
Hiwwn  j  pat  le  P.  CaAcl ,  p.  3  4?. 
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En  fuivant  le  principe  que  j'ai  pofé  jufqu'ici,  l'on  voit  que  Mars,  Jupiter 
"aturne  n'ont  éré  projettes  dans  l'efpace  plus  avant  qiit:  la  terre  &  les 
es  plancres  ir.férieurcs, que  parce  qu'ils  iont  pins  dcnfcs  &  plus  volu- 
îneux  qu'elles  :  car  on  fait  que  Saturne ,  en  ne  lui  ritppofant  que  des 
"ériatix  de  même  denlîcé  que  ceux  de  notre  globe  ,  a  (îx  cents  fois  plus 
lalfe  que  lui ,  &:  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  fa  furfacc  foit  dans 
îcmc  rapport;  ce  qui  fournit  une  explication  plaufibie  de  la  très- 
dc  dillancc  du  fulcil  à  laquelle  il  a  été  porté.  On  peut  en  dire  autant 
Jupiter  &c  de  Mars.  Joignez  à  cela  que  ces  planètes  peuvent  être  for- 
nées  par  des  matériaux  infiniment  plus  dcnfes  que  ceux  que  nous  con- 
tons-,  d'où  l'on  peut  inférer  que  le  très-grand  froid  que  l'on  fuppo{e 
"'oîf  y  régner  à  caufc  de  leur  trop  grande  diftancc  du  foleil ,  n'cft  pas 
us  réel  que  Texceiîîve  chaleur  de  Mercure  ,  lors  incme  que  l'intérieur 
ae  CCS  nialfes  énormes  ne  renrcrmeroit  pas  des  foyers  fubalternes  propres 
à  y  maintenir  une  douce  température.  Combien  À  caufes  prédifpofantes 
de  chaleur  que  nous  ignorons,  bc  qui  fe  préfentcnt  peut-être  en  foule 
dans  ces  planètes!  Mais,  m'objedera  -  t  -  on  fans  doute,  comment  les 
iacellites,  dont  le  volume  eft  iî  petit  en  comparaifon  de  celui  des  planètes 
principales  qu'ils  accompagnent ,  ont-ils  été  emportés  auflî  loin  de  leur 
centre  de  mouvement,  eux  fur-tout  qui  préfentent  une  très-grande  fiir- 
fecc  relativement  à  leur  maflc  ?  Je  réponds  à  cela  que  la  denfité  y  fupplée, 

3Ue  la  lune  eft  plus  denfe  que  la  terre ,  &  que  les  fatellites  de  Jupiter  &: 
e  Saturne  ont  aufli  une  denfité  bien  fupérieure  à  celle  des  planètes  avec 
klquellej  elles  vont  de  conferve  :  rien  n'empêche  au  moins  de  le  fup- 
poler.  L'Auteur  de  la  Nature,  dont  les  ouvrages  font  auflî  admirables 
par  leur  nombre  que  par  leur  variété,  n'a  peut  être  établi  qu'une  analogie 
bien  éloignée  entre  les  fubftances  des  dinérens  globes,  de  ceux  même 
qui  font  les  plus  voifins.  L'or,  ou  toute  autre  matière  aufiî  denfe,  l'eft 

}>eut-êrre  bien  peu  en  comparaifon  de  celle  qui  forme  ou  Saturne  ou  fes 
atellices.  Il  peur  exider  dans  d'autres  globes  des  matériaux  cent  fois  plus 
denfes  que  ceux  que  nous  connoiflbns.  A  la  denfiré  paroît  tenir  la  cha- 
lour  ;  &  par  conféquent  ,  dans  ces  planètes  fubalternes,  quoique  peu  vo- 
lumineufes,  &  à  des  diftances  infinies  du  foyer  qui  les  vivifie,  il  peut  y 
tégner  une  chaleur  douce  :  peut-être  aufli  cependant  le  froid  y  cfl  -  il 
extrême ,  &  eft-  il  aufli  nécefTaire  à  la  confervation  des  indiviaus  donc 
ili  font  peuplés  ,  que  l'eft  pour  les  êtres  qui  habitent  notre  globe  la  douce 
température  qu'on  y  éprouve. 
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OBSERVATION 

Sur   une  Nuée  rendue  phofphorique  par  une  furahondance  de 
l'éleâricitét  vue  de  Beauféjour près  de  B cimiers ^  le  t5  AoCit  ; 

Par  M.  l'Abbé  R  oz  lE  B  ,  Vun  des  Auteurs  de  ce  Recueil 

Xj  A  chaleur  de  ce  jour  avoir  été  de  sy  degrés  Se  demi  i  le   baromctr 
annon^oic  un  orage  ;  de  gros  nuages  blancs  errèrent  dans  la  région  Cm 
pécieure  de  i'armornhère  pendant  toute  la  journée  ,  Se  le  foleil  Te  coud 
derrière  une  malTe  de  ces  nuaj^es  cntafTésles  uns  fur  les  aurrcs. 

A  fepc  heures  du  foir,  i'atmofphcre  fe  chargea  de  plus  en  plus-,  It 
nuages  parurent  quitter  la  région  Tupéiicure  pour  s'abaitTer  verslatenej 
de  un  temps  lourd  &  pefant  ôtoit  les  moyens  de  refpircr  avec  Éâciiité.  Plu 
la  nuit  approchoit,  plus  les  nuages  fc  ballounoiem  &  s'accuniuloicncvef 
la  grande  chaîne  de  ces  montagnes  du  troificme  oi^tt,  qui  rraveifenc  lo 
Bas-Languedoc  de  i'eft  à  i'oucft. 

A  fept  heures  trois  quarts  >  la  lumière  incertaine  de  quelques  éclairi 
partis  au  coté  de  Touefl,  annonçoit  que  le  tonnerre  grondoir  à  une  dil- 
tancc  trop  éloignée  pour  être  entendu.  Pcu-à-pcu  les  éclairs  furent  mu 
tipliés ,  fe  fuccédèrent  avec  une  rapidité  furpreaante,  &  le  bruit  du  conn«( 
commença  à  être  fenfible. 

A  huit  heures  du  foir  ,  les  vents  fe  contrarièrent  &  donncieoc 
nuages  diâférentes  diredions  ;  cependant,  le  vent  d'oued fiit  toujours  le 
dominant,  A  cette  époque,  les  coups  de  tonnerre  redoublèrent  du  côté 
de  la  montagne,  6(  le  ciel  écoit  tout  en  feu.  La  nuit  furvint;  il  ne  tut 
plus  poflîble  de  diftinguer  la  dire<^on  des  nuages ,  parce  que  la  vivacité 
de  la  lumière  des  éclairs  faifoit  paroître  plus  profonde  lobfcurité  qui  lui 
fuccédoit;  enfin  l'orage  s'élançoit  avec  rapidité  dei'oued  à  l'cft,  &:  il  étotl 
terrible  vers  la  montagne. 

A  huit  heures  cinq  minutes ,  il  étoit  complètement  nuit.  C'eft  à  cetii 
tant ,  qu'examinant  la  diredion  &  les  effets  des  éclairs  ,  j'apperçus  deniè 
le  penchant  de  la  colline  ,  qui ,  d'un  côté ,  termine  la  vue  de  ma  maifon , 
un  point  lumineux.  Sa  lumière  ne  reffcmbloit  pas  à  celle  d'une  bougici 
vue  de  loin ,  ni  à  celle  que  répandent  du  bois  ou  des  herbes  dans  lei 
état  d'ignition.  Elle  me  parut  avoir  la  couleur  blanchâtre  de  celle  du  phof- 
phore  qui  brûle  à  l'air  libre ,  ou  plutôt  de  celle  du  mercure  qu'on  agite  dans 
un  tube  privé  d'air. 

Ce  point  lumineux  acquit  peu  -  à  -  peu  du  volume  Se  de  l'étendue  U 
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lîoriquc  oui  fcrjoncfoic 
i  nics  yeux  fur  une  hauteur  de  trois  pieds  :  8c  en  partant  de  la  croupe  de 
la  colline  pour  s'approcher  près  de  i3e?Jcrs,  cette  zone  lembioit  Kirnicr 
la  bafc  d'un  angle  de  60  degrés  ,  dort  le  fommet  répondoit  à  mon  ail. 

Sur  cerrc  première  zone  lunùneufe,  il  s'en  forma  une  féconde  d;  la 
mcrne  hauteur,  &  qui  n'avoir  que  50  degrés  d'étendue ,  c'cft  -  à  -  dire  , 
Ji  moitié  de  celle  de  la  zone  inférieure.  Entre  deux,  relia  un  vuide  dont 
la  hauteur  égaloit  celle  d'une  des  deux  zones  prife  féparémenr. 

Quoique  CCS  deux  zones  fuiviflcnt  une  diredion  horizontale  ,  il  né  faut 
pas  croire  que  leur  ligne  de  démarcation  fût  exadement  en  ligne  droite. 
Un  rcmarquoir  fur  l'une  comme  fur  l'aurre  des  irrégularités  à- peu -près 
comme  fur  les  bords  de  ces  gros  nuages  blancs,  avant  coureurs  de  l'orage , 
Se  ces  bords  n'étoienr  pas  tous  également  lumineux  ^  quoique  le  centre  des 
zones  offrit  une  clarté  uniforme. 

Pendant  le  temps  que  ces  zones  avançoient  vers  l'eft  ,  les  éclairs  ic  le 
bruit  des  tonnerres  fe  fuccédoient  avec  la  plus  grande  rapidité;  enfin  , 
i  trois  Tcprifes  différentes ,  la  foudre  s'élança  de  l'extrémité  de  la  zone 
Inférieure.  Mais  un  objet  digne  de  remarque  ,  eft  que  le  bruit  qui  fuivic 
ces  éclairs  ,  s'il  y  en  eut  un,  fut  foible,  &  j'ofe  dire  prefque  nul,  parce 
qu'il  ne  ne  fut  pas  même  poflîble  de  le  diftinguer  du  bruit  des  coups  de 
tonnerre  qui  partoient  de  la  région  fupérieure  &  dans  un  plus  grand 
éloignemcnr.  Chaque  éclair,  lancé  de  la  maffe  générale,  me  faifoit  ap- 
percevoir  trcs-claircment  les  vignes  ,  les  moiflbns  ,  la  croupe  &  les  finuo- 
fités  des  petites  montagnes  placées  fur  le  devant  de  la  grande  chaîne. 
Cette  lumière  me  fervit  à  déterminer  que  les  zones  étoient  plus  rappro- 
chées de  moi.  &  ne  faifoient  pas  corpî  avec  la  malle  des  nuages  ballottés  par 
des  vents  auprès  des  montagnes. 

Ce  phénomène  brilla  depuis  huit  heures  cinq  minutes  jufqu'à  huit  heures 
dix-fept  minutes.  A  cet  inftant  un  coup  de  vent  du  fud  fît  changer  la 
dirctlioft  des  nuages ,  les  porta  plus  près  de  la  grande  chaîne  des  montagnes^ 
&  l'orage  s'éloigna  de  Bcziers. 

Jl  V  a  toute  apparence  que  ces  zones  étoient  un  fimple  amas  de  vapeurs 
tellement  chargées  de  l'éleAricité  ,  qu'elles  les  rendoient  tranfparenrcs  & 
phofphoriques.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'cft  que  trois  fois  la  foudre  en  cft  partie , 
ic  la  traînée  lumincuTc  qui  formoit  l'éclair  a  paru  d'un  diamètre  plus  que 
double  de  celui  des  écUirs  ordinaires.  Le  rapprochement  des  objets  pouvoir, 
il  cft  vrai,  avoir  part  dans  cet  objet  d'optique. 

'  Je  fuis  fondé  à  croire  que  ces  zones  étoient  des  corps  détachés  &  ne  te- 
noicnt  pas  à  la  maflc  des  autres  nuages ,  puifqu'on  diftinguoiç  parderricre 
elieî  les  montagnes  lorfque  les  éclairs  s'élançoient  de  la  grande  inalTe  ;  enfin, 
lorfque  la  foudre  partit  de  ces  zones ,  il  n'y  eut  point  d'explofion. 

J  ignore  li  un  femblable  phénomène  a  été  obrcrvé  ailleurs;  mais  je  n'ai 
lien  lu  qui  puiffc  lui  être  comparé. 
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MÉMOIRE 

Conunant  tandyfe  chymiqut  de  l'Os  trouvé  à  Paris  dans  une  cave 
Dauphins  ,  comparée  avec  Vanalyfe  des  os  de  baleine ,  d'éléphant ,  délc 
de  marfouin  &  de  Vhomme  :  auxquelles  on  a  joint  Vanalyfe  comparée  du 
dent  de  vache  marine,  d'une  dent  mâchelière  d éléphant,  &  d\ne 
inconnue  trouvée  fur  les  bords  de  la  rivière  <fOhio  dans  le  Canada; 


Par  M.  B  E  R  N  I  A  R  D. 
N  a  vu,  dans  le  Journal  de  Phyfiquc  du  mois  de  Mai  17S1  ,  la  del 


o 

cription  que  M.  Robert  de  Paul  de  Lamanon  a  taite  dun  os  que  le  H 
Paquet,  Marchand  de  vin  dans  la  rue  Dauphine,  à  l'enfcigne  du  M( 
blanc,  trouva  ,  il  y  a  quelques  années  ,  en  perçant  un  mur  dans  une  cave 
qui  lui  appartient.  Quoique  cet  os  foit  énorme ,  il  ne  forme  cependant 
que  la  moitié  de  i  os  entier,  qui  pcfe  elle  feule  227  livres.  Sa  longueur  totale 
eft  de  quatre  pieds  trois  pouces,  &  fa  circonférence  ,  dans  l'endroit  le  plas 
étroit ,  eft  de  deux  pieds  neuf  pouces  &c  demi  (i). 

Dès  que  M.  de  Lamanon  eut  publié  la  découverte  de  cet  os,  pluGcurs 
Anatomiftes  Si  Naturaliftes  allèrent  le  voit  chez  le  fieur  Paquet,  où  i!  :!* 
encore  :  tous  furent  également  étonnés  de  voir  un  os  d'une  aullî  éno;.:  : 
grandeur.  M.  Oaubenton  ,  que  j'eus  l'honneur  d'y  accompagner,  quoi* 
qu'accoutumé  depuis  long-temps  à  voir  des  oiTemens  de  tome  efpcce,  ne 
put  cacher  fon  étonnement  à  l'afpetfl  de  celui  -  ci.  Après  l'avoir  bien  exa- 
miné, ainfî  que  deux  autres  tragmens  qui  femblent  appartenir  à  l'autre 
moitié  de  l'os  qui  eft  encore  dans  la  terre  ,  il  me  dit  que  cela  méritait 
un  examen  réfléchi ,  &  que  des  que  fon  Cours  d'Hiftoirc  Naturelle  au 
Collège  Royal  de  France  fcroit  achevé,  il  s'en  occuperoit  férieufcmcnr. 
Les  recherches  d'un  favant  iNaturalifte  &  profond  Anatomifte  comme  \l, 
Daubcmon,  ne  peuvent  que  contribuer  beaucoup  i  éclaircir  une  qucft..  -. 
agitée  parmi  les  Savansqui  ont  vu  cet  os  i  fa  voir,  a  quelle  efpèce  d'animal  ic 
à  quelle  partie  du  corps  cet  os  apparricnt-il  ? 

D'après  les  recherches  &  les  comparaifons  multipliées  que  M.  le  Che- 
valier de  Lamanon  a  faites  de  cet  os  avec  pluiteurs  autres  olTemcns  monA 
trueux  trouvés  dans  différens  endroits,  il  n'a  point  héfité  à  dire  qu'il  ap' 
partenoit  à  la  rctc  d*ûn  animal  aquatique ,  Se  probablement  à  un  anini  *" 
du  genre  des  cétacées.  En  confultant  fon  Mémoire ,  on  trouvera  les  railo 


(i)  Voyei  le  Jouroal  de  Phyfiquc,  M*i  1781 ,  p.  1$^ 
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qa*tl  donne  pour  appuyer  ce  qu'il  avance.  Malgré  que  pluHeurs  Anato- 
xniftes  doutent  encore  que  cet  os  appartienne  à  une  tête,  ce  ne  fera  pas, 
fe  crois,  fans  beaucoup  de  travail  que  l'on  déniontreia  le  contraire  de  ce 

Sue  M.  de  Lamanon  a  dit.  Quant  à  refpcce  de  l'animal ,  je  penfe  qu'il 
:ra  bien  plus  difficile  encore  de  la  déterminer ,  &  qu'on  ne  tera  jantaiit 
2 ne  des  conjeâures  \  9c  comme  dans  ces  fortes  d'occafîons  chacun  a  le 
roic  de  faire  les  Hennés  ,  je  crois  pouvoir  hafarder  quelques  réflexions  i 
ce  fujer. 

En  voyant  des  défenfes  d'éléphant  de  huit  à  dix  pieds  de  longueur  lui: 
dix -huit  à  vingt  pouces  de  circonférence  à  leur  baîè,  peut-  on  fe  faire 
une  idée  bien  jufte  de  l'animal  auquel  elles  ont  appartenu  (i)  i  Les  dents 
énormes  d'hippopotames ,  Se  ces  dents  inconnues  trouvées  en  Sibérie 
pat  M.  l'Abbé  Chappe,  de  femblables  trouvées  en  Amérique  fur  les  bords 
de  la  rivière  d'Okio  dans  le  Canada  ,  que  M.  CoUinfon  a  envoyées  à  M.  le 
Comte  deBufibn-,  toutes  ces  dents,  dis -je,  n'annoncent  -elles  pas  une 
énorme  grandeur  de  l'animal  auquel  elles  ont  appartenu  ?  Qu'on  déter- 
mine donc  maintenant  la  longueur  ôc  la  gtodèur  du  fémur  Se  du  titjTa 
de  ces.  animaux.  Un  animal  en  eâèt ,  qui  auroit  des  dents  mollaires  du 
poids  d'onze  livres,  comme  celle  que  M.  le  Comte  de  Vergennes,  Mi- 
niftre  &  Secrétaire  -  d'Etat ,  a  donnée  à  M.  le  Comte  de  Buffon  pour  le 
Cabinet  du  Roi,  devroit  avoir  néceffairement  tous  les  os  de  fon  corps 

Koportionnés  à  fes  dents.  D'après  cela ,  feroit  •  il  donc  impo(fîble  que 
is  trouvé  à  Paris  eût  appartenu  à  un  animal  de  cette  efpèce  monC* 
tmeafèf  Rien-  ne  paroît  prouver  le  contraire;  Se  quand  bien  même  cet 
of  eût  appartenu  a  une  tête ,  cela  ne  prouve  point  que  l'animal  fût  dit 
genre  des  cétacées.  Mais  on  ne  trouve  dans  aucun  climat ,  mcdira-t-on, 
cette  très-grande  efpèce  d'animal  dont  tant  d'Auteurs  anciens  ont  parlé. 
Cela  n'eft  pas  étonnant ,  fi ,  comme  le  penfe  l'iliuftre  Naturalise  Fran- 
çois, &  comme  le  prouvent  très-bien  tous  ces  grands  offcmens  dont  on 
ne  trouve  plus  aujourd'hui  les  animaux  vivans ,  les  efpèces  fe  perdent 
avec  le  temps.  Au  relie ,  il  n'appartient  qu'aux  Savans  du  génie  de  M.  de 
Buffon ,  de  réfoudre  des  problêmes  de  cette  efpèce  i  je  leur  abandonnerai 
donc  la  queftion ,  pour  ne  m'occuper  que  de  l'analyfe  chymique  de  divers 
effemens  qui  font  l'objet  de  mon  mémoire. 

Lorfque  M.  le.  Chevalier  de  Lamanon  me  propofa  d'analyfer  l'os  trouvé 
dans  la  cave  du  fieur  Paquet,  fon  intention  étoit  de favoir  fi  ,  par  l'analyfe 
chymique,  on  pourroit  découvrir  quelques  caradcres  bien  marqués  entre 
»  ••  -'il  II  I     -^.^^— « 

(  I  )  On  peat  voir  cliez  M.  Foulon,  rue  Jean  -  Pain  -Mollet  â  Paris;  la  plus  belle 
ÇolIeÂion  peut  être  qui  exifte  en  Europe  de  dents  de  toutes  les  grandeurs  de  difFérens 
animaux-  La  Colled^ion  de  bois  étrangers  &  celle  d'écaille ,  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
•adroit ,  ne  in<h:itent  pas  moins  l'auention  des  Curieux. 

Tome  XFIII, Part,  n»  17^1.  OCTOB^RE,  Oo 
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toute  l'imporrancc  u'une  pareille  entreprife  ,  &  combien   clic  éroit   au' 
delîus  de  mes  ïotcei^  j^  "^V  livrai  cependant  avec  d'autant  plus  d'arc^eur^ 
que  ce  genre  de  travail  avoic  été  nécliqé   par  tous  les  CliymiAes.    Si  Ie^| 
expériences  que  j'ai  faites   ne  rempliflcnr  pas  enticrcmcRt  le  but  qiw  f^^ 
métois  propofé  ,   je  ne  me  félicite   pas  moins  de  les   avoir  entrepiilcs, 
puifqu'cUcs  m'ont  conduit  à  un  genre  de  travail  qui  me  mettra  à  mcn 
de  prononcer  fur  la  nature  de  la  terre  qui  conflitue  les  os  des  anima 
tant  aquatiques  que  terfcftres ,  ce  qui  fera  l'objet  d'un  fécond  Mémoire 
de  décider  enfin  cette  qucftion  agitée  depuis  (\  long-temps  :  l'acide  phof 
phorique  eft-il  tour  formé  dans  les  parties  folidcs  des  animaux,  ou  bien  ef 
il  une  modification  de  l'acide  employé  pour  fon  cxtraftion  t  ce  fera  l'obj 
d'un  ctoifième  Mémoire. 

De  rOi  de  la  rue  Dauphine. 

€ct  os  eft  parfaitement  bien  confervé  :  fa  furface  efl  lilTc ,  fon  triTîl 
rétlculaire  três-fcrré,  ce  qui  le  rend  fufccptible  de  recevoir  un  beau  polif 
fa  couleur  intérieure  ne  diffère  gucrcs  de  l'extérteUTc  :  elle  eft  d'un  blanl 
falc  jaunâtre  j  fa  dureté  eft  confidévable.  En  le  faifanr  fcier  par  petits  mot 
ceaux  pour  l'introduire  dans  une  cornue  ,  j'ai  fcnti  une  odeur  animale  nat 
féabonde ,  la  même  que  j'ai  toujours  obfervée  dans  les  fubtlances  olTeufa 
qui  ont  féjourné  long-temps  dans  la  terre. 

Cet  os  fait  une  légère  cifcrvefccnce  avec  les  acides  :  bouilli  dans  1  eai 
il  ne  donne  point  de  gelée  •,  car  dix  huit  onces  tjuc  j'ai  fait  bouillir  di 
fit  livres  d'eau  jufqu'i  rédu<flîon  de  ouatre  onces  ,  ne  m'en  ont  pas  dom 
Malgré  cela,  je  ne  le  crois  point  aofolument  privé  de  fubftance  gétat 
neule-,  &  je  fuis  perfuadé  qu  en  le  faifant  digérer  dans  la  marmite  de  Pa 

f>in  ,  &à  plus  forte  dofc,  on  obtiendrott  une  gdée  parfaite.  Le  relie  i 
iqueur  provenante  des  fix  livres  d'eau  que  j'ai  employées  pour  faire  II 
lelfive,  après  avoir  été  clarifiée  Si  filtrée  ,  a  été  mife  dans  une  capfulc 
Terre  cxpoféc  à  l'air  libre  :  au  bo'ut  de  deux  fois  vingt-quarte  heures,  ellel 
a  été  enticremenr  évaporée  ,   êc  a  lailTé  fur  les  parois  de  la  capfiile  u»^ 
dépôt  blanchâtre  ,  du  poidi  de  huit  grains,  qui  s'eft  trouvé  être  do  na- 
trum  (l).  Voyant  donc  qu'il  feroit  inutile  de  pouifcr  plus  loin  rar.alvj'c 

Sar  l'eau ,  j'ai  employé  l'aralyfe  à  feu  niid.  Pour  cet  effet ,  j'ai  intiudait 
ans  une  cornue  cfc  grès  dix-hirit  onces  de  cer  os  coupé  par  petits  mor- 
ceaux ;  l'ai  placé  ma  cornue  dans  un  fourneau  de  réverbère  :  apr'' 
j'y  ai  adapté  un  ballon  de  Glauber,  afin  d;;  mieux  fracturer  les  p: 


(i)  Cen'eftpoinc  dans  cet  état  que  le»  (îibftanccs  offcufcs  donnent  le  p!tn  deoamia; 
/e  dirai  plus  bu  dans  quel  eut  elles  doivent  ine. 
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Tappareil  éranc  bien  ajudé  ,  j'ai  chauffé 


aidacion.  Voici  le  léfulcac  de 


!rant 
cette  diUiUaxioa: 

l*'.  Flegme  un  p:u  jaune,  ayant  une  petite  odeur  animale,  i  once  '  i 
gros  7;  a",  e/pric  aikali  volatil,  i  once  j"  gros  {  ;  j".  huile  empyreumati- 
<jiie  lé^^èrc  ,  4.  gros  '-  ;  4".  alkili  volatil  concret,  5  gros;  y**,  charbon  ayant 
confcrvé  la  forme,  i:i  onces  2  gros^. 

Tous  ces  produits  réunis  forment  le  poids  de  feizc  onces  Se.  un  gros  ^ 
il  y  a  eu  par  conféqu^nt  une  once  &C  fept  gros  de  perte  pendant  la  dillil» 
lation ,  qui  doit  être  atttibuée  à  quelques  poitions  d  nulle  Se  d'alkalt 
volatil  qui  ont  tefté  adhérentes  aux  parois  du  ballon ,  Si.  le  rcftc  à  une 
très -grande  quantité  d'air  qui  s'eft  dégagé  vers  la  fin  de  l'opération. 
Ce  phénomène  a  lieu  ordinairement  dans  la  didillation  de  cous  les  corps 
durs  du  règne  animal  Se  végétaL  Quoique  ce  gaz  foit  toujours  infiam- 
mable  ,  je  crois  que  ce  n'eft  que  de  l'air  fixe  qui  devient  inflamniable 
à  la  faveur  de  quelques  portions  huileufcs  qu'il  entraîne  avec 'lui.  Je  n'ai 
point  cherché  a  le  retirer,  pour  ne  pas  compliquer  les  appareils  ^  d'ailleurs  , 
il  ne  m'eût  rien  appris  qu'à  endécerminer  la  quantité.  Cette  ditlillation  a  dure 
onze  heures. 

Un  indant  aprè';  que  le  charbon  fut  ôté  de  la  cornue  &  mis  dans  unt 
feuille  de  papier  fur  la  table  de  mon  Laboratoire  ,  j'apper^us  une  fumée 
G  fenfiblc  fur  la  table  ,  que  je  dcinandai  à  MM.  de  Lamanon  Se  Ducarla, 
qui  étoient  alors  avec  moi,  qui  eft-ce  qui  brûloir  ?  6c  comme  j'étois  oc- 
cupéàécrire  les  produits  que  j'avois obtenus,  ma  première  idée  fut  que  ce 
charbon  pourioit  être  une  cfpèce  de  phofphorc.  Mais  cette  Idée  fut  oien- 
lôt  évanouie,  après  que  ces  Meilleurs  eurent  dit  que  cette  fumée  ne  pro- 
venoit  point  du  charbon  ,  mais  au  contraire  d'une  capfule  qui  étoit  fur  un 
des  bouts  de  ta  même  table  à  un  pied  environ  de  diflance  du  charbon  (  il 
faut  obferver  qu'il  y  avoit  dans  cette  capfule  plufieurs  fels  métalliques 
deliquefccns  formés  avec  l'argent,  le  cuivre,  l'acide  nirreux  &  l'acide 
marin, que  j'avois  ramaHes pour  en  retirer  les  métaux).  Alors  ,  je  ne  fis  plus 
attention  à  la  fumée  ,  ic  continuai  d'écrire  mes  produits.  Cependant , 
•près  le  départ  des  perfonnes  que  je  viens  de  citer,  réfléchiflant  à  ce  que 
je  venois  de  voir,  je  fus  curieux  d'approfondir  la  caufe  de  cette  fumée  H 
iênttble't  en  conféquencc,  je  m'en  occupai  plu^  férieufemenr. 

Je  pris  entre  les  doigts  un  morceau  de  ce  charbon  que  j'approchai  ï 
un  demi-pouce  de  la  maticre  qui  étoit  dans  la  capfule:  je  vis  auiiî  tôt  un» 
(umée  blanchâtre  fe  portant  de  la  capfule  vers  le  charbon  ,&  l'échauffant 
aflêz  pour  communiquer  une  chaleur  très-fenfible  à  mes  doigts  :  alors  ,  je  crus 
avoir  trouvé  la  caufe  de  ce  phénomène. 

Il  en  cft  du  charbon  nouvellement  diftillé  comme  de  la  chaux -vive  ; 
il  eft,  comme  elle  ,  fi  avide  d'air,  que  des  qu'on  l'expofe  au  contaâ.dc 
ratmofphcrc,  ifreprend  infenfiblcment  celui  qu'il  a  perdu  dans  la  didil- 
lation.  Mais  comme  cette  attraftion  ne  fe  fait  point  fans  qu'il  en  téfulte 
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un  petit  mouvement  intcftin  d'cffervefccrce,  on  appcrçoic  qu'à  n^flbw 
<iue  Je  charbon  s'en  fatuie  ,  il  délite  &:  tombe  en  poulîîcfc.  Plus  le  char- 
bon cft  compacl,  plus  ce  phénomène  cil  fenrthlc.  On  en  verra  la  preuve 
<]uand  je  pailerai  du  charbon  du  bois  d'élan  ,    de  la   dent  de  vacrtc  ma- 


rine, ÔCC,  Sic.  D'après  cela  ,ic  pcnfe  qu'il  c(l  aifé  d'expliquer  la  caulc  d:  Is 
luméc  dont  je  viens  de  parler. 

Les  fels  métalliques  qui  écoicoi  dans  la  capfule  n'étant  pas  cncicremcnH 
deflechés ,  dévoient  néceiTairemcnt,  à  la  faveur  de  l'acide  ,  produire  uiv 
émanation  continuelle  &:  infenfiblc  dans  ratmofphèrc ,  laquelle  vouant 
rencontrer  un  corps  ifolé  &  fortement  avide  d'air ,  (c  portoit  de  préfé 
rcnce  vers  lui,  &  tormoit  ce  nuage  de  fumée  qui  avoir  d abord  donné  Itcfi  ^ 
à  mon  étonnement-  Ce  phénomène  me  fît  pcnler  que  ce  charbon  pourroit 
s'enflammer  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux  fumant. 

Après  avoir  pulvérifé  un  gros  de  ce  charbon,  je  le  fis  bieti  fëcher: 
après  quoi ,  je  le  mis  dans  un  verre  j  patte,  &  j'y  verfai  deux  gros  d'acide 
nitreux  fumant;  il  y  eut  d'abord  une  très- vive  cffcrvefcencc,  accompa^ 
gnée  d'un  gonflement  Se  d'une  chaleur  confidérables  :  alors,  en  y  revecj 
Tant  quelques  gouttes  d'acide  ,  l'ignition  eut  lieu;  la  matière  répandit  dei 
étincelles,  mais  il  n'y  eut  point  de  flamme.  Cette  expérience  conGrnjj 
très-bien  celles  que  M.  Proull  a  données  dans  fon  excellent  Mémoire  1ht  le 
phofphores,  imprimé  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Joillc 
177b. 

Ayant  annoncé  plus  haut  que  je  dirois  dans  quel  état  doivent  erre  U 
fubftinccs  oflcufcs  pour  produite  le  natrum  qu'elles  comicnncnr,  ceft  k 
le  moment  de  le  aire.  Si  l'on  fait  la  Iclfive  du  charbon  tel  qu'il  fort  il 
•  la  cornue,  cette  leflive  prend  une  teinte  jaune,   mais  elle   n'a  aucun 
ratftèrc  falin -,  clic  ne  verdit  point  le  fyrop  de  violettes,  &  ne  fait  poi: 
d'cfFervefcence  avec  les  acides.  Si  au  contraire  on  calcine  le  charbon  «li 
gris ,  &  qu'on  en  tafle  la  leffive ,  on  eft  afTuré  de  retirer  tour  le  narrer 
qu'il  contient.  Les  douze  onces  de  charbon  que  j'ai  calciné  de  cette  nta^ 
nitreontdonnéquararitc-trois  grains  dcnanum,qui  ,  joints  aux  huit  gtairH 
obtenus  de  l'os  en  nature ,  forment  le  poids  de  cinquante-un  grains  qoe  le«" 
dix-huit  onces  de  cet  os  ont  donné. 

J'ai  obfexvé  fut  tous  les  autres  charbons  que  le  point  de  la  calcinariofl 
au  gris  cft  le  feul  qui  convienne  pour  donner  le  plus  de  natrum;  &:  '    '      ii 
remarquer  ici  que  lï  on  les  calcine  jufquau  blanc  ,  &  qu'on  en  fali 
fîvc,onpeut  ctre  fortement  induit  en  erreur.  Quoique  cette  leflîvc  verdiifdj 
le  fyrop  de  violettes ,  qu'elle  précipite  les  Icls  à  bafc  tcrreufc  &  à  bafï 
métallique  ,  elle  ne  contient  pas  pour  cela  un  atome  d'alkali.  Je  parlera 
plus  en  détail  de  ce  fait  dans  mon  Mémoire  fur  les  terres. 

Pour  compléter  l'analyle  de  cet  os  extraordinaire  ,  je  dcTois  natureM* 
ment  voir  s'ildonneroit  dcTacidc phofphorique  comme  en  av oient  donsi 
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os  fodîles  trouvés  à  Mug^endorff  dans  le  Margraviat  de  Bareitk.  Pour 
effet,  j'opérai  de  la  manière  fuivante. 

Te  repris  le  charbon  qui  avoit  été  calciné  au  gris  pour  en  extraire  le 
rum  ,  &  je  le  recalcinai  jufqu'au  blanc  parfait  (  i  }  >  après  qu'il  fut 
xÀdi  y  je  le  pulvérifai ,  &  je  mis  à  part  cette  poudre ,  qui  pefoit  neuf 
:es  &c  demie.  Je  mêlai  enfuite  dans  une  terrine  de  grès  neuf  onces  d  acide 
iolique  de  javelle ,  avec  douze  livres  d'eau  froide ,  que  j'agitai  forte- 
it  avec  une  fpatule  de  verre,  afin  de  bien  mêler  l'acide  &  l'eau  ^lorf- 
:  la  chaleur,  qui  s'excite  ordinairement  dans  le  mélange  de  ces  deux 
leurs  ,  fut  panée  ,  j'y  ajoutai  peu  -  à  -  peu  avec  une  carte  la  poudre 
:inée ,  ayant  foin  de  remuer  en  même  temps  le  mélange  avec  la  fpatale 
verre  ;  il  y  eut ,  pendant  tout  le  temps  de  la  combinaifon  ,  une  vive 
ivefcence  ,  accompagnée  d'une  odeur  d'hépar ,  ou  mieux  encore  d'œuf 
vë. 

l*abandonnai  ce  'mélange  pendant  trois  jours  dan.;  la  terrine ,  avec  la 
caution  de  l'agiter  pluueurs  fois  dans  la  journée.  Chaque  fois  que  je 
;irois  avec  la  fpatule  >  il  y  ayoit  uix  petit  frémiffement ,  &  l'odeur  hé-^ 
ique  fè  manifeftoit  fortement.  Au  bout  de  trois  j«urs  de  repos  ,  il 
toit  dans  la  liqueur  une  matière  blanche  ,  qui  n'eft  autre  chofè  ^ue  la 
inite  qui  fe  forme  à  l'inftant  du  mélange  ,  laquelle  ne  trouvant  pas 
z  d'eau  pour  la  tenir  en  diflblution  ,  eft  obligée  de  fe  précipiter.  Pour 
;,  je  filtrai  la  liqueur  à  travers  une  double  toile  neuve  ,  Se  je  verfai 
la  matière  qui  étoit  reftée  fur  le  filtre,  de  l'eau,  bouillante,  jufqu'à  ce 
!  les  dernières  portions  fulTent  abfolument  infipides  au  goût.  Ce  ré- 
I,  qui  eft  une  vraie  félénite,  après  avoir  été  bien  féché,  a  pefé  une 
•c. 

Iprès  avoir  mêlé  toutes  ces  lotions  avec  la  première  liqueur ,  je  les 
évaporer  dans  une  terrine  de  terre  verni  (fée  à  un  très  petit  feu  *,  à  me* 
:  qu'il  fe  formoit  de  la  félénite  dans  les  évaporarions  ,  je  filtrois ,  ayant 
)  de  verièr  à  chaque  fois  quelques  onces  d'eau  diftillée  fur  le  filtre , 
e  continuois  d'eu  verfer  jusqu'à  ce  que ,  mife  fur  la  langue  ,  elle  n'im- 
nâi  aucune  faveur.  Je  réitérai  les  évaporarions  &  filtrations  jufqu'à 
^u'il  ne  fe  formât  plus  de  félénite  (2),  que  la  liqueur  fut  réduite  i 
t  ou  dix  onces ,  &  qu'elle  eût  acquis  une  conhftaDce  pultacée  &  grade  (5}  ; 


1}  On  fc  rappellera  cpjc  dans  mon  Mémoire  fur  l'acide  phofphorique  retiré  des  ot 

les,  j'ai  dit  que  pins  on  caldnoit  les  fubftances  ofleufès  des  animaux,  plus  on  ob- 

)it  d'acide  pholphorique.  On  verra  la  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  un  Mémoire 

iculier  que  je  donnerai  fur  cet  acide. 

t  )  Le  poids  de  la  félénite ,  obtenu  par  les  éraporations ,  a  été  de   fîx  gros  8c 

li. 

3  )   Dans  un  Mémoire  fur  l'acide  phofphorique  des  os  foflilcs ,  j'evoîs  déjà  parlé 

:ette  matière  gralTe  ,  en  difant  que  vers  la  fin  de  l'évaporation  de  la  liqueur ,  elle 

lolt  une  cooaftance  huileuiê.  Mi  de  Morveau  rient  de  m'écrire,  que  M.  Bergman 
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pour  lors,  je  la  mis  dans  un  évaporatoire  de  porcelaine  de  Sevré,  que 
je  pofai  fuc  un  bain  de  fable,  StC  continuai  l'évaporation  jufqu'à  donne 
à  la  maricrc  une  conlîftance  crés  -  épaifTe  -,  lorlqu'cllc  fut  réduite  à 
point,  je  la  mis  dans  un  creufet  de  Helfe,  que  je  plaidai  dans  un  fourneau 
convenable  à  la  fonte.  Je  chauffai  d'abord  très  -  légèrement ,  afin  que  la 
matière  ne  débordât  pas  le  creufet  lorfqu'clle  viendroit  à  gonfler.  Le 
gontlcment  el\  ordinairement  fi  confidérable  dans  cette  opération ,  que 
pour  peu  qu'on  chaulfe  un  peu  trop  dans  le  commencement,  &c  quon 
perde  de  vue  fon  creufet ,  on  coure  rilquc  de  tout  perdre.  Il  faut  donc , 
pour évirer  cet  inconvénient,  graduer  le  degré  de  chaleur  6c  l'augmenter 
peu  à- peu;  à  mefure  que  les  dernières  portions  d'humidrté  s'évapoienr,  la 
matière  bouillonne  avec  des  foubrefiuts,  qui  renvcrferoient  le  creufet,  û  l'on 
n'avoir  pas  la  précaution  de  bien  j'ajuder. 

On  fent  ,  pendant  tout  le  temps  de  cette  dernière  évaporation  ,  uo« 
odeur  fafranéc  ,  que  j'ai  conftamment  obfeivée  dans  le  procédé  de  l'acide 
phofphoriquc  ;  la  matière  a  pour  lors  une  conhftance  huileufe,  qui  cft 
due  à  une  fubftance  donc  les  bornes  de  ce  Recueil  ne  me  permettent  pas  de 
taire  mention  ici ,  mais  que  je  traiterai  fort  au  long  dans  mon  Mémoite 
fur  l'acide  phofphoriquc  en  général.  Dès  l'inftant  que  cette  odeur  fafranéc 
celfe  de  fe  manifefler ,  tout  -  à  -coup  la  matière  s'afiaillè  &c  prend  uoe 
conlîftance  très-dure  :  c'cft  alors  quen  donnant  un  coup  de  feu  trioleoc 
pour  bien  faire  rougir  le  creufet ,  la  matière  entre  en  fuuon  fur  le  champ. 
On  entretient  ce  leu4>endant  une  bonne  demi  -  heure  ;  après  quoi ,  oo 
coule  le  verre  fur  une  plaque  de  cuivre.  Par  ce  procédé,  j'ai  obtenu  deux 
onces  un  gros  &  demi  d'acide  phofphorique  (  i  )  en  verre  très-beau  ,  u 
une  petite  teinte  bleue.  

Je  dois  faire  obfcrver  que  dans  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  ^ÔT 
faire  l'acide  phofphorique,  il  ne  s'eft  pas  manifefté  un  atome  d'acide  lu\« 
fureux  volatil,  tandis  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cet  acide  ,  6c, 
même  dans  mon  Mémoire  fur  les  coquilles  d'oeuf  &  les  os  fointex,avofl 
conftamment  vu  cet  acide  fulfureux  volatil.  A  quoi  eft  donc  duc  ccne  exccf 
tion?  le  voici. 

Après  avoir  lu  avec  attention  tout  ce  qui  a  été  imprimé  pour  ou  contt 
i'cxiftcncc  réelle  de  l'acide  phofphorique  ,  avaoi  d'entreprendre  le  trara 


B  trouva  cette  même  fubdaocc  graïïè  gctacinenfe  «iant  le  fel  microcofmique ,  <|iii  l 
conrcrtit  en  fcories  noir»  lorfqu'oD  expofe  Je  (cl  à  U  flamme  du  chalumeau.  Jeparlenù< 
ccKC  expcfcicDCc  plus  au  long  lorsque  je  craicerai  de  l'acide  phofphoiiquc. 

(  1  )  Si  j'emploie  ici  le  mot  d'acide  phofpboriquc  ,  c'cft  pour  ne  pas  m'^rwt 
l'expreflion  reçue  ,  mais  je  fais  crès  -  bien  à  quel  point  cctce  denominaiion  rA  facile  :  dP 
on  BC  devroit  appellcr  acide  phofphotique  quel  acide  Tefakanc  de  la  décompoiîriao  éd 
phofphorc  ;  c'eit  pourquoi  doréaavaoc  ;e  me  ferviiai  du  mot  vctrephofplxoriqac  ,  pooT 
défignci  CCI  acide  viircux. 
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i|tte  je  publie  aujourd'hui ,  fai  vu  qu'il  reftoit  encore  de  part  &  d'autre 
beaucoup  d'expériences  à  faire ,  avant  de  pouvoir  prononcer  affirmativement 
fur  uii  être  de  cette  efpèce.  J'ai  vu  fur- tout  qu'on  avoit  toujours  employé 
plus  des  deux  tiers  en  fus  d'acide  vitriolique  nécefTaire  pour  l'extraéHon 
de  l'acide  phofphorique,  &  que  c'étoit  à  cette  furabondance  d'acide  vi* 
triolique  quétoit  dû  l'acide  fulïlireux  volatil.  Ccd  pourquoi  je  n'ai  em- 
ployé ici  que  parties  égales  d'acide  vitriolique  &  d'os  calcinés  ;  &  l'expé- 
rience m'a  prouvé  combien  mes  fbupçons  étoient  juftes ,  puifque  je  n'ai 
pas  eu  un  atome  d'acide  fulfureux  \  que  l'expérience  a  été  beaucoup  pluï 
courte  &  plus  aifée.  Je  ferai  voir,  dans  Ton  temps ,  combien  il  eft  cuentiel 
(fattrapet  le  point  fixe  de  faturation  dans  ce  procédé  ,  &  combien 
f  excès  d'acide  vitriolique  eft  capable  d'induire  en  erreur.  Je  me  contenterai 
de  dire  ici  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  fel  phofphorique  calcaire 
des  os  nefoit  pas  entièrement  décompofe,  plutôt  que  de  mettre  un  excès 
d'acide. 

Je  prie  le  Lecteur  de  fufpendre  Ton  jugement  fur  les  produits  de  l'os  trouvé 
dans. la  cave  du  fieur  Paquet,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  vu  ceux  des  autres  os  que 
}*ai  analyfés  pour  fervir  de  comparaifon. 

M.  fAbbe  Mongez,  Garde  des  Antiques  &  du  Cabinet  d'Hiftoire  Na- 
ârelle  de  Sainte- Geneviève,  connu  fî  avantageufement  par  Ton  zèle  pouf 
fout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'avancement  des  Sciences ,  en  me  remet* 
tmt  l'os  dont  M.  de  LamanoA  l'avoit  chargé  pour  moi ,  me  donna  un 
filagment  d'une  côte  de  baleine ,  une  mâchoire  inférieure  de  marfouin,  une 
vertèbreSe  une  dent  mâchelière  d'éléphant;  enfin  une  groffe  dent  inconnue 
niauvée  (iir  les  bords  de  YOhio  dans  le  Canada,  donc  l'analogue  fe  voit  dans 
le  Cabinet  de  Sainte-Geneviève. 

M.  de  Feugeroux ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  diene  héritier 
éft  vertus  &  des  connoifTances  profondes  de  M.  Duhamel  du  Monceau 
fini  oncle,  en-  me  faifant  voir  le  Cabinet  de  ce  refpeâable  Savant,  fur- 
tbtit  la  belle  Colieâion  de  madrépores  de  d'autres  produâions  marines , 
itt*offiit,  avec  le  confcntement  de  M.  fon  oncle,  la  moitié  d'une  groflc 
dent  de  vache  marine.  Je  l'acceptai  avec  d'autant  plus  de  reconnoiflance , 

au'elle  me  fourniffoit  l'occaHon  de  publier  remprelTemenc  avec  lequel  ces 
eux  Académiciens  faififTent  tout  ce  qui  peut  concourir  aux  progrès  àts 
Sciences. 

Pour  éviter  des  répétitions  toujtjurs  ennuyeufes  ,  je  fupprimerai  le» 
dérails  du  procédé  dans  l'examen  des  fubftances  fuivantes ,  &  avec  d'autant 
plus  de  raifon,  que  j'ai  fuivi  exaâement  le  même  que  j'ai  décrit  ci-deflus 
pour  l'os  delà  rue  Oauphine.  Je  ne  donnerai  donc  que  les  produits  de  cha* 
ôue  opération  ;  &  s'il  (e  trouve  quelques  différences  ,  foit  dans  les  ptocé-  - 
déf,  luit  dans  les  quantités,  j'aurai  foin  de  les  faire  obferver. 
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De  l'Os  de  Baleine 

La  partie  ofTeufe  de  baleine  que  jVi  analyfëc  a  éré  fcléc  d'une  côce 
cecécacée,  qui  le  trouve  dans  le  Cabinet  de  Sainte  -  Geneviève,   Cei 
côte  peut  avoir  environ  trois  pieds  de  longueur  fut  neuf  pouces  de  ci 
conférence:  fon  riiïu  réticulaire,   quoique  très  -  ferré  ,   ne   le  paroit  p. 
autant  que  celui  de  l'os  de  Ja  rue  Dauphine-,  comparée  au  micro lcop< 
on  appcrçoic  une  difTérencc  très  -  fenfiblc  ;  fa  dureté  n'cft  pas  non  pltii 
granae.  En  la  faifanr  fcior  par  petits  morceaux  pour  l'introduire  dans  u 
cornue,  |'ai  fenri  la  même  odeur  nauféabonde  &  tetidc  que  dans  l'oç 
la  rue  Dauphine.  Cet  os  ayatit  été  mis  dans  l'acide  nitreux,  il  y  a  tu  tm 
léger  mouvement  d'cffervefccnce  i  bouilli  dans  de  l'eau,  aux  mêmes  dofr"; 
que  celui  de  la  rue  Dauphine,  il  n'a  point  donné  de  gelée -,  les  demie  tes 
portions   de  liqueur,  quoique  veidifTant  le  fyrop  de  violettes,  n'ont  point 
taie  d'eifervefccnce  avec  les  acides,  &  n'ont  point  laide  fur  les  paro;-  '^- 
la  capfulc  de  rélidufalin  ,  au  moins  allez  fcnliblc  pour  pouvoir  être  foi: 
à  un  examen.  Cet  os  ,  diflillé  dans  une  cornue  de  verre  enduite  d'un  lui 
un  peu  épais  (  l) ,  Se  avec  les  mêmes  précautions  que  pour  le  premier  pro- 
cédé ,  a  donné  les  produits  fui  van  s  : 


l".  Flegme  fans  gûîit  &  fans  odeur,  i  once  i  qros  7  i  2*.  efprit»! 
volatil ,  2  onces  &  jgrosi  5°.  huilecmpyreumatiquc  légère  ,  6gros^î<|*. 
kali  volatil  concret ,  6  gros  ;  f*.  charbon  bien  confervé  ,  happant  à  la  laa 
guc  ,    ix  onces. 

Cette  diftillation  s'cft  faite  plus  vîte  que  l'autre  ,  elle  n'a  duré  que  ncat 
heures  i  l'air  n'a  point  été  aulîî  abondant  :  aulfi  n'y  a-t-il  eu  que  fcpt  gros 
de  pertes  car  tous  les  produits  réunis  forment  le  poids  de  dix  -  fept  onces 
un  gros.  V 

Le  charbon  ayant  été  cxpofé  aux  fe!s  métalliques  dont  j'ai  parlé 
charbon  delà  première  diUillation  ,  a  produit  le  même  phénomène  ,  moi 
fenfible  3  la  vérité.  11  s'cft  également  embrafé  avec  l'acide  nitreux.  Caici 
au  gris  &  IcHîvé  avec  les  mêmes  précautions  que  le  premier,  il  a  don 
quarante-deux  grains  de  natrum  fort  blanc:  rccalciné  au  blanc  &  rtaii 
«vec  l'acidç  virrioliquc ,  il  a  donné,  i°.  quinze  onces  un  gros  de  félénii 
précipitée  pendant  les  crois  jours  que  le  mélange  a  lefté  dans  la  reninc{ 


(1)  J'obfcrvcr.ii  qu'ici  j'ai  picfjrc  les  cornues  de  verre  luttes  1  celles  tic  grc5,  patcc 
<]ue  dans  la  dilHllauoo  de  l'os  de  la  rue  Dauphine ,  maigre  auc  j'eiilTe  ronduii  le  (en 
avec  de  grandes  précautions,  la  corme  de  grès  avoir  cchté  depuis  le  comment 
)ul<)u'à  la  fin  de  l'opération  i  les  ccl.ics  écoient  iî  forts  ,  fui  -  tout  lorfqite  j'oiin 
foyer  du  toiirncau  pour  mettre  du  charbon,  qu'.i  chaque  fois  je  crnyois  voir 
rout  l'appareil.  Cependant  ,  l'opération  achevée  &  la  cornue  refroidie,  je  U  ti 
entière  ;  il  s'ctoii  (culemcnt  Jctaclié  de  petits  fragmcns  à  l'embouchure  du  col. 
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i®.  quatre  gros  ôcrrente-un  grains  de  félénite  cryftallifée  ,  3*^.  deux  qdccs 
crois  gros  oe  yerrc  phofphoriquc  très-blanc  &  tranfparenr. 


D\ne  Fertibre  £EUphant, 


Cette 


vertèbre,  quoique  fort  fpongieufc,  a  répandu  ,  en  la  faifant  fcict 
par  petits  morceaux ,  la  mcme  odeur  animale  naufëabonde  ,  mais  moins 
Ibrtc  que  l'os  de  baleine  &  celui  de  la  rue  Dauphine.  Bouillie  dans  l'eau  , 
«lie  n'a  rien  donné  qui  fût  digne  d'être  rapporté  -,  les  dernières  portions  de 
liqueur  ont  déposé  cinq  grains  d'un  fédiment  terreux  abfolument  infipide  au 

Soûf,  ayant  été  dilliUée  au  même  appareil  que  les  os  précédcns,  elle  a  pro- 
uit  ce  qui  fuit: 
i^.  Flegme  clair  comme  de  l'eau,  fans  aucun  goût ,  I  once  4  gtos  f  ; 
2°.  efprit  aJkali  volatil,  5°,  huile  cmpyreumariquc  légère,  enfemble  (i) 
3  onces  y  gros  ;  4'.  alkali  volatil  concret  ,  j  gros  \  ;  j°.  charbon,  1 1  onces  ; 
durée  de  la  diftillation ,  10  heure J- 

Je  ferai  remarquer  que  dans  cette  diftillation  ,  le  flegme  a  été  plus  abon- 
dant que  dans  les  précédentes  ,  que  l'air  s'eft  dégagé  lut  la  fin  avec  beau- 
coup de  violence  &  en  grande  quantité,  &  que  la  perte  a  été  égale  à  celle 
de  l'os  de  la  rue  Dauphine,  qui  a  également  donné  beaucoup  d'air.  Dans  le 
réfumé  que  je  ferai  à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  je  communiquerai  quelque* 
réflexions  qui  pourront  être  utiles  à  ceux  qui  voudront  entreprendre  le  mcme 
travail. 

Le  charbon  de  cette  vertèbre  ne  happoit  pas  à  la  langue  auffî  forte- 
ment que  les  autres^  malgré  cela^  il  a  produit  une  fumée  &  une  chaleur 
très  -  (en^ble  à  mes  doigts,  lorfque  je  lai  préfenté  aux  fels  métalliques: 
calciné  &  lelHvé  de  la  même  manière  que  les  autres,  il  n'a  pas  donné  un 
atome  de  natrum;  recalciné  au  blanc  &  traité  avec  l'acide  vitrioliquc ,  il  a 
donné,  i**.  une  livre  trois  gros  de  félénite  précipitée ,  x'.cinq  gros  viugt-un 
grains  de  félénite  cryftallilee,  3°.  tine  once  fept  gros  de  verre  phofphoriquo 
très- beau. 

D'itnt  Mâchoire  de  Marfouïn. 

La  partie  inférieure  de  cette  mâchoire,  telle  que  M.  l'Abbé  Monges 
me  la  donna  ,  pefoit,  avec  toutes  fes  dents ,  vingt-trois  once*  *c  demie; 
elle  étoit  parfaitement  bien  confervéc,  de  même  que  la  partie  fupérieurc 
qu'on  peut  voir  dans  le  Cabinet  de  Sainte  -  Geneviève  :   en  la  faifant 


(  I  J  Ayant  apperçu ,  dans  les  deux  diftillations  précédentes  ,  aue  le  chaneement 
de  bouteille ,  en  frafturant  les  produics ,  occafionnoit  use  perce  réelle  ,  j'ai  cefTé  dans 
celle-ci  de  ll'parer  l'huile  empyrcumati^ue  d'avec  l'efprit  alkali  volatil;  d'ailleurs, 
cene  fcparicion  devjeuc  inurilc,  quand  on  a   foin  de  fpécifier  la  nature  des  produits. 
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fcier  par  morceaux  pour  avoir  les  dix  -  huit  onces  qu'il  me  fallolc,  ^ 
diflinguai  une  odeur  de  marée  ,  accompagnée  d'une  fétidité  fort  défir- 
gréable. 

Ayant  fait  la  lc(Tjvc  de  cette  mâchoire  comme  des  autres  fubftances  > 
je  trouvai  les  dernières  portions  de  liqueur  fort  gélatincufes  ;  ce  qui  me 
détermina  à  la  clarifier  avec  un  blanc  d'ctuf.  Loifque  la  liqueur  rat  ta p- 
procliéc  jufqirà  trois  ou  quatre  onces  ,  je  la  mis  dans  une  capfule  de  verre 
pour  la  laifîcr  évaporer  infcnfiblement  ;  au  bout  de  quatre  jours ,  je  trou- 
vai un  fédiment  grisâtre  &  cryftallin  du  poids  de  dix-fept  grains,  qui  , 
mis  fur  la  langue,  imprima  une  faveur  approchante  du  fel  marin.  Je  fis 
TcdifToudre  ce  fédinicnt  dans  quatre  onces  d'eau  diftilléc  bouillante;  je 
filtrai  la  liqueur  &  la  laiflai  évaporer  à  l'air  libre  dans  une  petite  capfule 
de  porcelaine  :  après  l'évaporation ,  je  trouvai  fur  les  parois  de  la  capfule 
neuf  grains  de  f^l  marin  allez  bien  cryftaUifé-,  en  verfant  quelques  gouttes 
d'acide  vitrioliquc  fut  ce  fel,  il  s'en  dégagea  fur  le  champ  des  vapeurs 
bkrches  d'acide  marin.  Ce  fel  marin  faifoit-il  partie  conftituantc  de  la 
mâchoire  de  marfouin  ,  ou  bien  n'étoit  il  que  dépofé  dans  quelques-unes 
de  les  CMvités?  Je  répondrai  qu'il  écoit  difficile  que  ce  fel  fût  un  des  prin- 
cipes corftiruans  de  la  mâchoire,  puifqu'une  fimple  lotion  à  l'eau  fcn  a 
détaché.  J'aurai  occafion  de  revenir  à  ce  fel,  en  parlant  de  quelques  autres 
fubftances  offcufes. 

Cette  mâchoire ,  diftillée  au  même  appareil  &  avec  toutes  les  précau- 
tions que  j'avois  prifes  pour  les  autres  fubftances  oflfcufcs  ,  donna  les  produits 
fuivans. 

1°.  Flegme,  confcrvant  une  odeur  de  marée,  6  gros  ;  a*,  efprît  alkali 
volatil,  3**.  huile  empyrcumatique  légère  ,  enfcmble  a  onces  7  gros-,  ^°. 
alkali  volatil  concret,  l  once  ;  5*^  charbon  ,  1 1  onces 7  jduiéc  delà  didilû- 
tion,  12  heures. 

L'air  s'eft  dégagé ,  dans  cette  diftillation ,  avec  beaucoup  de  violenct 
Il  long- temps i  d'après  cela,  il  femble  que  le  charbon  auroit  dû  pié- 
fenter  les  mêmes  phénomènes  que  les  autres  avec  les  fels  méralliqucs.  Lt 
contraire  cependant  a  eu  lieu;  il  n'a  produit  ni  fumée  ni  chaleur j  quoi« 
qu'il  eût  tous  les  carai^ères  des  autres  charbons  ;  comme  eux  ,  il  happoic 
i  la  langue  ,  avoir  confervé  la  figure  qu'il  avoit  en  entrant  dans  la  cornue, 
ëtoit  extrêmement  fonore  &  avoit  une  belle  couleur  de  gorge  de  pigeoQi 
il  ne  s'eft  point  embrafé  avec  l'acids  nitreux. 

Ce  charbon ,  calciné  au  gris  &:  Icflivé ,  a  donné  trente-neuf  grains  de 
natrum  très-  pur  :  rccalciné  au  blanc  &  traité  avec  l'acide  vitrioiique  ,  il  a 
donné,  1°.  félénite  préripirée ,  une  livre  un  gros;  1".  félénite  cryftallifîe, 
demi-once-,  3".  verre  phofphoriquc  très- blanc  &  (ranfpvcnt ,  deux  onces 
fc  demie. 

Du  Boii  d^Elan. 

J'étois  d'autant  plus  Intérefleà  faire  i'analyfe  du  bois  d'ilan^  que  de  cootes 
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les  dififércnces  fubdances  oflfeufes  que  j'avois  examiiiées  ,  aucune  ne  m'ayanc 
donné,  dans  la  diflillation,  les  deux  huiles  que  donne  le  bois  de  cerf, 
c'eft  à-dire,  une  huile  légère  Se  une  pefanre,  j'efpérûis  les  obtenir  du  boi« 
d'élan ,  vu  la  grande  analogie  qu'il  paroît  avoir  avec  celui  du  cerf.  Maif 
quelle  que  foit  cette  analogie  ,  le  fuccès  n'a  pas  répondu  à  mon  at- 
tente. 

Le  bois  d'élan  que  j'ai  fournis  à  l'analyfe  m'avoit  été  donné  en  Pologne  -, 
C*étoit  un  vafe  fcrvant  d'ornement  fur  une  cheminée  ,  qui  avoit  été  taie 
d'une  partie  de  la  perche  du  bois  d'un  élan  tué  anciennement  à  une  chaflc 
dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  Cet  animal  devoit  avoir  été  monftrueux  , 
puifqu'un  vafe  fait  de  fon  bois ,  avoit  cinq  pouces  Se  'quatre  lignes  dans 
Ton  plus  grand  diamètre  intérieur  fur  quatre  pouces  de  hauteur.  Ce  vafe^ 
après  avoir  été  dépouillé  de  l'argenterie  qui  en  faifoit  l'ornement,  pefoit 
dixneuf  onces  5c  demie;  fa  dureté  étoit  fi  confidérable ,  que  malgré  qu'il 
n'eût  que  trois  lignes  d'épaifleur,  il  fallut  renoncer  à  le  fcier  pour  le  ré- 
duire en  petits  morceaux  :  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  Si.  1  grands 
coups  de  marteau  que  je  parvins  à  ledivifer  pour  me  procurer  les  dlx-hulc 
onces  qu'il  me  falloir  pour  l'analyfe. 

Voyant  donc  que  le  bois  d'élan  avoir  une  fi  grande  dureté,  je  crus 
auil  feroit  inutile  de  l'examiner  par  ie  fecours  de  l'eau;  en  conféquencc, 
i  employai  tout  de  fuite  l'analyfe  à  la  cornue ,  comme  la  voie  la  plus  sure 
ôc  la  plus  prompte.  Voici  les  produits  de  cette  diflillation. 

1°.  Flegme  clair  comme  ae  l'eau  ,  fans  goût  6c  fans  odeur ,  i  once 
S  2''°^  4»  *"•  c^ptJt  alkali  volatil ,  5°.  huile  empyreumatique  légère  ,  cn- 
femble ,  2  onces  i-;  4",  alkali  volatil  concret ,  l  once  2  gros  -,  j°.  charbon, 
1 1  onces  demi-gros  ;  durée  de  la  di^illation ,  14  heures. 

On  doit  obferver  que  cette  diûillarion  a  été  beaucoup  plus  de  temps 
à  fc  faire  que  les  autres ,  puifou'elle  a  duré  quatorze  heures.  On  obfervera 
également  que  le  flegme  &  1  alkali  volatil  concret  ont  été  en  plus  grande 
ouanticé.  La  même  chofe  ayant  eu  lieu  dans  la  diftillation  des  diflferentes 
dents  que  j'ai  examinées,  j'attendrai  le  moment  d'être  à  l'article  de  ces 
ilibtlances  pour  communiquer  quelques  réflexions  que  j'ai  été  à  portée  de 
faire  fur  la  plus  ou  moins  grande  dureté  des  corps  organifés. 

Le  charbon  provenant  de  la  diftillation  du  bois  d'élan  s'cft  comporté  delà 
même  manière  que  les  trois  premiers  avec  les  fels  métalliques  5c  l'acide 
nitreux  fumant.  Mais  ce  qu'il  a  produit  déplus,  &  qui  mérite  d'être  rap- 
porté ,  c'cfl;  le  fait  fuivant. 

Très-peu  de  temps  après  que  ce  charbon  eut  été  expofé  à  l'air  (ur  une 
feuille  de  papier  ,  on  cntcndoit  de  légères  explufions ,  qui  fe  fuccédoient 
de  huit  à  dix  minutes ,  Sc  auxquelles  d'autres  occupations  de  mon  La- 
boratoire m'euffent  certainement  empêché  de  faire  attention,  fans  la  vifitc 
que  j'eus  alors  de  M.  Jaskicvicz ,  Profcflcur  d'Hifloirc  Naturelle  à  Cra- 
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covic  ,  étant  donc  occupé  à  écouter  ce  qu'il  me  difoit ,  j'enrendois  de 
temps  en  temps  derricre  moi  un  pétillement  qui  ne  pouvoit  mieux  ctrsH 
comparé  qu'à  i'cxplofion  produite  par  une  légère  portion  d'or  fùlmioant^^l 
ou  mieux  encore   à  celle  d'un  condudeur  éiedrique  iorfqu'on  tire  une 
étincelle  avec  le  doigt.  Pour  lors,  j'approchai  pluûeurs  fois  l'oreille  dtu 
charbon,  pour  m'allurer  ii  c'étoit  lui  qui  produifoit  ce  petit  bruit;  carjl 
avant  cela,  j'avois  de  la  peine  \  me  le  perfuader.  Une  fois  «iTuré  de  U 
réalité  du  fait,  j'en  fis  paît  a  M.  Jaskie\cicz  ,  &  nous  fîmes  enfemble  Texpé- 
rience  fuivante. 

Nous  ifolâmes  fur  une  feuille  de  papier  pluficurs  morceaux  de  ce  charbon, 
pour  voir  fi ,  lors  de  l'explolion  ,  ils  fe  diviferoient  en  pluficurs  pièces. 
Le  fuccès,  en  effet,  répondit  à  notre  attente  ;  car  pendant  une  demi- 
heure  ,  nous  vîmes  chaque  morceau  de  charbon  éclater  en  deux  &  quel- 
quefois en  trois  pièces  avec  une  vîtede  incroyable.  J'aurai  occafion  d« 
revenir  à  ce  phénomène,  en  parlant  du  charbon  des  différentes  deors  que 
j'ai  foumifes  à  l'analyfe-,  en  attendant,  je  finirai  l'examen  du  bois  d'élan. 

Le  charbon  du  bois  d'élan ,  calciné  au  gris  &  lelTivé  avec  les  mêmes 
précautions  que  les  autres,  a  donné  trente-cinq  grains  de  natrum.  ^ecalciné 
au  blanc  S:  traité  avec  l'acide  vitriolique  ,  il  a  donné,   l°.  félénîte  préci-     ; 
pité  ,  une  livre  ;  2°.  félénite  cryrtallifée  &:  foyeufe,  fixgios  i  3*.  verre  phof- 
phoiique  crè$«beau  ^  trois  onces  &  un  gros. 

Bci  Os  de  Bœuf. 

Les  os  de  bœuf  que  j'ai  employés  pour  l'analyfe  font  ceux  du  tibia, 
parce  qu'étant  rrcs-folides  ,  ils  font  plus  aifés  à  ctrc  nettoyés.  A  pics  avoir 
donc  dépouillé  quelques  -  uns  de  ces  os  de  toute  leur  moelle  &  de  la 
fubftance  charnue,  je  les  cafTai  à  coups  de  marteau,  &  j'eus  foin  d'cP 
(iiycr  fépatément  tous  les  fragmens,qui  formoient  les  dix-huit  onces  dont 
j'avois  bcfoin.  Après  les  avoir  ainfi  bien  nettoyés  ,  je  les  expofai  au  foleil 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  &,  par  ce  moyen,  j'eus  des  os  aulfi 
ropres  &C  aum  defféchés  que  s'ils  euffent  féjourné  dans  la  chaux  -  vive. 
'expérience  m'ayant  appris  que  les  os  de  bœuf,  fur-tout  ceux  du  fémut 
&  du  tibia,  n'étoient  point  attaqués  par  l'eau,  à  moins  qu'ils  ne  fuïïent 
cxpofés  à  un  degré  de  chadcur  bien  fupéricur  au  degré  de  l'eau  bouillante, 
je  ne  m'amufai  point  à  les  feire  bouillir  dans  l'eau  ;  j'employai  tout  d« 
fuite  la  cornue  ,  toujours  avec  le  même  appareil.  Voici  le  réfultat  de  cette 
diffilLation.  ^ 

1°.  Flcçme  clair,   conlervant  une  odeur  animale,   1  once 


t' 


gros 


2".  efprit  alkali  volatil ,  5°.  huile  empyreumatique  légère ,  enfemble  ^  oncessfl 
4^alkali  volatil  concret,  7  gros  i  j°.  charbon,  li  oaccs  j  gros  j  duxée  de  1 
l'opération ,  i  3  heures. 

Tous  ces  produits  réunis  forment  le  poids  de  dix-fcpt  onces  cinq  gros 


^ 
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&  demi  ',  il  n'y  a  eu  par  conféquent  que  deux  gros  Se  demi  de  perte  dans 
ceçte  diftillatîon,  ce  qui  cft  bien  peu  de  chofc,  eu  égard  à  la  perte  des 
diftillations  précédentes.  11  eft  aifé  de  fc  rendre  raifon  d'une  différence  Ci 
marquée ,  Ci  l'on  réfléchit  i  l'état  des  unes  Si  des  autres  fubrtances.  J'en 
ferai  mention  dans  la  récapitulation  de  mon  Mémoire.  Je  ferai  feulemenc 
remarquer  ici  que  les  produits  des  os  de  bœuf  ne  diftcrent  de  ceux  des  autres 
fubdanccs  ofTeufes  que  parla  quantité  >  mais  que  leur  nature  eft  abfolument 
la  rrcme. 

Le  charbon  a  préfenté  les  mêmes  phénomènes  que  les  trois  premiers 
avec  les  fels  métalliques,  &  s'cft  cmbrafé  avec  l'acide  nitreux.  Calciné 
au  gris  Se  lelTîvé,  il  a  donné  vingt-trois  grains  de  natrum  :  recalciné  au 
blanc  &  traité  avec  l'acide  vitriolique  ,  il  adonné  ,  l".  félénite  précipitée, 
une  livre  &  une  once;  2".  félénite  cryftallifée ,  (îx  grosse  demi-,  3**.  verre 
"phorphorique ,  ayant  une  teinte  bleue  comme  celui  obtenu  de  l'os  delà  rue 
iDauphine ,  deux  onces  8c  cinq  gros. 

Après  avoir  analyfé  les  fubfltances  ofTeufes  tant  des  animaux  aquatiques 
que  des  animaux  tctrcftrcs,  j'ai  cru  qu'il  étoit  eflcntiel  de  faite  marcher 
a  côté lanaly fe  des  os  humains ,  pour  voir  fi ,  par  les  fecours de  la  Chymie , 
on  pourroit  trouver  quelque  cara<ftère  qui  diftinguât  les  os  de  l'homme 
de  ceux  du  cheval,  du  bœuf,  du  cochon,  du  mouton.  Sic,  Sic,  ainlî 
que  l'a  avancé  un  Chymifte  d'une  réputation  bien  méritée  :  mais  comme  il 
n'a  point  communiqué  les  expériences  qu'il  a  faites  pour  trouver  cette  diffé- 
rence, je  vais  rapporter  fidïUemenr  les  miennes  ,  afin  que  fi  elles  ne  font  pas 
conformes  aux  Tiennes  ,  lui  &  tous  les  autres  Chymiftes  puilTcnt  les  répéter, 
&  voir  par-là  ,  de  quel  côté  fera  l'erreur. 

Des  Oi  humains.  • 

M.  de  la  Méthcric,  connu  fi  avantageufemcnt  en  Médecine  &en  Phy- 
sique, defitant  aufli  ardemment  que  moi  voir  comparer  l'analyfe  des  os 
humains  avec  celle  des  os  de  diffêrens  animaux ,  me  procura  la  quantité 
-d'os  humains  qui  m'étoit  néceffaire  pour  ce  travail.  Ces  os  étoicnt  cntiè- 
-xertjcnt  dépouillés  de  toute  la  partie  charnue  ;  c'étoient  deux  os  des  iiles 
&  nn  facrum ,  que  M.  de  la  Métherie  avoir  dilTénués  anciennement.  En 
faifant  fcier  ces  os  par  petits  morceaux  par  la  même  perfonnc  qui  avoit 
fcié  ou  caiTé  tous  ceux  que  j'avois  analylés  précédemment ,  elle  ne  man- 
qua pas  de  me  dire  que  ceux-ci  répandoicnt  une  odeur  fort  défagiéable  , 
Àfon  expreflîon  fut  que  c'étoit  l'odeur  d'un  mort.  Cette  odeur,  en  effet, 
etoit  très  -  fétide.  On  verra  ci-après  qu'elle  appartient  uniquement  aux  os 
humains. 

Curieux  de  voir  fi  les  os  humains  donncroicnt  quelque  chofc  par  la 
idécoifUon  à  i'cau ,  j'en  pris  dix-huit  onces,  coupés  par  petits  morceaux  , 
guc  je  fis  bouiUii  dans  fix  livres  d'eau ,  jufqu'a  léaudion  de  fix  à  huit 
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oncos  :  alors,  je  filtrai  la  liqueur  à  travers  un  linge  un  peu  ferré,  &:  U 
fii  évaporer  de  nouveau  ju^u'au  volume  de  deux  ou  trois  onces  environ. 
La  décoâion,  réduite  à  ce  point,  étoit  un  peu  gélatincufe  &  avoir  une 
odeur  infupportabic  ;  achevée  d'évaporer  à  lair  libre  dans  une  capfulc  de 
verre,  il  relia  fur  les  parois  une  pellicule  jaunârre  ayant  un  goût  de  mx- 
tière  animale  putréfiée  ,  fans  laiucr  aucun  cara(5tére  falin.  Voyant  donc 
que  les  os  humains  n'étoient  pas  plus  attaquables  à  Teau  que  les  os  d'au- 
tres animaux  ,  je  les  examinai  à  la  cornue.  Voici  le  réfultac  de  la  dUtil* 
lation  : 

1°.  Flegme  un  peu  coloré,  d'un  goût  fort  défagréabic  (I  ),  7  gros; 
a",  efprlt  alkaii  volatil ,  3°.  huile  empyrcumatiqiie  légère  ,  enfemble , 
3  onces  i  gros  ;  4^.alkali  volatil  concret,  i  once*,  ^  .  charoon,  1 1  onces^^ 
durée  de  l'opération,  12  heures. 

Je  dois  faire  obferver  que  quoique  j'euffe  conduit  cette  didillation  avec 
les  mêmes  précautions  que  favois  prifes  pour  les  didillations  précédentes, 
l'air  fe  dégagea  fur  la  hn  de  celle-ci  avec  une  telle  explofion  ,  que  roue 
l'appareil  fut  ébranlé  par  la  fecoulTe  que  cela  occafionna.  Le  chacoon  des 
os  humains  a préfenté  les  mêmes  phénomènes  que  les  autres  ,  avec  les  fek 
métalliques  îc  l'acide  nirreux.  Calciné  au  gris  de  ledlvé ,  il  a  donné  éga- 
lement du  natrum  ,  mais  en  plus  grande  quantité  ,  puifque  les  onze  onccf 
&  demie  de  ce  charbon  en  ont  donné  un  gros  &  dix-neuf  grains,  ce  qui 
6iic  à-peu-prcs  la  moitié  de  plus  que  les  autres.  Quoique  cette  augmencar 
non  de  nacrum  femble  déjà  annoncer  un  caraâcre  diîlinâif  entre  les  ot 
humains  &  les  os  d'autres  animaux ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant, 
que  je  regarde  ce  carailère  comme  affer  effentiel,  furrouc  d'après  une 
leulc  expérience  ,  pour  prononcer  affirmativement.  Mais  un  autre  phfé- 
nomène  prodt^^t  par  le  charbon  des  os  humains  ,  Se  bien  plus  remarquable 
que  l'augmentation  du  natrum  ,  c'eft  le  fait  fuivant. 

Apres  avoir  calciné  au  blanc  ce  charbon  de  la  même  manière  que  j'avoii 
employée  pour  les  autres ,  je  fus  fore  étonné  de  trouver  chaque  morceaa 
très-blanc  intéticurcment ,  mais  couvert  extérieurement  d'une  couleur  à» 
turquoifè,  &  mcmepluneurs  morceaux  tachetés  intérieurement  d'une  coi^ 
leur  ochreufè  tiès-£brmée;  couleur  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la  pf^ 
fence  du  fer  dans  \tz  os ,  &  qui  femble  confirmer  ce  que  M.  Darcet  > 
dit ,  que  le  fer  e(l  de  toutes  les  fub(lance£  métalliques  la  feule  qui  colore 


(  I  )  Il  cft  difficile  de  pouvoir  exprimer  la  puanteur  &  le  goiJt  dé&gr^»ble  it  ce 
flegme  :  ayant  voolu  mettre  fiir  h  langue  les  premières  gouttes  qui  diftillcrcpt,  cUef 
B1C  laiGèccnt  dans  la  bouche  une  imprelTîon  <î  vive  d'odciK&  de  godt  cadavéreux ,  ^oe  j'ea 
eus  des  aneoiflcs  aiFreufès  pendant  plus  de  trois  heures;  je  croyois  à  chaque  inftaat OH 
j'atlois  m'évatiouir.  Vin,  Lmonadc  &  eau,  tout  cela  Âii  employé  Tans  aucun  fucccs! 
ce  ne  Tut  au'avcc  l'étiier  vhriolique  que  je  parvins  à  me  débarraflcr  d'un  mal  -  al6 
inexprimable.  J'ai  cru  devoir  fAire  cette  obfcrvatîon ,  pour  avertir  ceux  qû  aiuoift>( 
çorie  d'eurrcptendre  le  mime  travail  de  (ë  tenir  en  garde  contre  cette  puanteur 


Mm 
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taux  ce  les  animaux. 
ce  foie,  conricnncnc-ils  du  fer,  ou  bien  k$  os  humains  ont-ils  fculs  cetce 
propriérë;  Si  je  répondois  à  cette  tjiieftion ,  d'après  le  travail  que  j'ai  fait 
lur  les  os  ,  fans  d'autres  examens  ultérieurs,  je  fcrois  en  droit  de  conclure 
<juc  les  os  humains  font  Icsfeuls  qui  contiennent  du  fer,  puifque  de  tous 
les  divers  clfemens  que  j'ai  calcinés  (  l  ),  eux  fèuls  ont  pris  la  couleur 
de  turquoife  &  d'ochre.  Mais  fcntant  combien  il  feroit  ridicule  de  pro- 
noncer d'après  un  fimple  fait ,  Je  me  propofe  de  donner  incelTammerit 
un  Mémoire  fur  le  bleu  de  Prune  ,  dans  lequel  il  y  aura  des  expériences 
plus  nombreufcs  &:  plus  décifivcs  fur  les  différentes  couleurs  que  le  fer 
peut  produire.  Il  paroît,  d'après  des  expériences  faites  par  MM.  dcrÀcadémic 
de  Bordeaux ,  que  les  os  humains  ne  font  pas  les  feuls  qui  prennent  au  feu  un 
bl<u  de  turquoife. 
'•  On  trouve,  dans  le  cinquième  volume  du  Supplément  à  THiftoire  Na- 
turelle de  M.  le  Comte  de  BufTon ,  édit,  in-^.**. ,  p.  4^6,  Tbiftoirc  d'une 
grande  quantité  d'oiTemens  trouvés  dans  la  Paroiffe  du  Haux ,  pays  d'entre 
deux  mers,  à  demi-lieue  du  Port  de  Langoiran  &  à  fept  lieues  de  Bor- 
deaux, qui,  fournis  à  un  feu  très-vif  par  MM.  les  Académiciens  de  c«ttc 
Ville,  font  devenus  d'un  beau  bleu  de  turquoife.  Il  paroît  ,  par  la  defcrip- 
cion  de  ces  offemcns,  qu'il  n'y  en  avoît  point  d'humains. 

Le  charbon  des  os  humains,  calciné  au  blanc  de  la  manière  dont  je 
viens  de  le  dire.  Se  traité  avec  l'acide  virrioliquc,  a  donné  ,  t°.  félénite 
précipitée ,  quinze  onces  8c  fept  gros-,  2°.  (elénîte  cryftallifée,  cinq  gros  & 
quatorze  grains  i  3°.  verre  phofphorique  très-beau ,  deux  onces  &  demie. 

En  comparant  maintenant  fanalyfe  des  os  humains  avec  celle  d'autres 
fubftanccs  ofleufcs  que  j'ai  foumifcs  au  mcme  travail,  on  verra  qu'à  quel- 
ques petites  différences  près,  les  produits  ont  été  les  mêmes  ;  que 
par  conféqucnt,  on  ne  peut  pas  aiTurer,  au  moins  jufqu'à  préfent ,  qu'il 


(  t  )  Comme  je  n'ai  point  dit  jufqu'à  préfent  les  moyens  que  j'ai  employés  pour 
catciner  au  blanc  les  charbons  des  fubftances  oiTculës  ,  je  dois  les  détailler  ici.  Ayant 
vo  ancicnnemeat  avec  M.  Rouelle  qu'en  calcinant  ces  charbons  avec  le  contaâ  tm- 
inédiar  du  feu ,  il  k  dccruifoii  une  grande  partie  de  t'ac  de  phofphorique ,  je  réfolus 
dés  -lors,  de  les  calciner  dans  un  ctcufet.  Alais  cetce  méthode,  quoique  silre,  étant 
fort  longue  Sc  fort  dllpcndicufc  en  chaiboti ,  me  £1  avoir  recours  i  un  autre  expé- 
dient. 

£d  réfléchiOant  an  peu  de  temps  qu'il  falloicà  M.  Rouelle  pour  calciner  à  un  blanc 

Îarfait  vingt-cinq  i  trciuc  Lvxes  de  cornichons  de  cerf  dans  un  tour  à  calciner  les  émaur 
es  po".crie!  qu'il  avoit  à  fa  difpolition ,  je  penfai  qu'une  moufle ,  dans  un  fourneau  de 
coupelle,  produirojt  le  même  effet;  l'eupérience  m'a  prouvé  depuis  que  ce  moyen  elt 
le  plus  ?0r ,  le  plut  prompt  &  le  moins  difpcndieux  :  c'cll  celui  que  j'ai  employé  pour 
calciner  tes  diftérens  charbons  dont  j'ai  rendu  compte  dans  ce  Mcmoîte. 

Je  dois  avertir  que  pour  que  la  calcination  (è  fafTe  le  plus  ptoniptement  poffibic,  la 
moufle  doit  avoir  trais  ou  quatre  ouvertures  fut  chacun  m  Tes  côtés, &  deux  à  fa  paiùe 
|>oftértcure. 
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y  ait  quelques  caradères  bien  diftindifs  entre  les  os  de  l'homme  5^1 
des  autres  animaux.  Mais  on  me  dira  peut-être,  comme  on  me  l'a  déiJ 
dit  plufieurs  fois  :  M.  Prouft  a  annoncé  cependant,  danî  le  Mémoire  quil 
a  donné  fur  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  divers  acides  phofphoriqucs, 
que  la  terre  oflcufc  change  d'une  efpècc  à  l'autre  ;  qu'elle  n'eft  poirst  la 
même  dans  l'homme ,  le  cheval ,  le  bœuf ,  le  cochon  ,  le  mouton ,  ôcc. ,  &c. 
Je  répondrai  que  M.  Proull  n'ayant  point  indiqué  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  trouver  cette  différence,  on  doit  lufpendre  fon  jugement  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  donné  la  fuite  du  travail  qu'il  a  annoncé  i  en  attendant, 
je  puis  affurer  ici ,  de  fon  propre  aveu  ,  que  lerfqu'il  a  dit  que  la  terre 
ofîeufe  changeoit  d'une  efpècc  à  l'autre ,  qu'elle  n'étoit  pas  la  même  dans 
l'homme ,  le  cheval ,  &c. ,  il  vouloit  dire  que  cette  terre  étoit  différera-, 
ment  modifiée  dans  chaque  efpèce  \  mais  qu'il  étoit,  ainfî  que  moi,  fot* 
cernent  convaincu  que  la  terre  des  os  ,  de  quelqu'aninul  que  ce  foie, 
ëtoit  la  même  dans  tous  ,  Sc  que  c'étoit  la  vraie  terre  calcaire.  Je  ferai 
voir,  dans  le  Mémoire  que  je  donnerai  fur  les  terres ,  que  celle  que  nous 
appelions  calcaire  eft  la  bafe  de  tous  les  corps  organifés,  foit  du  icgtie'aoir 
mal ,  foit  du  règne  végétal. 

Après  avoir  examiné  les  os  de  divers  animaux,  je  fus  curieux  de  roirû 
<t*autrcs  fubtlances ,  plus  folides  que  les  os ,  contenoient  les  mêmes  pcincipcSi 
fur-tout  l'acide  phofphorique:  je  veux  parler  des  dents. 

*  Dt  la  Dent  de  Vache  marine, 

La  vache  marine  a  deux  défcnfes ,  que  ceux  qui  ne  font  pas  vcrfôs  <Jan« 
l'Anatomie  ficTHidoire  Naturelle  prendroicnt  aifément  pour  des  dé(enfet 
d'éléphant.  Ces  deux  défcnfes  ont  en  effet  une  fi  grande  reffemblance  , 
que  ce  n'cft  qu'en  les  fciant  tranfverfalement  qu'on  découvre  un  cara^u 
qui  les  diftingue  l'une  de  l'autre.  On  voit  au  centre  de  la  défenfc  d'élé*^ 
phant  un  point  noir-rond  ,  qui  eft  appelle  le  coeur  -,  on  apperçoit  des 
lignes  courbes  qui  s'étendent  en  fens  coutrairc  depuis  le  centre  jufqu'à  la 
circonférence,  qui,  en  fè  croifant,  forment  de  petits  lofanges  qui  imi' 
tenc  affez  bien  le  guillochage  de  la  boîte  d'une  montre,  La  défenfè  de 
vache  marine  n'a  aucun  de  ces  cara«^cres;  elle  a  bien  au  centre  un  point 
noir,  mais  qui  el^  ovale  &  beaucoup  plus  grand  que  dans  la  defcnfe. 
d'éléphant  :  en  outre  ,  le  point  manque  à  la  plus  grande  partie  des  déÀ 
fenfes  de  vache  marine  ;  &c  celles  qui  ne  l'ont  pas  font  tachetées  întérieu- 
tement  de  petits  points  grisâtres  ,  qui  femblent  annoncer  un  comtneih 
cernent  de  carie.  Celle  que  j'ai  foumife  à  l'analyfe  étoit  de  ce  nombre. 

La  dureté  de  la  défenle  de  vache  marine  paroît  plus  confidérable  ai 
celle  delà  défcnfe  d'éléphant.  Je  tiens  d'un  des  gens  qui  débitent  ces  défeafi» 
dans  le  magafin  de  M.  Foulon  ,  que  ce  caraAèrc  fcul  lui  faifoit  diftingotr, 
les  yeux  fermés ,  une  dent  d'éléphant  d'avec  une  dent  de  vache  maiine, 
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^«116  que  j'ai  examinée  étoit  en  effcc  ii  dure ,  que  je  rcnon^-ai  à  la  fcicr 
pour  la  divifcr  par  petits  morceaux  ;  &  ce  ne  fut  qu'à  coups  de  marteau  que 
j'y  parvins.  Cette  denc,  didillée  au  rncme  appareil  que  les  autres  fubftances 
ofleiifcs  ,  donna  les  produits  ci  aptes  : 

1°.  Flegme  très-limpide,  fans  goût  &  fans  odeur,  2  onceï;  a",  cfprit 
alkâli  volatil ,  5°.  huile  emp^rreumatique  légère ,  enfemble  1  once  7  gros  \ 

Î".  alkali  volatil  concret ,  i  once  i  gros  i  j".  charbon,  12  onces  i  gros  i 
urée  de  la  diftillation  ,  20  heures. 
On  obfcrvera  que ,  quoique  \ti  produits  de  la  dent  de  vache  marine 
(bicni  de  la  même  nature  que  tous  ceux  qui  ont  précédé  ,  ils  en  différent 
cependant  dans  la  proportion.  Ici ,  la  quantité  de  flegme  a  été  plus  grande, 
&  celle  d'efprit  alkali  ic  d'huile  moindre.  Cette  diftillation  fut  très-lon- 
gue, puifqu'elle  dura  vingt  heures  i  la  déflcgmation  feule  dura  treize 
neures  :  il  y  avoir  un  intervalle  de  quatorze  à  quinze  putfations  d'artcre 
«nrre  chaque  goutte.  J'avoue  que  je  m'impatientai  plulteurs  fois  dans  le 
courant  de  cette  diftillation,  fur -tout  ne  voyant  que  l'eau  dans  l'efpacc 
de  douze  heures  :  néanmoins,  en  réfléchilTant  que  cela  tenoit  à  la  dureté 
de  la  dent,  &  convaincu  depuis  long-temps  que  plus  les  corps  organifés 
étoient  compa(5bs,  plusilidonnoienta'eaui:  d'air  dans  leur  diftillation  ,  je 
xéfolus  d'aller  julqu'au  bout}  &  le  réfultat  de  l'opérarion  me  fit  voir  qu'il 
ne  falloit  jamais  fc  décourager,  principalement  dans  le  premier  examen 
de  quelque  fubftance  que  ce  ibit. 

Le  charbon  happoit  plus  fortement  à  la  langue,  que  les  autres.  Ayant 
€té  mis  fur  une  feuille  de  papier,  il  préfenta  les  mêmes  phénomènes  que 
celui  du  bois  dVlan ,  excepté  que  les  explofions  furent  plus  fortes  &  qu'elles 
fe  fuccédcrentde  plus  prcs.  Calciné  au  gris  &  lelllvé,  il  donna  fept  grains 
de  fcl  marin  ,  fie  pas  un  atome  de  natrum.  Rccalciné  au  blanc  ,  &  traité  avec 
Tacide  vitrioliquc  ,  il  donna,  l**.  félénitc  précipitée  ,  une  livre  cinq  gros  ; 
2*.  félénire  cryftallifée ,  cinq  gros  \  j*.  verre  phofphorique  trcs-blanc  8c  biea 
CianQ>atent ,  trois  ouces  ic  un  gros. 

D*une  Dent  mâcheliére  dEUphant. 

Quoique  j'cufTc  analyfé  une  vertèbre  d'éléphant ,  je  crut  devoir  faire 
l'examen  des  dents  du  même  animal  ,  pour  voir  fi  les  principes  qui 
conftituent  les  dents  étoient  les  mêmes  qoe  ceux  qui  conftituent  les  os. 
Pour  cet  effet,  je  pris  une  dent  mâcheliére  d'éléphant,  qui,  dans  foa 
entier  ,  avoit  fix  pouces  &  demi  de  longueur  fur  deux  pouces  d'épaiflcur  -, 
elle  pcfoit  deux  livres  onze  onces  8c  demie.  En  cartant  cette  dent  par  petits 
morceaux  ,  je  vis  qu'elle  étoit  compoféc  de  plaques  verticales  &i  tranf- 
verfales  dans  toute  fa  longueur  ;  chaque  plaque  compoféc  de  deux  lames 
d'émail  très-blanc,  &  ces  deux  lames  féparées  par  une  fubftance  ofTeufe 
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beaucoup  plus  dure  que 

tcnton  dans  la  c 

la  fubftance  olTeufe  de  ces 


tes  os  ordinaires  ,  comir.e  l'a  obfervé  M.  Dau- 


tcnton  dans  la  dcfcriptipn .qu'il  a,  faite  des  dents  deléphanr.   L'émail  Se 
-    '    -  ,j5  font  égarement  folubies  dans  les  acides 

avec  eiFcrvefccnce.  |Une  once  d'acide  nicreux  ordinaire  en  diflolvit  de- 
mionce  dans  l'eTpace  de  quarante- huit  heures  fans  laiflcr  aucun  réfidiJ, 
Cette  entière  diffolubiliré  me  fit  voir  que  la  partie  caitilagincufc  de  ces 
dents  éfoic  enticrement  oflîfiéc  ,  >k  que  ce  feroit  perdre  Ton  temps  que  de 
la  diftiller  à  la  cornue.  Néanmoins ,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher , 
&c  afin  de  poi<voir  parler  d'après  i'expérieftce,  j'en  mis.  dix  -  huit  once^H 
dans  une  cornue,  que  j'ajuftai  au  même  appareil  que  favois  employé  poU^^ 
les  autres  fubftances  oUèufcs;  Se  le  léfuUatde  l'opéiation  me  prouva  qu'en 
Chymio  rcxpériencc  doit  toujours  précéder  le  lailonnemcnt.  Veicilt* 
iluits  de  cette  diflilUtion  : 

j*.  Flegme  abfolument  inodore,   l  once  &  l  gros  »  2°.  efprit  a 
volatil,    3°.  huile  empyreum^tiquc  légère  ,  enfcniblc,  i  onces  ^  4**.  a 
volatil  concret,.  6  gros;  y". charbon,    12  onces  ô:  7  gros;  duiec  de  la 
dJrtillation,   18  heuie"^. 

Le  charbon  s'cft  comporté  de  la  même  manière  que  celui  de  la  der 
de  vache  marine;  les  cxplofions  à  l'aii  ont  été  aurti  tortcs.  Calciné  au 
j;ris  fit^leflivë,  il  n'a  donné  aucun  caractère  lalin  :  mn^s  tccalciné  ait 
blanc  (1)  &  traité  avec  l'acide  vitrioliquc  ,  il  a  donné  ,  ï°.  félénitc  pré- 
cipitée, quatorze  onces;  2".  félénifc  cryftallifée  ,  quatre  gros  &  «icmii 
3".  Vlçrte  phafpboriquc  tcès-boau  ,  une  once  cinq  gros  cScderVii.  D'aptes  cela, 
on  voit  que  les  dents  d'éléphant  ne  diflcrenc  do  fcs  os  que  par  le  ratrui» 
qu'elles  n'ont  point  donné.  Quancaux  autres  produits,  Un  jrapas  Utnoindttf 
djiférence. 

D'une  Dent  inconnue. 

^    En  confultant  le  cinquième  volume  in-4.*,  du  Supplément  à  l'T*' 
Naturelle  par  M.  le  Comte  de  BiifFon  ,  on  verra  qu'il  cft  fait  ' 
de  plulîeuts  dents  monftrueufcs  trouvées  fur  les  bords  de  YÔhio  danî  ie 
Canada,  qui  ont  beaucoup  exercé  la  (agacité  d^i  Phyficiens  &:  des  Na- 
turaliftes,   pour  déft-iminer  l'cfpèce  d'attimal  auquel  elles  ont  appartenu. 
11  e(l.bien!.ccrtaiii ,  d'après  les  remarques  de  \L  Daubencnn  fur'Je^xlânC 
de  l'éléphant,  qàe  celles  qui  ont  été  trouvées  fur  les  bords  de  ï'O/rio 
peuvent  pas  avoir  appartenu  i  un  animal  de  cette  cfpcce;  elles  en  difl>i 
lent,  prcmtèremrnt,  par  l'émail  qui  couvre  leur  panie  lupériearc.  Cet 
émail  a  trois  lignes  d'épaiiTeur,  Se  cA  ibrmé  parl^Mnes  verticales  parsL* 


^  I  )  Je  d'>is.  ob&rwet  cjoc  ce  dnrbon  ».  i%è  tnb 
anâ  ,  &  qu'il  a.  fallu  crots  fois  autant  Je  temps  qi 


dific3is  â  être   nldné  fqf^'xt 
temps  que  pour  tous^  ceux  qui    : 


blanâ.  Si  q 

ttiii,  c]uoicji!c  cakinè  de  U  même  maoièic,  pour  le   potcet   à  un: 
ri  on. 
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intericurcmcnt  oc  noit  extérieurement ,  c 
beau' poli. 

Si  CCS  dents  avoicnr  quelque  reflcmblance  avec  les  dents  d'un  animal 

connu ,  ce  ne  pourtoic  erre  qu'avec  celles  de  l'hippopotame ,  parce  qu'elles 

onr,  comme  elles,  une  torrne  quarrée  :   mais,   cotnmc  l'a  très  bien  ob- 

fervé  M.  le  Comte  de  ButFon  ,  elles  en   diffèrent  par  cinq  à  Cw  pointes 

;  moufles  ;  elles  font  d'ailleurs  deux,  trois  &  quatre  lois  plus  volumineufcs 

?uc  les  plus  grolTes  dents  des  anciens  hippopotames  trouvées  de  même  en 
ibérie  &  dans  le  Canada. 

Celle  que  j'ai  anàlyfée,  &  dont  l'analoçuc  fe  voit  dans  le  Cabinet  de 
Sainte-  Geneviève,  étoit  du  nombre  de  celtes  qui  ont  été  trouvées  fuc 
les  bords  de  VOhio  ;  elle  pefoit  trois  livres  cinq  onces  8c  ^.iemie  :  fa 
dureté  furpalToir  celle  de  toutes  les  fubftances  dont  j  ai  parlé.  Je  fus  obligé 
de  U  mettre  dans  un  mortier  de  fer  pour  la  caflcr  à  grands  coups  de 
pilon-,  malgré  cela  ,  j'eus  beaucoup  de  peine  â  me  procurer  les  dix-huit 
onces  dont  j'awois  befoin.  Il  hlloit  donner  une  vingtaine  de  coups  de 
pilon  avant  d'en  pouvoir  détacher  quelques  frapmens.  Cette  dent  entic- 
xemenc  (bluble  dans  les  acides,  diftillée  à  la  cornue,  a  donné  ce  qui  fuit: 

I*.  Fle<*mc  inodore,  i  oncej  j  a°.  efprit  alkali  volatil,  5",  huile  em- 
pyrcumatique  légère  ,  enfemble  ,  I  once  &  y  j;ros;  4*'.  alkali  volatil  con- 
cret, y  gros  X  i  J°.  charbon  ,  13  cnces  ^î  durée  de  la  diftillation  ,  lô 
heures. 

Le  charbon  a  préfenté  exa<flement  les  mêmes  phénomènes  que  celui 
de  la  dent  d'éléphant;  comme  lui,  il  n'a  point  donné  de  natrum  ,  ic 
a  préfenté  les  mêmes  difficultés  pour  être  calciné  jufqu'au  blanc.  Traité 
avec  l'acide  vitriolique  ,  il  a  donné,  1°.  félénire  précipitée  ,  quinze  onces; 
2°.  félénite  cryftallifée  ,  quatre  gros&  vingt-huit  grainsi  3°.  vçtre  pholpho- 
rique  très-beau ,  une  once  &  deux  gros. 

RÉSUMÉ. 

En  comparant  maintenant  les  produits  de    toutes  les  différentes  fubf- 
tances offcufes  que  j'ai  foumifes  à  l'analyfe  ,  on  fentira  combien  il  feroic 
•ridicule  de  dire  que  la  Chymie  peut  aifémcnt  diftingucr  les  os  de  l'homme  , 
'des  0$  des  autres  animaux  ,  &  les  os  d'un  animal  aquatique  de  ceux   d'un 
animal  tcrreftre  ,  puifqu'iU  ont  tous  donné  à-peu-prè»  les  mêmes  produits  \ 
qu'il  n'y  a  eu  d'autres  différences  que  dans  la  quantité,  mais  que  leur  na- 
ture eft  abfolumcntla  même.  Flegme  ,  efprit  alkali  volatil,  huile  empyreu- 
matique  légère»  alkali  volatil  concret,  natrum  &  verie  phofphoriquc ,  voilà 
'  ce  qu'ils  ont  tous  donné. 

Mais  on  me  dira  peut-êtTC  :  Vous  avez  cependant  trouvé  dans  les  os 
tamainsun  cara<^èrcquie  vous  n'avez  pas  rencontré  dans  les  autres  i  ils  ont 
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,pris  un  bien  de  turquojfc  au  feu  :  voilà  donc  un  caraôère  dt(Vtnâifl  Je 
xéponilrai  qu'un  Chyjnifle  exa<flne  doic  jamais  prononcer  dapics  un  ^mple 
fait ,  &  fur  -  tout  d'après  un  fait  aulll  iticerrain  que  celui-Jav  outre  qu'il 
cfl  vraifêmblabie  que  les  os  humains  ne  font  pus  les  feuls  qui  piennesc 
cette  couleur  bleue  ,  puifquc  M.  Darccc  a  obfcrvé  la  même  choie  fur  Je$ 
os  de  mouton,  8c  que  les  olfemens  trouvés  auprès  du  Porr  de  Lanj^oLfan. 
parmi  Icfqiiels  il  n'y  en  avoir  pas  un  fcul  de  l'homme,  cxpolés  à  un  fau 
très-vif  par  MM.  de  rAcadémic  de  Bordeaux,  onr  pris  le  même  bleu  de 
turquoife.  D'après  cela,  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  os  de  l'homme 
différent  des  os  du  bœuf,  du  cheval ,  de  réléphanr ,  de  l'élan  ,  de  la 
bakine  ,  &c.  ,  &c.  Mais  ce  que  je  puis  alTurer,  d'après  les  recherches  que 
j'ai  faites,  c'eft  que  les  os,  de  auclqu'efpècc  d'animal  que  ce  foie,  font 
tous  compufés  acau  ,  d'huile,  d'alkali  volatil,  de  natrum  &  de  fcl  phoi- 
phorique  calcaire.  J'aurai  occadon  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  lur 
rous  ces  principes  ,  quand  je  traiterai  de  l'acide  phofphorique. 

On  ne  duit  pas  croire  Crpcndant,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  t^oc 
je  fois  enrièrenieit  convaincu  qu'on  ne  piiilTe  parvenir,  par  le  fecours  de 
la  Chymic  ,  à  diAingucr  un  os  d'un  animal  aquatique  davec  un  os  d'ua 
animai  tcrrrdre  \  je  luis  au  contraire  fort  porté  à  croire  ,  d'après  l'anaUfë 
de  la  mâchoire  de  marfouin  &  de  la  dent  de  vache  marine,  qu'en  vaiiaac 
&  multipliant  les  expériences ,  principalement  fur  les  os  de  poiflon  d'e 
fa'és  ,  on  parvicndroit  à  trouver  cetre  différence.  11  paroîtroit  vraifet 
blabl«  que  les  os  des  animaux  aquatiques  de  cette  efpèce  continlTeiit  tous 
un  peu  de  fcl  marin.  Quoi  qu'il  en  foit  ,ce  ne  fera  qu'en  comparant  &  mul- 
tipliant 1rs  expériences,  qu'on  pourra  prononcer  avec  certitude  fur  ce  que 
j'avance  comme  de  Hmples  conicdlutes. 

On  fera  peut-être  étonné  de  ce  que  je  ne  dis  rien  ici  de  l'acide  phof- 
phorique  que  j'ai  obtenu  des  fubftaiices  oiTcufcs  dont  je  viens  de  parler 
ainfi  que  de  la  rcrre  qui  en  fait  la  bafc.  Il  m'étoit  impollible  de  parli 
de  CCS  deux  principes  ,  fans  entrer  dans  des  détails  qui  m'eu^Tent  conc' 
fort  loin ,  &  que  les  bornes  de  ce  Recueil  m'obligent  de  renvoyer  à  un 
autre  occafion  -,  d'ailleurs ,  comme  je  me  propofc  ,  en  parlant  de  1« 
desoj,  de  parler  de  la  rcrre  calcaire  en  général,  de  faire  voir  l'erreur  i 
Chyniiftcs  qui  ont  prétendu  que  la  terre  des  os  n'croit  pas  calcaire,  j'ai  p 
féré  de  faire  un  travail  à  part  fur  cette  matière  IntérefTante,  que  je  pubhcr 
incelTammenr.  Quant  à  l'acide  phofphorique ,  ayant  vu,  comme  |c  II 
dit  plus  haut  ,  qu'il  reftoit  encore  beaucoup  d'expérience»  à  faire  avant 
de  pouvoir  dire  s'il  étoit  tout  formé  dans  les  os  ,  ou  bien  s'il  n'étoit  qu'une 
modiiîcation  de  l'acide  vitriolique  employé  à  fon  exiradion,  j'ai  cru  dt- 
vair  donner  aulTî  un  travail  féparé  fur  ce  fujet,  où  ^'efpère  ne  laKfet  rien 
à  dcfircr  fur  un  être  qui  fcmolc  n'avoir  été  découvert  que  pour  fait» 
briller  l'érudition  de  la  plus  grande  partie  tics Chy milles  qui  s'en  (bot  oc- 
cupés jufqu'à  ptéfcnt. 
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lubie  dans  l'eau.  Je  ne  fâche  pas  que  l'on  en  eût  un  exemple  aufll  marqué  , 
où  l'on  pût  dire  avec  aucanr  de  certitude  y  que  la  difToluiion  eft  faire  par 
l'acide  même  ,  &  non  par  l'eau  à  la  faveur  d'un  excès  d  acide  ;  que  le 
ièl  neutre  cil  pris  par  l'acide  comme  toute  autre  bafe ,  &  que  fa  puif- 
fànce  attiaâive  en  efl  diminuée.  Vous  favcz  mieux  que  perfonne  combien 
un  dernier  ra]ron^e  lumière  avance  quelquefois  la  théorie. 

2.°.  Nous  avons  encore  ici  un  exemple  de  précipitation  par  l'eau  pure 
parfaitement  caraâérifée ,  dégagée  de  toutes  circonftances  qui  pourroicnc 
en  rendre  la  conclusion  équivoque.  L'effet  eft  dû  viAblement  à  l'affinité 
fupërleure  de  l'eau  avec  1  acide,  &  le  fèl  fe  précipite  ,  parce  que  les 
parties  du  fluide  compofé  ne  font  plus  équipondérables  aux  parties  lalines. 
^*.'  Ceci  nous  donne  un  moyen  de  cryuallifarion  du  fpath  pefant  •-,  car 
iî  au  lieu  de  précipiter  la  di(folucion  ,  en  y  verfantroutae  fuite  de  l'eau , 
on  la  laide  dans  un  vaiflèau  découvert ,  où  elle  ne  fe  décompofe  que  très- 
lentement  par  l'humidité  de  l'air,  on  apperçort,  dès  le  lendemain,  de 
petites  houpes  cryftallines ,  qui  s'élancent  des  parois  à  la  fucface  de  la  li- 
gueur. 

4**.  Les  dilFolutions  dont  j'ai  parlé  n'ayant  préfenté  aucun  indice  de 
ibufre  ,  ayant  au  contraire  laiil'é  1  acide  très  blanc  ,  on  peur ,  ce  me  fcm- 
ble  ,  en  condute  que  ces  trois  fpaths  pefàns  ne  contenoient  pas  de  foufre . 
tout  formé  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire  que  l'odsur  fulfureufe  que  don- 
nent ces  fpaths ,  lorfqu'on  les  calcine  en  vaiiTeaux  découverrs ,  vient  de 
quelques  parties  décompofées  i  leut  furface  par  le  phlogiftique.  AuHI  ^ 
\  m.  Ivîonnct  a-t-il  été  porté  à  foupçonner  que  la  perire  quantité  de  foie 
*.  de  foufre  qu'il  avoir  obrenue  du  fpath  de  Roya*  avec  l'alkali ,  pouvoit  verir 
du  phlogillique  des  charbons  ;  &  il  a  très-bien  remarqué  qu'il  y  avoir  une 
grande  différence  quand  on  calciuoît  cette  matière  en  vaiiTeaux  clos  ou  fous 
îaniou^e(i). 

j*.  Cette  didblution  eft  fort  différente  de  celle  du  foufre  par  le  même 
procédé.  £n  JtStt ,  ce  dernier  y  eft  plutôt  fondu  que  diffous  ;  il  a  l'ap- 
parence d'une  huile  ;  quelques  parties  furnagent  réellement  à  la  manière 
des  huiles  :  le  refte  fe  ralfemble  au  fond  fans  fe  mêler  à  la  liqueur.  A 
snefiire  qu'elle  refroidit,  le  foufre  reprend  fa  folidiré  \  il  forme  une  efpcce 
de-  quille  qui  s'élève  du  fond  du  ballon  jufqu'à  la  furface  de  la  liqueur  « 
parce  que  la  denlîré  du  milieu  fait,  à  un  certain  point,  équilibre  à  la 
pefanteur  de  fes  molécules  j  il  fe^'trouve  feulement  avoir  pris  une  couleur 
yerdâtre  ,  &  l'acide  eft  toujours  noirci  dans  cette  opérariou ,  au  lieu  qu'il 
cil  parfaitement  blanc  dans  la  diffolution  du  fpath  pefant^  &  que  la  dif> 
folution  fubfifte ,  du  moins  pour  la  très -grande  partie  ,  après  le  refroidif- 
femenc.' 

'"  '(i>  Journal iiîPhyfiqae,  1778, Supplém.,  p. 408  &fuiir. 
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j"  6".  La  cîinblution  de  la  félénice  ou  «lu  gypfe  cryftaliifé  fe  rapprocfila 
davantage  de  notre  dilTolution.   L'acide  vkriolique  y  perd  de  même  uoe 

riartic  de  l'adion  qu'il  exerce  fur  le  papier  bleu  :  il  y  acquiert  également 
a  propriété  de  rougir  le  papier  coloré  par  le  terra-merha  :  mais,  i*.  U 
fc  charge  au  même  degré  de  chaleur  fie  de  conccmration  d'une  fi  grande 
quantité  de  gypfc,  que  le  tout  forme  une  malTe  prefque  folide  ;  a.",  oa 
trouve  après  le  rcfroidiflemenr  ,des  cryftaux  aflez  conHaérablcs  de  félénite: 
mais  le  ballon  n'eft  pas  incrufté,  ou  du  moins  l'eau  enlève  facilement  ce 
qui  peut  y  être  adhérent  s  5°.  la  dilTolution  vitriolique  de  félénire  une 
fois  précipitée  avec  partie  égale  d'eau  ,  pafTe  limpide  par  un  lîmple  filtre, 
&  ne  fe  trouble  plu?,  quelque  quantité  d'eau  que  Ion  y  ajoute. 

On  pourroit  donc  fe  fervir  encore  de  cet  obfervations  pour  établit  ]a 
didindlion  de  la  terre  pefante  &  de  la  terre  calcaire;  mais  je  n'ai  pas  ea 
bcfoin  de  les  taire  cnvifager  fous  ce  point  de  vue:  il  y  a  long-temps  que 
ceux  qui  fuivent  nos  Cours  ont  ceffé  de  confondre  le  fpath  pcfai>c  avec 
le  fpath  féléniteux  ;  &,  bien  ditFérens  de  M.  le  D,  Jumclin ,  ils  préfereot 
une  vérité  qui  leur  vient  de  Suède,  aux  erreurs  que  leurs  Compatriotes  com- 
pilent fans  examen. 

M.  Jumelin  a  imprimé,  dans  le  Journal  Encyclopédique,  que  vc 
analyfes  d'eaux  minérales  étoient  trop  fcrupuUufis  ;  le  reproche  m'a  païuj 
neuf,  &c.,  &c.,  &c.  ... 


DESCRIPTION 

J)  une  efpcce  de  Jajlon  6*  de  deux  Cu/Jonia ,  apportées  du  Çap» 
Bonne-Efpérance  pflr  M,  Thunbergy 

Tirée   des    Mémoirci  d«  la  Société  d'UpfaL 


m 


Jafion  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ^  décrit  &  dt^né  par  M.  P.  J.  Bs&ai 
DoBeur  en  Médecine  6-  Profejfcur  de  Stockholm. 


JT  LUSIEURS  Botanides  de  nos  Compatriotes  ont  parcouru  ,  dani< 
iiède,  les  régions  les  plus  reculées  de  la  terre  ,  mais  aucun  ne  l'empoire  fur  le 
célèbre  Charles-Pierre  Thunberg  ,  Démonftratcur  au  Jardin  de  Botanimi 
d'Upfal.  Il  a  été  à  même,  dans  (es  longs  voyages,  de  voiries  Pays  M 
7IUS  féconde  en  plantes  intéreffantes,  comme  ceux  qui  en  produUbit 
e  moins;  non  pas  en  içs  ttaveifaac  rapidement,  nuis  en  portant  de 
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cAtés  ces  foins  &  cette  attention  diligente  qu'on  lui  connott  ;  &  ,  naln^ 
les  rraverfcs  qu'il  a  éprouvées,  fon  zèle  ne  s'cft  point  ralenti  ,  gc  il  p^f 
court  encore  cette  carrière  avec  le  plus  grand  honneur.  On  voit  détà 
coûtes  les  richelTes  que  la  Botanique  doit  cfpérer  &C  attendre  de  ce  Sa- 
vant lorfqu'il  fera  rendu  à  fa  Patrie  ,  enrichi  de  plantes  nombrcufe»  qu'il 
lamairc  dans  fes  voyas;cs.    Ce  que  l'on  doit  le  plus  eftimer  en  lui,  c'cft 
la  génétofité  &:  le  plailir  avec  IcfqueJs  il  partage  fes  richefles  aux  Ama-i 
teurs .  iioiaïuftes  i  bien  différent,  en   cela,   de  ces  hommes  avares,    qui 
gardent  leurs  trélors  comme  la  toifoa  d'or,  5c  craignent  de  fe  dépouiUet 
même  de  leur  (uperflu.  M.  Limé  a  augmenré  fes  nouveaux  genres  des 

Elantcs  d'-int  M.  Thunbcrg  lui  i  fait  part.  Le  Dodcur  Montina  reçu  de 
li  la  ikiànbcrgia  pour  l'Acadéune  des  Sciences  de  Stockholm,  8c  troif 
nouvelles  efpcces  ae  bruyère  qu'il  a  inférées  dans  le  fécond  volume  ds  la 
Société  d'Upfal.  A  moi-même  enfin  ,  il  a  fait  préfent  d'une  efièce  de 
jÂ^on  qu'il  m'a  permis  de  ptéfenter  à  la  Société  Royale  d'Upfal.  On  n« 
connoiifoit,  jafqu'à  préfent,  qu'une  efpèce  de  jafjon,  le  jafion  de  mon- 
tagne, jafionemonidna.  Linn.  fp.  1517  CO-  Nous  allons  faire  connoître 
d'abord  celui  de  Linné. 
-  I.  Jalion  de   montagne,  à  feuilles  linéaires  tr^s  enticfes,  -  Linn.  fp. 

Rapumium  monranum ,  capitatum ,  leptophillum.  (Ed.  Icon.T.  3 19.  H  croît 
lur  les  collines  en  Europe. 

II.  JaHon  du  Cap,  à-feuilles  linéaires,  lancéolées  en  fcies,  les  dents 
épincufcs.  Il  croît  au  Cap  de  Bonnc-Efpérance.  (Jïg.  l  ,pl.l  ). 

Dcfcription.  Tige  ;  herbacée,  d'un  pied  de  hauteur ,  droite,  glabre  (liffe), 
ftriée,  an^uleufe  ,  branchue  vers  le  haut  (2). 

Brancha;  altcrucs,  longues,  (Impies  ou  ramcufcs  vers  le  haut,  nues  , 
miroites. 

Feuilles;  linéaires,  lancéolées,  très-pointues,  grandes  d'un  pouce  ©n- 
"VÎron,  glabres  des  deux  côtés  ,  en  fcie ,  dont  les  dents  font  épino-foyeufes; 
les  radicales pétiolées  ,  celles  de  la  tige  felliles ,  fub-amplexicaules, alternes, 
éloignées  les  unes  des  autres  (fig'  2  ). 

Fleurs  ;  nues ,  pédunculées  ,  deux  ou  trois  à  l'extrémité  de  la  branche: 
dans  les  branches  lupérieutes ,  il  part  de  l'ailTclte  une  fleur  folitaire  portée  fut 
un  très- long  pédunculc  (Jig,  ^  ).  Certe  fleur  eft  ds  grandeur  narurellc.      .» 

Calice;  ie périantbe  commun  pcrfiftant ,  inférieur ,  monophylle,  glabre, 

(i)  On  en  connaît  deuï  au  Jtrdin  Royal  des  Plantes  de  Paris,  te  jaûon  iilTe  (yj/r<j«e 
péfcnnis  I  .  <)ne  M  le  Monnirr  a  rapportii  du  mont  d'Or  en  Auvergne,  St  le  iafion 
oniiu\é (jj/iom  monunj)  ,que  l'on  rencontre  afiêz  fréquecnnient  fur  les  câteaux  fecs  &  aor 
bords  des  bois.  (  Note  du  Trjdudcur  ). 

(j)  Nous  nous  fommes  fervis  ,  pour  les  exprellions  botaniques ,  destnocs  admis  dans 
la  Flore  Françoifc  de  M.  le  Chevalier  de  la  Marck. 
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en  roui,  fcntlu  en  dix  parties  ovales,  droites  &c  ouvertes,  les-  cinq  înt^ 
lieurcs  plus  grandes ,  les  cinq  extérieures  la  moitié  moins  grandes ,  altec 
nantes  avec  les  intérieures;  le périamhe  propre  Çii^étieui ,  petllftant,  penC4<^ 
phylle,  compofé  d'ccaillcs  cunéiformes,  droites,  algues  à  rexcrômité^ 
courbées  en  dedans. 

C'o/:o//e  co/nmu/ie  pianîufcute ,  uniforme,  plus  petite  que  le  calice;  la 
corolle  propre  pentapétale  ,  en  écailles  cunéiformes ,  droites  ,  terminées 
par  une  pointe  en  forme  d'alcne,  de  la  longueur  du  pétale,  repliée 
en  dedans;  les  écailles  font  caduques  &  alternes  avec  celles  du  calice. 

El  aminés  ;  cinq  filets  fétacés  ;  anihèra  oblongs  ,  recourbés. 

Piflil  ;  le  grme  inférieur  (  par  rapport  à  la  corolle  propre)  arrondi, 
hérilTc  de  tous  côtés  de  petites  écailles  linéaires  ;  deuxy/)r/e5  en  alèncj 
de  la  longueur  de  la  corolle.  Stigmate  très-obtus.  Réceptacle  nud. 

Cujfonia ,  nouveau  genre  de  Plante  apporté  du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  & 
décric  par  M.  Thunberg  ,  Démon  fi  rateur  de  Botanique  à  Upfid. 

Les  plantes  ombellifcres  forment  une  clafTe  adèz  étendue,  &:  on  lei 
^if^ingue  facilement  des  autres  par  les  caraâcres  propres ,  d'avoir  les 
fleurs  difpofécs  en  ombeili;,  l'ombelle  compofée,  colletée  ou  garni* 
çn  defibus  d'une  efpèce  de  collerette,  les  feuilles  très-fouvent  recom- 
polées  ,  lifles ,  nues.  Tels  ont  été  les  caradères  de  cet  ordre  ,  jufqu'i 
ce  qu'il  nous  en  foit  arrivé  du  Cap  des  variétés  à  feuilles  tout-à-fait 
lîmplcs  &  à  feuilles  cotonneufes  comme  dans  les  efpèces  thermos  & 
À'itydrocotyle;  à  feuilles  ciliées  comme  dans  ïafirantia  ciliairesà  feuilles 
aiguillonnées,  dont  les  aiguillons  font  rangés  en  étoiles  ,  comme  dans 
yardoput  échiné  ;  enfin  ,  à  ombelle  l;mple  ,  ce  qui  eft  très-remarquable, 
telles  que  celles  que  les  fameux  Bancks  &  Solander  ont  trouvées  dans  les 
-terres  Auilrales. 

,  Durant  le  féjour  de  trois  ans  que  j'ai  fait  au  Cap  de  Bonne  -  Efpé- 
^rance  ,  j'ai  eu  fouvent  occafion  de  voyager  dans  l'intérieur  des  terres, 
à'y  obferver  une  allez  grande  quantité  d'animaux  inconnus ,  &  d'y 
découvrir  de  nouveaux  genres  de  plantes  ,  &  pluiîeurs  efpèce*  qui 
n'avoient  encore  été  ni  vues  ni  décrites.  J'ai  rapporté  deux  i.{p<cCJ 
d'ombelliferes,  formant  un  nouveau  genre,  dilfcrcni  des  autres  paru 
.firudiire  particulière,  au  point  que  ni  les  fleurs  ni  les  feuilles  ne  fcm- 
blent  d'cioord  indiquer  la  iumille;  car,  à  la  première  vue  ,  elles  ontua 
caractère  étranger  par  leurs  feuilles  divifées  dans  une  forme  n« 
l'ombelle  qui  n'efl  nî  fîmple  ni  compofée ,  &  la  tige  de  rombclL 
■fcllc  dirpolée  en  bouquet  ou  en  épi. 

A  ce  genre  ,  n  différent  de  ceux  de  cet  ordre,  j'ai  donne  le  noni 
de  cujjonia  ,  en  Thon  eur  du  célèbre  Pierre  Cuflbn  ,  ProfelTeur  de  Mé- 
decine à  l'Académie  de  Montpellier ,  qui  a  décrit  plus  exaâcntac 
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qu'aucun   Botanifte  la  famille  des  ombelliferes ,   non  moins  difBcil»-' 

Su'étendue;  &  nous  attendons  impatiemment  qu'il  la  claile  dans  ua<.| 
on  ordre  fvfte'matitjue.  \ 

L.C  caractère  générique  de  la  eujfonia  eft  de  n'avoir  point  de  collerette,' 
k  périanthe  monophiUe  crénelé  ,  Qc  la  femcnce  biloculairei  elle  doitl 
être  place'e  dans  la  pentandrie  digynle,  aprèi  lapimprenelle. 

Defcription  du  genre.  Collerette  univerjelle  nulle;  mais  des  bradées 
placées  près  la  bafe  des  péduncules,  obloiigues,  concaves.  CoUerecce  par' 
HtUt  nulle. 

Périanthe;  monophylle,  tronque,  échancré  en  cinq  endroits,  plus 
petit  que  la  corolle,  perfiftant. 

Corolle  ;  cinq  pétales  ,  ovale ,  aiguë,  ^ 

Et  aminés  ;  ç,\n(\  filets  très-courts,  anthères  ovales. 

Pijiil;  germe  inférieur}  deux  fly les  filiformes,  étendus;  ftîgmates' 
Amples,  obtus. 

Péricarpe;  fruit  double,  comprimé,  anguleux,  couronné  par  le  calice 
Se  les  ftyles,  bivalve,  biloculaire. 

Efpcce  première.  CuJJonia  thyrfoïde  ou  en  bouquets,  à  feuilles  qui- 
nces ,  les  folioles  fimples  &  ternées,  armées  de  pointes  &  dentelées  au' 
fommet  (Jig.  \  ,pl.i  ). 

9t\  la  trouve  fur  la  côte  de  Hautbay,  les  collines  de  Tafelberg, 
près  3eekorivier,  non  loin  de  laMaifon  Do^J/is  Pottkiter,  &  dans  d'au- 
tres endroits.  Les  Hollandois  la  nomment  SpsckcBofch.  Elle  fleurit  en 
Juin ,  &  défleurit  en  Juillet. 

Toute  la  plante  eft  glabre;  la  tige  fous-ligneufe ,  nue,  droite,  haute 
de  fix  pieds;  les  feuilles  rapprochées  au  fommet ,  alternes,  pétiolées, 
droites,  quinces  ;  les  folioles  obovales  ,  trts-obtufes,  fouvenr  émouf- 
fées ,  garnies  de  quelques  dents  au  fommet,  le  plus  fouvent  fimples, 
plus  rarement  ternées  par  deux  petites  folioles  latérales  courantes  fur 
le  pétiole  commun,  charnu,  large  d'un  pouce,  &  de  l'épaifTeur  du 
doigt;  les  pétioles  cylindriques  ,  ftriés,  anguleux,  droits,  longs  d'en- 
viron trois  pouces  &  demi  ;  les  fleurs  terminâtes ,  tliyrfojdes  ou  en 
bouquet:  le  bouquet  oblong,  obtus,  de  TépaifTeur  du  doigt;  les  pé- 
duncules  ombelles,  trois  ou  plufîeurs  ramaflant  les  fleurs  en  bouquet, 
ftriés  ,  afTez  gros  ;  les  pédicciles  épars  ,  horizontaux ,  aflez  courts. 

Efpcce  deuxième.  Cujjonia  à  fleurs  en  épi  ;  les  feuilles  ramaflees  au 
nombre  de  fept ,  à  folioles  fimples  ou  ternées ,  lancéolées  ,  en  fcie. 
{Jig.  2,  pi.  2  ).  On  la  trouve  à  Swante  Valley,  près  de  Valsrvier ,  rare- 
ment autre  part. 

Toute  la  plante  eft  glabre  ;  la  tige  comme  darvs  la  première  efpèce; 
les  feuilles  raflemblées  au  fommet  des  tiges,  alternes,  à  longs  pé- 
tioles, droites  ,feptenées  ;  les  folioles  amincies  intérieurement  fur  leurs 

Tomt  XVllï, Part.  II,  1781.  OCTOBRE,  R  c  3 


«H 


5o6        OBSERVATIONS  SVR  LA  PHYSIQUE, 

pétioles  propres  ,  lancéolées  ,  pointues ,  depuis  le  milieu  jufqu'à  TcX' 
trémlte'  en  Iciei  tantôt  fimples,  tantôt  ternées  par  deux  petites  fo 
lioles  latérales  ;  les  pétioles  cylindriques ,  droits ,  de  fept  pouces  d 
Ipng;  les  fleurs    terminales,    en  épi;  l'épi  oblong,  tout  couvert  lic 
fleurs  vies  péduncules  en  ombelles,  trois  ou  plulieurs  ramailant  Ivs  Bcurs 
en  épi. 

Explication  des  Figures. 


tëuf 


Fîg.  I.  Cujfonia  tfiyrfoïde.   Elle  eft  réduit   à  moitié  de  fa  granti 
naturelle.  m 

A  ,  branche  chargée  de  feuilles.  ^ 

B,  branche  chargée  de  fleurs.  C  ,  feuille  ternée.  D,  fleur  avec  te 
calice  &  la corolle.*È ,  le  calice  vu  féparément.  F,  la  graine furraontée^ 
par  les  pidils.  Ces  trois  objets  font  de  grandeur  naturelle.  fl 

Iig.  il.  CuJJoniak^QUT  en  cpi.  A,  branche  chargée  de  feuilles.  B,  bran- 
die avec  des  fleurs  non  encore  épanouies.  C,  fleur  épanouie.  D,  fleurs 
avec  la  corolle  &  le  calice  de  grandeur  naturelle,  ■ 
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EXPÉRIENCES  4 

Sur  les  quantités  d'Evaporations  relatives  à  la  hauteur  &  au 

diamètre  des  va/es  qui  firysnt  à  Us  mefurer  ;  f 

Par  le  P.  Cotte,  Curé  de  Montmorency  ^  Correfpondant  de  l^ Académie  det 
Sciences  de  Paris  ,  &c. ,  6rc, 

JL/  ET  u  I S  environ  dix  ans  ,  je  me  fers,  pour  mefurer  Pévaporation , 
de  :'eau  d'un  petit  vufe  de  plomb  de  trois  pouces  cubiques.  Je  fais  M 
celle  mefure  une  fois  par  mois  en  hiver,   trois  fois  au  printemps  &  ■ 
<îars  l'automne  ,  fie  quatre  fois  dans  les  mois  d*cté.  Je  remplis  le  vafe 
d'eau,  chaque  fois  c^ue  je  mefure  l'évaporation^,  à  Hx  lignes  près  de 
fon  bord. 

,  La  différence  énorme  que  fai  trouvée  entre  mes  ol  fervat'ons  &  celles 
de  mes  Corrcfpondans,  m'a  fait  foLip<,onner  que  l'évaporation ,  mcdirce 
dans  des  vafes  de  diflérentes  hauteurs  &  de  diflérens  diamètres,  de- 
voir donner  des  réfult.  ts  differens.  Mu(j'chenbroick  nous  a  déjà  appris  (•) 
qpe  l'eau  «.oiuenue  dans  deux  vaiffèaux  de  même  longreur  &  de  même 

largeur  ,  mais  de  hauteur  dilférente,  ne  s'évaporo  p.ts  en  égale  quan- 

*^    '  -.  » 

'(  )  ^ «Mît  aux Eipér.  de rAcàdéaûe delCimtnvf , Collcd. acaJ. , Pan. Eo*ng. ,T.t, 
pag.  Mw  . 
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ticé.  L'évaporation  e(l  bien  plus  grande  dans  le  vaiOèau  qui  a  plus  de 
hauteur,  Cet  cxad  Obférvateur  a  trouvé  qt.e  ks  cubes  des  quantités 
évapore'es  de  ces  deux  vailleaux  e'totent  entr'eux  comme  les  hauteurs  des 
fluides  dans  les  vaiHeaux. 

J'avois  déjà  remarqué ,  en  rendant  compte  des  obfervations  faites  fut 
l'évaporation  par  M.  Scdiuati  (  i> ,  qu'il  s'évapore  plus  d'eau  dans  un  petit 
vaifleau  que  dans  un  grand  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs  (2)  ;  rélultat 
oppofé  à  celui  de  Mujjchmbrotck. 

il  étoit  ailé  de  hxer  ces  incertitudes  en  recourant  à  Texpérience  ; 
c*eft  ce  que  j"ai  fait.  Le  premier  Mars  de  cette  année  (  1781  ),  j'ai  placé, 
à  peu  dfi  diftance  de  mon  petit  vafe  de  trois  pouces  cubiques,  6t  pré- 
cifément  dans  les  mcmes  circonftances,  un  autre  vafe  auffi  de  plomb 
de  (ix  pouces  cubiques  ;  ces  deux  vafcs  avoient  été  taillés  dans  la  même 
feuille  de  plomb  :  ainh  les  parois  étoient  de  la  même  épaillèur.  J'appel- 
lerai le  premier  A ,  &  le  fécond  B.  Celui-ci  avoit  donc  le  double  de  hau- 
teur ,  &  le  quadruple  de  furface  du  premier. 

Voici  comment  j'ai  raifonné. 

I*.  Si  Tévaporation  (c  fait  en  raifon  des  hauteur»  »  ceik  du  va(e  B 
doit  erre  double  de  celle  du  vafe  A. 

2°.  Si  elfe  fe  fait  en  raifon  des  furfaces  ou  des  quarrés  ,  l'évaporation 
du  vafe  B  doit  être  quadruple  de  celle  du  vafe  A. 

3".  Si  elle  fe  fait  en  raifon  des  cubes,  il  eft  évident  que  les  cubes 
des  deux  vafes  A  &.  B  étant  entr'eux  comme  i  eft  à  8,  l'évaporation 
doit  être  huit  fois  plus  grande  dans  le  vafeB  que  dans  le  vafe  A. 

4°.  Enfin,  fi  la  quantité  d'cvaporation  ell:  proportionnelle  à  la  furface 
intérieure  des  parois  du  vafe  qui  font  vuides  d'eau,  le  vafe  B  doit 
fournir  une  plus  grande  évaporation  que  le  vafe  A,  lorfque  remplilTant 
celui-ci  toutes  les  fois  que  je  mefurerai  l'évaporation,  je  laillerai  au 
contraire  le  vafe  B  dans  le  même  état  fans  le  remplir. 

Ces  reflexions  m'ont  guidé  dans  les  expériences  fuivantes. 

Le  premier  Mars  1781  ,  j'ai  rempli  d'eau  mes  deux  vafes  chacun  à 
un  demi-pouce  près  du  bord  ;  j'ai  mefuré  l'évaporation  de  ces  deux 
^/^(Q&  quatorze  fois  pendant  les  trois  mois  de  Mars ,  d'Avril  &  de  Mai, 
&  à  chaque  fois  j'avois  foin  de  les  remplir  à  la  hauteur  dont  jo  viuns 
de  parler  :  le  vafe  A  étoit  ordinairement  prefque  vuide  toutes  les  fois 
que  je  mefurois.  Pendant  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet,  j'ai  fuit  kpc 
fois  la  même  mefure  ;  mais  avec  cette  différence  que  je  rempliflbis  cha- 
que fois  le  vafe  A,  au  lieu  que  le  vafe  B  n'a  été  rempli  que  le  pfemier 


(1)  Ane.  VI  m.  !e  rA>:»J.(i£s  Scienc. ,  T.  X  »p.  30.  =  Colkâ.  aca<i. ,  Fak.  Iiaaç., 
T.  I.   p    ZST. 

[%}  Traita  Je  M(.'tior>.logic  ,  p.  ]  18. 
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de  chacun  de  ces  mois.  J'ai  marqué  dans  mon  regiftre  d'obfervatîon ,  l*. 
la  hauteur  en  lignes  mefurée  chaque  fois  ;  2".  le  nombre  cube  de  lignes 
cvapore'es,  en  multipliant  la  hauieurmefurée  parle  quarré,  c'eft-à-dire, 
par  p  dans  le  vafe  A,  &  par  36  dans  le  vafe  B ;  3".  la  proportion  entre 
les  quantités  cubiques  d'évaporation  des  deux  vafes  A  &  B  ,  pour  faire 
voir  combien  de  fois  la  quantité  cubique  d'évaporation  du  vafe  Aétoit 
contenue  dans  celle  du  vafe  B.  On  fe  fou  viendra  que  l'évaporation  de 
ce  dernier  vafe  devoit  être  huit  fois  plus  grande  que  celle  du  premier  à, 
raifon  des  cubes ,  &  deux  fois  plus  grande  en  raifon  des  hauteurs. 

Nous  allons  voir  dans  la  table  fuivante  fi  l'expérience  répond  à  la 
théorie. 
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Il  réfulte  de  cette  table,  i*.  que  l'évaporatlon  ne  le  tait  point  en 
raifon  des  hauteurs,  puifque  celle  du  vafc  A  cft  au  contraire  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  vafe  B.  Elles  font  entr'ellcs  comme  1,4.:  i  , 
au  lieu  qu'elles  devroient  être  comme  1  :  2.{ï). 

2°.  Qu'elle  ne  fe  fait  point  non  plus  en  raifon  des  cubes ,  les  vafes 
A  &  B  étant  entr'eux  comme  8  :  i ,  &  leur  évaporation  feulement 
comme  2,8:1. 

3°,  Qu'elle  ne  fe  fuit  pas  en  raifon  du  vuide  relativement  aux  fur- 
faces  des  parois  intérieures;  que  les  refultats entre  les  évaporatlons  des 
deux  vafcs  font  même  oppoles  :  car  plus  le  vafe  A  eft  vuide,  &  plus 
fon  évaporation  l'emporte  fur  celle  du  vafe  B ,  &  vice  versa  pour  le 
vafe  B,  ainli  qu'on  peut  le  voir  en  comparant  les  deux  proportions 
a,  8  &2,  ^.  On  remarquera  aullî ,  dans  les  trois  dernières  obferva- 
tions,  que  les  proportions  font  d'autant  plus  grandes  en  faveur  du 
.vafe  A  ,  que  le  vale  B  eft  plus  vuide  :  car  nous  avons  les  proportions 
fuivantes  ,  2 ,  4.  2,  2.  i  ,  7. 

Les  conféquences  générales  que  nous  devons  tirer  de  ces  expé- 
Tienc^s  &  de  leurs  réfukats,  font  i**.  que  l'expérience  eft  diamétra- 
lement oppofée  à  la  théorie  ;  2°.  que  l'on  trouvera  autant  de  variété 
dans  les  ûbfervations  de  l'évaporation ,  qu'il  y  en  aura  dans  la  forme 
.des  vafes  dont  on  fe  fervira  ;  3°  que  leur  différence  d'expofition  peut 
aufli  en  apporter  beaucoup  dans  leurs  refultats  :  les  miens  font  ex- 
pofés  en  plein  air  ,  de  manière  que  la  pluie  ne  peut  y  tomber,  6c  que 
Je  foleil  ne  les  frappe  pas  immédiatement  ;  4".  que  jufqu'à  prcfent,  on 
ne  peut  guères  compter  fur  ces  fortes  d'obfervations ,  à  moins  que 
Jes  Obfervateurs  ne  s'accordent  à  fe  fervir  de  vafes  femblables,  loit 
pour  la  forme  ,  foit  pour  la  capacité,  &  qu'ils  ne  foient  tous  expofés  de 
ia  même  manière. 

Je  fais  que  l'on  peut  encore  varier  ces  expériences ,  foit  en  em- 
ployant des  vafes  de  forme,  de  diamètre,  de  hauteur  &  d'épaifleur 
diftérentes ,  foit  en  variant  leur  expoiition.  J'invite  les  Phyficiens  à 
s'occuper  de  cette  matière,  qui  pourroic  nous  donner  des  réfukats 
intéreflans. 


(ij  On  ne  peut  pas  comparer  ce  réfultar  avec  celui  <1e  Muffchenhfoeck\  fes  vales  étoieni 
de  mêmes  diamètres  &  dehaitcetus  différences  :  les  miens  font  de  diaméireft  de  bauteui 
difiifreas. 
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SUITE 

DES    RÉFLEXIONS    SUR  LES   ÉLÉMENSi 

Par   M.  DE    LA    M  É  T  H  E  R  t  E. 

(De  Veau).  J_i'EAU  eft  un  élément  qu'on  rencontre  dans  la  plupar 
des  corps  ;  elle  eu.  la  bafe  de  toutes  les  liqueurs  aniinalcs  ic  végétales 
&  fait  un  des  principes  les  plus  abondans  de  leurs  iolides.  On  la  trouve 
ainfi  dans  la  plupart  des  pierres.  Tous  les  gypfes,  routes  les  pierre 
calcaires  en  contiennent  en  âttez  grande  abondance.  M.  Bayen  en 
retiré  des  ferpentines ,  des  porphyres,  des  granits;  en  forte  qu'on 
peut  croire  que  toutes  les  pierres ,  dans  leurs  cryftallifations ,  onc 
gardé  un  peu  d'eau  ,  les  calcaires  en  plus  grande  quantité  que  les  vi- 
trifiables  :  c'eft  l'eau  de  leur  cryflalliiation.  Tous  les  fels  cryftallifés 
en  contiennent  également.  Il  n'y  a  donc  que  les  fubftances  métalli- 
ques dans  lefquelles  on  ne  puifle  alTurer  qu'il  y  ait  de  l'eau  ;  &  même 
quelques  mines  en  donnent ,  telle  que  Ixmine  de  fer  fpathique  que  M. 
Bayen  a  analylée. 

M.  de  Sauflure  voyant  que  l'eau  fc  combine  fans  cefle  dans  les  dif- 
férentes productions  de  la  Nature  ,  foit  dans  les  minéraux,  les  pierres, 
Jes  charbons,  les  fels  fofliles,  foit  dans  les  végétaux  &  les  animaux, 
-a  conclu  que  la  maffe  d'eau  diminue  fur  ce  globe.  Mais  la  Nature  ne 
détruit -elle  "pas  fans  celfc  fes  anciennes  combinaifons  pour  en  former 
de  nouvelles?  &  les  principes  qu'elle  emploie  d'un  côté  ne  les  dégage- 
t-elle  pas  d'un  autre?  Il  faudroit  donc  dire  que  la  mafle  d'air  &  celle 
du  feu  diminuent  également  ,  puifqu'il  s'en  combine  encore  plus  qu'il 
ne  fe  combine  d'eau.  Mais  je  crois  que  nos  connoifl'ances  ne  font  pu 
encore  aflez  étendues  pour  ofer  prononcer  à  cet  égard.  Plulleurs  Phy- 
(îciens ,  au  nombre  defquels  eft  Newton,  vont  plus  loin,  âc  penfent 
que  l'eau  s'invertit ,  fe  transforme  vraiment  en  terre.  On  apporte  beau- 
coup de  faits  pour  le  prouver.  Le  faule  de  Van-Helmont ,  nourri  avec 
de  l'eau  diftillée  dans  une  terre  qu'on  avoir  épuifée,  cft  un  dLS  plus 
convainquants.  J\îaij  on  fait  combien  peu  de  terres  contiennent  ces 
arbresi  &  cette  terre  ne  peut-  elle  pas  avoir  été  apportée  par  l'air 
de  l'atmofphcre ,  qui  en  contient  toujours  beaucoup ,  par  les  pluies  , 
les  rofées ,  enfin  par  l'eau  diflillée  elle-même  ?  car  c'eft  une  de  leurs 
fécondes  preuves  que  Teau  diflillée  ,  la  plus  pure ,  donne  toujours  de 
la  terre.  On  a  répondu  ^luelle  pouvoir  venir  de  l'air.  M.  Lavoiher  2 
cru  qu'elle  provenoit  des  vaillcaux  eux-mêmes.  Ainfi ,  rien  ne  parotc 

encore 
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encore  prouvé  à  cet  égard.  D'autres  Savans  ont  penfé  que  l'eau  pou- 
voir s'invertir  en  air ,  &  l'air  en  eau.  Toutes  les  expériences  ,  qui 
ont  été  faites  pour  l'établir,  ne  prouvent  autre  chofe  que  l'eau  con- 
tient toujours  beaucoup  d'air ,  &  l'air  beaucoup  d'eau. 

L'eau  n'eft  jamais  feule  ;  elle  tient  toujours  en  diflblution  de  l'air, 
ou  en  cft  diflbute.  Le  plus  fouvent  ,  il  s'y  rencontre  de  la  terre  ;  le 
feu,  rélément  de  la  lumière,  y  eft  aufli  certainement  dans  fon  état 
naturel,  puifque  c'eft  lui  qui  entretient  Ci  liquidité  :  mais  il  n'y  eft  pas 
combiné. 

(  De  la  Terre  ).  La  terre  étoit  le  feul  élément  qu'on  avoit  cru  pou-« 
voir  donner  de  la  folidité  aux  corps  :  Tanalyfc  a  prouvé  le  contraire. 
LiCs  corps  organifés  contiennent  trcs-peu  de  terra  ;  les  principes  qui 
y  font  les  plus  abondans  font  l'eau  ,  1  air ,  l'huile  &  les  fcls.  Ils  ont 
cependant  une  terre  qui  fe  diÛbut  dans  les  acides.  Celle  des  coquilles 
&  celle  des  os,  cjmme  Ta  démontré  M.  Rouelle,  font  de  la  chaux- 
vive  ,  &  par-là  fe  rapprochent  beaucoup  des  alkalis;  elle  en  a  le  cauf- 
tique ,  fe  difibut  dans  l'eau  ,  s'unit  aux  acides,  à  l'air  tîxe,  aux  huiles, 
(ê  vitrifie;  enfin,  elle  a  un  fi  grand  nombre  de  propriétés  alkalines  , 
que  M.  Pott  avoit  regardé  l'alkali  minéral  comme  une  pure  terre.  La 
chaux  -  vive  paroit  donc  compofée ,  comme  les  alkalis ,  d'une  terre 
particulière  unie  à  une  certaine  quantité  de  phlogiftique.  M.  Meyec 
appelloit  ce  principe  acidum  pingue  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  loit 
autre  chofe  que  le  phlogiftique,  qui ,  comme  nous  le  dirons  ,  paroît 
acide.  Cette  chaux-vive,  expofée  à  l'air,  fe  charge  bientôt  d'air  fixe 
&  d'eau ,  qui  lui  rendent  fes  propriétés   de  pierre  calcaire  ;  &  il  ne 

{>aroît  pas  que ,  dans  ce  moment ,  elle  perde  fon  phlogiftique.  Si  on 
a  prive  une  féconde  fois  de  fon  air  fixe  &  de  fon  eau  par  la  calcî- 
nation,  elle  deviendra  chaux -vive;  enfin  ,  de  la  craie,  diflbute  dans 
Facide  nitreux  &  précipitée  par  l'alkali  cauftique ,  donne  de  la  chaux- 
vive.  J'ai  filtré  la  liqueur  ;  la  terre  qui  a  demeuré  fur  ce  filtre  a  la 
faveur  &  toutes  les  qualités  de  la  chaux ,  &  l'eau  qui  a  pafle  très- 
limpide  a  donné  un  précipité  par  l'eau  chargée  d'air  fixe ,  comme  l'eau 
de  chaux  :  diflbute  par  l'acide  marin  ,  elle  donne  à-peu-près  les  même* 
phénomènes.  Ils  font  moins  fenfibles  avec  l'acide  vitnoliquc,  parce 
que  la  fclénite  fe  diflbut  en  trop  petite  quar'tlté.  Ces  alkalis  peuvent 
également  s'unir  à  l'air  fixe  ,  qui  les  neutralife  &  les  fait  cr)'ftallifer, 
ou  en  être  dépouillés  &  être  rendus  cauftiques.  Le  principe  terreux 
fe  trouve  en  bien  plus  grande  quantité  dans  les  minéraux.  Le  pMo- 
giftique,  l'eau,  le  gaz, les  adides  qu'ils  contiennent,  font  moins  abon- 
dans en  général  que  la  terre;  cependant  il  en  eft  quelques-uns  chez  qui 
i's  paroiflent  être  en  plus  grande  quantité. 

Les  Naturaliftes  (ont  partagés  fur  la  nature  des  terres  des  minéraux, 
M.  Pott  en  admet  quatre  différentes  :  i°.  la  calcaire ,  t".  la  gypfeufe  , 
Ttmt Xnn.  Part.  II,  i-jZi,  OCTOBRE.  S f 
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âge  n  en  admet  qu'une ,  la  tefrtf 


M.  S 


3**.  l'argilleufe,  4' 

abforbante,  qui  fournit  toutes  les  autres,  fuivant  qu'elle  eft  combi- 
née avec  dtfférens  autres  principes.  M.  Baume  croit  que  la  terre  pri- 
mitive eft  l'argilleufe  j  d'autres  Chymiftes  penfent  que  c'eft  la  vitri-» 
£able.  M.  Darcet  prcfume  que  c'eft  la  terre  calcaire.  M.  .Bergman  , 
s'en  tenant  aux  expériences  ,  acru  reconnoître,  dans  l'analyfe  des  mi- 
néraux, cinq  efpèces  de  terres  :  1°.  la  filiceufe  ou  vitrifiable,  telfe 
eft  celle  du  lllex  &  des  quartz;  2*.  Targilleufe,  ou  celle  qui  fait  \z 
bafe  de  l'alun;  3°.  la  calcaire  ou  crayeufe  ;  4*.  la  terre  de  magnéfie , 
qui  fert  de  bafe  au  fel  de  Sedlitz  ;  y*,  la  terre  pefante  qu'on  trouve 
dans  le  fpath  pefant  (i).  Ces  trois  dernières  font  calcaires,  fe  diflbl- 
vent  dans  les  acides,  &  y  font  une  vive  eifervefcence.  La  terre  ar- 
gillcufe  s'y  diflbut  également ,  mais  fait  une  très-petite  eftervefceoce  > 
enfin,  la  terre  vitrifiable  ,  jitfqu'ici,  y  paroît  inattaquable. 

Toutes  les  terres  ne  doivent  -  elles  pas  fe  rapporter  à  une  feule  ? 
cela  eft  vraifemblable  ;  mais  nous  avons  encore  bien  peu  de  donnée»pour 
xéfoudre  cette  queftion.  Il  paroît  qu'une  grande  partie  de  la  terre 
calcaire ,  &  des  pierres  de  la  mcme  efpèce ,  doivent  leur  origine  à 
des  débris  de  coquillages  ;  car ,  dans  les  couches  parallèles  ,  toutes 
les  pierres  en  font  parfemées  ,  &  quelques  -unes  en  paroiflent  toute* 
compofées.  Cependant  je  n'ai  jamais  trouvé  de  coquillages  dans  le* 
pierres  calcaires  qu'on  trouve  dans  les  traétus  granitiques ,  &  qui  ne 
font  point  par  bancs ,  telles  que  celles  qui  font  dans  les  montagnes  du 
Beaujolois.  Ainfi,  il  paroît  qu'il  exifte  uue  terre  calcaire ,  qui  n'eftpas 
le  produit  des  coquillages. 

La  magnélîe  n'a  pas  encore  été  trouvée  jufqu'ici  en  grande  maffë; 
mais  elle  eft  répandue  dans  toute  la  Nature.  La  plupart  des  pierres, 
fur- tout  celles  des  traôus  granitiques,  en  contiennent  en  quantité, 
comme  le  prouvent  les  belles  analyles  qu'on  en  a  faites;  elle  a  la  plu;' 
grande  partie  des  propriétés  des  terres  calcaires  :  mais  calcinée ,  elle  ne 
fait  pas  de  la  chaux-vive. 

La  terre  pefante  ne  paroît  jufqu'ici  afFefèée  qu'au  fpath  de  ce  nom 
&  ce  fpath  fe  trouve  en  très  -  petite  quantité  ;  elle  approche  de  1; 
terre  calcaire ,  fait  effervefcence  avec  les  acides ,  &  fe  conduit  av 
les  alkalis  comme  celle  ci  :  mais  elle  n'acquiert  point,  par  la  calci- 
nation  ,  les  qualités  de  la  chaux -vive.  Elle  fe  comporte  auflî  avec 
les  acides  un  peu  différemment  de  la  terre  calcaire  ordinaire;  mais 
une  chofe  qui- lui  eft  particulière,  eft  fa  grande  pefanreur.  On  ne  la 
rencontre,  dit  M.  Monnet,  que  dans  les  filons  ou  liexix  à  mines i 
en  forte  qu'il  eft  très  -  vraifemblable  qu'elle  doit  cette  pefan'teur  a 


(i)  II  parle  encore  d'une  luicme  (c»e  ^u'il  appelle  (cae  ooble,  mûi  i  laquelle  U  oc 
paioitpas  tenir. 
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même  principe  que  les  terres  métalliques  ;  &  comme  il  paroît  que 
cette  qualité  des  terres  métalliques  eft  due  à  une  fural>ondance  de 
phlogiltique ,  il  fe  pourroit  que  la  terre  pefante  en  contînt  aulïi  un 
excès*  M.  Parent,  dit  M.  Monnet,  ayant  mis  de  ce  fpath  dans  un 
creufet ,  en  a  retiré  du  foufre  :  mais  il  ne  paroît  pas  y  exifter  en  na- 
ture ,  mais  plutôt  avoir  été  formé  par  le  pklogiftique  de  cette  terre 
&  l'acide  vitriolique  qui  la  neutralife  ;  ce  qui  y  démonueroit  le  phlo- 
giftique. 

La  terre  argilicufe  eft  répandue  par-tout  ;  elle  fe  trouve  en  grandes 
malïès,  &  il  n'eft  prefque  point  de  pierres  &  de  terres  qui  n'en  con- 
tiennent. Elle  eft  iUrabonciante  dans  quelques  pierres  calcaires,  dans 
quelques  marbres  (ï).  Toutes  les  autres  pierres  ,  même  les  précieufes, 
en  contiennent  également,  telles  que  les  ferpentines ,  l'a/befte,  le 
mica,  le  feld-fpath,  le  faphir ,  l'émeraude,  la  topaze,  le  rubis  ,  &c 
Le  caillou  &  le  quartz  ,  qui  fe  font  refufés  à  toutes  les  analyfes ,  Ce 
changent  également  en  argille.  La  Nature  invertit  journellement  I0 
caillou  en  la  même  terre ,  ainlî  que  les  laves  ,  Se  on  fait  de  l'alun 
avec  le  cryftal  le  plus  beau.  Cette  terre ,  en  grande  raaflè  ,  n'eft  pref- 
^que  jamais  pure;  elle  contient  plus  ou  moins  de  terre  martiale  ,  de 
mica ,  de  quartz ,  &c.  Pour  l'avoir  dans  fon  plus  grand  degré  de  pu- 
reté ,  on  la  diifout  dans  l'acide  vitriolique ,  &  on  la  précipite.  ÈIIq 
eft  douce ,  grafle  au  toucher ,  &  très  -  liante.  Une  oblervation  eflen- 
tielle,  eft  que  la  terre  martiale  la  plus  pure  a  à -peu -près  toutes  les 
mêmes  qualités ,  &  peut-être  à  un  degré  fupérieur ,  comme  l'a  remar- 
qué M.  Darcet.  Les  autres  chaux  métalliques  en  approchent  plus  oa 
moins.  Or,  toutes  ces  chaux  contiennent  une  aflez  grande  quantité  de 
phlogiflique;  ne  pourroit- on  pas  en  conclure,  par  analogie,  que  Tac- 
gille  en  contient  aufli,  &  que  fa  dudilité  vient  de  ce  principe? 

La  terre  vitriiiable  paroît  la  plus  abondante  dans  les  tradus  grani- 
tiques; il  eft  néanmoins  peu  de  pierres  calcaires  ,  de  gypfeufes,  &  fur* 
tout  d'argitleufes ,  qui. n'en  contiennent  plus  ou  moins.  Les  quartz, 
les  cailloux ,  les  jafpes  en  paroilTent  tous  compofés.  Elle  fait  aufli  la 
majeure  partie  des  granits  &  des  porphyres.  On  ne  la  trouve  jamais 
que  fous  forme  de  pierre.  La  Chymie  ne  l'attaque  que  difficilement 
dans  cet  état.  Lorfqu'ellc  eft  mêlée  avec  d'autres  terres ,  fur-tout  avec 
les  alkalij ,  elle  fond  à  un  grand  feu  ;  &  ,  ce  qui  eft  fort  Singulier  , 
die  peut  être  tenue  en  diflblution  pat  cet  alkali ,  comme  elle  i'eft 
dans  la  liqueur   des    cailloux.  Dans   l'inftant    où   la    matière    entre 


(i  /  M.  Darcec  penTe  auc  tous  les  marbres  de  U  grande  montagne  ,  des  montagne» 
s ,  conticnuent  beaucoup  d'argille,  parce  que  la  terre  calcaire  s'y  ed  mêlée  ave^ 
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en  fiiHon  ,  il  fe  fait  une  vive  effervefcence ,  S:  il  fe  dégage  bea«cOTï|> 
de  gaz.  Une  portion  de  ce  gaz  eH:  due  l'ans  doute  à  l'ulkali  ;  mats 
l'autre  n'appartiendroit-elle  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  terre 
vitrlfiable  ?  Celle-ci  eft  toujours  cryftallifée  :  or  ,  elle  n'a  pu  l'être  fans 
un  diflblvant  quelconque.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  les  pierres 
calcaires  cryUallifent  par  l'air  tixe;  les  gypfes ,  les  plâtres,  les  fpaths 
pefans  par  l'acide  vitriolique  ;  le  fpath  phofphorique  par  le  gaz  fpa- 
thique.  Il  faudroit  donc  aulli  pouvoir  démontrer  quel  efl  le  gaz  qui 
fait  cryftaUifer  la  terre  vitrifiablc.  M.  Bergman  croit  qu'il  n'y  a  que  le 
gaz  fpathique  qui  puifle  la  diflbudre;  M,  Achard  pcnfe  que  l'air  fixe 
peut  être  ce  diflblvant.  Ce  ne  fera  donc  qu'en  examinant  ce  gaz  ,  qu'on 
pourra  favoir  à  quoi  s'en  rapporter.  On  voit  fouvent  du  cryflal  de 
roche  fur  du  fpath  calcaire  ;  il  fe  peut  que  le  niéme  air  fixe  ,  qui  a 
fait  crj ftallifer  le  fpath ,  ait  formé  les  aiguilles  de  cr)ftal.  Peut  -  ctre 
aufll  l'acide  marin,  qui  fe  trouve  toujours  dans  la  craie  &  les  traâut 
calcaires,  &  qui  paroît  former  le  gaz  fpathique,  y  a-t-il  contribué. 
C'ell  vraifemblablement  un  de  ces  deux  agens  qui  a  formé  les  cailloux 
fî  abondans  dans  la  craie-  Il  eft  reconnu  qu'elle  contient  prefque  tou- 
jours de  l'acide  marin ,  avec  beaucoup  (l'air  fixe  &  un  peu  de  terre 
filiceufe.  Les  eaux  chargées  ,  ou  d'air  fixe  ,  ou  d'acide  marin ,  peuî- 
étre  de  tous  deux,  auront  diflbus  la  terre  filiceufe,  &  auront  torn^é 
le  caillou,  comme  l'a  dit  M.  deRéaumur.  Mais  on  ne  connoUroit  p^as,^ 
de  fun  temps ,  les  matériaux  qu'emploie  la  Nature.  ^| 

La  terre  vitrifiable  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  Pargil-^ 
leufe.  Les  laves,  qui  font  inattaquables  aux  acides,  fe  changent  en 
terre  argilleufe  avec  le  temps.  Les  cailloux,  décompofés  à  l'air,  for- 
ment de  rargille.  Les  quartz  cariés  paroiflent  aufll  convertis  eo  ar- 
gi  le  ,  car  (as  cavités  en  font  pleines.  La  liqueur  des  cailloux  précipitée 
donne  aufli  de  la  terre  argilleufe ,   fuivant  la  plupart  des  Chymiftes, 
M.  de  Morveau  dit  avoir  formé  de  l'alun  avec  de  la  terre  de  cryftal  de 
Madagafcarainfiprécipitée.La  terre  vitrifiablc  ne  feroit-elle  que  la  terre 
argilleufe  faturée  par  un  gaz  acide  ,  qui  auroit  plus  d'affinités  avec  cllifl 
que  tous  nos  acides  ,  de  manière  qu'il  n'y  auroit  que  le  grand  feu ,  aidé" 
de  la  fufibilité  de  l'alkali ,  qui  pounroit  rompre  cette  union  ?  Cependant 
des  Chymiftes  très-exads  ont   trouvé  b  terre  précipitée  des  cailloux 
infoluble  dans  les  acides.  Il  fe  pourroit  donc,  pour  concilier  les  uns     , 
avec  les  aut.;s,  qu'une  portion  de  cette  terre  fut  argilleufe  &  fautr^H 
vitrihable,  c'cft-à-dire,  que  toute  la  terre  vitrifiable  n'eût  pas  ct^^ 
dépouillée  de  fon  gaz.  Nous  trouverons  ainfi  la  raifon  pour  laquelle 
M.  Bergman  ,   duns  fes  belles  analyfes  des  pierres  précieufes  éc  de$ 
autres  terres  vitrifiables ,  y  a  trouvé  beaucoup  plus  ae  terre  argilleufe 
que   de  liliceufe,  parce  que  l.i  plus  grande  partie  en  a  été  dccona- 
pofée.   Il  fe  pourroit  cependant  que  la  terre  argilleufe  exlAàt  toute 
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formée  dan»  les  pierres  vitrifiables.  Se  qu'elle  fut  défendue  de  l'imprefllon 
d«  l'acide,  comme  l'eft  l'alkali  par  le  quartz  dans  le  verre;  phénomène 
trcs-fingulier. 

Toutes  les  terres  paroinent  donc  pouvoir  fe  rapporter  à  la  calcaire 
&  à  l'argilleufe ,  qui  éprouvent  cependant  quelques  variétés.  En  peut- 
on  appeller  une  première?  ou  le  font  -  elles  toutes  deux?  Je  crois 
qu'on  peut  avancer  que  nous  n'avons  point  de  terre  première  pure 
dans  la  Nature  L'élément  terreux  a  fans  doute  une  nature  particu- 
Jicre ,  comme  l'air,  l'eau  8:  le  feu.  Nous  avons  vu  que  (es  purtiesont 
des  figures  très- propres  à  fe  combiner,  &  douées  d'une  allez  grande 
force.  Elles  n'ont  donc  pas  pu  demeurer  long-temps  feules  &  ifolées; 
mais  elles  fe  font  bientôt  combinées  avec  les  autres  élémens  ,  fur- 
tout  le  phiogiftique  avec  lequel  elles  ont  la  plus  grande  affinité.  Ces 
combinaifons  ,  qui  ne  font  pas  encore  toutes  connues  ,  font  toutes  les 
variétés  des  terres  &  des  pierres. 

Nous  avons  dit  qu'il  paroît  que  la  chaux-vive  eft  une  union  de 
rélément  terreux  avec  le  phlogiftique  ;  nous  y  avons  été  conduits  pat 
les  propriétés  de  cette  terre,  qui  font  communes,  en  grande  partie, 
aux  alkalis ,  en  qui  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  l'exiftcnce  du 
phlogidique  (i).  Mais  on  peut  démontrer  d'une  manière  encore  plus 
précife  le  phlogiftique  dans  les  pierres  calcaires.  Le  plâtre  n'eft  que 
la  combinaifon  de  cette  terre  avec  l'acide  vitriolique.  Or,  dans  fa 
calcination,  il  fe  forme  un  foie  de  fjufre  très-f;.nfible  à  l'odorat  :  M. 
Darcet  l'a  calciné  dans  des  vaiflèaux  fermés ,  &  a  également  obtenu 
de  rhépar.  C'eft  le  phlogiftique  delà  terre  calcaire  qui  s'unit  à  l'acide 
vitriolique ,  &  produit  du  foufre,  qui,  en  s'uniflant  à  la  terre,  forme 
un  foie  de  foufre  terreux.  On  ne  fauroit  dire  que  c'eft  le  feu  qui  tra- 
verfe  les  vaiffeaux  ;  fi  cela  étoit ,  dans  la  dlftiUation  de  l'acide  vitrio- 
lique ,  on  ne  retireroit  que  de  l'efprit  fulfureux  volatil.  Une  obferva- 
tion  fingulière,  c'eft  que  les  alkalis,  furchargés  de  phlogiftique  1  per- 
dent leurs  propriétés  alkalines  ,  dit  M.  Macquer.  Seroit  -  ce  auili  la 
furabondance  du  phlogiftique  dans  la  terre  pelante  &  dans  la  magnéfie 
qui  leur  empccheroit  d'acquérir  les  qualités  de  chaux-vive,  tandis 
que  la  pierre  calcaire  n'en  contiendroit  qu'une  quantité  fuffifante  /* 
Toutes  ces  terres  ne  contiennent  pas  uniquement  du  phlogiftique  ;  l'air 
&rcau  y  font  également  combinés  &  leur  font  elïèntiels  :  dès  qu'on  les 
en  prive,  elles  acquièrent  de  nouvelles  qualités. 

La  terre  argilleufe  ne  peut  pas  plus  pafler  pour  la  terre  première 
que  la  calcaire.  Dans  fon  état  nature! ,  elle  eft  prefque  toujours  unie 
à  Tacide  vitriolique  &  à  une  portion  de  gaz:  mais  en  prenant  l'argille 


(1)  M.  de  Moivcaa  die  avoir  revivifié  dc<  cbaus  màal^ues  avec  dct  alk%lis 
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la  plus  pure  que  nous  puiiîîons  avoir,  la  terre  précipitée  de  l'alun, 
elle  n'eu  point  l'élément  terreux  fans  mélange.  Nous  avons  vu  que 
la  terre  martiale  a  toutes  les  propriétés  de  celle  de  Tslun  ;  comme 
elle,  elle  eft  douce,  grafife,  liante,  dudile.  Or  ,  nous  ne  pouvons 
douter  que  la  terre  martiale  ne  contienne  du  gaz  &  beaucoup  de 
phlogirtique.  L'argille  contiendra  donc  les  mêmes  principe»  ,  ainli 
que  la  terre  vitrifiable.  Le  phlogiftique  y  fera  donc  aflfez  abondant , 
pour  qu'elle  ne  puilTc  point  acquérir  les  propriétés  de  la  chaux-vive, 
C'cft  à  cette  quantité  de  phlogiftique  qu  eft  dû  l'excès  de  pefaiitcuc 
de  la  terre  argilleufe  &  de  la  terre  vitrifiable  fur  la  terre  calcaire.  Nou» 
avons  un  exemple  bien  frappant  de  la  préfence  du  phlogiAîque  dans 
une  de  ces  pierres  les  plus  dures ,  le  diamant  ;  &  prelque  tous  les 
fchyftes  fournis  au  feu  clonncnt  du  foufre,  qui  eft  le  produit  de  l'union 
de  l'acide  vitriolique  avec  leur  phlogiftique  (t). 

Les  fubftances  métalliques  ne  paroiïïent  qu'une  terre  (qu'on  a  cru 
être  la  vitrifiable  ou  l'argilleufe,  qui  me  paroîtroit  plutôt  approcher 
de  la  terre  pefante  )  unie  feulement  à  une  plus  grande  quantité  de 
phlogiftique  &  à  de  l'air  inflammable,  &  qui  fait  une  efrervefcence  aflez 
vive  avec  la  plupart  des  acides.  Si  on  les  expofe  à  un  feu  trop  vif, 
ce  phlogiftique  &  ce  gaz  font  diilipés  en  partie ,  &  l'air  iixe  s'unit  ï 
la  terre  métallique  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Lavoillar.  Le  métal  perd 
fon  éclat,  fa  confiftance.  S:  eft  réduit  fous  forme  de  poudre  qu'on 
appelle  chaux.  On  revivifie  ces  chaux ,  qui  reprennent  toutes  leius 
qualités  métalliques,  en  leur  rendant  du  phlogiftique,  &  en  même 
temps  du  gaz  inflammable.  L«s  revivifications  fe  font  par  toutes 
les  fubftances  qui  contiennent  ces  principes  ,  comme  le  charbon  ,  les 
huiles ,  les  grailTes  ,  &c.  On  a  revivifie  des  métaux  en  n'employant 
que  le  verre  ardent;  par  conféquent,  il  faut  que  le  phlogiftique  ait 
été  fourni  par  réiément  de  la  lumière,  qui  s'eft  combinée  ellc-mcmc. 
L'éledricité  a  auflî  opéré  de  ces  revivifications.  Enfin,  les  chaux  de 
mercure ,  comme  le  précipité  pur ,  fe  revivifient  feules  fans  aucune  addi- 
tion ;  mais  elles  s'emparent  du  phlogiftique,  du  gaz ,  de  l'air  fixe  qui  les 
tient  en  l'état  de  chaux,  &  le  rendent  pour  lors  entièrement  déphlogif- 
tiqué. 

Il  paroît  donc  que  les  pierres  &  les  métaux  contiennent  également 
du  phlogiftique  ,  mais  ceux-ci  en  plus  grande  quantité  que  les  pre- 
mières ;  on  pourroit  dire  qu'il  eft  furabondant  dans  les  métaux  :auflî. 


I 


(  t  )  Les  fchvftcï  ne  font  pas  toujours  la  terre  argilleufe  pore ,  k 
tiennent  du  foufre  tout  formé.  J'ai  elîayc  de  retirer  Ju  foufre  de  l'alun 


fouvent  Uj  eoa- 
tiennent  du  foufre  tout  forme.  J'ai  elîayc  de  retirer  du  foufre  de  l'alun  pur ,  je  n'ai  jut 
encore  pu  y  parvenir.  Mais  M.  Pott  ayant  Jirtiilô  de  l'huile  de  vittiol  &  de  l'argille  p  nr , 
en  a  obtenu  un  acide  fulfureux  volatil ,  &  une  pellicule  Boite  ;  il  M.  Ncum*nn  ,  arc».  <ic 
i'argilk  blaache,  »  revivifia  daminM/u. 
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quelques  portions,  s'en  détachent  -  elles  avec  facilité.  La  tache  qu'ils 
kiflent  fur  les  corps  qu'ils  touchent ,  n'eft  qu'une  portion  de  leur  phlo- 
gift.qué.  Les  plus  pufans,  tels  que  l'or,  doivent  en  contenir  une  plus 
grande  quantité  que  les  autres,  C'ed  fans  doute  ce  qui  leur  donne  la 
dudilité  &  les  qualités  mctaliiiques  à  un  plus  haut  degré.  Le  fer,  fut- 
chargé  de  phlogiftique,  eft  converti  en  acier,  &  devient  plus  ductile  , 
plus  peLnt ,  enHn  cftplus  partait  qu'il  n'étoit. 

Nous  ne  faurions  faire  ces  combinaifons  :  la  Nature  s'eft  réfervé  ca 
fecret  ;  elle  opère  la  métallifation  dans  les  entrailles  de  la  terre.  L'Art 
n'a  mcme  pu  y  parvenir  ;  &  (î  jamais  on  pouvoit  y  réuflîr  ,  ce  ne  fera 
\Taifemblablement  point  par  les  moyens  qu'ont  employés  jufqu'ici  les 
Adeptes.  Ce  fera  en  imitant  la  Nature,  en  expofant,  dans  des  galeries 
fouterreines ,  des  terres  argilleufcs,  celle  que  Henckel,  par  exemple  ,  a 
trouvée  dans  les  pyrites ,  qu'il  appelle  terre  métallique  ,  a  du  pnlogif- 
tique  &  du  gat  inflammable  en  vapeurs  comme  celle  du  charbon. 
Cette  opérati-jn,  continuée  plus  ou  moins  de  temps ,  pourroit  donn^ 
des  métaux. 

(Du  Feu  ).  Cet  élément,  combiné  dans  les  corps,  prend  le  nom 
de  phlogiftique  :  mais  fa  nature  n'eft  point  changée  :  toujours  animé 
d'une  grande  force ,  le  feu  ne  cherche  qu'à  fe  dégager ,  dès  qu'il  en 
trouve  l'occafîonj  &  pour  lors,  il  jouit  de  toute  fon  activité,  s'ileft 
parfaitement  libre,  ou  feulement  d'une  partie,  s'il  n'ed  pas  entière- 
ment dégagé  :  mais  il  ne  fe  dégage  des  corps  que  par  le  moyen  de 
l'air.  Il  n'y  a  de  combuftion  dans  des  vaiffeaux  clos  qu'en  raifon  do 
l'air  qui  y  eft  contenu.  Il  faut  l'accès  de  l'air  libre,  qui  pour  lors  s'unit 
au  phlogiftique ,  & ,  par  cette   union  ,  eft  rendu   gazeux.  Nous  ne 

})OUvons  mcme  faillr  le  phkgiftique  que  lorfqu'il  eft  ainfi  uni  à  l'ait 
bus  forme  de  gaz  ;  il  eft  enchaîné  par  cet  autre  élément  :  car  ces  gaz 
Î)euvent  être  renfermés  dans  des  vaifleaux  très-poreux ,  tandis  que  le 
eu  pur  traverfe  tous  les  corps  avec  la  plus  grande  facilité.  L'air  pa- 
roît  toujours  uni  au  phlogiftique.}  &  nous  ne  pouvons  pas  dire  en 
avoir  encore  trouvé  qui  en  foit  privé  ;  mais  il  eft  des  efpèces  d'air 
qui  en  font  beaucoup  }  lus  chargées  que  d'autres.  Le  gaz  dépnloglftiqué 
eft  celui  qui  femble  le  moins  en  contenir,  &  l'inflammable  celui  en  qui 
il  eft  le  plus  abondant. 

Le  fluide  éleétrique  ne  paroît  également  que  le  phlogiftique ,  l'élé- 
ment du  feu ,  la  lumière  combinée  avec  une  portion  d'air.  Le  frotte- 
ment ou  la  ûmple  chaleur  le  mettent"  en  mouvement  dans  les  corps 
éleârifés,  &  ce  mouvement  fe  commurtique  à  celui  qui  eft  dans  fat- 
mofphère,  à  peu  -  près  comme  un  corps  fonore  ou  un  corps  embrafé 
Aranlent  l'air  &  !e  fluide  lumineux.  On  peut  démontrer  que  le  fluide 
éle(5èrique  n  eft  que  le  phlogiftique, en  failant  voir,  fuivant  l'ingénieufe 
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remarque  de  M.  le  Baron  de  Servières  (i),  qu'on  peut  faire  du  foufi 
avec  ce  fluide  &  l'acide  vitriolique.  Il  efl  bien  prouvé  que  cou^  Jcd 
phénomènes  du  tonnerre  &  de  la  foudre  font  dus  à  réleétricité.  Or, 
lorfque  le  tonnerre  tombe ,  on  fent  une  vive  odeur  d'acide  fulfureux 
volatil.  Ceft  le  fluide  éledrique ,  qui ,  s'étant  combiné  avec  l'acide 
vitriolique,  toujours  abondant  dans  l'atmofphîirc ,  a  formé  du  foufre, 
qui  a  été  confumé  fur  le  champ.  Peut-être  cet  acide  fulfureux  a-t-ilH 
une  grande  influence  dans  les  ravages  que  fait  la  foudre;  il  étouffe JH 
décolore  ceux  qui  en  fçnt  atteints  (2).  Le  fluide  éledtrique  s'uqit  à 
l'air  comme  tout  autre  phloglflique,  &  le  convertit  en  air  fixe.  AL 
Prieftley  a  rougi ,  par  la  commotion  élecfbique ,  des  teintures  bleues 
des  véeétaux ,  miles  dans  des  vaifleaux  fermés,  M.  Mauduyt  ayant 
placé  de  l'alkali  cauUique  dans  un  petit  vafe  bien  fermé  avec  un  dou- 
chon  de  llége  ,  qui  étoit  traverfé  par  un  fil  de  fer,  éledrifa  ce  fil  de 
fer;  J'aJkali  fut  acre  &:  perdit  fa  caufticité.  Ceft  fans  doute  princi- 
palement au  fluide  éleânque ,  qui  eft  fî  généralement  répandu  dani 
toute  la  Nature,  foi t  dans  l'intérieur  du  globe,  foit  dans  le  fein  de 
l'atmofphère ,  qu'il  faut  attribuer  cette  quantité  immenfe  d'air  fixe  que 
l'on  rencontre  également  par-tout  ,&  dans  l'air  &  dans  les  fouterreins. 
Les  autres  caufes,  que  nous  avons  aflignécs  plus  haut,  ont  un  effet 
plus  borné.  Enfin,  le  fluide  éledrique,  ainfi  que  tout  autre  phlogif- 
tique  ,  revivifie  les  chaux  métalliques.  Dans  les  éruptions  des  volcans 
&  les  tremblemens  de  terre,  occaiionnés  par  la  commotion  éleârique, 
ce  fluide  doit  redonner  du  phlogifl:ique  aux  terres  &  aux  chaux  mé- 
talliques ;  ces  dernières  même  peuvent  en  être  revivifiées ,  &  former  ainfi 
des  métaux  natifs.  Peut-être  fe  forme-t-  il  en  même  temps  du  foufre. 
Le  fluide  magnétique  ,  qui,  fuivant  toutes  les  analogies,  n'efl:  qu'une 
^leftricité  particulière  au  fer ,  &  qui  efl  fi  abondant  ,  n'influeroit  -  il 
pas  encore  dans  tous  ces  phénomènes  ?  Ce  font  deux  ageni  qui  jouent 
un  plus  grand  rôle  dans  la  Nature  qu'on  ne  l'a  cru  jufqu'ici. 

L'eau,  dans  fon  état  naturel  ,  eu  toujours  unie  à  l'air;  &  comme 
l*air  n'eft  jamais  fans  phlogiftique  ,  on  peut  dire  que  celle  ci  en  contient 
toujours:  elle  eft  d'ailleurs  pénétrée  de  l'élément  du  feu ,  qui  entretieat 
fa  liquidité  fans  paroître  combiné  avec  elle. 

Quant  à  la  terre ,  elle  paroît  toujours  combinée  avec  le  phlogifti- 
que ,  foit  dans  les  pierres ,  foit  dans  les  métaux ,  comme  nous  l'avons 
prouvé.  Tels  font  les  difFérens  états  du  feu  principe  ou  phlogillique  com- 


(1)  Journal  de  Phyfique  ,  Tora.  XIII. 

^1)  Ceci  écoic  écrit  depuis  long-temps.  J'avois  dit  audl  que  le  froid  qui  prod 
eft  une  fuite  de  l'évapocatioa  ;  &  j'ai  vu  depuis ,  «»ec  pUitîr ,  que  je  me  fuis 
aTCcM.deMorveau. 


uit  la 


rcacoori 


biné 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ^RTS.       31^ 

biné  avec  les  trois  autres  élémens.  La  Natuic  varie  fans  cefîc  ces  cont- 
blnaifons  dans  la  formation  des  corps. 

Le  phlogiftique ,  uni  avec  l'air ,  forme  les  gaz  ,  qui  différent  fuî- 


D'un  autre  côté,  dans  la  vivifîcation  de  quelques  chaux  métalliques^ 
comme  dans  celles  de  mercure ,  le  métal  s'empare  du  phlogidique  du 

§az,  &  ce  gaz  devient  l'air  le  plus  pur ,  l'air  dé{;h!ogifliqué.  La  plupart 
eces  gaz  ontles  propriétés  des  acides ,  rougiflcnt  les  teintures  bleues, 
s'uniiTent  aux  alkalis ,  aux  terres  calcaires ,  &c.  Ils  ne  peuvent  devoir 
ces  propriétés  qu'au  phlogiftique ,  puifque  l'air  ,  par  lui-mcme ,  n'en 
a  aucune.  La  lumière  au  contraire  exerce  une  adion  deflruâlve  fuc 
les  couleurs,  fuivantles  belles  expériences  de  M.  Bonnet,  à-pcu-près 
comme  le  pourroit  faire  un  acicle  léger. 

Les  aciues  ne  doivent  également  leurs  propriétés  qu'au  feu  ;  ils  ne 
différent  peut-être  des  gaz  qu'en  ce  qu'ils  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  phlogiftique  ;  &  effcAivcment ,  on  réduit  les  acides  vé- 
gétaux en  air  commun  &  en  gaz.  L'acide  nitreux  fe  décompofe  éga- 
lement en  gaz  nitreux  ,  qui  ne  conferve  aucune  propriété  acide  ;  &  ce 
gaz,  mclé  à  l'air  atmofphérique ,  donne  du  véritable  acide  nitreux. On 
n'a  pas  encore  pu  parvenir  à  décompofer  les  autres  acides  minéraux  ;  car 
les  gaz  marin  &  vitriolique  ne  paroiilènt  que  ces  acides  réduits  en  état 
d'expanfîon,  puifque,  mêlés  avec  de  l'eau,  ils  reprennent  leurs  qua- 
lités. Mais  l'analogie  fait  préfumer  qu'on  y  parviendra.  L'eau  s'unit 
enfuite  à  ces  ^az  acides ,  &  forme  de  l'acide  en  liqueur.  Les  acides 
paroiilènt  donc  uniquement  compofés  du  phlogiftique  d'air  &  d'eau. 
Sthal  avoit  cru  qu'ils  contenoient  de  la  terre }  niais  les  nouvelles  ex- 
périences peuvent  en  faire  douter, puifqu'on  en  décompofe  la  plupart, 
dans  lefquels  on  ne  trouve  que  de  l'air  commun  &  des  gaz ,  &  on  les 
forme  de  nouveau  avec  ce  même  air  &  ces  mcmes  gaz.  Mais  une  chofe 
fingulière,  c'eil  que  les  acides,  comme  les  alkalis,  font  affoiblis  par 
une  furabondance  de  phlogiftique.  L'acide  fulfureux  volatil  a  incom- 
parablement moins  d'adivité  que  "^cidc  vitriolique  ;  c'eft  que  le  phlo- 
giftique pour  lors  fature  ,  neutraîlio,  en  quelque  façon ,  l'acide.  Dans 
le  foufre,  la  faturation  eft  parfaite.  O  »  ift  mf".y.Q  venu  par-là  à  avoir 
le  poids  du  phlogiftique ,  en  pefant  racidev.tviolique  qui  eft  entré  dans 
fa  combinaifon.  On  l'aeftimé  à-peu-prcs  à  un  fiizicme. 

Les  alkalis  font  l'autre  principe  falin  que  la  Nature  produit.  Il 
paroît  que  les  fixes  ont  pour  bafe  'jae  terre  ;  car  dans  toutes  les  pré- 
parations qu'on  leur  fait  fubir,  telles  qre  les  calcinations ,  les  diflb- 
iutions,  les  précipitations,  il  refte  toiijours  une  partie  terreufe,  qui 
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a  perdu  toutes  les  propriétés  alk:ilires.  C'cft  fans  doute  cette  t 
qui  les  fait  entrer  fi  facilement  en  fufion  ;  avec  cette  terre,  ils  con- 
tiennent du  phlogiftique.  On  peut  même  lus  en  furcharger ,  comme 
dans  la  préparation  de  l'alkali  phlogiftique  faite  avec  le  fang  de  ba-uf 
pour  le  bleu  de  Prufle.  Le  fer  s'empure  de  ce  phlogiftique  ,  s'en  fatur# 
&  en  prive  l'alkali  ;  ce  qui  prouve  bien  que  ce  principe  eft  par-tout 
le  même.  Les  alkalis,  lorlquils  ne  font  pas  combines  avec  quelques 
acides,  font  unis  ordinairement  à  l'air  fixe,  qui  diminue  leur  caufti- 
cité.  Cet  air  ne  paroît  pas  faire  partie  de  leurs  principes ,  pulfqu'on 
peut  !e  leur  ôter  en  les  mettant  fous  forme  de  caulfiques.  Cepen- 
dant, il  eft  vraifcmblable  que  l'air,  ainll  que  l'eau,  entrent  dans  leur» 
conftitutions  ,  puifqiic  les  précipitations,  diflbiutions,  calcinations  les 
<iécomporcnt.  Cette  analyle  fait  voir  combien  ils  fe  rapprochent  de 
la  chaux-vive.  l\%  ont  vraifcmblablcment  les  mêmes  principes ,  dont 
la  combinaifon  eft  un  peu  dilférentc.  La  portion  terreufe  y  eft  moins 
abondante.  L'alkali  minéral  en  contient  cependant  plus  que  le  végétal*' 
aufli  ,  fes  propriétés  alkalines  font-elles  moins  développées. 

Les  alkalis  volatils  ont  un  gaz  ,  comme  principe.  M.  Prieftiev  en 
a  retiré  une  grande  quantité;  ce  qu'on  n'a  encore  pu  faire  des  alkall» 
fixes  cauftiques.  Ce  feroit  une  bien  grande  différence  entre  ceux-ci 
&  les  volatils  ;  il  eft  cependant  vraifcmblable  qu'ils  en  contiennent. 
Je  me  propofe  de  faire  les  expériences  néceffaires  pour  l'y  démontrer:^ 
mais  il  y  eft  certainement  en  moindre  quantité.  Les  alkalis  volatiisfl 
paroiirent  aufTi ,  d'un  autre  côté,  contenir  moins  de  principe  terreux," 
comme  leur  volatilité  l'annonce  :  ils  ne  fondent  point  comme  les  fixes  ; 
aîn(i ,   ils  feroicnt  une  combinaifon  de  gaz,  de  phlogiftique  &  d'un 
peu  de  terre,  tandis  que  les  fixes  contiennent  peu  de  gaz  &:  beaucoup 
de  terre. 

Les  huiles  font  un  des  compofés  qui  fe  trouvent  le  plus  abondam- 
ment dans  les  végétaux  &  les  animaux.  L'eau  en  eft  la  bafe  &  tient 
les  autres  principes  en  diflolurion  :  ce  font  les  acides  ou  alkalis  vo- 
latils ;  car  toutes  les  huiles  végétales  &  la  graifle  animale  donnent 
beaucoup  d'acide,  &  les  autres  huiles  animales  de  l'alkali  volatil.  On 
en  a  encore  retiré  de  l'air,  &  fur-tout  beaucoup  de  gaz  inflamm.iblc. 
On  a  prétendu,  &,  je  crois  ,  avec  raifon  ,  guec'eft  à  l'air  inflammable 
eue  font  dues  l'inflammabilité  &  la  combuftion  de  l'huile ,  &  par  con* 
fequent  celles  de  tous  les  corps  où  elle  entre.  L'odeur  empyrcuroa- 
tique  qu'elle  acquiert  au  feu  ne  vient  que  de  cet  air  inflammable  qui 
fe  dégage.  Or,  l'air  inflammable,  les  acides,  les  ôlkalis  contiennent 
beaucoup  de  phlogiftique.  Les  huiles  ont  donc  pour  principes  l'eau, 
Tair  &  le  phlugiftique.  Ce  dtrtiier  y  eft  en  très- grande  quantité;  c'eft 
lui,  fans  doute,  qui  les  rend  immifcibles  avec  l'eau,  de  nicmc  que 
l'air  inflammable  &  le  foufre  ne  peuvent  s'y  unir.  Les  foices  vitales, 
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che2  les  êtres  organifés,  unifient  ces  élJmens  (0.  Le  phlogifliquc  eft 
fourni,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  par  la  lumière  qui  Te  com- 
bine dans  les  animaux  &  les  végétaux,  &  par  les  dif/érens  gaz  ré- 
|>aRdus  dans  ratmofphère ,  dont  les  végétaux  s'approprient  le  phlogiG- 
tique ,  &  qu'ils  rendent  déphlogiftiqucs.  Ainfi ,  la  Nature ,  toujours  fé- 
conde dans  Tes  opérations ,  purifîe  en  même  temps  l'air  &  forme  l'huile  ; 
car  les  végétaux  n'ont  point  aflez  de  phlogiftique ,  &  en  abforbent , 
tandis  qu'il  eft  furabondant  chez  les  animaux ,  dont  il  fe  dcg  ige  fans 
ceflè.  Le  foufre  fondu  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'iiuile  ,  &  on  ne 
(âuroit  douter  que  le  phlogiftique  n'y  {bit  très  abondant.  Les  huiles 
contiennent  -  elles  un  principe  terreux?  Les  plus  fubtiles,  telles  que 
l'efprit-de-vin ,  n'en  donnent  point;  elles  brûlent  fans  laiflcr  de  rendu, 
ni  donner  de  fuliginoHtés.   Il  eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre  do 
celles  qu'on  appelle  grades  donnent  de  la  terre  dans  leurs  combuf- 
tions.  Mais  cette  terre  ne  provient  point  du  principe  huileux  lui-même; 
elle  eft  fournie  par  la  partie  mucilagineufe  qui  lui  demeure  toujours 
unie.  II  paroît  que  c'eft  fur-tout  cette  portion  terreufe  qui  conftitue 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'huile  &  les  lymphes  animales  &  végétales; 
.car  un  grand  nombre  de  diflblutions  de  terre  donnent  des  efpèces  de 
gelées,  telles  que  celles  de  la  magnéHe,  de  la  zéolite,  la  liqueur  des 
cailloux ,  &c.  ;  &  efieâivemeut ,  on  retire  de  la  terre  des  gelées  animales 
&  végétales. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  conclure  que  les 
acides  &  les  huiles  ne  tirent  leuraâivité  que  du  feu  ,  puifque  ni  l'eau 
ni  l'air  ne  peuvent  la  leur  donner,  &  qu'il  eft  vraifemblable  qu'ils  ne 
contiennent  point  de  terre.  Il  paroit  que  la  caufticité  de  la  chaux  & 
des  alkalis  vient  du  même  élément.  Ils  contiennent  du  phlogiftique, 

aui  doit  y  jouir  de  fon  activité  ordinaire  ;  mais  s'il  y  eft  trop  abon- 
ant ,  il  s'y  combine  &  fe  future.  Le  feu  fera  donc  le  feul  élément  qui 


en 


(1)  On  dit  qae  l'eau  qu'on  embarque  poar  les  voyages  Ai  long  cours  ,  fc  corrompe 
.  i  paiTant  fou;  la  ligne,  devient  rpiricueiife  &  innanimable  ;  ce  qui  annor.ceroit  quii 
(è  leroit  d^velopp^  un  principe  huileux.  M.  i\lr.;;Taft' ayant  amaflti  avec  le  plus  grand 
(ôin  de  l'eau  de  pluie  ,  &  l'ayant  expoL'e  au  foicii  dans  Hcs  vaifTcaux  bien  Kimés,  l'a 
TU  (è  corrompre  &  devenir  verdâtre.  Cependant ,  par  ranalyfe  la  plus  fcrupuleufc,  H 
n'en  avoit  retire  que  de  la  rerre  calcaire,  de  l'aciJc  nicreux  &  de  l'acide  marin  un 
peu  colorés.  M.  Eller  ayant  fait  la  même  expérience ,  a  zi  les  mêmes  ri^fultats }  d'oil 
il  conclut  qu'il  y  a  eu  de  l'huile  formée  par  l'union  des  rayons  folairesavcc  l'eau  feulei 
carde  l'eau  diftillée qu'il  avoit  cxpofée  également  à  la  chaleur  du  fo!.'iId.ins  des  vaiU 
féaux  bien  fermés,  s'eftauflî  corrompue,  dit-il.  Dans  ce  c<is-ci,  M.  MargrafF  a  eu  ua 
téfultat  différent  :  l'eau  diftillée  n'a  pas  été  altérée.  Oe  tous  ces  faits,  on  peut  con- 
clure que  l'eau ,  auflî  pure  qu'elle  puiffe  êwe,  fans  avoir  été  diftillée  ,  fe  corrompr  ,'(è 
putréfie ,  &  qu'il  s'y  développe  un  prmcipe  huileux  lorfqu'elle  eftexpofée  â  un  grand  degré 
de  chaleur  pendant  quelques  mois. 
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conferve  fon  aôivité  dans  fes  combinaifons  ;  ce  n'cft  pas  que  la  t 
l'eau  &  l'air  n'aient  des  forces  propres  comme  le  feu:  mais  elle$  foni 
moindres  ,  &  les  Bgures  de  leurs  parties  font  trop  propres  à  fe  com- 
biner; en  forte  que  leurs  forces  (ont  toutes  abforbées  dans  les  com' 
binaifûns  :  au  moins  n'en  connoiflbns-nous  point  où  elles  ne  le  foient 
pas. 

Tels  font  les  principes  que  la  Chymie  a  découverts  jufqu'ici  dans 
les  corps.  Les  terres,  les  fables,  les  pierres,  les  métaux,  font  com- 
pofés  de  principes  terreux  &  du  phlogiftique  unis  à  diiférens  gaz  ou 
aux  acides  &  à  l'eau.  Les  végétaux  &  les  animaux  le  font  d'acides, 
d'alkulis  ,  d'huiles  &  de  lymphes.  Tous  ces  compofés  varieront  fui- 
Vant  les  différentes  combinaifons  des  quatre  élémens.  Ces  élémens  ne 
font  jamais  feuls,  mais  toujours  combinés;  la  terre  l'eft  toujours  avccj 
le  phlogillique  &  des  gaz  ,  &  vraifemblablement  il  n'exifte  pas  un  feulfl 
atome  de  terre  pure.  L'air  n'eft  pas  moins  compofé;  celui  que  nouJ 
retirons  des  corps  eft  toujours  altéré  par  le  phlogiftique  ,  ce  qui  conf- 
titue  les  différens  gaz.  L'air  de  l'atmofphcre  n'eft  également  jamais 
fans  phlogiftique  &  fans  eau  ;  il  eft  mélangé  de  tous  les  gaz,  de  toutes 
les  vapeurs  fallnes  qui  s'élèvent  des  corps:  peut  -  être  y  en  a-t-il 
d'huilcufes;  le  fluide  éleftrique ,  le  magnétique,  l'élément  de  la  Ui- 
irièrc  le  pénètrent  de  toutes  parts.  Indépendamment  de  toutes  ces 
matières,  il  contient  encore  une  quantité  prodigieufe  de  petits  corps 
qu'on  appcrtjoit  aux  rayons  du  foleil  ;  leur  nature  n'a  pas  encore  été 
examinée  :  il  paroît  que  ce  font  des  parties  de  terre  ;  ce  pourrait  être 
la  ttrre  calcaire  que  M.  MargrafF  a  reconnue  dans  l'eau  oe  pluie  &  la 
neige.  L'eau  n'eft  pas  moins  chargée  de  parties  étrangères  ;  elle  eft 
toujours  imprégnée  d'air,  pénétrée  de  l'élément  de  la  lumière  ,  & 
7amais  elle  n'eft  fans  quelques  fubftances  falines  ou  terreufes.  Enfin , 
le  feu  n'eft  prefquo  jamais  feul  dans  la  Nature;  il  eft  combiné  ou  avec 
l'air  dans  le  fein  des  atmofphères  ,  ou  avec  les  corps  fous  fonne  de^ 
phlogiftique  ;  &  nous  avons  vu  que  pour  lors  il  eft  toujours  uni  ave<H 
l'air  fous  forme  de  gaz.  Nous  avons  prouvé  fa  parfaite  identité  dans  i 
tous  les  corps  ,  puifque  par-tout  il  forme  du  foufre  &  revivitie  les  cHsux 
métalliques. 

Mais  le  feu  eft-il  le  même  élément  que  le  fluide  lumineux?  Il 
rojt  qu'on  ne  fauroit  en  douter.  La  lumière,  au  miroir  ardent,  rev 
vifie  les  chaux  métalliques  ;  le  fluide   électrique,   qui  eft  lumineux 
opère  la  même  revivification  &  forme  du  foufre  avec  l'acide  vitrio- 
lique.  Enfin  ,  la  lumière  fe  combine  dans  les  végétaux  &  les  animaux, 
donne  de  l'énergie   à  leurs  liqueurs;  leurs  fois,  leurs   huiles  ,  leurs 
lymphes,  privis   de  Ti  iftjence   de  la   lumière,  font  très  -  aqueux  & 
font  en  petite  quantité.  Or,   ces  fels ,  ces  huiles,  ces  lymphes  n« 
tirent  leur  aâivité  que  du  phlogiftique.  Il  a  donc  été  fourni  par  la 
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lumière  ?  elle  produit  donc  les  mêmes,  effets  que  le  feu ,  le  phlogifti- 
que,  le  fluide  ékârique?  il  y  a  donc  la  plus  grande  identité?  Ce  rroci 
qu'un  feul élément,  qui  eft  le  même  fur  notre  globe  que  fur  les  autres, 
&  dans  les  efpaces  intermédiaires  qu'il  remplit»  c'eft  ce  fluide  lumi> 
neux  que  tous  les  Phyfîciens  appellent  matière  ethérée.  La  réfleâion 
de  la  lumière  nous  fournit  encore  une  preuve  de  l'identité  du  phlo- 

Îpidique  avec  le  fluide  lumineux;  cette  réfleâion  fe  faifant  toujours 
bus  un  angle  égal  à  celui  d'incidence,  indique  que  ce  fluide  doit 
être  parfaitement  élaflique ,  &  doit  tomber  fur  un  corps  femblable. 
Or ,  il  eft  prouvé  en  Chymie  que  c'eft  le  phlogiflique  qui  eft  le  prin- 
cipe des  couleurs ,  &  par  conféquent  celui  de  la  réfleâion  de  la  lu- 
mière. Il  doit  donc  être  parfaitement  élaflique  comme  elle.  Le  phlogi^ 
tique  eft  en  même  temps  le  principe  de  l'inflammabilité  &  de  la  combus- 
tion :  c'eft  donc  le  même  fluide  que  la  lumière. 

IjCS  élémens  s'uniront  en  raifon  de  leurs  affinités  ;  le  phlogiftique 
paroît  en  avoir  une  particulière  avec  la  terre ,  fur-tout  avec  celle  deS 
métaux.  Cette  union  eft  cependant  difficile,  &  ne  fe  fait  que  lente* 
ment;  car  les  chaux  métalliques  que  nous  revivifions  avec  facilité, 
contiennent  encore  beaucoup  de  ce  principe  ;  &  lorfqu'on  les  en  a 
entièrement  dépouillées ,  au  moins  autant  qu'il  eft  en  notre  pouvoir, 
on  ne  fauroit  plus  les  revivifier.  C'eft  la  Nature  qui  commence  cette 
union  par  un  travail  continué  fouvent  pendant  des  fiècles  dans  les 
entrailles*  de  la  terre  ;  mais  lorfqu'elle  eu  commencée,  qu'il  y  a  une 
certaine  quantité  de  phlogiftique  unie  à  cette  terre  avec  une  portion 
de  gaz  inflammable ,  on  peut  facilement  y  en  ajouter ,  parce  que  l'un 
favorife  l'union  de  l'autre.  Dans  les  terres ,  les  pierres ,  les  alkalis ,  le 
ieul  phlogiftique  femble  avoir  de  l'affinité  avec  la  terre.  Le  même 
principe  s'unit  auffi  très-facilement  avec  l'air  pour  former  lesdififérens 
gaz  ;  en  général ,  les  gaz  de  chaque  corps  ont  quelques  différences  , 
quoique  de  même  nature ,  ainfî  que  leurs  huiles,  leurs  acides  &  autres 
principes ,  parce  qu'on  ne  les  a  jamais  purs  :  mais  ils  font  toujours  un 
peu  mêlés  aux  principes  des  corps  dont  on  les  a  retirés.  Le  phlogif- 
tique fe  trouve  dans  l'eau  par  le  moyen  de  l'air  :  il  ne  paroît  pas  s'y 
unir  immédiatement;  &  même  de  l'air,  trop  chargé  de  phlogiftique , 
ne  peut  contracter  d'union  avec  l'eau.  Le  foufre ,  les  huiles ,  par  la 
même  raifon  ,  y  font  immifciblcs.  L'air  fixe  ne  s'y  unit  que  parce 
qu'il  contient' une  moins  grande  quantité  de  ce  princijre  :  c'eft  donc 
l'air  feul  qui  eft  le  lien  d'union  de  l'eau  &  du  phlogiftique. 

L'eau  &  l'air  ont  la  plus  grande  affinité ,  &  on  ne  les  trouve  jamais 
Fun  fans  l'autre  :  aufH ,  s'uniffcnt-ils  promptemcnt  lorfqu'ils  font  purs 
&  qu'ils  ne  font  pas  déjà  faturés.  L'eau  ne  paroît  pas^ pouvoir  s'unir 
avec  la  terre  ;  elle  la  tient  fufpendue  lorfqu'elle  eft  bien  divifée  :  mais 
elle  ne  contraâe  pas  avec  elle  une  véritable  union.  M.  de  la  Garaye 
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a  prouvé  qu'elle  peut  tenir  également  fufpendus  de  l'or  &  d*autre« 
itibftances  très-divifées,  au  point  de  pouvoir  palfer  par  un  filtre  :  mai» 
elles  ne  font  point  diiToutes.  Il  paroit  donc  que  l'eau  ne  peut  con  ■ 
trader  d'union  qu'avec  l'air;  par  fon  intermède,  elle  s'unit  au  phlo- 
giAique,  forme  les  gaz,  les  acides  &  les  huiles  :  enfin ,  parle  moyen 
des  gaz  &  des  acides  ,  elle  s'unit  aux  terres.  L'air  a  beaucoup  d'affi- 
nité avec  l'eau  &  le  phlogillique  ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  & 
n'en  a  aucune  avec  la  terre ,  qu'il  n'attaque  jamais  lorfqu  il  eft  feuL 
La  terre ,  de  fon  côté ,  n'a  d'affinités  qu'avec  le  feul  phlogiftique  :  enfin, 
celui-ci  en  a  avec  la  terre  ,  avec  l'air,  &  nullement  avec  l'eau. 

En  fuppofant,  comme  l'analogie  femblc  le  prouver,  que  ces  élémetu 
foient  les  mêmes  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  ait  qu'une  efpcce  déterre,  une 
efpcce  d'eau ,  une  efpcce  d'air,  une  efpcce  de  feu ,  dont  cependant  chaque 
partie  diffère  de  l'autre  quant  a  la  figure  &  quant  à  la  force,  ce  fera 
dans  leurs  combinaifons  différentes  qu'il  faudra  chercher  les  variétés 
que  nous  appercevons  dans  les  différentes  fubftances.  Répandus  d'a- 
bord dans  l'efpace ,  ils  fe  font  bientôt  réunis  çà  &  là  en  grandes 
maffes ,  principalement  la  terre  6c  l'eau ,  auxquelles  fe  font  joints  une 
portion  d'air  &  de  feu  fous  forme  de  phlogiftique,  d'air  fixe,  d'air  iq* 
flammable  &  d'acide,  pour  former,  par  leurs  cryftallifations ,  les  grands 
globes.  Dans  ce  moment ,  le  feu  n'étoit  point  encore  combiné  ,  Ae 
fon  adivité  étoit  affez  confidérable  pour  produire  une  chaleur  capable 
de  tenir  l'eau  &  l'air  toujours  liquides ,  mais  pas  trop  grande  pour 
les  tenir  en  état  d'expanlion  &  fondre  la  partie  terrcufe  au  moins  fur 
notre  globe ,  puifque  nous  avons  vu  que  tout ,  dans  fon  intérieur^ 
oft  cryflallifé  par  le  moyen  de  l'eau.  11  eft  vrai  que  dans  d'autres, 
comme  les  foleils,  cela  a  pu  être  différemment.  L'air  le  plus  fubiil  Se 
le  fluide  de  la  lumière,  le  feu,  l'éther ,  qui  ne  font  pas  combinés, 
ont  rempli  les  efpaces  intermédiaires  entre  ces  grands  globes. 

Les  élémens  ont  une  lî  grande  tendance  à  fe  combiner ,  que  bicrh 
tôt  tous  le  feroient,  s'il  n'y  avoit  des  agens  qui  brifent  ces   comblai 
naîfons ,  &  rendent  les  élémens  à  leurs  forces  propres.  Le  feu  pour^ 
roit  en  remplir  les  fondions ,  s'il  ne  (e  combinoit  fans  ceflê  lui-même 
avec  les  autres  principes.  Le  foleil  feul ,  dans  notre fydéme,  fera  donc 
cette  force  toujours  renaiiTànte ,  qui,  par  fa  puiflance ,  vient  rcveilU 
la  Nature  engourdie,  fondre  l'eau  congelée  ,  raréfier  l'air  condenfé^ 
donner  au  phlogiftique  fa  première  adivité ,  en  le  dégageant  de  fa 
entraves ,  &  ainfi  rend  la  vie  &  le  mouvement  à  tous  les  êtres  qui  far 
fur  notre  globe;  les  autres  foleils  opèrent  les  mêmes  e^cts  dans 
diverfes  régions  de  l'Univers. 

Les  foleils  font- ils  des  corps  embrafés  comme  les  nôtres,  qui  aglteqt 
le  fluide    lumîheux ,  &  donnent  à  Ces  rayons  de  la  chaleur?  C'cft 
que  dit  d'abord  l'analogie  i  mais  on  eft  forcé  de  fufpendre  fon  ji 
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m,  loifqu'on  fait  attention  que  fur  les  hautes  montagnes,  où  Ii 
licre  eft  la  plus  pure,  il  y  fait  un  froid  confiant,  au  point  que  la 
ce  n'y  fond  jamaii  (  i);  que  la  lumière  n'acquiert  de  la  chaleur 
t  par  les  frottemens  immenles  qu'elle  éprouve  dans  la  partie  bafle 
ratmofphère ,  ôi  les  réflexions  multipliées  qu'elle  efluic  fur  les  dif- 
Bns  corps;  que,  par  cette  raifon  ,  dans  une  vallée  refïèrréc,  laclva- 
r  y  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  dans  une  plaine  ;  que  le 
de  éledrique  donne  la  plus  belle  clarté  fans  la  moindre  chaleur  dans 
air  très-raréfié  ,  tandis  que  iï  on  lui  oppofe  des  obftacles,  il  ac- 
ert  aflez  d'adivité  pour  fondre  &  vitriher  les  métaux.  Jaos  foleils, 
lieu  d'être  des  brafiers  immenfcs,  pourroient  donc  bien  être  des 
■ps  phofphoriques  t-J  o'J  peut-être  éleftriques ,  ébranlant  le  fluide 
iûneuxqui  cft  répandu  dans  tout  l'efpace.  Ce  fentimen  tell  beaucoup 
s  vraifemblable  &  conforme  à  l'analogie,  que  de  dire  que  la  lu- 
fre  eft  l'effet  de  l'émiflion  des  corps  lumineux.  Ce  fluide  peut ,  ainfi 
5  l'air ,  éprouver  diftérens  mouvemens  ,  donner  la  variété  des  cou- 
rs, ainfi  que  l'air  donne  la  variété  des  fons,  fournir  aux  phéno- 
ncs  éledriques ,  magnétiques ,  &c.  :  une  partie  de  ce  fluide  fera 
Tibinée  4ans  les  corps  fous  forme  de  phlogiftique ,  l'autre  avec  l'air 
notre  atmofphère ,  &  formera  les  gaz;  enfin,  l'autre  partie,  qui 
||  libre ,  transmettra  la  lumière  &  la  chaleur  ,  &  pénétrera  tous  les 
rpspar  fa  grande  fubtilité.  Au-delà  de  notre  atmofphère,  ce  feront 
mêmes  phénomènes;  car  nos  planètes,  nos  comètes,  nos  folclls 
%  des  atmofphères  immenfes.  On  a  fournis  au  calcul  celles  de  quel- 
es  comètes  ,  parce  qu'elles  font  lumineufes,  &  on  a  vu  qu'elles  fe 
>Iongeoient  à  des  millions  de  lieues.  IjQs  phénomènes  de  la  lumière 
iiacale  nous  prouvent  que  celle  du  foleil  eft  vilible  au  -  delà  de 
rbite  de  la  terre  :  elle  doit  par  conféquent  s'étendre  beaucoup  plus 
n;  &  à  en  juger  par  la  golTèurde  cet  aftre,  comparée  à  celle  d'une 
mète,  cette  diftance  doit  ctre  immenfc;  peut-être  va-t-clle  joindre 
lie  des  étoiles  fixes.  Callini  foupçonnoit  que  le  diamètre  de  Sirius 
Bvoit  égaler  un  demi-orbite  de  la  terre:  ainfi,  fon  atmofphère  doit 
K  prodigieufe.  Toutes  ces  atmofphères  fe  trouveront  donc  rcpan- 
KS  dans  l'elpace,  mêlées  avec  le  fluide  lumineux?  Une  partie  de  ces 
ux  fluides  fe  combinent  fous  forme  de  gaz ,  comme  on  le  voit  dans 
(mofphère  terreftre;  mais  la  fubtilité  de  ces  airs,  à  de  grandes  dif- 


1)  Le  défaut  Je  chaleur  centrale,  qui  fc  diflipc  dans  ces  pointes  de  montagnes ,  y  cft 
itqnrlque  ciiofe. 

iS  Les  eaax  de  nos  mers  font  quclcjucfois  tootes  lumineufes  ;  Se  zujourd'hui ,  oa 
arde  tout  le  ebbe  de  la  tetie  &  rdcniotphèrc  cooiice  éunx.  chargés  habituellement 
DC  dcAiicitc  aflcz  foitc. 
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tances  des  globes,  fera  varier  (ingulièrement  ces  combinaîfons ,  &  ! 
t.x  partie  ne  fera  pas  combinée. 

Ces  atmofphcres  doivent  être  élcAriques,fuivant  M.  l'Abbé  Toaldo. 
Il  a  obfervé  que  rélcdricité  de  notre  air  étoit  prcfque  nulle  la  nuit; 
d'où  il  a  conclu  quelle  ctoit  due  aux  frottemens  qu'éprouvent  les 
rayons  de  lumière,  en  pafiant  dans  notre  atmofphère.  «  On  pourroit 
«  foupçonner ,  dit-il,  que  tous  les  corps  de  notre  fyilème  planétaire 
î>selectiilent  entr'eux  par  le  moyen  de  la  lumière  &  de  l'cther  ,  & 
3>  cela  plus  ou  moins ,  fuivant  qu'ils  agiflent  feuls  ou  plufieurs  à 
5>  fois  »  (!)• 

N'y  auroit  -  il  pas  à  craindre  que  tous  les  élémens ,  mcme  celui  dej 
la  lumière,  fe  combinant  fans  cefle,  le  mouvement  ne  cefsât  eniîn 
l'Univers ,  fi  les  foleils  venoient  à  perdre  leur  adivité  ?  &  ils  peuvent  U 
perdre ,  puifquc  nous  en  voyons  difparoître.  Mais  tous  les  corpi  qui  (ï 
détruifent,  fe  décompofent  pour  en  former  de  nouveaux:  ainll,  l'ana- 
logie fjit  croire  que  les  élémens  fe  dégageront  fans  celle,  &  qu'il  en 
raitra  de  nouvelles  combinaifons.  Tel  paroît  être  le  cercle  de  la  nature 
dont  elle  ne  s'écarte  jamais  dans  tout  ce  que  nous  voyons  j  &,  fuivant 
l'analogie,  elle  a  obfervé  &  obfervera,  dans  la  fuite  des  lîècles ,  la  même 
marche. 


B 


(i)  H  t\\  bica  ilcmontrc  que  les  aurores  boréales  fonr  des  phénomèncî  éle^i]ues, 
uirque  l'aiguilles  aimantée  en  éprouve  les  méuies  abdications  que  dans  les  temps  d'onze 
)r,  M.  de  Mditjn  a  prouvé  qu'on  a  appcr^u'des  anrorrs  boréales  qui  dévoient  jire 
élevées  de  z66  lieues  Mii-defFus  de  la  terre.  Les  acmorphéres  tcrrellre  ou  folaire ,  ou  foM 
&  l'autre ,  font  donc  électriques  i  cette  hauteur. 

En  ruppofant  toutes  les  atinorphéres  des  planètes  ,  des  comètes ,  des  folcils ,  ^Icâti» 
qucs,  ou  in^j^nctiques,  ou  agitées  d'un  mouvement  i-peu-pr^s  aujioguc,  ncpourroii- 
on  pas  trouver  la  cauTe  phylîque  de  l'aélion  iiiutuelle  de  ces  grands  corps,  que  Nevroa 
a  dit  qu'il  falloit  chercher  (fans  oublier  celle  dont  nous  avons  parlé,  d'après  M.  Ber* 
noulli ,  pour  expliquer  leur  rotation);  Si  tous  les  corps,  les  animaux,  les  régéca» , 
les  minéraux,  les  mantagnes,  &c. ,  ayant  également  leurs  atmofphèrcs  ptou*-*«  pat 
la  diffcadion  des  rayons  de  lumière  qji  paHcnr  auprès  d'eux  à  une  certaine  liiAaocCf 
ne  feront -elles  pas  la  caufe  de  l'avion  qu'ils  exercent  les  uns  fur  les  autres?  Noct 
avons  vu  que  toutes  ces  atmofphèrcs  peuvent  agir  fans  troubler  leurs  avions  mutuelles. 

Et  fi  la  gravitation  étoic  produite  par  l'attraélion  ,  elledevrolt  toujours  être  en  tat^ 
Aa  maiïcs.  Oc,  dans  les  alliai^es  des  métaux ,  rarement  le  compofé  a  le  poMs  ^cll 
dcvroic  avoir.  Nous  swrons  des  mines,  telles  que  les  cryflaux  d'étain ,  qui  ont  un  poidf 
bien  fupérieur  à  celui  des  matières  donc  ils  font  compotes  ,  favoir  l'étain  ,  le  qaun  Atie 
tninéralifAteuri  au  lieu  que  nous  favons  que  les  fluides ,  tels  que  l'éle<iliiquc  ,  le  io«eB<b* 
que,  n'ar;iirent  pas  toujours  (ur  les  corps  fournis  i  leurs  avions  en  taifoiO  des  imttcl» 

N.  H.  L'air  oitreux  ne  paroxt  être  que  l'air  inflammable  des  métaux  ,  aJtM  tnc 
une  portion  de  gai  que  lui  a  fourni  l'acide  nitrcux  ,  vraifemblablcmcnc  du  gaz  H^hio' 

dépUogMÛ^ 


eilliqué.   Ccft  d'oti  vient  la  dctonnation  de  l'acide  nitreux,  qui  eft  formé  par  Xux 
cammable  oui  fe  dégagç  des  matières  organiques  putréfiées,  &  de  raitd* 
fcurni  pat  Tair. 


NOUVELLES 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

XX  SRBJEJt  B  E   LA   F RA  N  C  E ;  par  M.  BVLLI  A.RD. 

Cette  fuperbe  &  intéreffante  Colleâion  fe  continue  avec  un  très- 
grand  fuccès ,  &  lei  Amateurs  voient  avec  piaifir  que  l'Auteur  ne 
néglige  rien  pour  rendre  ia  Nature  ayec  la  plus  grande  vérité.  La. 
llvraifon  de  la  première  année  étant  terminée,  il  en  paroît  déjà  cinq 
cahiers  de  la  féconde.  Ils  renferment  l'anémone  pulfatille,  Flor.  Franc. 
Antmona  pulfatilla,  Linn.  Su  P.  polya.  polyg. ,  j^cf.  L'agaric  fafrané, 
agaricus  croceus.  Le  dompte-venin,  ou  afclepiade  blanche,  Flor.Franç. 
àfcUpias  vincetoxicum.  Linn.  S.  P.  penta.  digy.  314.  La  vefle-dc-loup 
lacuneufe  ,  lycoperdon  Iscunofum,  Vaill.  La  ciguë  majeure,  co/iiMm  ma- 
culât um  ,  Linn.  S.  P.  pent,  digy.  L'agaric  vineux,  ogaricus  vinofus. 
La  brionne  blanche  ,  Flor.  Franc,  brycna  alba.  Linn.  S.  P.  monxc. 
fyng.  1438.  L'agaric  de  devins,  ag.^ricus  hariolorum.  Le  pavot  fom- 
nifere,  Flor.  Franc,  papaver  fomniferum,  Linn.  S.  P.  poly.  monogy. 
L'agaric  papilionacée ,  flgflricwj /7d/7/iionflceuj.  L'anémone  blanche,  ané- 
mone fauvage  ,  Flor.  Franc,  anémone  Jîlvtjî ris  ,  Linn.  S.  P.  polya.  |'o!y. 
751.  Le  bolet  comeftible,  boUtus  edulis  ;  . . .  .fungusporofus ,  magnus  , 
eraJfuSf  J.  B.  Vaill.,  pag.  58.  La  chélidoine  majeure,  Flor.  Franc., 
chcUdonium  majus ,  Linn.  S.  P.  polya.  monogy.  725.  L'agaric  chante- 
relle, agaricus  cantarellus ,  Linn.  S.  P.  Cryp.  fung.  i6^ç;fungus  angu- 
Jo/îa ,  Vaill. ,  tab.  XI,  fig.  14,0c  ij".  Le  tue-loup,  aconit  tue- loup,  FI.  Fr- 
aconhum  lycoRonum  ,  Linn.  S.  P.  polya.  trigy.  75"o.  L'agaric  androface, 
agaricus  androfaceus ,  Linn.  S.  P.  Vaill.,  pi,  XI,  fig.  21,  22  ,  2].  La 
digitale  jaune,  ou  parviflore  ,  Flor.  Franc,  digitalis  iutea ,  Linn.  S.  P. , 
didyn.  ang.  8^7.  L'agaric  de  terreau,  agaricus  Jimi  putris.  La  morellc 
commune  ou  noire,  Flor.  Franc,  yô/anum  nigrum  ^  Linn.  S.  P.,  peota. 
mono.  266  i  &  l'agaric  de  boufc  ,  agaricus  Jîercorarius ,  vel  feparacus, 
Linn. 

On  trouve ,  chez  M.  Nyon  ,  Libraire ,  l'Ouvrage  de  M.  Parmentiec 
fur  les  Pommes  de  terre;  &,  chez  Nyon  &  Barrois  l'aîné ,  les  Recréations 
chymtques  de  Model  ;  les  Expériences  relatives  à  Vanalyfe  du  Bled,  de  M. 
Parmentier;  les  Dijfercations  philofophiques  de  M.  de  Machv;  &  la 
Méthode  d! adminijlrer  le  Mercure  ,  par  M.  D  E  H  o  R  N.  Ces  différcns 
Ouvrages  ont  déjà  reçu  du  Public  les  éloges  qu'ils  méritent  à  juftq 
titre. 
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Traité  théoriqus  (j*  pratique   de  la  Vêgéiati  n,  contenant  pluficurs  a 
r  cncti  nouvelles  &  à'.monjlrativis  fur  C économie  végétale  &  jur  lacuUi 
d;s  arbres  ;  par  M.  Mu5Tel,  Chtvalier  de  Saint  -Louis ,  de  C Académie 
d:s  Sciences,  BdUs- Lettres  &  Arts  de  Rcuin-^  de  la  Société  des  Artt 
de  Londres,  &  de plujicurs  Sociétés  d' Jgricidturt ,  2  »'oi. ni-3°;  prix, 
$)  liv.  br.  Se  rrouvs  à  Rouen  ,  chez  Boucher ,  Librail'e  *»  &:    à  J'aris^  ■ 
chez  Nyon  Taîiié,  rue  du  Jardiner  \  Durand  neveu  ,  rue  Galaiide  ;  Di4of 
Icicune,  quai  des  Auguflins;  la  veuve  la  Chapelle,  au  l'alais. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  cet  ii.réreirinc  Ouvrage. 

Séances  publiques  tenues  par  la  Faculté  de  Médecneen  rUniverJîté  de Pari/[\ 
le  ^ Nc^'emhre  1778  6-le  5  Décembre  1779.  ^  ParU  ,  chez  Mequirrrion  j 
l'aîné  ,  Libraire,  rue  des  Cordclicrs,  in-^".  2  vol.  ,  Tun  de  122  p*g-»  ^  '  1 
l'autre  de  IJ4  ',  prixy^2liv.  ^  fols  chacun  br. 

Depuis  long-  rcmps    le  Public  dcfiroir  que  la  Faculté  de  Médecine'] 
lui  fîr  part  dc-s  recherches  abondantes  qu'elle  rcnfctmoit  dans  fon  fein.  j 
Ce  dépôt  précieux  len.bioit,  julqu'à   pvefcnt,  concentré  entre  les  Mem- 
bres qui  compofenc  ce  Corps  favant,  vScuvcnr,  à  la  vérité, quelques  Médecin*" 
fatfoienc  imprimer  des  Ouvrages  ;  wsh  ils  étoient  les  truits  clés  ctavairx  àe 
«quelques  paiticuliers  ,  plutôt  que  les  rëiultats    des  opérations  du    Corp* 
cjiiier  i   &  cependant,  on  lavoit  que  la  Faculté  de   Médecine  tenoit  des- 
afTcmblécs  l'iéquentcs  Si  jtégulicres  ,    où  l'es  Membres  réunis   donnoicnf 
des  fecûurs  généreux  aux  malades  qui  les  imploroicnt  ;- ou  s'éclairoicnc 
rnuruellemenc  fur  les  divcifcs  maladies  qui  afflij^eoicnt  cctrc  grande  Viiie; 
ou  répondoicnt  aux  confultations  qu'ils  recevoicnt  de  toutes  parts  i  ou  Te 
communiquoient  &  cxaniinoiciu  les  nouvelles  découvertes ,  les  obfetv»" 
tions    Hngulicres  que  la    pratique  journalicre    leur  fournilToii  à   chaque 
inftanc.  Les  thcfcs  intéreflatites  qui  s'y  agitoient ,  les  diUcrtations  favsnres- 
qui  s'y  lifoienr,  tour  cela  n'étoit  que  pour  ceux  qui  avoient  mérité  d'ctre 
admis  .1  ces  aflcmblécs  ,oh  comme  Do«îieurs ,  ou  comme  afpirans  à  l'ctie, 
&  le  Public  en  étoit  privé.  M.  Malouin,   ce  véritable  ami  de  1  huma- 
inté ,  a  cra  qu'il  éroit  plus  eHentiel  de  rendre  le  Public  participant  im- 
médiatemcnt  de  tout  le  bien  qui  réfulte  des  aflemblées   ordinaires  de  1». 
^acllIré,  5c  de  le  mettre  à  mcmc  de  voir  qu'il  n'a  point  à  rcgrcrtcr   la 
çcnfidiKe  qu'il  a  donnée  à  u/i  Corps  qui  s'occupa  habituellement  de  dt 
intérêts  ■■,  en  conféquence ,  îl  a  fondé  une  !>éjncc  publique  chaque  année  , 
d'jins  laquelle  la  Faculté  rendroit  compte  de  fcs  travaux  ,  de  ceux  4^  Ca 
Kachiliers,  des  oblrrvations  faites  &  communiquées  par  feî  Mcmbr«  ,  & 
fëroir  l'éloge d<i ceux  qu'elle  auroiteu  la  douleur  depcrdtc  dans  le  coursde 
larinée*  Les  deux  volumes  que  nous  annoiu^ons  contiennent  cffc(îbivcmcnt 
tfeutcequi  a  été  lu  dans  les  Séances  publiques  de  177S  Scàe  1779.  Ne- - 
allons  les  parcourir  fucciniftcmenr.  aJà»  jdc  faire  connoîtrc  le  mérite  At 
nouveau  Recueil.  .  C  »  J  c 
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Apres  le  Difcours  d'ouverture  de  M.  des  ElTartz ,  Doyen  de  la  Faculté, 
i8t  la  prodamarion  des  Prix  ,  on  trouve  l'éloge  de  M.  Malouin  ,  par  M. 
Acs  Elurtz;  ceux  de  MM.  Pathior,  Garuicr  5c  Coutigny  des  Préaux,  Se 
celui  de  M.  Bernard  de  Jullîeu ,  par  M.  Lépreux  ,  tjue  nous  avons  im- 
primé dans  notre  Journal  de  1780,  Tom.  XV,  pag.  5;  des  rétL'xions 
iuf  quelques  préparations  chyruiques  appliquées  à  Tufage  de  iaMéd:iCine, 
&  comme  contre  poifon,  par  AI.  Majault  ;  des  reflexions  fur  les  phé- 
nomènes qu'a  prélêntés  le  cadavre  dulîeurdela  Motte  fils,  eirp.nfonné 
par  Defrues  ,  lur  le  ptocès-verbal  qui  en  a  été  fait.  Se  fur  les  effets  de 

3uelques  poifoni,  par  M.  Sallin  ,  Dodeur -  Régent  &  Profeiïcur  défigi.é 
es  Ecoles;  des  obfcrvations  fur  la  maladie  épidémique  de  1771  ,  &  le 
compte  rendu  à  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  des  effets  des  pilules 
de  verd  de  gris  du  (leur  Gerbicr ,  l'un  des  Médecins  de  Monsieur, 
fervant  par  quartier,  dans  le  traitement  du  cancer, par  M.  Solicr  delaRo- 
millais,  Doiiteur  Régent. 

Le  fécond  volume  renferme  le  rapport  fait  i  la  Faculté  par  M.  de 
Lépine  ,  ancien  Doyen ,  des  differtations  qui  ont  concouru  paur  le  Prix  : 
Qweiï  font  les  avantages  de  t allaitement  des  znfans  par  leurs  mères ,  dam 
l'ordre  phyfïque,  dans  V ordre  moral,  dans  V ordre  politique  ,  tant  pour  Us 
enfuns  que  pour  les  mères  elles-mêmes  ?  le  difcours  de  M,  Lcvacher  de  la 
Feutrie,  Doyen  ,  fut  le  Prix  qui  fera  donné  en  1781,  fut  les  objtts  fui- 
vans  :  i',  Y  a-  t-  d  des  fignes  certains  de  la  préfence  des  vers ,  Joit  dans 
r  ejîomae ,  [oit  dans  le  canal  iniejlinal  ?  a*,  Quels  font  ces  fignes  ?  ^° .  Quand 
la  préfence  de  ces  infères  eji-elle  dangereufe?  4°.  Quels  font  les  moyeru 
curatifs  dans  Us  différentes  circonjlances.  Suit  enfuite  l'expofé  des  jugc- 
mens  portés  par  la  Faculté,  fur  le  rapport  de  fcs  Comrailfaires  :  i".  en 
faveur  de  la  machine  à  filtrer  l'eau  de  la  Seine  ,  établie  à  la  pointe  de 
l'Ifle  Saint -Louis;  2*^.  en  faveur-d'une  infirmerie  publique,  établie  ait 
-Gros  -  Caillou  ;  3**.  fur  les  plaintes  ridicules  formées  par  quelnuîs  per- 
sonnes fur  les  dangers  de  l'entreprife  de  la  pompe  à-feu  de  MAI.  Perricr 
frères;  4°.  en  faveur  de  la  poudre  du  Jleur  Fowler,  Anglois,,  que  plu- 
sieurs e/Iliis  faits  &c  fut  des  hommes  Se  fur  des  animaux  ,  prouvent  être 
très-propre  à  arrêter  les  hémorrhagies  externes;  ^^.  en  faveur  des  bas  de 
peau  de  cliien  ,  oints  d'un  baume  que  le  fieur  Robert,  inventeur  de  ces 
bas,  tenoit  de  M.  Fagon,  premier  Médecin  de  Louis  XIV  ;  6°.  contre 
les  alarmes  qui  s'étoient  répandues  au  fujet  des  exhalaifons  des  cuves  de 
braflerie  en  fermentation  ,  comme  pouvant  être  dançereufes  pour  les  mai- 
fons  voifines;  7**.  enfin,  fur  différentes  préparations  d'alliage  pour  les  uftcn- 
iiles  de  cuifine. 

Le  rapport  des  thèfes  fjutenucs  par  MM.  les  Bacheliers,  &  rendu  par 
M.  des  Effartz  ,  Doyen  ,  annonce  les  différens  fujets  qui  y  onr  été 
traités.  M.  Mahon  de  Houffay  a  prouvé  l'utilité  &  la  néccUité  de  la  Phy- 
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■fiologie  dans  fa  thcfe  :  An  quà  certior  Phyfiobgia ,  e^  Med'tcina  ftcurhr'f 
M.  Fouigne:  de  Pcllegrue  a  fait  voir  que  Ja  rerpiration  étoit  une  aâios 
mécanique  pJus  que  volonraiTe  :  An  rejpiraûo  plm  mecanica  Jit  quàm  vo- 
htniaria  ?  M.  de  WenzeJ  a  fait  valoir  les  fyftcnies  nouveaux  des  gazdar 
la  rcfpirafion  :  An  pulmonum   of^cium  puri  a'eris  in  atmojpkcrâ  conienti 
inhala tio ,  impuri  exheiîatii  ?  M.  Mathey  ,  dans-  fa  rlitle  de  calore  humaM^ 
a  fournis,  dans  une  critique  févcre  &  éclairée,  tous  ies  fyftcmes  fur  VonA 

Sine  de  la  chaleur  humaine.  Les  mêmes- kiix,  les  nicmes  forces  motrice 
es  corps  céleftes  &  fublunaires ,  la  force  centripète   &  J«  force  cent 
fuee  influent  Se  régiflcni  l'économie  animale  ,  fuivant  i\1.  Dupré  :  Quibu 
orhis  univcrfus ,  itfdem  corpus  organicum  viribus  régi ,  aff.rmatur.  La  ihcfo' 
rntétclTantc  de  M.deF^urcroy,  dt  anatcme  camparatâ,  doit  être  rtgitdi 
comme  un  abrégé  de  Phyfiologie    comparée.    La  ft:n(îbilité  qui    rédt 
dans  les  nerfs ,   paroît  à  Âl.  de  la  Guércnne  être   le  principe  viral  d( 
animaux  :  il  développe   cette   idée    dans  fa  thèfe  de  Kaiuiâ  ani(naliam, 
Plufieurs  expériences,  tentées  par  M.  Bcrtholct,  pour  rendre  le  lait  «ic9 
animaux  médicamenteux,    font  expofécs  dans  fa  dilTerration  ,  qui  a  peut 
titre  :  De  lacîe  aniwalium  medieamentefo.   Viennent  enfuite  les  thcfes  deisj 
mêmes   Bacheliers  ,  fur   des  objets  chirurgicaux  \    il  y  en  a  une  de  M 
Fcuignct:  Dt  quibufdam  objeHis  adrerfus  offium  pubis  fymphyfeos  jt8io^\ 
mm;  de  M.  de  Fourcroy  :  De  nova  laryngûtomlx  meihodo ;  de  \l,  Wenzclif 
De  extra6liane  catharaàa  ;  de  iM.  Mahon  :  Dej'omiuilorum  ufu;  &:  de  M. 
Miithey  :  An  fpina  biji'trfetaceumf 

On  lit  enfuite  les  éloges  de  Médecins  fameux:  l'un  de  M.  Jofeph  de 
Juflicu,  par  M.  Lépreux  ;  ceux  de  M.  Mazon  &  de  M,  Michel  ,  par  M. 
des  Eflartz.  Les  mémoires  contenus  dans  ce^  volume  font ,  un  rapport 
ftjr  les  moyens  d'élever  les  Enfans  -  Trouvés  ,  fpécialemcnt  fut  la  nour-l 
riture  fie  les  alimens  qui  peuvent   leut  convenir,  au  ^éfeiut   du  lait 
femme,  par  M.  Dubaumc ,  Docleur-Régent;  un  itiémoite  où  l'on  exa- 
mine fi  le  vinaigre  peur  être  un  fpéciftque  propre  à  remédier  aux  ciScIs- 
meurtriers  de  l'arfenic  ,  par  M.  Majaulr;   le  mémoire  fur  le  quinquina-*! 
piton  (Journal  de    Phyfique,    Mars  1781  )  ;   un  mémoire  de    M.  DoA 
ccmctz ,  où  il  démontre  que  le  Chevalier  Von-Linné  a  eu  ton  de  con- 
fondre le    châtaignier  avec  le  hcrre;    enfin,  le  dernier,  de  M.  Morifoc 
des  Landes ,  traite  de  l'ufage  de  l'opium  dans  les  fièvres  intcrmitteates. 

L'Académie  Royale  des  Sciences,  Belles  -  Lettres  &  Arts  de  Rouen, ij 
regrette  de  n'avoir  pu  adjuger  de  Prix  à  aucun  des  Mémoires  envoyés  depuis 
deux  ans  pour  le  concours  qu'elle  avoir  propofé  en  ces  termes  ; 

«  Quels  avantagés  réfulteroieht  particulièrement  pour  la  Province  de 
»  Normandie  de  i'établiflcmeiK  d'une  Adminiftration  provinc'alei>  î  1 

Elle  renonce  à  ce  Programme,  ain(i  qu'à  fa  demande  «  d'une  Norice^fl 
p  critique  Se  raifouucedc>Hilloxkns  de  la  Normandie  ou^euHiie  dcpuî» 
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le  Prix  de 


connue  julauA^  ce 
i>eiJcs  ■  Lettres  qu'elle  dc(îre  décerner  dans  Ja  àennce  pubiivjue  de  lyua  : 

«  L'Elope  d'Anne  -  Hilarion  de  Coftentin  ,  Comte  de  Tourville,  Ma- 
*  îéchal,  Viee  -  Amiral  de  France,  &  Général  des  années  navales  du 
»  Roi  >». 

Cette  famille  illuftrc  eft  du  Pays  de  Coftentin  en  baflc- Normandie. 

L'Académie  avoir  prorogé  à  1781  le  Prix  d:s  Sciences  dcftinë  à  celui 
«  qui ,  d'après  une  théorie  ,  étayée  d'expériences  ,  alligneroit  le  plus  exac- 
*ï  tement  les  différences  entre  la  craie,  la  pierre  à  chaux,  la  marne  &  la 
»»  terre  des  os,  que  la  plupart  des  Chyraiftcs  ont,  jufqu'àpréfent,  confondues 
*j  dans  la  dafle  des  terres  calcaires  ». 

De  tous  les  Concurrens,  pendant  deux  années,  fin  fcul  a  cmbraiTé 
rétendue  de  la  qucftion  cflentielle  &  de  fcs  corollaires,  dans  un  ^-4". 
de  plus  de  cent  pages ,  fou»  l'épigraphe ,  Utile  dulci.  Le  Prix  lui  a  donc 
été  adjugé,  &  l'oiiverture  du  billet  a  indiqué  pour  Auteur  M.  Quatremèrc 
■d'Iijonval^  Ecuyer,qui,cn  1775" ,  remporta  le  Prix'^topofé  par  i'Académis 
des  Sciences  fur  Vanalyfe  de  l'Indigo. 

Un  autre  Mémoire,  dont  l'épigraphe  eft:  Félix  qui  potuitrerum  cognof- 
eere  caufas ,  a  très-bien  traité  une  des  parties  de  la  queftion  ;  mais,  mal" 
lïcureufemenr ,  il  a  négligé  les  autres.  La  Compagnie  ne  pourra  rendre 
An  hommage  public  aux  talens  de  l'Auteur,  qu'autant  qu'il  permettra quer 
Ion  nom  foit  connu,  c'cft-à-dire  ,  que  le  billet  cacheté  loit  ouvert. 

Elle  demande  pour  le  fujet  du  Prix  des  Sciences  à  décerner  en  1782  ! 

«  Julqn'à  quel  point  &  à  quelles  conditions  peut-on  compter ,  dans  le 
*>  traitement  des  maladies,  fur  le  niagnétifme&  liir  l'élcdlricité  tant  poûtiv» 
n  que  négative  »  ? 

L^  théorie  doit  ctce  appuyée  par  des  faits. 

L'appareil  des  expériences  doit  être  alîez  détaillé,  pour  que  l'on  pui{I«r 
ïcs  répéter  au  bcfoin. 

L'Académie  «'ignore  point  le  nombre  d'Ecrits  publiés  fur  ce  fujet;  les" 
Auteurs  y  rrouvcront  des  matériaux  pour  former  le  tableau  de  nos  con- 
noiïTances  icquifcs  fur  cet  objet ,  &  il  fera  facile  d'apprécier  ce  que  l'Art 
devra  à  leurs  recherches  perfonnclles.  ''î 

Chacun  des  Prix  eft  une  médaille  d'or  delà  valeur  de  300.  lir. 

Les  Mémoires,  li/îblement  écrits  en  François  ou-larin,  feront  adreffés, 

'  firancs  de  port ,  avant  le  premier  Juillcr  1782 ,  à  M.  Haillet  de  Couronne  , 

Lieutenant- Général  au  Siège  Criminel  du  Bailliage,  Secrétaire  Perpétuel 

pour  la  partie  des  Belles-Lettres  ;  5:  à  M.  L.  A.  Dambeurney,  Négociant  à 

Bouen,  Secrétaire  Perpétuel  pour  la  partie  des  Sciences. 

Le*  Aareurs  éviteront  de  fe  faire  connoître,  8c  joindront  à  leurs  Mé- 
moires un  billet  cacheté  ,  qui  contiendra  leur  nom , leur  adrcflTc  flc  la  répéti^ 
'  j^n  de  l'épigraphe  mife  en  tête  de  leur  Ouvrage. 
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Sixième  Cafiier  de  la  Géographie  phyjîque  ;  par  M.  D  U  c  A  R  L  A". 
Après  avoir  examiné,  dans  le  cinquième  Cahier,  la  formation  de  nof 

Îilanctes,  on  fc  borne,  dans  le  fixième  ,  à  développsr  la  çontcxturc  de 
cur  furface.  Ce  (îxicme  Cahirr  eft  divifé  en  deux  parties  :  la  première , 
embrafTaiic  cet  objet  dans  toute  fa  généralité,  donne  les  principes  appl 
cables  à  tous  les  corps  folidcs  ifolés  dans  l'cfpacc,  quelle  que  puifTc  cir«' 
leur  forme  î  par-couc  il  trouve  ce  qu'il  appelle  des  bailîns ,  àcs  berceaux, 
des  rayons,  des  enceintes  ,  des  plateaux,  des  épines,  des  abforbans  ,  des 
ifthmcs  ,  des  points  de  partage.  Cette  courte  nomenclature  occupe  71  pag. 
Dans  la  féconde  partie  ,  on  confidcre  l'cfTet  qu'ont  produit  fur  cet  af- 
femblagc  les  grandes  marées,  dont  le  cinquième  Cahier  établit  les  caufe& 
On  en  déduit  la  forme  parabolique  de  la  fe(5lion  verticale  des  monta- 
gnes-, l'horizontalité  apparente  des  plus  belles  plaines  ;  la  correfpoodai 
qu'on  a  cru  voir  dans  les  angles    rentrans  &c  faillans  des  vallées  i   ti 
croiffement  de  la  profondeur  moyenne  des  mers  avec  leur  latitude  -. 
qu'offre  de  régulier  la  pente  des  rivières ,  la  ûtuarion  ordinaire  des  lacs 
dans  les  pays  élevés  i  la  conftrudion  de  ces  plaines  qu'on  trouve  au  fein 
des  Alpes  ,    &  des  chaînes  les  plus  hideufes;  &  plulieurs  autres  faits, tels 

3ue  les  fentes  perpendiculaires   des  rochers,  l'abfence  totale  des  coquillij 
ans  les  montagnes  primitives. 
M.  Ducarla  traite  enfuite   des  courans   Tnaritimes   déterminés   par 
configuration  de  leur  lit.  Par  le  fccours  de  fa  nomenclature,  il  fait  voir 
comment  un  feul  courant  peut  en  produire  plulieurs   éloignés  de  lui  de 
trois,  cinq,  huit  &  douze  cents  lieues,  tandis  que  l'efpace  intermédiaire 
eft  fcnfiblemcnt  tranquille.  Il  donne  le  moyen  de  connoître  à  priori  ces^ 
courans  réfulcans  ,  Se  fournit  par  conféquenc  de  nouvelles  lumièccs  à  l'At^l 
nautique. 

Avant  de  terminer  ce  Cahier ,  l'Auteur  donne  cinq  obfervatîons  qu'il 
croit  très-importantes  :  la  première ,  c'cft  que  le  niveau  réel  des  tnett 
atlantiques  ed  au-delTus  du  niveau  naturel,  &c  que  celui  de  la  mer  du 
Sud  eft  au-deflbus  ;  2".  que  les  courans  magellanioucs  corrodent  contt' 


1 


nti-j 


nuellement  leurs  bords  &  leurs  fonds,  que  leurs  déblais  vont  fc  pr 
piter  dans  la  mer  du  Sud  ,  te  preflant  le  centre  de  gravité  de  la  punère 
vers  cette  mer,  élèvent  fon  niveau  en  baifTant  celui  uc  notre  océan;  5*, 

^le  courant  prefque  général  Bc  confiant  des  mers  équinoxiales  de  l'efl  1 
l'oueft  eft  forcé  de  fe  replier  vers  le  pôle  auflral  pour  franchir  le  cap 
Horn  ;  il  dépofe  à  l'oueft  de  ce  cap  les  fels  que  fon  rcfto/diflomcnt  Tem- 

. pêche  de  tenir  en  dilTolution  ,  &  qui  ^°.  fe  trouvant  plus  denfcs  que  iVau 
qu'ils  déplacent  en  fe  congelant,  augmentent  la  mafTc  de  l'hémlfphère 
auflral,  attirent  vers  lui  le  centre  de  gravité  pour  élever  le  niveau  àir,s 

■  la  mer  du  Sud  &  l'abaiflcr  chez  nous  ;  j".  M.  Ducarla  laiflè  aux  5latur*- 
iiftes  le  foin  de  nous  apprendre  la  caufe  (^ui  reproduit  cette  malTc  de  Tel  qui 
va  s'engloutir  dans  la  zone  auftrale. 
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la  zone  boréale  e(l  aufll  un  dépôt  où  les  courans  vont  abandonner  lo 
fei  que  leur  rcfroidiiïemenc  les  empêche  de  foutenir  à  mefure  que  leur 
latitude  augmente  i  nuis  ce  fel  ri'cll:  fourni  que  par  de  petits  courants 
accidentels  ,  au  ]ieu  que  ceux  des  mets  niagt.llaniques  font  conftans  & 
les  plus  forts  qu'on  connoifTe.  La  zone  auftrale  acquiert  donc  plus  de 
malle  par  ce  moyeu  que  la  zooe  boréale ,  &  attire  à  niefure  le  centre  &  le 
niveau  vers  elle. 

LeTeptiéme  Cahier  traitera  des  météores  locaux  i  le  huitième  des  atmof- 
phires. 

•  On  trouve  ces  huits  Cahiers  chez  Quillau  aîné ,  Libraire  ,  tue  Chriftine} 
Hc  chez  la  veuve  Tilliard  &  fils ,  Libraires ,  rue  de  la  Harpe, 

Elinura  de  Mathématiques  à  l'ujage  des  Ecoles  </«  PhHofophie  du  Colle'ee 
Royal  de  louloufe  ;  par  M.  VAbbé  Martin,  de  C Académie  Royale  des 
Sciences  y  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ^  &  Profejfeur  de  Fhilofophie  au 
Collège  Royd  de  Touloufe  ,  in-S°.  A  Touloufe  -,  &  fe  trouve  à  Paris , 
chez  la  Porte ,  Libraire,  rue  des  Noyers  ,    1781  ;  prix  ,  3  liv.  12  fols 

.  broché. 

La  clarté  &  l'exaâiiude  font  le  principal  mérite  de  ces  Elémens^ 

Catéchijhfie  fur  les  morts  apparentes  dites  afphyxies  ;  ou  InJlruB'on  fut 
les  manières  de  combattre  les  différentes  efpèces  de  morts  apparentes ,  par 
demandes  &  par  répotifes ,  fondée  fur  l'expérience  y  &  mife  à  la  portée 

•  du  Peuple  ,  imprimé  &  publié  par  ordre  du  Gouvernement  ;  par  M.  de 
■  Gardanne,  DoEleur'-Régent  de  ta  Faculté  de  Médecine  de  Paris  y  ùrc.&c, 

A  Paris,'  chezValade,  Imprimeur-Libraire,  rue  des  Noyers,  1781. 

Le  vrai  moyen  de  répandre  les  fecours  pour  les  afphyxies  &  de  \ei 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  même  des  gens  les  moins  adroits  , 
c  étoit  d'en  faire  un  catéchifme ,  une  efpèce  de  manuel  par  demandes  & 

Sar  réponfes.  Cette  méthode  convient  fur-tout  à  l'inftruâion  à^s  gens 
e  Campagne ,  que  de  longs  difcours ,  des  differtations  favantes  fatiguent 
&  ennuient  toujours.  Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer  dans  cet  Ou» 
vrage  ,  c'eft  la  fagcffe  des  préceptes  ,  la  clarté  avec  laquelle  ils  font 
cxpofés ,  &  la  fureté  des  fecours  qui  y  font  propofés.  L  Académie  des 
Science»  de  Paris  les  a  tous  approuvés,  &  l'expérience,  plus  convaincante 
encore ,  en  a  démontré  l'utilité  ^  la  néceflité. 
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T  ^  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier 


ilmf^i 


jtrjL  ÉM  O  IRE  fur  la  fétrijicatïon  des  bois  ;  par  M.MosG^zle  /e»-«  , 
un  4es  Auteurs  de  ce  Recueil ,  Lu  à  H Académie  de  Rouen  le  iS  Juille:  17S  i , 

ReduBion  des  fubjlances  mitalliques  par  le  moyen  du  pkofphore ,  extrait  dm 
Mémoire  lu  à  V Académie  des  Sciences  ;  par  M.  Sage,  Profcjfeur  Rayd 
de  Minéralogie ,  a6j 

Suite  du  Mémoire  de  M.  David  ,furla  caufe  du  mouvement ,  267 

Çbfervation  fur  une  Nuée  rendue  phofphorique  par  une  fur  abondance  de  téUe- 
tricité  f  vue  de  Beaujejour  près  de  Béliers ,  le  i^  Août;  par  M,  VAhèi 
R  o z  I E  R ,  l'un  des  Auteurs  de  ce  Recueil,  2^6 

Mémoire  contenant  Fanalyfe  chymique  de  l'Os  trouvé  à  Paris  dans  une  cave ,  rat 
Dauphine  ,  comparée  avec  Vanalyfe  des  os  de  baleine ,  d éléphant ,  (Célan  , 
de  marfouin  &  de  V homme  :  auxquelles  on  a  joint  Panalyfe  comparée  dut» 
dent  de  vache  marine  y  d'une  dent  mâchelière  délépkam^  &  d'une  dent 
inconnue  trouvée  fur  les  bords  de  la  rivière  ^Ohio  dans  le  Canada  j  ptt 
M.  Berniard,  278 

l^ettre  de  M^  de  Morveau  à  M,  Bergman  ,  fur  la  dijfolution  du  Spath  pefant , 

Defcription  dune  efpéce  de  Jajîon  &  de  deux  Cuffonia,  apportées  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  par  M.  Thunberg,  302 

Expériences  fur  les  quantités  dévaporations  relatives  a  la  hauteur  &  au  di^ 
mètre  des  vafes  qui  fervent  À  les  mefurer  j par  le  P.  Cotte,  Curé  de  Mont- 
morency, Correfpondantdet Académie  des  Sciences  de  Paris ,  &c. ,  Oc.  J0<5 

Suite  des  Réflexions  fur  les  Elémens;par  M.  de  là  Métherib  ,         310 

NouyelUs  Littéraires,  ^rj^ 


APPROBATION. 

J  'a  t  tu  ,  par  ordre  de  Mon/eigncuc  le  Garde  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  ^  a  povr  àitt', 
ObfervJtions  fur  U  Phyftquc,  fur  l'Hifioire  Njtur<lle  Ù  fur  Us  Ara  ,  Ùc  i  />j/  MU.^ 
RoziKR  &  MoSeiX  le  Jeune ,  Çre.  La  CoUeflion  de  faits  importans  qu'iloifrc  pétic 
quemeot  à  fes  Lecteurs ,  mérite  l'acciteil  des  Savans  ;  en  conféquence ,  j 'ertioïc  qu'on  peorti 
permecue  l'iuipreOion.  \?iàs,  ce  i;^  O^obic  1781.  V^MONT  DE  BOMA&B. 
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MÉMO  IRE 

Qui  a  remporté  le  Prix  à  l'Académie  de  Rouen, 

iur  les  moyens  d^afflgner  des  différences  entre  la  Marne ,  la 
Craie  ,  la  Pierre  à  chaux  &  la  Terre  des  os  j  que  la  plupart 
des  Chymijles  ont ,  jufquà  préfent ,  confondues  dans  la 
claffe  des  Terres  calcaire^i 

Par  M,  QuatrCTObê  d*Is  JONVAt. 


V  T  ILE     DU  LC  I, 


yj  NE  Compagnie  favantc,  qui  propofe,  depuis  deux  ans,  pour  fujet 
de  fon  Prix  ,  une  des  belles  queftions  que  la  Chymie  puifTc  examiner ,  5c 
«jui  croit  devoir  rendre  cette  matière  aux  Athlètes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  lui 
paroifTent  réunir  des  corollaires  »raiment  utiles  à  des  découvertes  pi- 
quantes ,  mérite  bien  qu'on  fufpende  toute  autre  efpèce  de  travaux ,  pour 
seâForcerdc  répondre  i  Ces  deurs.  Qui  fait.  Ci  on  ne  doit  pas  déjà  aux 
vues  confignécs  dans  le  Programmic  de  cette  Académie  les  Ouvrages  qui 
ont  enrichi  depuis  peu  le  Journal  de  Phyfique  fur  Texamen  des  aivcrics 
terres;  le  Mémoire  de  M.  de  Morvcau  (i)  fur  les  terres  fimples ,  la  diC- 
cuflion  en  réponfc  de  M.  Rome  de  i'iflc  ,  tous  Ouvrages  ou  une  partie 
de  ce  qu'il  y  auroit  eu  à  faire  ou  à  dire  dans  celui-ci  fe  trouve  prévenue? 
Mais  ù  un  Prince  ancien  gémifToic  ou  craignoit  de  n'avoir  plus  de  con- 
quête à  faire,  peut-on  ,  dans  le  monde  Savant,  gémir  d'avoir  été  prévenu 


(i)  M.  <3c  Morvcau,  Avocat-Général  du  Padcmenc  de  Dijon,  &  Correlpoodant  de 
TAcadémie  Royale  des  Sciences  de  Paiis. 


Tomt  XVUl,  Part,  11, 1781.  NOVEMBRE. 
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5î;      observations  sc/r  la  physique, 

dans  des  découvertes  toujours  plus  ou  moins  utiles ,  &  qui  ont  roujooif 
hité  les  jouilTances  ou  les  lumières  de  la  Sociécéî  Je  ne  icgrcrrerai  doi 
point  que  M.  de  Morveau  ,  fur-tout ,  m'ait  enlevé  ce  que  je  me  propofi 
de  dire  fur  l'homogénéiré  primitive  &  cfTciuicIlc  de  la  terre  Calcaire 
après  que  j'aurois  prouvé  les  caractères  bien  marques  ,  les  différences  aul 
frappantes  que  précicufcs  oui  réfulrent  de  fon  union  avec  d  autres  tenel 
ou  lubftanccs.  Je  me  féliciterai  plucôr  de  cette  couformiré  de  mes  vu<$ 
avec  les  fiennes  ,  comme  d'une  prruvc  de  pius  que  cerre  aflertion  cft  ia 
vérité  ;  6c  d'ailleurs  ,  cette  difcumon  ne  vcnoit ,  dans  le  travail  demandé 
par  l'Académie  de  Rouen,  que  comme  accelToire.  Il  relie  donc  encore 
aux  Concurrens  à  établir  f\  la  marne  ,  la  craie  ,  la  pierre  à  chaux  &  là 
terre  des  os,  peuvent  être  confondues  cnfemblc ,  comme  objets  de  rHtf-- 
toire  naturelle  ,  ou  plutôt  de  la  Chyniic ,  &  (î  elles  peuvent  de  nicmo 
être  employées  pcle-mcle  dans  tous  les  Arts,  dans  toutes  les  circot»!^ 
tances  ou  les  terres  calcaires  peuvent  cire  indi(,]uées  comme  avantageufes» 
La  réponfe  à  cette  double  qudlion  me  paroiirart  comprendre  tour  ce  qilft|J 
demande  le  Programme  ,  elle  fera  aulli  la  divîfion  exaâe  de  mon  travailH 
Je  tâcherai  d'éralîlir  fuccefllîvemcnt  tout  ce  que  les  quatre  fubftarces  Cal- 
cairîs  offrent  de  différences  entr'elles  ,  foit  par  rapport  à  l'elprit  des  Scien- 
ces, &  particulièrement  d:  la  Chyjme,  (bit  par  rapport  à  le'«r  emploi 
dans  les  Arts;  &  je  ne  puis  dire>c^^K|uel  étonnemer.t,  mêlé  de  joie, 
fai  vu  s'étendre  cette  dernière  parti^Rjs  ma  plume  :  j'ai  vu  qu'il  n'étoit 
peut-être  pas  de  travail  plus  propre  à  faire  fcntir  de  quel  poids  doivcrt 
cne  un  jour  les  connoiflances  chymiques  dans  la  Société  ,  de  quelle  re- 
connoiirance  Se  de  quelle  gloire  peuvent  fe  couvrir  ceux  qui  cultiveront 
de  plus  en  plus  cette  belle  Science ,  dans  la  vue  de  fes  rapports  avc< 
l'utilité  publique-,  &  quand  le  préfent  Ouvrage  ne  contribucroir  qu  à  fijrc 
naître  ou  confirmer  ces  idées  chez  une  perfonne  de  plu^ ,  je  croira!  roa 
jours  avoir  rcnporté  une  partie  de  la  récompcnfe  propoféc  en  ce  mon) 
à  l'émulation  des  Savans. 


1 


Examen  comparé  de  la  Marne ,  la  Craie  ,  la  Pierre  à  chaux  Gr  la  ton 

du  Os  i  relativement  à  leurs  parties  conftuuantes&  aux  diffcrefUtt 

qui  les  caraBérifçnt, 


-*yjï3=*-*; 


Origine  &  caraâires  txtériturs  dt  la  Mamt» 

Si  ta  formation  des  quatre  fubftanccj  qu'il  s'agit  d*examiner  cor 
yativeincDC  cft  iièsdiÔeiente,  &  Q  ia  Nature  les  fépaïc  déjà  pu  les  licux" 
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le  par  les  moyens   qu'elle  emploie  pour  les  produire,  c'eft  fans 


F«n 


point 


jrcmicr  tait  bicp  mtêrellant  a  établir.  Ur  ,  |e  ne  crains 
ircr  ,  d'après  les  feules  propriétés  extérieures  de  la  marne,  qu'elle  eft 
fultat  fortuit  des  diverlcs  terres  entraînées  par  les  eaux  pluviales  Sc 
rages.  Dans  ces  derniers  accidens  fur-tout  ^  feau  pailant  avec  rapi- 
,  si  en  fuivant  le  fcul  ordre  des  pentes  fur  des  rcrrcins  filiceux ,  ma- 
ens  ,  calcaires,  argilleux,  entraîne  confufément  ces  quatre  principes, 
l'a  ce  que  des  grandes  cavités,  des  fonds,  fouvent  un  terrein  plar , 
qui  fe  trouve  le  plus  bas  de  ceux  qui  ont  précédé ,  lui  permettent 
j  repofcr  &  d'achever  affez  précipitamment  encore  la  combinaifon 
Uverfes  efpèces  de  terres  que  j'ai  reconnues  dans  la  marne.  Souvent 

r:  évaporée  trop  promprement  pour  que  ces  élémens  terreux  puif- 
Eltrer  avec  elle  à  travers  les  premières  couches  du  fol  :  audî  ,  ne 
ife-t-on  guères  des  lies  réj;uJiers  de  marne,  comme  des  autres  pierres , 
bore  moins  à  une  grande  profondeur  \  s'il  s'en  forme  des  couches  , 
^ujours  très-près  du  fol,  5c  c'eft  à  fâ  fuperbcic  que  fe  forment 
jue  toutes  les  pierres  de  cette  efpèce  :  de-ià ,  leur  grande  légèreté  ,  leur 
d'adhérence  ,  leur  friabilité ,  cette  combinaifon  enfin  fi  imparfaite  , 
leur  facilité  à  fe  décompofer  paroît  l'emporter  encore  fur  celle  de 
formation. 

b  De  la   Craie. 

a  craie ,  qui  eft  une  efpèce  de  marne ,  puifqu'outre  Tes  parties  cal- 
j^eile  rn  contient  d'argilleufes ,  mais  mieux  liée ,  plus  compare  & 
|P)rdinairement  à  de  bien  plus  grandes  profondeurs  (l)  ,  ne  paroîc 
it.être  de  ces  producftions  éphémères  que  la  Nature  produit,  décompole 
Sgéncre  encore  à  Ufurfaccde  la  tcrrcparlcfeul  déplacement  des  mêmes 
les.  Lorfqu'on  examine  ,  au  microfcope  ,  les  parties  calcaires  de  la 
s ,  on  y  reconnoît,  avec  admiration  ,  toutes  termes  convexes  ,  tous 
mens  de  fpirales ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  parties  atténuées 
■épouilles  des  madrépores.  Je  ne  rappellerai  point  ici ,  avec  détail , 
ivre  immcnfe  qui  s'eft  opérée  par  la  mer  lorfqu'clle  couvroit  la  partie 
^obe  que  nous  habitons  (  2  ).  On  fait  que  la  mer ,  même  dans  foa 

)  Celle  donc  je  me  fuis  (êrvi  dans  coûtes  mes  expériences  a  été  prifi:  par  M.  Latoi- 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  i  plus  de  cent  ptbis  de  profondeur,  dans  lcsen« 
as  de  Reims. 

1)  Je  ne  croiî  pas  non  plus  devoir  proteftcr  contre  tout  abus  qu*oa  a  pu  faire  ou  qu'on 
Toit  faire  de  cette  doôrine.  Les  prrfonnes  un  peu  inftruitcs  de  ces  matières  verront 
l'c  m'en  liens  à  des  données ,  qui  fooi  aujourd'iiui  d'inAitution  publique  ,  qui  s'ac« 
ént  parbiiement  avec  les  oracles  qui  ont  devancé  toute  théorie  humaine  j  Si.  qu'in- 
iodamment  de  ces  époques  antiques  ,  la  mer  cédant  journellement  du  lit  qu'elle 
ipe  pour  entamer  fur  les  rives  correlpondantcs  ,  l'oruvrc  que  je  fuppole  doit  s'opccec 
Dretous  les  jours. 

r«me  Xnn,  Pan. II,  1781.  NOyEMBRE,  X  x  3 
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lit  aâuel,  à  une  profondeur  mitoyenne  &  telle  que  la  chaleur  du  ^fq 
puidè  encore  les  vivifier,  recèle  des  nuées  de  madrépores  ,  dont  l'imagî' 
ration  peut  à  peine  fe  faire  le  tableau  ;  nuées  fi  prodigieufts  dan»  leur 
épailTcur  &  leur  étendue ^  qu'elles  forment  plutôt  un  fond  mobile  à  dem^H 
profondeur  de  la  mer,  mais  qui  n'eft  pas  moins  compofé  de  madrépor^^ 
vivans  aiic  de  madrépores  en  partie  détruits,  fle  dont  il  ne  fiortç  plus 
que  la  dépouille.  Ce  font  ces  dépouilles,  ces  coquilles,  qui ,  agiréts  fans 
ceiTe  par  les  flots ,  broyées  &  réduites  en  poudre  impalpable  par  la  rour- 
tncntc,  forment  la  première  &  la  plus  confidérable  partie  dw  pierre»  ï 
craie,  auxquelles  la  terre  argilleufe  vient fc  joindre  par  le  mécanifmc  fui- 
vanr.  La  mer,  comme  on  fait  encore,  eft  remplie  de  courans  ou  d'allu- 
vions ,  qui  partent  des  rives  ,  ou  font  pouflees  par  des  vents  oppoféï. 
On  doir  donc  concevoir  qu'une  alluvion  du  Nord,  par  exemple,  ayant 
éré  chargée  dans  fon  cours  de  pierre  coquillière,  commençoit  à  la  laiflet 
depofer  ,  lorfqu'une  alluvion  du  Midi,  qui  n'avoit  dérobé  au  rivage  que 
de  la  tel  re  argilleufe,  eft  venue  précipiter  fa  terre  fur  la  précédente:  U0« 
tourmente  confidérable  aura  mcJé  de  plus  en  plus  ces  deux  rerres  ,  qui 
ne  rendent  qu'à  fc  dépofer,  des  que  le  calme  arrive  j  &  le  calme  une 
fois  arrivé  ,  la  mafTe  tranquille  des  eaux,  de  nouvelles  alluvions  qui  ont 
formé  de  nouveaux  lits,  ont  prclTé ,  ont  folidifié  le  nouveau  coropofe, 
qui ,  après  des  ficelés ,  s'cft  préfenté  à  nous  fous  la  forme  de  pierre  a 
craie.  C\ft  fans  doute  à  ces  caufes,  bien  plus  grandes,  bien  plus  voifincs 
de  l'origine  du  monde  ,  que  font  dues  des  maflès,  aullî  beaucoup  plu» 
folides  &  plus  compades  que  la  marne ,  toujours  difpofécs  par  a||nde» 
couches  très-régu'ières,  toujou^  placées  à  de  très-grandes  profondeoB  dan* 
l'intérieur  de  la  terre. 

De  la  Pierre  à  Chaux. 

On  peut  encore  moins  douter  que  la  formation  des  pierres  à  chaos 
ordinaires  foit  due  aux  mêmes  moyens,  puifque  leurs  parties  caicakes  les 
plus  ténues ,  vues  au  microfcope  ,  préfcntent  les  mêmes  formes  que  U 
craie i  que  de  plus,  elles  préfcntent  prefque  toutes  des  madrépores  en- 
tiers unis  à  l'argille,  des  coquilles  non  décompofées,  des  ourhns  ,  ée^ 
bivalves,  Ôc  qui  ne  font  pas  éloignés  les  uns  des  autres  de  plus  d'un  demi- 
pouce  dans  certaines.  La  dureté  plus  grande  de  ces  pierres,  la  profondeur 
à  laquelle  il  faut  defcendre  pour  en  trouver  les  véritables  lits ,  n'indiquent 
quune  origine  plus  ancienne.  Mais  il  en  faut  néceflairement  fuppolèr  une, 
encore  dinerentc  ic  féparée,  à  la  plus  dure  &  à  la  plus  compatîtc  de» 
pierres  à  chaux,  je  veux  dir«   au  niatbre,  &c  fur-tout  au  marbre  le  plu» 

Sur ,  comme  celui  de  Carrare,  Si  Ces  parties ,  également  débris  de  nta- 
répores,  font  infiniment  plus  ténues  &    mieux  liées  que  dam  les  fubCl 
tances   précédentes  j  fi   elles  font ,   d'après   mon  opinion  particulicw , 


^S-irt* 


SUR  rfflST.  KATUREtll  ET  LES  JRfS.     ^^P 

exemptes  de  tout  tncUnge  ,  8c  feulement  unies  à  laclde  acrieD ,  mats  en 
a  grande  proportion  ,  de  la  part  de  celui-ci  ,  qu'il  en  fait  plutôt  un  fel 
cryiiailifé  qu'une  pierre  ordinaire  ^  je  crois  devoir  attribuer  ces  eflèts  à  une 
formation  plus  ancienne  que  toutes  les  précédentes,  plus  tranquille,  8C 
quin'aécé  qu'un  dépôr  perpendiculaire  de  la  matière  coquillicre  au-dellbuf 
ac  la  place  même  où  elle  avoir  été  broyée  8c  atténuée.  Si  cette  concré- 
tion non-feulement  eft  plus  dure  Se  plus  folide  que  les  précédentes,  maïs 
ne  nous  offre  aucun  des  mélanges  que  nous  y  avons  remarqués ,  c'eft  qùç 
ies  accidens  maritimes  ont  éré  ménagés  dans  la  plage  qu'elle  occupoit; 
de  manière  qu'elle  avoit  pris  déjà  de  la  foiidité ,  qu'elle  étoit  devenue 
hnmifcible  aux  terres  des  aftrres  alluvions,  lorfque  celles-ci  font  venues 
fondre  fur  elle.  Les  dépôts  de  ces  alluvions  n'ont  donc  pu  que  la  recou- 
vrir, que  former  de  nouvelles  couches  au  -  dcfTus  d'elle  i  6c  plus  même 
elles  fe  font  multip'iérs  dans  iariiire,  plus  elles  ont  concouru  â  augmenter 
Ta  dureté  6c  fa  foiidicé,  comme  nous  l'expliquerons  plus  bas. 

De  la  Terre  des  Os, 

La  terre  des  os,  réfidtfdct  arimaux  qui  n'ont  pa  s'afllmUer  que  I» 

f)lus  légère  Si  la  plus  ténue  qui  au  déjà  éré  élaborée  par  les  plantes  8d 
es  végétaux  ,  ne  fauro'it  être  plus  différente  des  trois  premières  quant  k 
(a  formation  &  fon  origine.  Quoique  l'analyfe  que  je  vais  donner  du 
marbre  &  l'examen  feul  de  fa  formation  prouvent  que  la  terre  calcaire 
y  eft  dans  un  très-grand  deçiré  de  diviiion  &  de  pureté,  l'origine  de  la, 
terre  des  os,  les  longs  conduits  par  lefqu'*ls  elle  a  circulé  pour  arriver 
de  la  terre  jufques  dans  la  compollrion  de  la  partie  la  plus  folide  des' 
ariimau.\  ,  nous  alTurcnt  de  l'y  trouver  encore  bien  plus  divifée,  bien 
plus  pure;  &C  je  la  confidérerai  d'ailleurs,  toujours  féparée  tant  des  parties 
animales  que  de  l'acide  qui  la  neiitralifc  dans  les  os.  Le  moyen  de  l'ob- 
tenir dans  cet  érat ,  eft,  comme  l'on  fait ,  de  faire  dilloudre  des  os  bien 
torréfiés  dans  l'acide  vitriolique  ,  de  les  précipiter  enfuite  de  cet  acide  pac 
TaiJcdli  fixe  ,  6c  de  le^ver  ce  précipité  jufqu  à  ce  qu'on  air  lieu  de  ctoire 
qu'on  l'ait  débarràffé  de  cet  alkali  même.  Ce  fera  donc  toujouts  la  terre 
offeufe  ,  ainfi  précipitée  ,  que  je  considérerai  avec  les  trois  premières  fubP- 
tances  calcaires  dont  je  vais  comparer  les  différences  intérieures  Se  conC- 
titutives ,  après  avofr  comparé  leur  origine  &  leurs  différences  extérieures* 

CaraSères  intérieurs  &  conjlitutifs  de  la  Marne. 

La  marne  ou  terre  à  foulon ,  que  j'ai  choifie  comme  celle  drs  CabC- 
tances  marneufes  la  mieux  caradérifée,  puifqu'elle  fait  une  vive  efferVel- 
cence  avec  les  acides  à  la  'ittanièse  des.fubftances'  calcaires,  ic  adhère 
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forcement  à  la  langue  ï  U  manière  des  argilleSj  fc  diflout  (i)  entière- 
ment dans  l'eau,  à  quel  qu'érat  qu'on  l'y  plonge  i  la  pierre  marneufe ,  <]iji 
n'eft  qu'une   marne   plus  lolide ,   s'y  délite  auûî  entièrement  ,    mais  au . 
bouc  d'un  laps  de  temps  plus  confidérable  ,  &  en  apparence  plus  diffid-' 

.  Ayant  verfé ,  fur  une  once  de  marne  en  poudre,  une  once  d'acide  vî- 
tdolique  étendu  d'eau  ,  mais  purifié  avant  par  la  concentration,  c'eft-i- 
dire ,  dégagé  par  ce  moyen  du  peu  d'acide  nitreux  qu'il  peut  retenir ,  j'ai 
vu  le  morceau  de  marne  fc  dilgréger  avec  la  plus  grande  promptitude; 
la  difToIution  s'cft  opérée  avec  une  vive  cfièrvcfccnce ,  mais  qui  a  peo 
duré  :  partie  de  la  maiTe  ,  qui  écoit  encièrernenc  réduite  en  poudre»  s'eft  { 
précipitée  au  fond  da  verre  fcius  forme  faline,  &  étoic  en  effet,  tant  dtf 
ièl  d'Epfom  (2),  que  delà  félénitej  une  autre  partie,  que  j'ai  reconnu 
enfuire  conftituer  plus  de  la  moitié  de  la  marne,  nageoit  dans  l'étendue j 
du  verre,  fou^  forme  d'un  nuage  blanc ,  5c  étoit  de  i'argiilc  d'une  ttès-  graode^ 
pureté. 

J'ai  verfé  ,  fur  pareille  quaAtiré  de  marne ,  même  poids  d'acide  nitreux  le 
plus  pur,  &  retiré  par  abforption,  c'cft-à-dire,  qui  n'cft  autre  chofe  que 
le  gaz  dégagé ,  à  une  douce  chaleur  de  la  décompofîtion  du  nitre  par 
l'acide  virriolique  ,  &  reçu  dans  l'eau.  Le  travail  de  la  dirtblution  s'cft  fiiic 
de  même  avec  beaucoup  < 
loitre  &  difparoîcre  :  mais 

qu'elle  avoir  été  prompte  à  le  taire  ,  k  j  en  ai  appcrçu 
raifon.  Les  molécules  calcaires  n'étant  pas  ferrées  ni  preiféeslesunes  contre 
les  autres  dans  cette  fubftance  ,  comme  dans  le  marbre  ,  par  exemple  . 
àc  ces  parties  étant  au  contraire  ifolécs  ,féparéc$  parles  parties  argilleufcs, 
l'acide  a  eu  la  plus  grande  facilité  à  aller,  û  j'ofe  dire  ,  les  chercher  & 
ït  les  approprier  ;  la  difïblurion  a  donc  dîi  être  très -prompte:  mais  1« 
fcl  magnélJcn  &  le  fcl  calcaire  qui  en  ont  réfulté  étant  pailaitcment  fo- 
iubles  dans  l'eau,  &  n'ayant  aucune  tendance  à  fe  précipiter  d'eux- mctnes 
comme  la  félénite,  il  ne  pouvoit  {e  former  d'autre  précipité  que  la  terra 
argilleufe  redée  indiffelublc,  mais  qui ,  étant  trcs-légere  ,  nageoit  fans  ceflâ 
dans  le  fluide.  La  précipitation  du  nuage  flottant  dans  la  liqueur,  &  par 
fuite  la  tranfparencc  de  ccUe-ci,  dévoient  donc  être  trcs-diraciles  à  s'éta- 
blir; mais  j'ai  profité  de  ce  fait  pour  m'affurer  bien  plus  rigoureuTenienc 


(i)  Je  me  fcrvirai  plus  d'uDC  fois  <Ief  termes  iiffowire ,  diffoludoM,  ta  pareîtte  df 
conftance  ,  <]uoiqu'ils  foieot  impropres ,  parce  qu'ils  expriment  plus  btièvement  l'efict 
apparent. 

(t)  Je  devrois  rendre  compte  ici  des  proportions  datit  lefijoelles  ferrouve  la  nagoifia 
dans  les  différeates  marnes  ;  mais  je  tuccve  cet  objet  pour  aoaoue  travail ,  o«l  il  fc  1 
rera  jouer  un  r&le  efîcntieL 
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que  dans  l'expéTicnce  précédente ,  des  proportions  du  mélange  des  divcifes 


teiics. 


La  terre  calcaire  de  la  marne  étant  complètement  dilToute  dans  l'acide 
RÎticux,  j'ai  filt.é  la  liqueur  ,  bien  afluré  que  tout  ce  qui  rtfteroit  fur  mon 
filtre  ferojt  argiileux  ,  ou  au  moins  difTéreiu  de  la  terre  caJcaire.  Ce  rëfidu, 
bien  féché,  s'ell  trouvé  pefer  jufte  les  trois  cinquièmes  de  U  terre  pri- 
initive. 

Avec  l'acide  marin,  également  obtenu  par  abforprion,  j'ai  eu  i-peu- 
près  les  mêmes  effets ,  même  diflolution  complcie  de  la  terre  calcaire 
dans  l'acide.  Se  même  féparation  de  la  rené  ar^-ilkure,  comme  n'y  étant 
point  diffbhible  ;  mais  l'acide  marin  agiflant  en  géi  éral  plus  foibkmcnt, 
&  rcffervcfeencc  ayant  éré  moif.»  tumultueufe,  j'ai  été  à  niême  dî  recoa- 
noîrrc  afTez  premptemei  r  des  patries  tcr.eufcs  qui  fe  précipitoient  les  pre- 
mières; j'ai  décanté  auitli-tot  route  la  partie  rupéiiemc  du  fluide,  &  j'ai 
reconnu  que  ces  premières  molécules  tetceufes  écoienc  une  petite  portion  de 
4]uartz. 

J'ai  voulu  foumettre  graduellement  la  marne  à  l'aâion  du  feu ,  pour 
voir  combien  elle  y  perdoit  de  Ton  poids,  pour  tâcher  de  la  réduire  en 
chaux ,  &  ei;fii»  la  réduire  en  verre.  Le  coup  de  feu  néccffalre  pour  y 
opérer  le  changement  du  poids  ,  avoit  dé|à  conlîdéràblcment  agi  fur  la 
partie  arj^illeufe;  elle  n'avoir  p  efque  rien  perdu  de  fon  poids  primitif» 
parce  qu'elle  admet  peu  d'eau  ôi  peu  de  gaz,  àraifon  de  l'argillequi  ea 
conftirue  plus  de  moitié  :  mais  celle-ci  s'étoit  retirée  au  leu  ,  Se  donnoit 
dé,à  de  la  dureté  à  la  maflc  ,  au  lieu  de  la  friabilité  que  contractent  les 
chaux  ordinaires.  Ayant  poufTéàun  coup  de  feu  plus  vif,  j'ai  eu  ^{ioti 
complète  de  la  matière,  &,  apcs  le  rcfroidiflcmenr ,  une  maffc  qui 
rerïembioità  une  véritaôle  fayance,  qui  en  avoir  la  duteté,  l'infuûbilité 
ultérieure  ,  qui ,  comme  elle  ,  n'éroit  plus  atraqjible  par  les  acides  ni  pat 
aucun  menftrue.  Une  matière, que  la  feule  aâion  des  météores  décompofê 
dans  fon  érat  nanirel^étoic  devenue  inaltérable  à  tout  ce  quel'Att  peut  ima-* 
giner  de  plus  a^Tlif. 

La  pierre  mamcufe ,  qoe  j'ai  dit  plus  haut  n'erre  qu'une  marne  d'un 
îge  plus  avancé  ,  &  durcie  par  le  temps  ainlî  que  par  tous  les  agens  qui 
l'accompagnent,  fe comporte  abfolument  comme  la  marne  avec  les  acides 
êc  au  feu  nud  ,  fx  on  en  excepte  cependant  la  pcitc  différence  que  doit  pro- 
«klire  une  dofc  conftammcnt  moins  fone  de  la  terre  argilleiue.  C'eft  une 
cfcofe  très-rcmapquablc  que  la  pierre  marneufc,  prife  même  dans  les  Pay» 
eà  Ce  rrouve  ï»  marne  à  foulon  ,  ie.  où  elle  n'en  c{{  par  confcqurnt  qu'une 
modification  plus  folide,  contient  toujours  beaucoup  moins  d'argillc.  Ce 
£iit  fembler«*ir  prouver  que  s-il  cft  ao-deffus  de  tous  les  efforts  de  l'hnmme 
d^inv^rtir  les  terres  primitives,  la  Nature,  qui  i'cft  jéfervé  ce  fècret  ic 
ce  pouvoir,  en  ufe  oien  plus  pour  augmenter  la  quantité  de  la  terre  cal- 
caire que  celle  de  la  terre  argiileufe ,  &  que  dans  les  marnes  vieilliiTantes^ 
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ce  qu'elles  contiennent  d'argille  fe  transforme  peu-à-p«u  en  tctr»  calcaî 
Ce  qu'il  y  a  de  conftanr,  c'eft  que  la  dureté  des  pierres  marncufes  ,    8t 
par  confequent  leur  antiquité,  fc  rapportent  toujours  à  cette  proportion; 
6c  à  mefureque  la  quantité  d'argille  y  diminue,  elles  font  infailliDlemei 
moinj  fufceptibles  de  retraite  au  feu  ,  moins  fudbles ,  &  plus  fufceptibl 
pat  confequent  d'une  calcination  plus  ou  naoins  avancée. 

De  la  Craie, 

Le  blanc  d'Efpagne  ,  que  je  regarde  comme  la  craie  proprement  <îîw 
ou  du  moins  la  plus  pure  de  celles  qui  font  dans  le  commerce  ,  fc  délaie,^ 
avec  le  temps,  plutôt  qu'elle  ne  fe  didout  dans  l'eau  commune.  Le  peu 
d'adhérence  de  fes  parties ,  &  fur  -  tout  leur  extrême  divifîon  ,  lui  per- 
mettent de  refter  fufpendue  dans  l'eau,  fans  fe  précipiter  trop  prompte-* 
ment  pour  les  ufages  auxquels  on  l'emploie  ;  mais  cet  effet  e(t  bien  moinf 
fenfible  &  moins  complet  que  dans  la  marne  i  foulon.  < 

Une  once  d'acide  vitriolique,  vcrféc  fur  pareil  poids  de  blanc  ^EC- 
pagne  en  maflcs  concrètes,  la  divifé  &  réduit  en  poudre  avec  adivité  ; 
la  difTolution  s'eft  opérée  avec  afTcz  de  mouvement  ,  5c  il  s'eft  dépofé  un 
précipité  abondant  tant  de  féiéiùte  formée,  que  de  parties  calcaires  non 
encore  dilToutes  :  il  a  furnagé,  comme  dans  la  difTolution  de  marne, 
un  nuage  terreux  au-deifus  du  précipité  ,  mais  moins  épais.  Ayant  décamé 
avant  qu'il  pût  s'abaifTcr  jufaues  fur  le  premier  précipité,  j'ai  filtré;  0& 
le  dépôt  qui  s'cft  fixé  furie  altre,  s'ed trouvé  de  la  terre  argilleufc,  malt 
d'une  ténuité  encore  plus  grande  que  dans  la  difTolution  de  la  marne. 

Par  l'acide  nirreux ,  j'ai  eu  pareillement  difTolution  auffi  rapide  quo 
complète  de  toute  la  panie  calcaire ,  ic  par  confequent  féparation  da 
la  partie  argilleufe  (bus  forme  de  nuage.  Ayant  hitré ,  6c  toute  la  dilfo-i 
lution  calcaire  ayant  paflTé  au  travers  du  filtre ,  j'ai  trouvé  mon  réfîdu  de' 
terre  argilleufe  bien  moindre  que  dans  la  marne,  &  équivalent  à  peine  à  uft 
cinquantième. 

J'ai  obfervé,  avec  la  plus  grande  atrendon  ,  ce  qui  fe  pafToit  avec  l'aride 
marin  ;  mais,  après  avoir  reconnu  tous  les  autres cfièts  pareils  ,  je  n'ai  pu 
appercevoir  cette  précipitation  anticipée  qui  avoic  eu  lieu  dans  la  marne. 
Ayant  filtré  la  difTolution  pour  féparer  les  parties  terteufes  qui  auroient 
réfîllé  à  l'acide,  j'ai  pafTé ,  a  defTein,  le  doigt  fur  la  terze  du  iiltre  avant 
qu'elle  fût  totalement  delTécbée  ;  mais  je  n'y  ai  point  fenti  de  parties  Tail- 
lantes, ni  qui  fifTent  rédftance.  J'y  ai  pafTé  &  repafle  avec  force  une  lams 
de  couteau  ;  ce  qui  efl  le  moyen  de  reconnoitre,  à  coup  sur,  le  qujrtz 
enveloppé  imperceptiblement  dans  l'argille  :  mais  la  lame  n'a  point  été 
jayée  ;  ce  qui  m'a  démontré  que  le  blanc  d'Efpagne  ne  contenoit  aucune 
parcelle  de  quartz,  0c  étoit  Tcuiemcnc  alcéié  pac  ua ciuquaacicme  de  (cno 
^rgUieufe. 
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La  craie  de  Champagne,  c^ui  eft  plus  compaâe,  quoique  moins  éla- 
borée en  générai,  donne  tous  les  mêmes  effets ,  foit  avec  icau,  foie  avec 
les  acides.  Seulement  les  ditTolutions  font  un  peu  moins  promptes  >  ou 
paroiffent  fe  faire  avec  moins  d'effcrvefcence  j  dernier  effet,  qui  ne  me 
paroît  tenir  qu'à  fa  plus  grande  conipacité.  Une  fuite  d'expériences  m'a 
tien  démontré  que  la  vivacité  de  reftcrvefcence  ,  c'eft-i-dtre ,  de  la  ma- 
nière dont  les  corps  fufcnt  dans  les  acides  ,  cienc  en  grande  partie  à  leur 
dureté  &  à  la  réfiftancc  qu'ils  offrent ,  par  fuite  ,  aux  molécules  de  l'acide, 
comme  je  le  démontrerai  bientôt  ;  que  le  plus  ou  moins  de  vivacité  avec 
laquelle  la  chaux -vive  fufe  dans  l'eau,  tient  uniquement  à  fa  dureté  flc 
à  la  nature  de  fon  agrégation.  Mats  audî ,  lotfque  cette  dureté  cA  trop 
coolîdérable ,  tous  les  effets  de  diffolution  en  font  retardés.  La  craie 
ée  Champagne  étant  donc  bien  plus  denfe  &  plus  compaifle  que  le  blanc 
d*£(pagne,  doit  fe  diffoudre  avec  moins  d'cffervefcencc ,  &  même  de 
chaleur  dans  les  acides  i  mais  le  nuage  terreux ,  qui  s'cH  élevé  dans  cha- 
que diffolution  ,  a  été  plus  épais ,  s'ell  affaiffé  plus  vite  ,  5c  affed^oit  une 
couleur  plus  grife.  .J'ai  aulTI  reconnu  ,  après  la  âltration  de  la  liqueur , 
que  la  quantité  d'argille  y  étoit  plus  conlidérablej  &  équivaloir  a  un 
trente-quatrième  ;  quen  outre,  elle  étoit  beaucoup  plus  groflSèrc  &  moins 
élaborée  :  mais  je  n  ai  pu  y  découvrir  plus  de  quartz  que  dans  l'analyfc  dit 
blanc  d'Efpagnc. 

Si  ces  aeux  matières  donnent  quelque  légère  différence,  en  le*  exami- 
nant par  les  acides,  elles  fe  comportent  abfolumeni  de  même  au  feu. 
Toutes  deux ,  incomparablement  moins  pourvues  de  terre  argilleufe  que 
la  marne  &  la  pierre  marneufe,  font  bien  éloignées  d'en  contenir  afîez 
pour  être  fufceptibles  de  fe  retirer  au  feu  comme  elles ,  de  s'y  durcir  9c 
de  s'y  fondre  enfuite  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'elles  fc  font  plu* 
durcies  d'abord.  La  légère  portion  d'argille  qu'elles  contiennent  ne  les 
empêche  point  de  fe  calciner  autant  &  li  peu  qu'on  le  defîre.  Etant  très- 
calcinablcs ,  on  doit  s'attendre  qu'elles  perdent  notablement  de  leur  poids 
au  feu ,  &  elles  y  perdent  en  effet  un  cinquième  ;  pouffécs  à  un  feu  vio- 
knc,  elles  donnent  la  chaux  la  plus  vive  &  la  plus  active  que  puiflènc 
fournir  les  pierres  communes  :  mais  cxpofées  à  la  dernière  aiftivicé  du 
fcu,  comme  celui  d'une  excellente  forge  ou  d'un  fourneau  de  Verrerie, 
elles  fe  fondent  à  la  faveur  de  la  petite  quantité  d'argille  qu'elles  contiens 
oeot,  &  forment  j  après  le  rcfroidiffement,  une  maffc  vkrcufe  très-opaque. 

De  la  Pierre  A  Chaux. 


"Les  pierres  à  chaux  communes  devroient  plutôt  être  analyfées  dans  la 
claffe  des  craies  ,  Se  inê  ne  d;s  marnes,  que  dans  celle  des  pierres  i  chaur 
pat  excellence  -,  je  veux  dire  des  marbres  purs,  &  qui,  félon  moi,  font 
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exempts  de  tout  mélange.  Les  pierres  qu'on  emploie  vulgaircmenf  pott 
faire  la  chaux  à  bâtir  contiennent  toutes  une  quantité  notable  d'argille,. 
£c  ne  différent  des  fubftancef  précédentes  que  par  leur  dureré  plus  g  andc, 
d'une  part  ;  6c  de  l'autre,  par  une  difpolîtion  piusgron[îrre&  moins  liée  di 
leurs  diverfespatties  intégrantes  :  mais  le  vœu  de  l'Académie  me  paroiffar 
être  qu'on  examine  toutes  les  pierres  à  chaux  proprement  dites  dans  uni 
même  cUffe^jem'y  conformerai. 

J*en  ai  donc  fournis  quatre  à  l'aâion  de5  divers  agetis  chymiquet;  i 
iroir ,  la  pienc  à  chaux  des  environs  de  Paris,  celle  de  Mumereau  ,  ce 
de  Bourgogne,  &  enfin  celle  de  Carrare,  ou  le  marbre  blanc  de  Carrar 
Nous  avons  vu  la  marne  &  la  pierre  marneufe  fe  divifer  entièrement  dam 
l'eau  ;   le  blanc  d'Efpagnc  &  la  craie  de  Champagne  s'y  divifer  auffî 
quoiqu'avec  un  peu  plus  de  peine  :   mais   aucune  des  quatre   fubf>anc 

3ue  nous  allons  examiner,  n'a  cette  propriété.  La  première  raifon  de  cet 
iffércncc  eft  la  force  d'tdhéiîon  de  leurs  parties ,  &  de  Icuf  agrégation 
beaucoup  ptus  grande  que  dans  la  marne  &  la  craie;  une  féconde  cH 
moindre  portion  ou  la  répartition  moins  exaÔe  de  fargille  ,  ce  véritab 
favon  des  fubdances  piertcufes,  &  qui  paroît  aroir  feul  la  faculté  de  1 
rendre  mifcibles  à  l'eau. 

La  pierre  à  chaux  des  environs  de  Paris,  irrégulicre  dans  fa  mafîè 
dans  ton  grain,  parfemée  de  coquilles  à  demi  détruites ,   Si  même  que 
quefois  entières,  traitée  avec  l'acide  vitriolique  ,  s'y  eft  diflbute  auffi  le 
tement  que  la  diffolution  avoit  été  prompte  dans  les  deux  fubllanccs  pr 
cédentes.  Je  n'ai  parlé ,  dans  ces  deux  analyfes ,  que  de  la  pureté 
acides  que  j'employois  ;  je  dois  ajouter  qu'ils  ont  toujours  été  de  plus 
étendus  d'eau  ,  afin  que  l'effcrvefcence  ,  en  général  moins  vive  ,  me  lai 
plus  de  facilité  pour  obferver  les  fuites  de  la  dilTolution.  Ces  acides 
roibiis  ne  pouvant  donc  agir  qu'avec  beaucoup  de  peine  fur  des  ma 
tfès-dures ,  j'ai  encore  obfervé  cette  différence,  que  les  pierres  à  ch 
au  lieu  d'être  difgrégées  prefqu'à  finftant,   5»:  réouites  en  poudre  ava 
même  d'être  diifoutes ,  ne  fe  lont  point  déformées  dans  les  acides,  & 
font  feulement  atténuées  à  -  peu  -  près  fous  les  mêmes  dimenlîons  &  1 
mêmes  formes.  Je  dis  à -peu  -près  ;  car  ayant  obfervé    avec  beaucou 
d'attenrion    cette  diminution  graduée  des  pierres  mélangées ,  Si.  les  ayac 
zetirées  des  acides  environ  vers  le  milieu  de  leur  diffolution,  j'ai  remarqai 
un  phénomène  auffi  agréable  que  peu  difficile  à  interpréter  ;  c'eft  que  1# 
partie  argiileufe ,  fervant  de  lien  à  ces  pierres ,  érant  le  principe  de  leur 
dureré  ,  &  étant  en  même  temps  indiflolubie  aux  acides  ,   les  raaiTes  fe 
trouvoient  creufécs  en  tout  fens ,  préfentant  une  multitude  de  cellules  k 
leur  futface  ,  qui  leur  donnoient  exaftement  l'apparence  d  une  éponge  ,  SC 
qui  n'éroienf  occdfionnées  que  par  les  petits  vuidcs  que  laiflbit  la  marier» 
calcaire  à  mefure  qu'elle  étoit  entraînée   par   les  acides.  Plus  la  pierra 
étoic  abondante  en  «rgUle ,  plus  cette  efpèce  de  oojau  fc  foutcook 
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xedoît  confidérablc  :  mais  auflG ,  pluj  la  matière  calcaire  étoit  dominante , 
&  plus  cette  efpèce  de  découpure ,  cette  efpcce  d'anatomie  pierreufe  de- 
venoit  délicate ,  juf^^u'à  et  qu'enfin  ladlion  de  l'acide  »  comme  dilToI- 
vant,  ou  même  feulement  comme  fluide,  détruifoit  toute  agrégation,  te 
faifoit  écrouler  toute  cette  petite  ftruâure.  Pour  les  pierres  fans  mélange, 
&  d'une  homogénéité  parfaite,  comme  les  marbres  blancs,  ils  fondent 
jufqu'à  la  plus  petite  portion  fous  les  mêmes  dimenlîons  ;  &  le  foltde  im- 
perceptible qui  refte  a  la  fin  de  la  difTolution ,  vu  au  microfcope ,  rap- 
pelle abfolument  les  mêmes  formes  que  la  maflc,  fouvcnt  groifc  d'un 
pouce  ou  plus ,  qu'on  a  introduite  dans  l'acide  -,  ce  qui  tient  uniquement 
a  la  force  d'agrégation ,  bien  difTércnte  encre  le  marbre  &  la  marne  ou 
la  craie ,  &  qui  ne  livre  jamais  à  ladion  dévorante  de  l'acide  que  la  couche 
Hiperficielle  en  tout  fens  qu'il  recouvre  &  touche. 

La  diiTolucion  de  la  pierre  à  chaux  de  Paris,  dans  l'acide  vîtriolique , 
étant  donc  beaucoup  plus  lente  que  celles  du  blanc  d'Efpagne  &  de  la 
craie ,  j'ai  jugé  que  tout  le  précipité ,  qui  fe  formoir  à  mefure  qu'elle 
s'opéroit,  devoit  être  de  la  félénite ,  &  non  pas  partie  félénite,  partie 
Tubdance  calcaire  non  encore  diilbute  ,  comme  dans  les  dilTolutions  tu- 
multueufes  &  rapides  de  la  marne  ou  de  la  craie.  C'eft  ce  qui  étoit  en 
tStx,  Mes  produits  fe  font  donc  trouvés  toute  félénite  dans  le  fond  du 
bocal  ,  &  toute  fubftance  argilleufe  ou  du  moins  indiffoluble  ,  dans  (a 
partie  fupéricure.  Ayant  décanté  exactement  toute  cette  partie  fupérieure 
&C  filtré,  j'ai  reconnu  qu'elle  conrenoit  un  douzième  d'argille  ,  mais  trcs- 
groflîère  ;  ayant  pafTé  ce  précipité  fous  les  doigts ,  fy  ai  fenri  des  par- 
ticules afTez  nombrcufcs  de  quartz;  &  ayant  enfin  laifTé  ce  précipité  cx- 
pofé  à  l'air  pendant  plulîeurs  jours,  il  ed  devenu  de  plus  en  plus  jaune: 
ce  qui  m'a  démontré  qu'il  contenoit  une  petite  quantité  d'ocre. 

Avec  l'acide  nitreux ,  j'ai  eu ,  comme  dans  les  épreuves  de  la  marne 
&  de  la  craie  ,  une  féparation  plus  complète  de  la  partie  calcaire  qui 
xedoic  entièrement  ftifpendue  dans  l'acide,  &  de  la  partie  argilleufe  qui 
iiageoit  dans  le  fluide  ,  faute  de  pouvoir  y  être  diiToute.  Le  fond  du  bocal 
n'étant  pas  occupé  dans  certe  ai  Ablution ,  comme  dans  celle  de  l'acide 
vîtriolique  par  le  précipité  féléniteux  ,  j'ai  été  à  rhêmc  de  reconnoîtrc, 
pat  la  précipitation  feule,  les  petites  portions  de  quartz  qui  étoicnt  unies 
a  l'argillci  enfin,  la  filtration  m'a  fait  reconnoître  ,  avec  encore  plus  de 
ptéciaon  que  la  précédente ,  que  le  quartz  &  l'argillc ,  qui  altéroient  Ja 
matière  calcaire  dans  cette  fubllance  ,  ne  faifoient  pas  plus  d'un  douzième 
ào  fon  poids. 

Dans  l'acide  marin  ,  les  mêmes  cfl^ets  ont  eu  lieu  ,  excepté  que  le  nuage 
■rgiljeux  ,  qui  tioubloit  la  liqueur  ,  affèdoit  une  couleur  beaucoup  plus 
iaune*,  ce  que  j'explique  par  la  manière  bien  moins  active  dont  l'acide 
tnirin  attaque-  tes  matières  métalliques.  L'acide  vitrioliquc  ,   &  fur  -  tout 
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le  nitrcut,  ayant  la  faculté  de  reprendre  les  inarières  méralliqucs  à  rot 
les  autres  acides,  pour  fe  les  approprier  &c  les  diiTotidrc  complètement, 
ces  deux  acides  fe  font  approprié,  fans  doute, la  maiière  ocrrule contcni» 
dans  la  pierre  que  nous  examinons  ;  mais  l'acide  marin  ne  diflalvant  quM 
très-foibiement,  ou  au  moins  crès  -  icnremcnt  les  marières   ferruginrufes,] 
toute  rocrc  de  notre  pierre  à  chaux  cft  rcftée  dans  ce  menftnie  (ans  yérr 
ultérieurement  difToute  ;  &  c'cft  fa  préfence ,  parfaitement  libre  ,  qui  a  donoi 
une  couleur  d'un  jaune  fi  foncé  à  cetre  dernière  diffolurion. 

Pour  ne  point  alonger  exceffivcmcnt  cette  analyfe ,  je  me  contenter 
de  dire  que  la  chaux  de  Monrcreau  ,  traitée  avec  les  trois  mêmes  acides  j 
a  manifefté  un  peu  plus  de  difficulté  à  fe  diffoudre,  fans  doute  à  raifofl 
de  fa  plus  grande  dureté;  que  le  nuage argillcux  ,  qui  a  eu  lieu  dans  la 
trois  diffolutions ,  m'a  paru  aulli  fort,  àl'sil,  que  le  réfidu  ;  cependant, 
pefé  après  le  dépôt  du  filtre ,  il  s'eft  trouvé  un  peu  moindre  :  mais  que  cet 
argillc  étoic  beaucoup  plus  ténue ,  beaucoup  plus  liante-,  ft  que  la  petirej 
portion  du  quartz  y  étoit  en  grains  encore  plus  fins.  L'ocre  m'y  a  paru  ai 
en  plus  grande  abondance. 

Pour  la  pierre  à  chaux  de  Bourgogne ,  y  ayant  reconnu  la  préfence 
fer  à  fa  fimplc  caffure  ,  c*tft-à  dire,  en  ce  que  de  blanche  qu'elle  étoit  d'abott^j 
elle  a  bicn'ér  affè<flé  une  couleur  jaune  par  le  contaiîl  &  l'acide  de  i'^ir  ^j 
je  l'ai  reconnu  de  plus  en  plus  par  l'analyfe,  5c  elle  m*a  paru  en  conreniéj 
au  moins  un  trentième;  l'argille  m'y  a  paru  à- peu -près  aulli  abondant 
que  daus  la  chaux  de  Monrcreau,  mais  encore  plus  ténue  &  plus  légère^] 
puîfqu'au  bout  de  trois  jours,  elle  n'étoit  pas  encore  précipitée  au  hinilj 
du  bocal.  Tels  ont  été  mes  réfulrats  dans  1  examen  de  ces  pierres  mêla»» 
gées  -,  réfulrats   que  |e  fuis  éloigné  de  donner  comme  bien  rigoureux 
puifque  les  trois  acides  minéraux  font  en  état  de  dilfoudre  tous  une  por* 
tion  plus  ou  moins  forte,  foit  de  i'argille,  folt  de  l'ocre,  &  ne  font,  i 
proprement  parler,  fans  adion  que  fur  le  quartz.  Mais  parla  précaurioi 
que  ji'ai  prife  de  faire  toutes  ces  diffolurions  à   froid,    de  laider  peu  ft-, 
journer  I'argille  ou  l'ocre  dans  l'acide  ,  dès  qu'il  me  paroifToit  avoir  dif* 
fous  toute  la  partie  calcaire,  je  crois  pouvoir  donner  ces  produits  comme 
les  plus  exaôs  qu'on  puide  obtenir  en  pareil  cas.  Je  pafle  à  l'examen  de- 
la  véritable  pierre  à  chaux,  &  de  celle  qui  mérite  bien  plus  complètement  C« 
nom  ,  puift|u'elle  peut  s'y  réduire  en  enrier. 

Une  once  de  notre  acide  vitriolique  ,  verféc  fur  un  morceau  de  marbti 
blarc  de  Carrare,  à-peu-prcs  de  pareil  poids,  a  paru  le  difloudrc  d'abord 
avec  alTez  d'aâion ,  quoique  moini  encore  que  dans  les  dilTbiutions  pré- 
cédentes; mais  j'ai  vu  avec  étonnement  la  diffoludon  s'arrêter  au  bout  de 
peu  de  temps.  Ayant  alors  verfé  une  même  quantité  d'acide  fur  pareil 
poids  de  marbre  en  poudre ,  j'ai  vu  encore  la  diflblution  s'arrêter  après- 

Quelques  minutes.  Les  ayant  abandonnés,  fans  y  toucher,  pendant  plu» 
e  doixjours^  &  ajaoc  goûté  l'acide  des  deux  liqucuis,  j'ai  vu  qu'il  ''''" 
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tout  aun*!  flvprique  qu'auparavanr,  qu'il  ne  paioiffoic  nullement  neutraliféi  ce 
qui  me  jetcait  aans  les  ruppotîrions  les  plus  mulripiiées.  L'acicie  vitrioli* 
que,  me  dioh-jc,  qu'on  n'a  point  encore  pu  décompofet  comme  ics 
acides  nitreux  &  maria  ,  n'agiroit-il  ici  que  par  un  de  fes  principes}  ce 
principe,  qui  agiroir  dans  ta  difTolunon  ,  lailTeroir  -  il  fublidcr  ^ans  la 
liqucut  tout  celui  de  Taciditë  &  de  la  flypticité  ?  ce  principe  diflûlvant 
fèroit-iiti  aifé  à  faturer,  qu'après  avoir  attaqué  une  petite  portion  de 
marbre  ,  il  ne  pût  plus  s'en  charger  davantage  î  Mes  irréfoluiions  furent 
enfin  fixées  ,  en  retirant ,  pour  un  moment ,  le  morceau  de  marbre  de  la 
liqueur,  &  l'examinant  à  la  loupe.  J'apperçus  auflî-tôt  à  fa  furface  ua 
enduit  de  petits  cryftaux  de  félénirc,  qui  m'expliqua  tout,  &  me  fit  fcntir 
que  la  furFace  du  marbre,  ainfi  recouverte,  ne  pouvoit  plus  être  attaquée 
par  un  acide  ,  qui ,  des  trois ,  ell  te  moins  adit  à  fon  égard  ,  &  qui  étoic 
encore  aâoiblt  par  une  grande  quantité  d'eau.  Ayant  décanté,  avec  pré- 
caution ,  l'acide  que  j'avois  lailié  pareillement  digérer  fur  le  marbre  en 
poudre  ,  j'ai  reconnu  que  le  même  effet  avoit  eu  lieu  ,  &  que  toute  la 
couche  fupérieure  du  marbre  pulvérifé  étoit  recouverte  d'une  petite  cou- 
che de  félénire.  J'ai  donc  remédié  à  l'inconvénient  dans  ce  dcrniercas,en 
remuant  &  divjfant  fouvcnt  avec  un  tube  la  couche  de. marbre  qui  tcn-» 
doit  toujours  à  fe  rapprocher  au  fond  du  bocal  ,  &  en  agitant  de  même 
fréquemment  ït  morceau  de  marbre  folide  ,  qui  n'a  pas  tardé ,  ainfi  que  la 
poudre ,  à  fe  diiToudre  en  entier,  ^ïÇc  précipiter  enfuite  pour  la  plus  grande 
partie  en  Tel  féléiiiteux. 

Mais  fi  j'ai  eu  au  fond  des  deux  bocaux  le  précipité  blanc  que  forme 
ce  fel ,  je  n'ai  pas  eu  ,  dans  la  partie  fupérieure  ,  la  moindre  apparence 
de  ce  nuage  argilleux  ou  alumineux  que  nous  avons  toujours  eu  jufqu'à 
préfent.  Le  trouble  de  la  liqueur  n'a  pas  été  non  pins  augmenté  par  un  jaune 
d'ocrerrès  foncé;  j'ai  apperçu  feulement  une  trcs-iégète  teinte  bleue  un  peu 
au-delTus  de  la  félénitc. 

Avec  l'acide  nitreux,  je  n'ai  eu  de  remarquable  qu'une  dilTolution  rr^s- 
effcrvcfcente ,  rrcs-promptc ,  aufll  complète  &  aufB  limpide  que  fi  j'y  avois 
plongé  une  portion  de  métal  très- pur. 

Avec  l'acide  marin  ,  abfolument  mêmes  effets,  &  nulle  apparence  ,  dan» 
aucune  de  ces  trois  difTolutions,  qu'il  y  eût  ou  argiJle,  ou  terre  d'alun, 
ou  même  (  je  fuis  forcé  de  l'avouer  )  de  terre  magnefienne  ,  comme  M,  de 
Morvau  paroîr  l'alTurer  pour  cette  dernière  (i). 

Mais  l'allërtion  d'un  Savant  aulîi  éclairé  m'ayant  parune  devoir  être  con- 
trariée qu'après  le  plus  mût  examen  &  des  expériences  réitérées ,  j'ai  pris 


O;  Voyez  le  Journal  de  Pliyfique ,  mois  «Je  Mars  178 1,  Mémoire  fur  les  terres  fimple»; 
p.  we  ,  où  il  ei\  i{aei{iom/tt  mjftres  Its fUti  durs ^  fastco  esccpter  aucuo ,  ni  pat  coA» 
âf^uetulçxnaibK  blanc 
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As  nouveau  quatre  onces  de  marbre  blanc  de  toute  pureté ,  &  réduit 
poudre  impalpable,  que  j'ai  fait  dilToudre  fuccedlvement  dans  quart 
onces  d'huile  de  vitriol ,  étendues  de  huit  fois  leur  poids  d'eau,  i  oa 
mouvement  d'eâervefcence  Ani,  j'ai  fikré  la  liqueur  lurnageante ,  &  Ai 
le  dépôt,  j'ai  mis  une  nouvelle  quantité  d'eau  que  j'ai  pareilleaicnt  fi!tré« 
"L^.  deux  liqueurs  réunies  ont  été  mtfes  à  évaporer  au  bain  de  fable, dit 
une  capfule  de  verre,  &  jufqu'à  entière  ficcicé;  mais  je  n'ai  pu  obtenk 
de  cryiiaux  particuliers  :  le  fond  de  la  capfule  étoit  feulement  rccouveic 
d'une  couche  de  félénite  tics-ténue,  qui,  goûtée,  ne  m'a  laiflé  apperc^ 
voir  aucune  faveur  faline  ,  &  fur-tout  amère,  comme  doit  toujours  l'ctie 
celle  du  Tel  d'Epfom.  Comment,  dans  une  pareille  fuite  de  didolurions, 
d'évaporatioms ,  de  cryftallifations ,  le  plus  cryftallifable  des  Tels,    félon 

auc  je  viens  de  le  prouver  encore  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois 
e  Mai ,  ne  fe  feioit-il  crydallifé  ou  dépofé  en  aucune  façon?  comment, 
s'il  étoit  redé  enveloppé  dans  les  eaux  mères  de  la  félénite,  fa  faveur,  fi 
dillinâe  par  une  prodigieufe  amertume ,  de  celle  fade  &  crue  du  fel  fé- 
léniteux^  ne  fe  feroit  -  elle  pas  fait  fentir  i  Une  feule  circonftance  auroic 

Ku  ,  ce  me  fcmble,  introduire  quelque  changement  entre  les  réfulrats  d 
1.  de  Morveau  ic  les  miens  ;  ce  feroit  s'il  avoit  opéré  fur  de  bien  plu 
grandes  niaifes  ou  quantités.  Mais,  dans  ce  cas  même  ,  il  réfulteroit  qu^ 
la  terre  maanélienne  ne  peut  être  unie  au  marbre  que  dans  une  quantité, 
qui  ne  mente  gueres  plus  d  être  appréciée  que  la  petite  portion  de  metalj 
éc  probablement  de  rer,  qui  a  donné  une  teinte  oleue  infiniment  légèt 
à  notre  dilTolution  vitriolique ,  &  qui  étoit  vrtifembiablemenc  un  foupç< 
de  précipice  PruilîenCi). 


Q  t  ]  Je  prélîinte  qae  le  Savant  diliineu^  doQC  je  dilcutc  ici  l'opiaioa  arec  i 
liberté,  que  je  fais  être  beincoup  plus  de  (ba  ]j;oû[  que  les  éloges  les  mieux  i 
ritét ,  pouiroit  partir, dans  cccce  opinion ,  d'une  obfervation  qui  lui  etl  propre,  &dL^ 
j«  fuis  peut-être ,  jufqu'i  préfeat  le  fcul  dt^pofîtaire.  Dans  une  lettre  particulière  qnl 
m'a  fait  l'honneur  de  n'écrire,  le  7  Décembre  deraier,  il  me  marque  avoir  ohjtrt^ 
0VCC  furprife  tjue  l'acide  mirin  laijfoit  en  trriire  une  portion  de  martre  tltnc  Ji4tuMrt\ 
fu'il  n'y  avait  vu  Sabord  fu'un  m^iM  d'aita^fe  ^  qu'il  avoit  mime   indiqui  djuu 


Mémoire  fur  Ut  eaux  mères  :  mMS  que  mes  nouveaux  fels  magnijiens   U 
Jur  la  voie  d'jr  joupfonntr  U  terre  dt  magnifie ,  en  ee  que  ce  rijidu ,  j/y<_ 
forte  ,   donnait  fpontanimeni  des  cryjlaux  fur  les  parois  du  verre.  J'ai  répété   cette 


périeaccarcc  le  plus  gniod  foia  ,  &  toujours  eota  facilitant;  mais  (\  les  pecits  cry^auz  | 
qui  ,dant  le  fait  de  M.  de  Morreau ,  grimpent  le  loue  ^es  parois  de  verre,  font 
petites  houppes  blanches  ou  en  ftries  longitadinales ,  j  ofe  aflurer  aue  ce  pe  font  " 
mes  fels  nitreui  ou  marin  de  magnélîc,  <9c  que  c'eA  uniquement  de  la  félénite. 
comment  de  la  G^lénite  daos  anc  expérience  oïl  il  n'cti  queflion  que  d'acide  oitreux 
&  marin ,  &  encore  peut  -  ttre  retires  cous  deux  par  absorption  \  Ma  réponlè  pourra 
par<ncre ,  à  quelques  pcrfonnet ,  tenir  de  la  fubtilité  ou  de  la  minutie  \  mais  rejctttr 
des  minuties  en  Cbjrmie  on  des  ftaébons  daiu  le  Calcul ,  me  parott  i  -  pe«  -  ptès  h 
même  chofe.  J'oIc  donc  araacer  que  biea  qu'oa  ait  employé  daos  cette  expciiew 
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Nos  quatre  efpèces  de  pierre  à  chaux  fuffiramment  examinées ,  je  penfè  , 
tr  la  voie  humitlc  ,  demandent  à  i'êrte  par  le  plus  adifdes  menftrues ,  SC 
dui  fur- tout  qui  icui  communique  les  plus  étonaantes  propriétés^  je  veux 
rc  le  feu  nud. 

Quinre  livres  de  pierre  à  chaux  des  environs  de  Paris ,  CJtpofées  pen- 
itit  dix  heures  dans  un  grand  lourneau  de  réverbère  ,  fervi  en  leu  de 
ois  &  non  de  charbon  ,  en  font  fortics  très  -  bien  calcinées  y  &  d'autant 
lus  intiméntent ,  que  j'avois  eu  foin  de  les  réduire  en  ftagmens  plats  flc 
iinces.Ccs  pierres,  en  fortantdu  fourneau  ,étoient  encore  dures  &  foneres: 
ais  le  tout  étoitréduit  de  1 5"  livres  à  12. 

La  pierre  à  chaux  de  MontcTcau  a  été  un  peu  plus  long  •  temps  à  (è 
ilciner ,  Se  elle  a  aulÏÏ  perdu  une  demi  livre  de  plus  au  feu  >  mais  en  fortanc 
a  fourneau,  elle  étoit  bien  plus  dure,  plus  compad^e  &  plus  fonore  que  la 
récédenre. 

Celle  de  Bourgogne  n'a  pas  perdu  au  feu  fenliblement  plus  que  celle 
b  Montereaui  mais  elle  étoit  encore  plus  dure  6c  plus  feirée  oans  fon 
rain. 

Pour  le  marbre  de  Carrare ,  il  n'a  pas  été  plus  de  quatre  heures  à  Ct 
tlciner  de  la  manière  la  plus  complète.  Il  étoit,  au  bout  de  ce  ternps^ 
cs-firiablcj  on  le  cafToit  tâcilcment  entre  les  mains:  mais  ce  qu'il  ofFroic 
e  plus  remarquable,  c'étoit  la  diminution  de  fon  poids.  Le^quinze  livres^ 
ue  javois  pareillement  Introduites  dans  le  fourneau,  écoient  réduites  » 

Pf'. 

J'ai  cru  remarquer  en  général,  d'après  ces  expériences ,  qu'on  ne  pouvoit 

imais  pouffer  trop  loin  ,  Se  fur-tout  en  grand,  la  calcination  des  pierres 


»  acides  niircQic  oa  naaiio  ,  retirés  par  abror^rion  .  ils  ne  font  pas,  à  beaucoup 
ces,  exempK  i'jtc'ide  vitriolique,  &  <)ue  le  degré  (\e  chaleur  employé  pour  la  décom- 
sfiitondes  kls  primitifs,  funît  totijours  pouc  en  enlever  plus  ou  moias.  Qu'on  pré- 
ote  dans  tous  ces  acides,  prétendus  puri,  de  la  diflblucion  d'argent  ou  de  tncrcure, 
:  1*00  aura  tnfaiîJibJement  du  précipice:  le  pca  d'«cidc  vînioliquc,  contenu  en  pareil 
is,  Rie  pzroîc  donc  Cufèie  pour  totmer  de  ta  fciénite  ,  ou  au  moins  celle  que  j'ai 
1^  évidemment  reconnue  aux  parois  de  mes  veties  ou  évaporatoires ,  &  fi  les  bornes 
'oac  note  rae  le  permcuoient  ,  je  réufl^rois  peuc-écte  à  démontrer  (]uc  non-feu- 
:incnt  il  n'y  a  pas  de  aia^né£e  dans  le  marbte  blanc  &  très-dur,  mais  que  d'après 
les  idées  fur  la  formation  des  pieaes  dans  l'intérieur  de  la  terre,  il  ne  doit  pas  y  en 
^oir  j  qae  ce  fera  toujours  à  la  fuperficie  du  fol  ou  à  de  médiocres  profondeurs  que 
»  trouvera  la  terre  magnéfientic  i  que  cette  terre  doit  fa  uaiffince  à  des  caufès  plus 
oifines  de  nous  que  t^^utes  les  autres;  qu'il  y  a  une  gradation  ,  je  l'ai  piefque  dit, 
ne  iavcrfton  des  diverrcs  terres  les  unes  clans  les  autres,  dont  je  crois  tenir  la  chaîne; 
a'il  y  a  enEn  des  idées  (outcs  neuves  à  jecter  fur  cette  matière ,  mais  dont  je  ne  rif^ 
uerai  d'ailleurs  aucune  ,  qu'elle  ne  foie  appuyée  de  cette  double  preove  ,  faos  laquelle  je 
bnviens  qu'on  aura  loufovrs  dtoic  de  crier  an  fyAême  :  caradères  eztétieuts,  c'eft'- 
-dire ,  le  (ceau  du  NactiraFlde  j  cara£lètes  intérieurs  Se  cooftitutlfs ,  c'eft-à-dire ,  le  fcvaia 
c  la  Chyœte. 
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ï  chaux.   Comme  les  Chaufourniers  n'introduifctit  jamais  dans  le  fo 
que  des  mades  d'un  très-gros  volume,  s'ils  ne  pouffent  pas  à  un  feu  trè 
vit  A:  aflez  long-rcmps  continué,  toutes  les  parties  extérieures  des  pierre» 
font  bien  réduites  en  chaux ,  mais  l'intérieur  ne  i'ed  pas ,  &  il  y  relie  un 
noyau  plus  ou  moins  gros  abfolument  pierreux  ,  que  les  ouvriers  appel^v 
lent  même  pigeon   en  certains  Pays.  S'ils   donnent  au  contraire  k  tcu  O^ 

S  lus  vif  que  puiHe  foutenir  leur  fourneau  ,  ils  ne  doivent  jamais  craindre 
e  fondre  leurs  pierres,  quoiqu'elles  folent  fudbles  à  un  feu  de  forge 
de  porcelaine,  paice  que  Icuis  fourneaux  font  abrolumcnt  incapables 
produire  une  pareille  chakur;  mais  plus  le  degré  de  feu  aura  été  violeari 
plus  la  calcinarion  fera  complète,  plus  •être  chaux  fera  propre  à  faire  i 
Ces-bon  morrler,  comme  l'annonce,  avec  beaucoup  de  fondement,  le  Prc 
gramme  de  l'Académie. 

Je  déraillerai  plus  au  long,  dans  la  féconde  Partie  de  cet  OuvragOi 
quelles  font  les  raifons  de  la  fol i dire  des  bons  mortiers,  de  le  râle  impo» 
tant  qu'y  joue  le  gaz  crayeux.  Mais  je  crois  devoir  dire  ici  que  Ci  une  a' 
cination  plus  avancée  prépare  de  beaucoup  meilleure  chaux ,  c'cll  que  . 

5  îerre  calcaire  n'eft  mifcible  à  l'eau,  n'y   eft  diiïbluble,  qu'en  proportic 
e  la  quantité  de  gaz  qu'elle  a  perdu  par  l'aétton  du  feu.  Toute  partica 
donc  qui  pourroit  n'avoir  pas  été  pénétrée  ,  fe  refufe  à  cet  effet,  lor(qu*C 
veut  délayer  dfe  la  chaux  :  elle  n'a  été  rendue  aride,  ni  de  cette  eau  qu'c 
veut  lui  donner,    qi  d'une  nouvelle  quantité  de  gaz,   puifqu'ellc  en 
xedée  pourvue  j  &  une  multitude  de  particules,  qui  refleroieiic  dans  ce 
inertie,  ne  pourroient  qu'amener  une  c^mbinaifon  des  plus  imparfaite 
Qu'on  ne  craigne  donc  jamais  de  pouffer  trop  loin  la  calcinarion  des  piei 
qu'on   dedine  à  cet  ulage  :   qu'on   ne  craigne  au  contraire  que   d'av 
trop  ménagé  le  feu,  ou  de  l'avoir  donné  trop  inégalement;  &  la  manier 
dont  nos  diveifes  chaux  oqç  fufé  avec  l'eau ,  va  en  fournir  une  rouvcI' 
preuve  (i). 

Quoique  j'aie  poufTé  les  croîs  pierres  à  chaux  mélangées  à  un  feu 
vif  pendant  dix  neures,   j'ai  reconnu  que  plusieurs  nétoient  pas  encc 
parfaitement  calcinées  dans  leur  fondj  &  celles-ci  fe  délitoient  bien  pi 
difficilement  dans  l'eau  :  mais  toutes  ayant  été ,  par  proportion  ,  moii 
bien  calcinées  à  ce  degré  de  chaleur  que  le  marbre  blanc,  fe  font   aud 
délitées  moins  rapidement  que   ce  dernier,   qui  s'eft  réduit  en  pâte  oi 
bouillie  en  moins  de  deux  minutes.  Si  les  chaux ,  foiblement  calcinées  i 
Cbnt  ainiî  beaucoup  moins  avides  d'eau ,  on  ne  doit  pas  douter  qu'e 


(l)  Je  ùis  qu'on  psric  quelquçfoîj  de  chaoi  brdlée ,  comme  Je  plltre  brûlé ,  naifl 
cet  accident  ne  œe  paioîc  fenfible ,  ou  àrer  i  conr(f<]uence ,  que  pour  le  plitrc  :  X 
je  m'ai  guétes  \xowfi  ia  chaux  pov^Tée  i  (a  dIus  grande  diiUcux  I  que  meilleure  i  toM 
*^td». 
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ne  foient,  par  la  mêmeraifon,  moins  acides  de  nouveau  gaz.  Mais  nous 
reviendrons  bientôt  fur  cette  matière  bien  plus  amplement;  &  nous  n'épar- 
gnerons rien  pour  y  mettre  la  théorie  àct  divers  mortiers  dans  le  plus  grand 
jour. 

J'ai  indiqué  plus  haut  que  les  pierres  mélangées,  qu'on  emploie  vulgai- 
xement  pour  faire  de  la  chaux  peuvent  fe  fondre  à  un  f:;u  très-vif,  comme 
celui  qui  cft  animé  par  la  tuyère  d'un  bon  fouftlct  ;  &  j'y  ai  en  effet  fondu 
mes  trois  premières  efpeces  de  pi.-rres  à  chaux ,  en  mafTes  vitreufes  plus 
ou  moins  opaques.  Mais  quoique  M.  de  Morveau  affure  encore  avoir 
fondu  la  terre  calcaire  bien  pure,  je  n'ai  trouvé  aucun  degré  de  feu  ca- 
pable de  fondre  la  chaux  de  marbre  porphyrtfé  ■■,  ce  qui  e(l ,  félon  mai  , 
une  nouvelle  preuve  de  la  pureté  de  cette  iubflunce  ,  éc  une  preniiète^  que 
la  terre  calcaire  bien  pure  ell  infufîble  fans  addition. 

De  La  Terre  des  Os. 

La  terre  des  os  précipitée  de  la  félénite  ofleufe ,  ayant  déjà  paffé  nom- 
bre de  fois  pour  arriver  à  cet  état  par  l'épreuve  du  feu,  l'y  cxpofer  dé' 
jiouveau ,  c'étoit  la  rendre  à  ui^  agent  qui  avoit  déjà  exercé  fut  elle  tout 
fon  pouvoir.  Je  l'ai  fait  cependant,  &  uniquement  pour  vérifier  ce  dernier 
.point  de  difHculté  :  mais  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  obtenir  de  véritable 
.lufion  qu'auprès  des  parois  du  creufet  ;  ce  qui  aura  probablement  trompé 
,M.  de  Morveau ,  &  ne  m'a  paru  prouver  autre  chofe  ,  finon  que  la  ma- 
tière argilleufe  du  creufèt  avoit  fervi  de  fondant  à  une  petite  portion  de 
^a  jerre  calcaire  des  os;  ce  qui  réudît  tous  les  jours  en  grand,  foit  dans  les 
Laboratoires,  foit  dans  les  Verreries  (i). 

La  terre  des  os ,  traitée  avec  les  acides  minéraux  ,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier que  les  fels  calcaires  plus  parfaits,  mieux  cryflallifés ,  fur -tout 
Ju  nitre  &  du  fel  marin  moins'  déliquefcens ,  à  raifon  de  fa  rare  pureté. 
■C'eft  ici  en  effet,  comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  que  cette  terre 
.eft  réduite  vraiment  dans  fon  effence  primitive  ;  Ôc  c'étoit  Ici  le  lieu  de 
la  comparer  avec  la  terre  précipitée  de  nos  diffolutions  de  marne  ^  de 
celles  de  la  craie  ,  de  celles  de  la  pierre  à  chaux  ,  pour  prouver  cette 
erande  &  précieufc  vérité,  que  la  terre  calcaire  eft  une ,  après  avoir  bien 
fait  fentir  les  différences  qu'elle  peut  préfenter  Isrfqu'elle  eft  unie  avec 
^'autres  terres  ou  fubftances.  Mais  l'illuftre  Chymifte  de  Dijon  nous 
ayant  prévenus  fut  tout  ce  que  nous  aurions  eu  à  dire  à  A  fujet ,  ôc  ayant 


(i)  Je  crois  que  M.  Darcet,  iî  confonmé  ,  non- Seulement  dans  la  partie  théorique 
.^  la  Chymie,  mais  lur-tout  dans  fa  partie  la  plus  pénible  &  la  plus  difpcndieufë  (  je 
veux  dire  dans  l'Art  du  feu  ) ,  a  reconnu  cette  circonftance  avant  moi ,  &  l'a  publiée  déji 
«lans  Tes  Cours. 

TêmXnn, Part, II,  i-j/ni,  NOVEMBRE.  Zz 
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appuy«  cctre  partie  de  théorie  des  expériences  les  mieux  vues ,  il  nous  Tcf 
à  léfumcr  les  principales  diffetcnces  qui  carai^érifcnt  nés  quarre  cfpcce»] 
de  terre, &  les  moyens  les  plus  expéditits,  comme  les  plus  apparcus ,  de  lesj 
leconnoîcre  dans  tou5lescas(i). 

Rcfumé  des  principales  dijférences  qui  peuvent  fcnir  à  faire  connohrtla  quatre 

fuhjlances  calcaires. 

Si  donc  oa  m'apportoit  trois  maffes  plus  ou  moins  conGdérables  d^i 
pierres  ditTérentes  ,  parmi  lefquclles  on  foupçonnât  nos  trois  premières  ,  Is 
plus  légère  Aes  trois  feroit  à  coup  sûr  la  marne  ;  la  plus  pefante  enfuite 
ieroit  la  craie  ,  &  la  plus  lourde  des  trois,  la  pierre  à  chaux  :  je  les  plan-.J 
gerois  après  cela  féparément    dans  l'eau  ,  5i  celle  qui  s'y  dilTolvcroit  iti 
i'inftant  feroit  ia  marne  ;  celle  qui  s'y  diflblveroit  péniblement,  &  ne  fe- 
roit plutôt  que  s'y  délayer,  feroit  la  craie;  celle  enfin  qui  n'y  perdroici 
îien ,  ou  prefque  rien  de  fa  forme  ni  de  fon  poids,  feroit  la  pierre  a  chaux,' 
Si ,  après  les  avoir  plongées  de  même  en  malfc  ,  mais  toujouts  fépatémcnt,  i 
dans  les  acides  ,  j'en  voyois  une  fe  difgrégcr  avec  impétuolîté,  &  romberj 
au  fond  du  bocal ,  plutôt  en  poudre  noç  encore  difloute  qu'en  cryllaux  pi 
je  reconnoîtrois  la  marne.  Si  je  voyois  une  adtion  un  peu  moins  vive  H«/ 
la   part  de  l'acide ,  mais  une   défunion  fuccelïive  de  la  maile  en  divnl 
fragmens,  ou  fa  furfacc  fc  héiider  de  petites  pointes  &  de  cavités  ,  je  re-1 
connoitrois  la  craie,  ou  une  pierre  à  chaux  rrès-mclangéc. Sij'appercevoiSi 
au  contraire,  une  dillolurion  tranquille,  fuivie  d'une   diminution   de 
maile  fous  toutes  les  dimenlîons  ,  fans  qu'elle  fe  déformât  ou  (c  défuahi 
je  reconnoîtrois  le  marbre  de  Carrare  ou  un  autre  marbra  âu(lî  pur  qti 
lui. 

Si  on  me  préfentoit  enfin  les  quatre  fubflances ,  qui  foor  l'objet  de  ti 
Mémoire ,  réduites  en  poudre ,  &  qu'âpres  les  avoir  mifes  féparément  H 
dilToudrc  dans  quatre  parties  égales  d  acide  vitrioii«juc ,  je  vilTc  le  précipite»! 
une  quantité  conftdérabie  de  félénitcau  fond  du  bocal  ,  pendant  que  tout 
la  partie  lupéricure  feroit  troublée  par  le  nuage  le  plus  épais  ^wac  ter 
grifc  ou  même  blanchâtre  ,  je  reconnoîtrois  ,  fans  craindre  de  me  rrom* 
per,  la  marne  ou  terre  à  foulon.  Si  le  même  précipité  ,  partie  féléniieuXi 
partie  tcircux  ,  avoit  lieu  au  fond  du  bocal  avec  plus  d'abondance  encore | 
mats  que  le  nuage,  furnageant  dans  la  liqueur,  tût  beaucoup  me:;  '  • 
plus  léger,  j'afTurerois  que  cette  fubftance  cil  la  craie  •,  &  lî  le  j 
terreux  ou  féléniteux  avolt  iieu^  d'une  part,  mais  que  la  tranfpaience 


(  I  )  Le  uavai!  pnfcieux  que  M.  Bcrniard  vi:nt  de  tionncr  fur  11  Jific'ferte  Aa  « 
analyréscoinparadvemcntentf'cui  ,cft  uoe  nouvelle  raifi^ri  pont  moi  de  m'cjcndtc  moil» 
fur  cfs  fubftances;  & ,  je  le  r(fpctc,c'eft  avec  bien  du  plailir  que  jrracvoisdirpcolcd'toite 
pat  de  ^a;ciU  mocifs.  « 
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la  liqueur  ne  fût  troublée,  de  l'aUtre ,  par  aucun  nuage  terreux,  &  fi 
elle  aftciftoit  feulement  une  légère  teinte  bleue  ,  je  reconnoîtrois  le  maibre 
de  Carrare ,  qui  ne  peut  être  mélangé  d'aucune  matière  palpable,  &i  qtii 
peut  leulemcnt  être  iaiblement  coloré  par  quelque  veine  métallique  im- 
perceptible. Mais  lî,  après  avoir  obtenu  un  précipité  blanciiâtrc  dans  le 
tond  du  verre  ,  fa  partie  fupéricure  ôc  la  tranfparcncc  de  la  liqijeur  né- 
Toicnt  pas  même  troublées  par  cette  pctiîe  apparence  de  couleur ,  je  re- 
connoîtrois la  plus  pure  de  toutes  les  terres  calcaires  ,  ccllr  que  la  Nature 
&  l'Art  auroicnt  ramené  à  fon  plus  grand  état  de  lùiipliciré,  c'cft-à-dirc  , 
la  terre  précipitée  delà  félénite  aesos. 

Je  pourrois  rapprocher  les  autres  caradères  Se  différences  qui  léful- 
tcnt  de  la  calcination  de  ces  diverlcs  fubftances,  de  leur  manière  ds  fulcc 
dans  l'eau ,  de  leur  fulion  à  nn  feu  extrême  :  mais  ce  font  ceux  qui  vien- 
nent de  paffcr  le  plus  récemment  fous  les  yeux  ;  &  je  me  hâte  de  venir 
â  un  fait  indiqué  par  l'Académie,  d'autant  plus  qu'il  me  conduit  à  un 
téfultat  <)ui  a  probablement  échappé  à  M.  de  Morvcau  dans  fon  travail 
fur  la  comparaifon  des  terres  (impies.  J'ai  combiné ,  félon  le  vœu  du 
Programme,  de  la  chaux-vive  pulvérifée  avec  des  matières  grafles,  no- 
tamment avec  l'huile  d'olive,  jufqu'à  en  faire  une  pâte  conlîftante.  J'ai 
cxpofé  enfuite  le  tout  à  un  feu  très  -  vif,  mais  fans  avoir  d'autre  chan- 
gement qu'une  aglomération  très- forte  des  parties ,  &  une  manière  plus 
vive  de  tufcr  dans  l'eau.  Cette  dernière  obfervation  m'a  donné  l'idée  de 
combiner  avec  de  l'huile  d'olive  de  la  chaux  éteinte ,  qui ,  comme  on 
fait,  ne  fufe  plus  avec  l'eau  ,  à  quelque  feu  qu'on  l'ait  expofée  ultétieu- 
xcment ,  &  de  la  terre  des  os  qui  n'y  fufe  jamais.  Ces  deux  combinaifons 
faites  Se  expofées  au  feu  de  forge  le  plus  violent  ,  le  font  fortement  aglo- 
inérées  :  elles  avoient  toutes  deux  une  force  d'adhélion  pareille  à  celle 
de  certaines  chaux  ;  &  unies  à  l'eau  ,  elles  ont  fijfé  d'une  manière  très- 
(ênfible.  Il  n'a  donc  manqué  à  M.  de  Morvcau  ,  dans  fon  beau  travail , 
<juc  la  tentative  ou  la  connoiffancc  de  cette  expérience ,  pour  donner  à 
la  terre  des  os  &  a  la  chaux  éteinte  le  dernier  caradcre  de  rellitution  , 
ou  de  fimilitudc  avec  toutes  les  autres  terres  calcaires  :  mais  elle  prouve 
bien  démonftrativcment  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  phéno- 
mène de  l'effcrvelcence ,  ou  ,  fi  j'ofe  confacrer  ce  terme ,  de  la  fujîon  de 
la  chaux  avec  l'eau,  tient,  pour  la  plus  grande  partie  ,  à  la  réfiftance  que 
la  malîe  tcrreufe  lui  uppofe  ,  6c  qu'elle  eft  toujours  en  raifon  de  cette 
réfiftance  ou  agrégation,  comme  au  rcfteM.  de  Morvcau  lui-même  l'a  bien 
fcnti. 

L'Académie  demande  encore  fi  la  terre  calcaire ,  pafTée  à  l'état  féléni- 
tcux  ,  peut  crtc  reportée  enfuite  a  l'état  purement  ficaire  :  oui  ,  fans 
doute  \  mais  non  pas  par  la  fîmple  calcination  ouatflion  du  feu.  J'ai  inutile- 
ment tourmenté,  dans  cette  vue ,  au  feu  le  plus  vif,  de  la  félénite  arti- 
âcielle  &  naturelle.  Le  gvpfe  Se  le  talc ,  qui  fe  prctoieaC  le  plus  facilement 

Tome  KVin,  Pan.  Il,  1781.  NOVE  MBRE,  Z za 
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à  ces  opérations ,  y  ont  feulement  perdu  confidérablement  de  leur  pofcny^ 
y  font  devenus  friables,  prefquc  déforganifés,  &  d'une  difTolution   phis 
facile  dans  les  acides  nitrcux  ic  marin  i   mais  ces  réfulrats  n'etoient  pas* 
encore,   à  beaucoup  près,  de  la  chaux  -  vive  ,    &  n'en  annonçoiert  pasi 
les  propriérés  avec  l'eau.  C'ell  par  leur  union  aux  alkdlis,  &  le  couc  par, 
la  voie  scche,  comme  l'a  exécuté  M.  de  Morveau ,  qu'on  peut  y  parvenir 
d'une  manière  sûre.  Son  excelleilc  Mémoire  ue  laiiTanc  rien  à  deHicr  fur  cec 
objet ,  je  me  borne  à  y  renvoyer. 

La  fuite  dans  le  Mois  prochain. 


LETTRE 


AUX    AUTEURS     DU     JOURNAL    DE    P  H  Y  S  ZQU  S^. 

Sur  le  Thuya  de  Théophrafte  ; 
Par  M.  FouGEROux,  de  f Académie  des  Sciences. 

Messieurs, 

Les  difficultés,  ainfi  que  les  incertitudes  que  je  rencontre  à  chaquff 
inftant  dans  un  travail  que  j'ai  entrepris  fur  la  Botanique,  me  font  re- 
courir aux  lumières  des  pcrfonnes  inftruites  dans  cette  Science  ;  Si  je  crois 
ne  pouvoir  pas  prendre  une  voie  plus  sûre,  qu'en  vous  priant  de  vouloir 
bien  confîgner  cette  lettre  dans  votre  Ouvrage  ,  qui  devient  de  jour  en  jour 
un  dépôt  plus  précieux  des  obfcrvations  Se  acs  découvertes  des  Savans  qui 
s'emprelfent  de  l'enrichir. 

Je  me  bornerai ,  quant  à  préfenr ,  i  une  feule  queflion  ,  dont  la  diï^ 
cuflîon  fera  fentir  le  défaut  d'exaditudc  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cctt* 
matière,  &  les  différentes  erreurs  dans  lefquelles  peuvent  erre  induits ceuï 
qui  veulent  acquérir  des  connoilî'ances  dans  cette  partie  ,  la  plus  riche  &  U 
plus  étendue  de  l'HJdoire  Naturelle. 

L'arbre,  connu  fous  le  nom  de  thuya,  eft  le  feul  dont  je  parlerai.  On 
fait  qu'il  a  été  apporté  du  Canada  en  France  au  commencement  du  fci- 
zième  (îècle  fous  François  1''.  On  fait  également  que  cet  arbre  eft  précieux, 
tant  par  fon  incorruptibilité,quc  par  l'odeur  agréable  qu'il  répand  lorfqu 'on 
le  travaille  ou  qu'on  le  briile. 

Ondiftingue  dans  les  thuya  celui  d'Occident,  appelle  thuyaTheophrafti , 
arbor  vitx ;  celui  détient ,  appelle  thuya  de  la  Chines  Ôc  le  thuyotdtsi 
mais  il  cft  étranger  à  mes  obfcrvations. 

11  fe  préfcnic,  au  fujec  du  thuya  Occidemdis  ^  thuya  Theophrajli,  une 
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difficulté.  Quel  eftlc  thuya  qu'on  doit  appeller  thuya  Tkcophrajîi  ?  eft-cc 
,ÏOccidentaUs  ou  l'Orientalis  ?  fcroit  -  ce  un  arbre  dans  un  autre  genre  , 
comme  dans  celui  des  cyprès  ou  des  cèdres,  dont  Théophrafte  auroit  voula 
parler  ,  &:  qu'il  auroit  nommé  ihtrya  ? 

Si  l'on  doit  nommer  thuya  Tkeophrajli  celui  d'Occident,  comment  cet 
Auteur  Grec  a-t-il  pu  connoîtrc  une  plante  de  la  partie  occidentale  de 
notre  globe?  S'il  l'a  connue  ,  clic  cxiftoic  donc  aufli  dans  la  partie  orien- 
tale? Mais  Linné  ne  donne  pour  patrie  à  ce  thuya  que  l'Occident  &  les  parties 
les  plus  feptcntrionales.  D'ailleurs,  aucun  Botaiaiftc  n'a  écrit  que  cette  efpèce 
de  thuya  lût  en  Orient. 

Je  fais  qu'un  Particulier  cukivoit ,  fou?  le  nom  de  cèdre  du  Liban  ,  un 
thuya  de  Virginie  qu'il  afiuroit  avoir  reçu  de  Malte  ,  où,  fuivant  toutes  les 
apparences ,  il  n'avoit  pas  été  apporté  des  Pays  occidentaux. 

Je  fais  encore  qu'à  Zurich ,  un  Curieux  a  fait  voir,  dans  fon  jardin  , 
un  thuya  Occidemalis ,  dont  il  avoit,  au  moyen  du  cifeau ,  formé  un'ca- 
binet  impénétrable  aux  rayons  du  foleil  -,  qu'il  difoic  que  cet  arbre  n'étoic 
^u'à  Zurich,  ic  (ce  qu'il  y  a  de  remarquaciie)  qu'il  avoit  été  apporté  de 
i'Ifle  de  Candie  en  1720  ou  172a.  Ceci  ne  femblcroit- il  pas  annoncer 
que  ce  /A«jya  exiiicroit,  non- feulement  en  Occident,  mais  encore  dans  les 
parties  orientales  ,  quoique  Linné  ,  ainiî  que  je  l'ai  déjà  dit ,  n'ait  fait  merw 
non  que  du  Canada,  delà  Sibérie  &  des  parties  feptentrionalcs? 

Voici  cependant  ce  qui  laifTe  de   l'incertitude  à  ceux   qui  penftroient 

aue  Théophralte  ,  en  décrivant  le  thuya,  auroit  eu  intention  de  parler 
c  celui  d'Occident.  Le  fruit  du  thuya  d'Occident  reflêmblc  à  un  très- 
petit  cône  de  fapinctte  ou  de  meiczr;  fa  graine  très-  fine  eft  aîlée  :  aa 
courrai re  ,  le  thuya  d'Orient  a  le  fruit  &  la  graine  approchant  du  cyprès; 
au  point  que  tout  Botaniftc  qui  a  pris  les  parties  de  la  fruâiification  pour 
fervir  de  bafe  à  fa  méthode  ,  doit  le  ranger  dans  ce  genre,  le  fruit  da 
thuya  d'Orient  ne  difféiant  de  la  pomme  de  cette  cfpcce  d'arbre  que  parce 
qu  il  crt:  moins  gros. 

Or  Théophraflc  ,  dans  fa  defcription ,  dit  que  le  tki^a  a  fa  feuille  8C 
fon  fruit  comme  le  cyprès.  Ne  fcmblc-t-il  pas  que  cet  Auteur  défignoit 
celui  de  la  Chine,  Se  non  celui  d'Occidertt?  Alors,  tous  les  BotaniUes 
ie  fcroient  trompés  en  nommant  le  thuya  d'Occident  thuya  TheophrafH  ; 
&  cefentiment  ceviendra  d'autant  plus  probable,  quand  on  fera  attention 
qu'aucun  Botanirtc,  depuis  cet  Ecrivain  ,  n'a  décrit  dans  les  plantes  de 
Candie  &:  celles  de  l'Ahe  ,  le  thuya  d'Occident,  tandis  que  tous  parlent  du 
ihuya  d'Orient. 

Ne  feroit  il  pas  pofliblc ,  ce  que  je  donne  comme  une  fimple  conjec- 
ture, que  ïhéophrafte  eut  parlé  ,  daj«s  fa  defcription,  d'un  arbre  tout  dif- 
férent des  thuya  d'Orient  &  d'Occident,  &  décrit  une  efpccc  de  cyjprès  qui 
nous  feroit  encore  inconnue ,  tel,  par  exemple,  que  le  cuprejfo  JîmiUs  arbor 
i  n  Syriâf  &c.  ? 
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(^^IgMir  -  il  pas  défigné  le  ligna  thyina  ,  dont  le  bois  écoît  crcf« 
l>tlt  "^^  les  Hébreux,  qui  i'avoicnc  rire  d'Ophir,  liv.  ;  des  Roif, 
dkUk  X»  vcrf.  II  ,  &  dont  les  Interprètes  n'ont  déterminé  ni  le  genre  ni 
ft^Nfce  V  ou  que  très  -  confufément  ?  Seroic  -  ce  le  fethim  ou  iittim  ,  cet 
«fbre  rare  8c  précieux  chez  les  Hébreux ,  qui  fe  trouve  dans  les  déferts 
(le  l'Arabie,  &  donc  Moïfc  s'cft  fcrvi,  tefme  que  les  Sepranres  q*jc  traduit 
nx  bois  incorruptible  ,  &  que  Saint  Jérôme ,  Comm.  in  Joël.  ,  eap.  3 
&  alibi  y  par  la  dcfcription  qu'il  en  donne,  ne  laille  point  croire  que 
cet  arbre  ioir  un  thuya  ni"  même  un  cèdre  î  Théophraftc  ne  parloit  cenii- 
ncmenc  pas  du  cèdre  du  Liban  ,  puifque  cet  arbre  n'a  aucune  relTcmbiance 
au  cyprès  ni  par  Tes  feuilles  ni  par  Ton  fruit. 

Il  iiaur  obfcrver  que  les  mots  <)(i«>  ou  6m',  thyaoM  thuya,  des  Grecs,  o'onc 
d'autre  lignification  qu'o^ior^nr  ,ainlî  que  les  noms  des  Larins  cecrian  ou  cim* 
arbor,  citron,  citronnier  des  François;  enfin,  que  celui  de  cèdre  a  été 
donné  à  plulîcurs  arbres  dont  le  bois  étoit  odorant.  Théophraftc  parf»- 
cularifc  clavanragc  l'arbre  dont  il  parle,  en  dilant  que  fa  feuille  Ac  fon 
fruit  reflcmblent  au  cyprès.  Cet  arbre  vcnoit  d'une  montagne  de  rAclas, 
appcllée  par  Pline,  lib.  1:5  ,  cap,  ly,  mons  Anchorarius  ,  &  firuée  dans 
la  Mauritanie  feptentrionalc.  C'eft  dooc  -  là  où  il  faut  chercher  l'aibre 
ilont  a  parlé  Theophrafte. 

Je  crois  en  avoir  aflcz  dit  pour  prouver  qu'on  a  trop  précipitammc 
nommélcr^oya  d'Occident //luya  Theophrajli.  Ce  défaut  eft  commun  à  beau 
coup  d'Auteurs,  qui  ont  plus  copié  ceux  qui  ont  marché  devant  eux  di 
la  carrière  ,  qu'approfondi  &  vérifié  les  faits  ;  l'envie  de  fe  faire  ua  nom^ 
en  changeant  la  nomenclature  fi  étendue  de  cette  Science,  8c  en  intic 
duifant  de   nouveaux  fyftcmes,   qui  ne  font  que   fatiguer  la  mémoire 
ietter  la  confufion  ,  dcvroient  engager  les  Auteurs  à  chercher  la  mézh 
la  plus  facile  pour  nous  faire  reconnoîtrc  avec  certitude  les  plantes 
crites  imparfaitement  à  la  vérité   pat  les  Anciens,  &  dont  ils  ont  mû 
fait  connoîrrc  les  propriétés  que  la  caratlères  ;  nous  inftrairc  avec  cer 
titude  du  berceau  que  la  Nature  leur  a  affigné,  6i  les  clafler  d'une  nu* 
nièrc  plus  facile  pour  ceux  que  leur  goût  ou  leur  état  mettent  énm  le  i 
d'écudicf  la  Botanique.  Xofenle  flatter  que  les  Savans  voudront  bien  m'aie 
de  leurs  connoilTances,  &  appUnix  les  di£cultés  que  je  foumecs  i 
lumièrec. 

J'*i  l'bonnciii  d'ccrc  ,  &c. 


^ 
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MÉMOIRE 

Sur  l'ufage  des  Cendres  Icjfwées  en  Agriculture  >  6*  Us  moyens 
de  faire  cejjer  la  concurrence  entre  les  Laboureurs  &  Us 
SalpêtrUrs  _,  pour  l'emploi  de  cette  matière. 

Par  M.  DE  MoRVEAU,  de  V Académie  de  Dijon. 

JLl  n'cft  pas  rare  de  voir  les  hommes  s'obftincr  par  ignorance,  ou  ,  ce 
qui  efl  plus  difficile  encore  à  vaincre,  par  préjugé  6c  par  pure  habi:udc, 
a  employer  des  mtcicrcs  qu'ils  cnlcvcrt  arbitrairement  &c  îans  néceiîjré  i 
«l'aufrci  dcfti nations,  tandis  qu'ils  pourroient  leur  en  fubftifuer  d'aurrcs  , 
qui  leur  feroicnt  tout  à-ia-fois  moins  coûteufcs  &c  plus  avantagcuics  -,  la 
pratique  de  mettre  fui  les  terres  des  cendres  lelTivées^  en  fournit  un  exemple 
Irappant. 

Cette  pratique  s'cft  établie ,  il  y  a  déjà  plufieurs  années ,  dans  nne 
grande  partie  de  la  Bourgogne  appeliëe  Brcfle  Châlonnoife  ,  à  l'orient 
ae  la  Saône,  Se  qui  dépend  du  Bailliage  de  Chilons.  Les  Laboureurs  de 
ce  Pays,  après  avoir  commencé  i  les  ramafl'cr  dans  les  environs,  font 
venus  les  chercher  jufqu'à  Diflll^  c'cft-à-dire^^à  près  de  dix-huit  lieues. 
On  ne  peut  que  donner  des  éloges  à  cette  aé^ffité ,  peut  être  trop  rare: 
je  fuis  bien  éloigné  de  conrcfter  les  bons  effets  des  cendres  Icflivées  fut 
leurs  terres ,  non-feulement  parce  que  la  longue  expérience  qu'ils  en  ont 
l'cmportcroit  toujours ,  avec  raifon  ,  fur  toutes  les  théories  contraires  , 
parce  qu'en  général  les  cendres  Icllivées  font  trcs-avantageufes  dans  prêt 
que  tous  les.  fols  Se  pour  tous  les  genres  de  culture;  mais  encore  parce  que 
je  fuis  trcs-difpofé  à  adopter  les  principes  particuliers  de  ceux  qui  raifon- 
ncnt  cette  pratique.  Se  qui  difent  que  les  terres  de  cette  contrée  ont  moins 
bcfoin  d'engrais ,  que  d'cnc ,  en  quelque  forte,  dégraiflfées  par  cette 
matière. 

Tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  Nitritrc  artificielle  en  Bourgogne  ,  les  Ha- 
bitans  de  la  BrcflTe  Châlonnoife  ont  fait  ranian'cr  ces  cendres  dans  les  dif- 
férentes Villes  de  la  Province.  On  verra  bientôt  qu'ils  ne  les  avoient  pas 
pour  cela  à  meilleur  compte.  Mais  enfin  ,  quelques  Citoyens  voyant  avec 
peine  que  perlonnc  ne  s'emprclTuit  de  répondre  aux  vues  bienfaifantes 
du  Gouvei\iement  pour  rédimcr  les  Peuples  de  la  touille  très-  onéreufe 
des  falpcrres,  animé.'i  du  défit  de  mettre  en  pratique  quelques  connoit 
fances  acquifes,  de  l'efpoir  d'ajouter  quelque  chofe  à  cet  Art,  flattés  de 
donner,  du  moins  ,  le  premier  exemple  de  cet  établiûement  dans  leuc  Pro- 
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vîncc  ,    nrir«nc  la  réfolurion  de  faire  conftruire  une  Nitricre  à  la  pottedcj 
cetce  Ville. 

Cette  Nirrière  &  celle  que  M.  le  Curé  d-iChévannay  fit  conftruircdanlj 
le  même  temps  &  dans  les  mêmes  vues  patriotiques ,  font  encore  le 
feules  qui  exillenr  en  Bourgogne,  quoiqu'il  y  ait  un  fi  grand  nombra 
d'Ordres  Religieux  à  qui  cts  etabliflemcns  font  fi  faciles  par  l'immenfitl 
de  leurs  bâtimetis  Ce  àz  leurs  propriétés ,  6:  qui  y  écoicnc  fi  fpécLalemenC 
invités  par  les  Arrêts  du  Confcil;  tandis  que  l'on  en  compte  plus  d« 
quatre-vingts  en  Franche-Comté  ,  qu'il  y  en  a  une  douzaine  dans  la  fet  " 
petite  Province  du  Bugey  ,  &c.  :  c'eft  fans  doute  ce  qui  vient  de  décide 
la  Régie  à  en  faire  conilrulre  une  autre  en  cette  Ville  pour  le  compte  du 
Roi. 

La  première  Nitricre  établie,  il  fallut  fongct  à  l'approvifionner. 
n'cft  pas  un  objet  peu  confidérable  ;  il  y  a  a<îlucllement  plus  de  foixatit 
mille  pieds  cubes  de  terre  en  travail,  &  ,  avant  deux  mois-,  il  y  aura  ul 
quatrième    angar.    Les  cendres   neuves   font   de  première   nécelfité 
la  fabrication  du  falpêtre  :  cet  article    n'abforbe  pas  feulement  la   muitîl 
du  prix  de  la  chofc;  il  coûte  encore  annuellement  \  l'Etat  des  fommt 
conildérables  pour  le  falin  qu'il  eft  obligé  de  faire  venir  de  l'Etranger  tat 
pour  lesSalpctrières  ,que  pour  les  Verreries,  dont  le  prix  augmente  & 
peut  manquer  d'augmenter  toujours  en  raifon  de  la  diminution  des  tor< 
que  l'on  briîle  pour  le  fournir.  C'eft  ce  qui  a  déterminé  la  Société  de 
JSirrière  à  faire  enlever  journellement  Içicaux  de  lelïïves,  à  les  recueille 
dans  de  valles  ballins  coLwerts,  tCi  rn^H  a>r>fi  à  profit,  fuivant  l'in 
iruftion  de  MM.  les  Ré^iBnirs  ,  une  manere  abfolument  perdue. 

Les  charries  ou   cendres  leHlvées  forit  également  employées    comr 
fondant  dans  les  Verreries  de  verre  noir;  mais  elles  font  encore  de  pr< 
jnicre  nécelîîté  pour  les  Nirricrcs.  Les  expériences  que  je  fais  depuis  dÎH 
huit  mois  fur  plus  de  trente  mélanges  aifFércns,    m'ont  bien  convainc 
que  c'cd  une  des  matières  les  plus  favorables  à   la  nitrification,  &   fui 
tout  des  plus  propres  à  donner  du  nirre  de  houlTage  ,  c'cft- à-dire  ,  av« 
la  bafe  aikaline.    La  Nitrière  Saint-Médard  de  Dijon  a  éprouvé  les  plu 
grandes  difficultés  à  s'en  procurer  ,  quoiqu'elle  y  eût  un  droit  de  préft 
icnce,  même  contre  les  Verriers,  &  qu'elle  pût  agir  en  vertu  de  pUiheut 
Arrcw  du  Confeil ,  &  des  Ordonnances  de  MM.  les  Intendant ,  publiée 
&  affichées  en  cette  Généralité,  notamment  cn'l7<j.o&  17^9.  Mais 
commerce  de  la  Régie  s'eft  borné  à  demander  à  M.  l'Intendant  de  re 
veller  ces  Régicmens,  dans  la  vue,  l°,  de  prévenir  la  perte  qui  fc  & 
journellement  de   ces  châtrées ,  de  la  part  Àc%  Particuliers    qui  les 
toient  dans  Its  tas  de  boue  ;  1".  de  faire  celTcr  l'efpècc  de  privilège  exc!u/tl 
que  s'écoicnt  arrogé  quelques  Revendeurs,   au  moyen  d'une  fommc  qu'il 
payoient  à  l'Entrepreneur  de  l'cnlcvement  des  boues ,  &  qui  fc  croyoient 
aiitli  aucorifés  à  y  mettre  ua  pùx  arbitraire  &  (i  exorbitant,  qu'ils  ont 
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Tsicn  ofé  demander  à  la  Nicricrc  Saint-Médard  jurqua4Jiv.  du  tombereau, 
tenant  au  plus  trois  poinçons,  pour  lui  permettre  d'en  prendre  dans  le 
dépôt. 

Cette  Ordonnance  ne  poavoit  opérer  auc  le  bien  général,  foir  en  fai- 
Iknt  cefler  cet  abus,  foit  en  aflurant  aux  dififércus  confommateurs  la  coia- 
fecvation  des  trois  quarts  au  moias  de  cette  matière  qui  étoit  perdue  pour 
tous  ^  car  on  fent  bien  que  ni  l'Adjudicataire  des  boues,  ni  fe$  Prépofés  , 
n'âvoicnt  aucun  droit  pour  empêcher  le  mélange  des  charrées  dans  les 
ordures.  Cependant,  il  paroît  que  les  Habitans  de  la  Breffe  Chàlonnoifc 
font  alarmés  de  fon  exécution  \  qu'ils  fc  croient  menacés  d'une  diminu- 
tion confidérable  dans  leurs  récoltes  ,  &  prcfquc  forcés  d'abandonner 
bientôt  la  culture  de  leurs  terres.  Il  dcvroit  peut  -  être  fuffirc ,  pour  les 
rafTurer,  de  leur  faire  obfervcr  que  quand  il  y  auroit  en  Bourgogne  dix 
fois  autant  de  Nitricres ,  que  chaque  Nitrière  emploieroit  dix  fois  plus 
de  chevaux  pour  ramalTcr  les  châtrées ,  ils  en  trouvcroient  encore  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut  ,  fi  on  n'en  perdoit  point.  Mais  je  paffc  à  l'objet  glus 
académique  de  ce  Mémoire  ,  qui  eft  d'éclairer  cey Laboureurs  fur  l'intérêt 
qu'ils  ont  àfubllituer  aux  charrées,  une  matière  qui  leur  produira  plus  Sc 
i)ui  leur  coûtera  moins.  Les  réBexions  précédentes  m'ont  paru  nécefTaires 
pour  en  faire  fentir  l'importance. 


Lorfqu'un  Agriculteur  a  obfervé  plufieurs  fois  qu'il  augmentoit  le  pro- 
duit de  fa  terre  en  y  réptndant  de  la  cendre  Icflîvéc,  &  qu'il  la  trouve 
abondamment  &  fans  beaucoup  de  dépcnfes ,  il  importe  peu  fans  doute, 
qu'il  fc  rende  raifon  de  la  manière  dont  elle  agit  &  détermine  cette 
fertilité  j  mais  quand  cette  matière  devient  rare,  coûtcufc  ,  précieufe  à 
d'autres  Arts ,  il  eft  temps  de  lui  dire  ce  que  c'eft  que  la  cendre  lelTivée^ 
&  ce  qui  peut  U  remplacer.  Or,  je  lui  dis  aujourdhui,  avec  aflurance  , 
que  la  cendre  IcflTivée  n'eft  autre  chofc  que  de  la  chaux  éteinte  à  l'air  j 
qu'à  la  couleur  près,  que  la  cendre  reçoit  d'une  petite  quantité  de  poufTîcre 
charbonneufe  ,  qui  ne  s'y  trouve  que  par  accident  &c  fans  utilité  ,  ces  deux 
fubflianccs  font  abfolument  les  mêmes,  compofées  des  mêmes  principes, 
pourvues  des  mêmes  propriétés  ,  devant  produire  nécefTai rement  les  mêmes 
effets*,  que  par  conféqucm,  la  chaux  éteinte  à  l'air, fertilife  de  la  même 
manière,  dans  la  même  proportion  que  la  cendre  Iciïîvéc  ;  quainfi,  l'on 
peut  arbitrairement  employer  l'une  à  défaut  de  l'autre,  ou  parla  feule 
confidération  de  l'économie,  6c  que  l'expérience  a  déjà  prouvé  par  nom- 
fcrc  d'exemples  l'avantage  de  cette  fubftitiition  ,  fi  on  peut  lui  donner 
ce  nom.  Voici  les  preuves  de  ces  alTcrtions;  elles  font  fi  fimples  &  fi 
décifives ,  que  je  m'étonne  que  la-Chymie  n'ait  pas  encore  porté  dans 
J'opînion  publique  la  convidion  de  ces  principes.  Au  refte,  je  fuis  bien 
éloigné  de  faire  un  repioche  aux  Laboureurs  de  les  avoir  ignorés  ,  puit 
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qu'il  y  a  encore  bien  drs  Phyficiens ,  même  des  plus  célèbres,  qui  ne  l'en 
aoutcnrpas.On  peurvair  dans  le  IV^TomedesExpërirnces  de  M.  Prieftieyj' 
pag.  390,  qu'il  ne  fait  à  quoi  attribuer  la  propricré  qu'il  a  découverte 
dans  les  cendres  d'attirer  l'air  fixe  ,précifément  comme  la  chaux. 

Que  l'on  prenne  la  quantité  que  l'on  voudra  de  cendres  neuves ,   pat 
exemple  une  livre;  que  l'on  fafTc  pafTer  deflus  adez  d'eau  cUaude  pour  eal 
épuifer  les  fcls ,  ce  lera  alors  de  la  cendre  lellîvée  ;  il  cft  bien  é\'idcnt  quel 
Celle  qui  a  fcrvi  aux  Icllîves  doniefliques  ne  peut  rien    contenir  de  plus  y| 
puifque  tout  ce  qui  étoit  foluble  pari  eau  a  été  de  même  entraîné. 

Si  on  jette  cette  cendre  Icdivéc  dans  l'eau-  forts,  il  fc  fera  à  i'inftant 
une  violente  ciFervefccnce  ,  &  la  cendre  fera  didoute  prefqu'entièrement 
H  ne  rcftcra  fur  le  filtre  que .}  gros  C6  grains ,  partie  de  file.x ,  partie  d'argilie, 
coloré  par  une  portion  infiniment  petite  de  fer. 

Veut-on  s'aUurcr  que  ce  qui  a  été  difTous  par  l'eau-fortc  cft  véritablc- 
iTient  de  la  chaux  ou  de  la  torre  calcaire  ?  on  n'a  qu'à  jctter  dans  la  à\£A 
folvtion ,  de  l'acide  vitrioiique  ;   il  fe  formera  aulU-tôt  de  la  fëlénîre , 
c'eft  -  à  -  dire,  un  fcl  vitrioiique  calcaire  de  la  nature  du  gypfc  ou  de  J^j 
pierre  à  plâtre,  qui,  ne  pouvant  fcdifloudre  que  dans  yoo  fois  fon  poid»-' 
d'eau,  (e  précipitera  en  forme  de  poudre  blanche.   Cette  poudre   pcfane 
18  onces  2  gros  &:  60  grains ,  il  eft  démontié,  fuivant  les  an»lylès  da 
célèbre  Bergman ,  qu'elle  tient  j"  onces6  gros  7 1  grains  ~  de  chaux  pure ,  8c 
cette  quantité  de  chaux  pure  donne  10  onces  j  gros  50  grains  |-^  de  cham 
acrée  ou  terre  calcaire  revivifiée. 

On  ne  peut  douter  que  la  chaux  ne  foitdans  la  cendre  leflîvée,en  éni 
de  chaux  éteinte  ou  oe  pierre  calcaire  :  i'*.  la  chaleur  dts  foyers  n'eft 
jamais  afTez  forte  pour  opérer  cette  calcination  1  2°.  la  chaux-vive,  qui  fe 
trouveroit  dans  la  cendre  neuve,  fc  portcroit  fur  le  fcl  des  cendres  qu Vile 
lendroit  caudique  :  de  -  la  vient  que  les  cendres  trop  fortes  brûlent  les 
leflîves  ;  3*^.  la  partie  de  chaux  qui  ne  feroit  pas  fiiturée  d'air  fixe  en  ren- 
dant le  fel  cauftique ,  fc  dilfoudroir  dans  Teau  des  leflives  i  4".  TeffcrvctB 
cence  que  nous  avons  remarquée  de  la  cendre  ItHivée  avec  l'eau  -  forte 
n'eft  due  qu'à  la  préfcnce  de  1  air  fixe  ,  &'  prouve  démorflrativement  l'ex- 
tinftion  de  la  chaux  ou  fa  rédiidtion  en  terre  calcaire;  y',  le  remps  que  ^ 
les  cendres  leflîvécs  féjournent  à  l'air  dans  les  dépôts,  avant  d'être  portées 
fur  \ei  terres, faffiroit  pour  ramener  à  l'état  de  pierre  calcaire  ce  qui  auroic 
pu  être  calciné  i  6°.  enfin  ,  il  cft  fcnlible  5i  bien  connu  que  la  chaux  vive 
ou  même  éteinte  dans  l'eau,  mife  en  quantité  dans  quelque  terre  que  ce 
foit,  ne  peur  que  nujrc  au  développement  des  germes,  en  la  rendant  encore 
plus  tenace. 

Maintenant,  fi  Ton  fait  attention  qu'il   faut  dé-luirc   fur  U  livre  de^ 
«endres  neuves,  les  fels  que  la  Icdivc  en  a  tirés,  j5c  qu'il  faut  ajouter  if 


la  fo 
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lênite  aWt  qui  cft  demeurée 
&  qui  c(l  d'autaat  plus  conlîdérablc 


diiToutc  dans  la  liqueur, 
qut  l'acide  vitrioiique  qu'il  a  fallu 


SUR  L'HIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     561 

'€rfct  par  furabondancc  pour  épuifcr  la  terre  calcaire  a  augmenté  f* 
Urolubiliré,  on  trouvera  cjuc  lc5  dïiix  opérations  inverfcs  fc  rapprochent, 
tendent  à  démontrer  é^;  ilcment  que  \n  chaux  éteinrc  à  l'air  ou  la  terre 
;alcaire  régénérée  tait  réellement  la  très-grande  partie  des  cendres  lelîîvées, 
qu'il  ne  s'y  trouve  abfolument  que  —  au  plus  dt-  terre  infolublc. 
Que  l'on  ne  difc  pas  que  les  cendres  lelîîvées  portent  avec  elles  un  peu 
de  matièic  gralle  ,  qui  contribue  à  Ton  cifet:  1".  ce  feroit  fe  mettre  co 
contradiction  avec  le  principe  pofc  plus  haut,  que  les  terres  auxquelles 
elks  conviennent,  veulent  plutôt  erre  dégraitréts  qu'engraifFées;  2,'^.  urc 
poignée  de  furiiicr  ,  dans  dix  queues  de  ch.iux ,  lurtîroif  pour  y  rétablir  cette 
fubftance  ikns  fes  proportions  ;  3'*..ce  firoit  perdre  de  vue  que  l'objet 
<le$  k-lîives  cft  de  lairc  palier  les  matières  grades   à  l'état  de  lavon ,    âc 

É (qu'il  ne  peut  rien  ri.ft'  r  de  Hivonneux  lidns  des  matières  qui  ont  été  bai- 
gnées dans  i'cau  bouillante  ,  ii  arrofées  enruice  pendant  fix  mois  des  eaux 
at  pluie. 

Dira-t  on  encore  que  ces  portions  infiniment  petites  d'ar^illc  ,  de  filex, 
de  magnéfic ,  de  f;:r  nicmc,  qui  Ir  trouvent  ddns  la  cendre  kllîvéc,  cn- 
rrenr  pour  quelque  choie  dans  l'effet  éprouvé  î  Je  ne  prends  pas  la  peine 
de  l'examiner,  je  i'accorJe-,  mais  je  réponds  que  l'un  peut  hardiment  dé- 
hcr  de  trouver  une  cluux  qui  ne  contienne  toutes  ces  mêmes  matières, 
à  -  peu  -  près  dans  les  mcmcs  proporrtons.  Ce  fut  une  erreur  aflcz  gé- 
nérale pendant  lonv;  temps  de  confulérer  la  plupart  des  corps  naturels 
comme  uniquement  con>pofés  des  principes  qui  y»  dominoient,  La  Chymie 
exadle  nous  a  appris  à  compter  différemment.  M.  Bayen  a  lait  l'analy!? 
de  lix  variétés  de  marbre,  qui  c  ft ,  comme  l'on  fait,  la  pierre  calcaire 
par  excellence  :  toutes  contenoient  plus  ou  moins  de  fchyfte ,  de  magnélîe  , 
de  quartz ,  de  terre  martiale  -,  Ces  matières  étrangères  alloient  quelquefois 
à  un  quart  &  rarement  au  dcflbus  d'un  dixième  de  la  mafle  (l).  J  ai  fait 
moi-même  l'analyfe  de  plufieurs  pierres ,  notamment  des  pierres  de  Miflcry 
en  Savoie,  6c  de  Morex  en  Pays  de  Gex ,  qui  font  connues  pour  donner 
une  excellente  chaux  maigre  ou  chaux  à  béton;  &  j'ai  trouvé  par  livre 
^  "dans  la  première  15)2  ,  6c  dat:s  la  féconde  422  grains  de  terre  infolublc 
dans  l'eau  -  forte.  C'eft  bien  autre  chofe  quand  on  fe  fort  d'acide  marrn, 

3ui  eft  ,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs ,  le  vrai  difTolvanr  pour  l'analyfe 
es  pierres ,  &  par  le  moyen  duquel  l'ai  féparé  même  du  marbre  blanc 
-une  quantité  affcz  conlîdérable  de  terre  non  calcaire  :  d'où  je    conclus 
que  ,mèmc  pour  les  matières  étrangères  &:  accidentelles,  la  chaux  éteinte 
èc  la  cendre  leflîvée  font  des  fubftanccs  non-feulcmcnt  pareilles ,  mais  abfo- 
Ij^  lu  ment  de  même  natur^ 


(i)  Voyez  le  Journal  de  PhyTiiluc  ,  Tom.  XIÎ ,  p.  ^p, 
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Il  me  rtftc  à  conGrmcr  cette  analogie  par  l'expérience.  Jcbc  rappellera 
pas  pour  cela  l'ufage  déjà  ancien  &  trcs-répandu  en  Angleterre  de  terti- 
lifer  les  terres  parla  chaux-,  ufage  tellement  établi,  que  dans  les  contrées  ' 
où  l'on  ne  peut  »'cn  procurer,  faute  de  charbon  de  pierre,  on  a  imaginé' 
d  y   fuppléer  par  la  pierre   calcaire    amplement  réduite  en   poudre  lous 
des  meules,  &  qui  ne  diffère  en  effet  de  la  chaux  éteinte  à  l'air  que  parce 
que  les  moyens  cbymiques  de  divifion  l'emportent  de  beaucoup  fur   Ici  ' 
moyens  mécaniques.  On  pourroit  m'objciftcr  que  les  terres  qu'on  fertilife' 
ainfi  ne  font  pas  de  la  même   nature.  Je  ne  parlerai   pas  non  plu5  de 
l'ufage  qui  a  commencé  à  s'introduire  en  Suifle,  dans  le  Pays  de  Gex,  &c. , 
de  porter  du  gypfeou  plâtre   cuit  fuf  lestcyrcs;  ufaee  qui  gaçne  déjà  de] 
proche  en  proche,  au  point  qu'il  eft  de  ma  connoiflance  que  le  Proprié-j 
raîre  d'une  de  nos  carrières  rient  de  livrer   12OO  muids  uniquement  der»! 
tinés  à  l'Agriculture:  on  me  répondroit,  avec  raifon  ,  que  ce  n'eft  plu» 
la  n  cme  maricre  que  les  cendres  lellîvées  ;  que  rcffct  fur  les  terres  donc 
il  s'agit  en  fcroit  au  moins  incertain,  &  le  prix  probablement  plus  confidé- ; 
xablc.  Je  vais  citer  des  faits  à  l'abri  de  toutes  ces  objeiftions. 

11  y  a  quelques  années,  on  étoit  aullî  dans  l'iifage,  dans  une  grande 
partie  de  la  Franche-Comté ,  à  Lure  ,  Villcrs-SulTel  (  Bailliage  de  Véfoul  j 
&  aux  environs ,  de  porter  les  cendres  tefllivées  fut  les  terres  :  on  s*c« 
trouvoit  parfaitement  bien  ;  &  aujourd'hui ,  ils  n'y  portent  plus  que  de 
la  chaux  ,  dont  ils  fe  trouvent  encore  mieux  ,  &  qu'ils  tonr  cuire  au  charbon 
de  pierre  :  c'eft  ce  qui  m'a  été  attefté  par  des  gens  dignes  de  foi,  qui  y  OQC 
de  fréquentes  relations. 

On  conviendra ,  je  crois ,  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  que  la  raifon 
d'économie  qui  puiiïe  balancer  le  choix  &  décider  la  préférence.  Or,  il 
ni'cft  aifé  de  faire  voir  qut  cette  raifon  milite  ici  pour  la  (baux. 

Un  des  Membres  de  l'Académie,  préfent  à  cette  Séance,  m'affuroif, 
il  y  a  deux  jours,  qu'une  voiture  de  cendres,  attelée  de  quane  boeufs, 
icvenoit  à  ces  Laboureurs  à  pics  de  24  iiv.  Je  veux  que  l'on  retranche  de 
cette  cftimarion,le  tranfport  qu'ils  en  font  avec  leurs  bcAIaux  ,  pourvu 
néanmoins  que  l'on  falTc  la  même  dcdu<ftion  fur  le  prix  de  la  chaux.  Je 
fuppoferai ,  fi  l'on  veut ,  que  les  Habitans  de  Mervans  &  des  environs  ne 
pourront  trouver  de  la  chaux  plus  près  qu'à  Germollc,  c'eft-à-dire  ,à  fi» 
lieues  au  plus;  je  fuis  bien  sûr  du  moins  qu'ils  en  rrouveront-là  ,  puifqu'U 
eft  de  ma  connoillancc  qu'il  y  a  plufieurs  fours  à  chaux ,  la  plupart  ali- 
mentés par  la  mine  de  charbon  de  pierre  que  j'ai  feir  ouvrir  i  S.-Oeratn. 
Je  demande  à  tout  homme  raifonnable  û  une  queue  de  chaux ,  qui  pro- 
duira trois  poinçons  de  chaux  éteinte,  ne  leur  reviendra  pas  alors  à  un 
aneillcur  prix  qu'une  queue  de  cendres  qui  ne  fera  jamais  que  deux  poii>> 

Îons  de  chaux  éteinte  ,&:  qu'ils  font  obligés  de  venir  acheter  à  la  porte  de 
)ijon  ,  pour  la  tranfporrer  à  près  de  dix  huit  lieues  ? 
(Quelqu'un  fcroit-ii  tenté  d'objeder  aujt  JEntrcpreneaxs  de  NiuUres  Ja 
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compataifon  ou  plutôt  ndentité  que  jVi  établie  ,  &  de  leur  dire:  Puifqne 
la  chaux  ou  la  cendre  leâîvéc  font  une  feule  &  nicme  fubflanccj  prenez 
la  chaux  &  lailFcz-nous  la  cendre?  Ce  difcours  nauroic  aucun  fondemcnr. 
D'abord ,  il  faut  confidércr  que  s'il  cft  polîîble  de  retrouver  encore  un 
peu  de  Tel  dans  la  cendre  après  qu'elle  a  fervi  à  la  Icllîve,  il  n'y  a  que 
les  Nicticres  qui  puiflTen:  en  profiter,  parce  qu'elles  les  enlcvcnr  à  fur  Se 
mcfure  avant  qu'elles  aient  été  mifcs  en  dépôt  &  lavées  par  des  pluies 
abondantes,  parce  que  ce  Tel  ,  quie^l  un  {;ain  pour  elles,  (eroit  un  dom- 
mage pour  l'Agriculture.  Mais  la  raifon  aécifivc  eft  que  le  fuccts  d'une 
exploitation  quelconque  dépend  d'une  certaine  proportion  tntre  l'im- 
penfe  &  le  produit.  Or,  cette  cendre,  qui  revient  Ci  cher  aux  Agricul- 
teurs pat  les  bénéfices  des  CommiflGonnaircs  6c  par  les  frais  de  tranf- 
porrs,  ne  coîitent  aux  Nitrières  que  de  les  enlever  dans  leur  vutHnage  } 
&,  dans  la  réalité,  elles  n'auroient  même  plus  aflez  de  prix  pour  ces 
étabiifrcmens ,  s'il  falloir  les  faire  venir  feulement  d'une  ou  deux  lieues  : 
dés -lors  ,  il  n'y  a  plus  de  parallèle  ;  &  quoiqu'il  foit  bien  certain  au  fond, 
bien  prouvé  par  l'expérience,  que  la  chaux  éteinte  a  en  effet  les  mêmes 
vertus  que  la  cendre  lellivée  pour  la  production  du  falpctrc  ,  l'option  dé- 
férée n'en  fcroit  pas  moins  déraifonnable  ,  parce  que  les  Nitrières petdroienc 
tour,  &  que  les  Agriculteurs  n'y  gagncroient  rien. 

Le  parti  que  je  propofc  eft  conçu  dans  des  vues  toutes  difTérentes  ;  il  a 
pour  objet  le  bien  des  uns  &  des  autres,  &  l'Agriculture,  fur-tout,  me 
paroît  devoir  y  trouver  des  avantages  capables  de  le  faire  écouter  favo- 
rablemenr ,  quand  même  la  fabrication  du  falpctre  ne feroit  pas  devenue  un 
objet  aullî  ejllentiel  dans  tous  les  Etats  policés. 


I  ESSAI 

I      Sur  la  Pyrûtnétrle  &  f  Are'omeme  j   &  fur  les  Mefures 
^^  phyfiques  en  général  ; 

^^P         Par  J.  A.  DE  Luc,  Membre  de  la  Société  Royale ,  &c, 

^Pr  PREMIÈRE    PARTIE. 

'DtlaMefurt  du  expanfions  des  folides  par  la  chaleur  ,  ou  delà  PyrométrUt 

iVlES  recherches  fur  cette  mcfure  ont  été  accidentelles;  c'eft  un  nouvel 
hypromèric  qui  en  cil:  l'occafion.  Je  taifois  déjà  mention  de  cet  inftiumcnC 
dans  le  Mémoire  que  la  Société  Royale  m'a  fait  l'honncui  d'inférer  dans  les 
TraufaC^ons  ptiiiofopluques  de  l'anitée  dcrniçie, 
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Je  l'avois  porté  fur  la  plus  haute  fommité  du  Hartz  ,  dans  l'inrentioii 
d'y  répéter  l'obfervation  delà  féchercrte  de  l'air  des  montagnes  que  j'i^^oil 
faite  dans  les  Alpes  ;  mais  il  arriva  ,  ce  qui  arrive  auifi  très-fouvent  fur  « 
montagnes ,  que  ce  fut  l'humidité  extrême  que  j'y  obfcrvai. 

Je  n'entrerai  pas  dans  ï:  dérail  de  la  conftrudion  de  cet  inftrumentj 
que  je  n'ai  pu  reprendre  encore  ppur  l'amener  au  point  d'cxaititudc  doi 
il  eft  lufccptible  ;  il  fuffira  de  dire  ici  q  l'il  eft  d'ivoire,  comme  le  premi< 
que  l'avois  imaginé,  que  fa  monture  cft  de  verre,  8c  que  les  en'cts 
IkuTior  fur  l'ivoire  étant  peu  conlîdérables ,  j'ai  voulu,  pour  les  mçfur<? 
correi5terr(tnt ,  détruire  l'effet  de  la  chaleur  fur  la  monture;  ce  qui  s'cïë- 
cute ,  comme  dans  les  pendules  compofés,  par  Texpaniioa  en  Icns  coï 
traire  d'une  lame  de  laiton.  Il  falloit  donc  déterminer  les  rapports  de 
dilatations  du  laiton  Se  du  verre  par  la  chaleur  ',  &  c'eft  cet  objet  qi| 
m'a  jette  dans  la  Pyrométrie.  On  ne  fauroit  faire  avancer  d'un  dc<»ré  vcl 
la  pcrfedion  quelque  branche  des  Sciences,  fans  qu'elle  tende  à  porter  1« 
autres  au  même  niveau. 

Me  trouvant  donc   dans  la  nécefïîré  de  connoître ,  avec  quelque  pr^ 
cifion ,  ces  rapports  de  dilatation  du  laiton  8i  du  verre,  je  léfléchis  fil 
les  moyais  qu'on  avoir  employés  pour  les  déterminer ,  &  je  n'y  trouvi 
qu'inccititudc.  Les  montures  des  machines  me  parurent  fufpeûes  -,  je 
'trouvai  pas  qu'on  fût  affez  à  l'abri  des  effets  de  leur  propre  dilatation  ^ 
les  micromètres ,  fur  tour  ,me  parurent  peu  sûrs:  car  des  rouages  &  d<  " 
leviers  font  fujers  à  des  irrégularités  prelqu'inévitables  •,   des  degrés  fe 
blabics  de  prcffion  dans  les  contafts   font  difficiles  à  faifir  ;  &  agrani 
ainfî  les  petits  effets  phvlîques  ,  c'cft  bien  les  rendre  plus  apparens  , 
nullement  les  meiurer  avec  exa<fïitude. 

»  J'avois  oui  dire  à  l'ingémeux  M.  Ramsden  qu'il  avok  l'idée  d'un 
remette  différent  de  tous  les  autres  i  &c  connoiHant  fa  grande  intelligenc 
dans  les  matières  de  Phvfîque  &C  de  Mécanique  ,  j'eus  recours  à  lui  , 
je  le  prcffai  d'exécuter  fon  plan  :  mais  la  multitude  des  objets  qui  l'occu- 
pent l'en  empêcha,  &  il  me  confeilla  de  m'en  tenir,  pour  le  rapport  des 
expanfions  du  laiton  &  du  verre,  aux  expériences  de  M.  Smcaron ,  qt 
regardoit,  avec  raifon,  comme  les  plus  sures  (ï).  Je  priai  cependant  I 
Ramsden  de  m'cxplîquer  par  quel  moyen  il  comptoir  pouvoir  évit« 
les  défauts  des  machines  anciennes,  &  il  eut  la  complaifance  de  le  tain 
Il  me  dit  donc  qu'il  («  propofoit  de  mcfurer  les  expanltons  des  corps  au 
moyen  du  micromètre  d'un  miFrofcope  ;  ce  qui  évitcroir  les  plus  grandes 
•ëiflfîcultés  mécaniques.  Il  ajouta  même  qu'il  avoit  fait  depuis  long-temp* 
un  premier  effai  de  cette  méthode  ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  du  fucccs. 

Cette  idée  me  frappa;  &,   de(îrant  beaucoup   d'en  faire  afage 


(i)  Tranf.  Philaf.,  1754. 


SUR  L'ffIST.  MATUREILE  ET  LES  ARTS.     ^5^] 

mon  befoin  préfeut,  je  me  déterminai  à  .entreprendre  ds  i'esécuter  raoi- 
A£me  ,  h  je  pouvois  imaginer  quelque  moyen  qui  txità  ma  porréc. 
Wk  Je  trouvai  beaucoup  de  difficultés  à  cette  cntrcprile.  Tant  que  je  ne 
longeai  qu'à  des  mefurcs  abfolues  dfs  expanfiors  du  corps,  je  ne  voulois 
pas  mettre  Ja  main  à  Ittavre  ,  fans  avoir  i'cfpérance  <\e  faire  une  ma- 
chine vraiment  exat.'le,  Se  le  micromètre  ra'cmbarrafToit  roujoors  :  mais 
venant  heur<rufemcnt  à  considérer  que  je  n'avois  pas  befoin  de  mefurcs 
abfolues,  &  qu'il  me  fuflit'oit  de  trouver  avec  certitude  les  rapports  dei 
dilatabilités  de  deux  corps  diffôrens,  je  fus  conduit  par-li  à  une  idée  fort 
fîmple  ,  où  toutes  les  diAicultés  s'évanouirent  i  ce  qui  me  donna  la  con- 
fiance dont  j'avois  befoin  pour  mettre  la  maih  à  l'œuvre.  Mais  enfuite 
fai  été  plus  loin  que  je  n'auroi»  ofé  efpérer  dans  les  mefurcs  abfolues 
mêmes,  C'eft  ce  que  |'cxpoferai,apr^s  avoir  expliqué  d'abord  comment  je 
me  propofai  de  trouver  les  cxpanfions  relatives,  Se  la  sûreté  qu'il  y  adaiw 
la  pratique ,  en  les  envifagcanc  fous  ce  point  de  vue. 


I 


Principe  de  mefurt  comparative  des  expanjlons  des  corps  par  la  chaleur. 


Je  fuppofe  (  pi.  I  ,Jïg.  I  )  qu'on  prenne  deux  branches  de  même  ma- 
tière,  ou  de  maticrt.'s  également  dilatables  par  la  chaleur,  &  que  les 
pofant  l'une  fur  l'autre  ,  on  les  lie  cnfcmbl-r  pat  un  de  leurs  bouts  ■■,  f\  on 
les  fuipend  folidement  par  le  bout  oppofé  de  l'une  des  branches  lêule-' 
încnr ,  &  qu'on  marque  un  point  fur  la  branche  libre  vis-à-vis  du  pbint 
de  fiifpcnfion  de  l'autre,  ces  deux  points  referont  également  immobiles. 
Belle  que  foit  la  chaleur  qui  aOcifte  les  deux  branches ,  des  que  ce  fera 
ll^lement;  car  l'alongement  vers  le  bas,  daiw  la  braiichy  fixée,  fera  corn- 
cnfé  par  l'alongement  vers  le  haut  dans  la  brartche  libre:  "&  par  confé- 
qucnr,  le  point  marqué  fur  celle-ci ,  rcdera  roifjours  exaiîlement  à  la  mênrt 
bauTCur,  c'cft-à-dire,  vis-à-vis  d\i  point  de  fufpenfion  de  l'autre.  Ainfi  , 
le  rapport  des  expaniîbilités  des  deux  branches  (cra  celui  d'égalité  ,  puif- 
que  la  diftance  du  point  de  réunion  des  branches  aux  deux  points  immo-* 
bileJfera  la  mcme,  &quepar  cotiféquent ,  il  aii»a  fallu  une  même  lon- 
gueur des  deux  matières  pour  produire  vn  même  alongement  far  la 
chaleur. 

Mais  fi  la  branfhe  libre  a  plus  ou  moins  d'expafifîbilité  que  la  branche 
fixée  ,  le  point  immobile  d;  la  première  ne  fera  plus  vis -à  vis  du  point 
de  fufpcr.fion  de  l'autre;  il  fera  plus  bas,  fj  fon  expanlîbiliré  eft  plus 
grande,  parce  qu'il  faudra  moins  de  longueur  de  cette  brarehe  pour 
coitipenfct  rmttlalor.gemerr  dei'autfet  i!  fera  plus  haut ,  au  contfaire, 
fi  fon  expanfibilité  eft  moindre,.  6c  les  dirtanccs  du  point  de  réunion  »a 
point  immobile  par  la  fufp-nTlon",  &  au  point  imnwbile  par  compefifa- 
tion  ,  feront  toujours  en  raifon  inverfe  de  l'eîtpanlîbilité  des  deux  ma- 
tières. 
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■   Trouver  donc  ce  point  immobile  par  compenfation  ,  &  fa  dillano 
point  de  réunion ,  celle  du  point  de  rufpenlton    étant  connue ,  ce  fe 
ttouver  le  rapport  des  expanlibilités  des  deux  matières.  Or,  il  eft  tr^- 
aifé  de  le  trouver  par  le  moyen  d'un  microfcope,  muni  d'un  fcul  fil  îr" 
mobile  ;  car  en  ajurtant  ce  fil  fur  un  point  de  la  branche  libre  ,  &  échai 
fant  également  les  deux  branches  ,  i\  ce  point  fe  meut ,  ce  ne  fera 
celui  qu'on  cherche  :  mais  on  le  trouvera  bientôt  par  tâtonnement , 
pointant  le  miciofcope  plus  haut  ou  plus  bas  fur  la  branche  libtc,  fuivi 
que  les  premières  tentatives  l'auront  indiqué. 

On  aura  donc  ainfi  les  rapports  des  expanlibilités  de  deux  matières  fans 
befoin  de  micromètre,  &  par  conféquenr,  (ans  être  expofé  aux  erreurs 
qu'il  pourroit  introduire  dans  des  mcfures  audî  délicates  ■,  &  couc  ce  qui 
eft  nécclTairc  pour  l'exavititude  ne  confille  qu'à  s'aflurcc  qu'un  microfcopi^ 
&  un  point  de  fufpenfion  feront  mis  à  l'abri  de  tout  mouvement ,  t^n 
qu'on  échauâcra  les  matières  comparées  :  ce  qui  n'eft  pas  bien  diAcile, 

DtfcrïpÙQn  (Cun  Injlrumént  dejliné  à  trouver  Us  expanjîbilués  comparaiin 

d(s  corps  par  la  chdcur. 

Une  planche  de  fapîn  à  fibres  bien  droites  ( pL  i  ^jîg.  2)  de  2-;  pie& 
de  long  ,  ij  pouces  ae  large  &  l  f  pouce  d'épailfeurj  fait  la  baie  oc  U 
xtiachine  i  c'eft  à  cette  planche  que  font  attachées  toutes  les  autres  parties* 
Je  l'ai  montée  d'abord  comme  une  petite  table,  ayant  quatre  jambes  de 
fapin  d'un  pied  de  long  &  d'un  demi-pouce  en  quarré,  pofées  bien  f* 
dcmcnt  près  de  fes  quatre  angles ,  ic  réunies  à  l'autre  extrémité  par  quat 
traverfes  auflî  trcs-folides.  Je  fuppoferai  toujours  cette  petite  tabfc  fufpcndii 
à  un  fupporr  propre  à  erre  iranlporté  là  où  l'on  aura  le  plus  de  lumicrej 
fa  plancho  étant  dans  une  ficuation  verticale  dans  la  direâion  de 
fibres ,  &  portant  fes  quarte  jambes  en  avant  j  de  manière  que  les  tr*»* 
verfcs  oui  les  réunilTent  forment  un  cadre  fitué  audî  verticalement  en  £uo 
de  roblervatcur. 

C'eft  à  ce  cadre  qu'eft  folidement  adapté  le  microfcope  dans  un  cWifl 
qui  monte  &:  dcfcend  à  couliflc,  &  avec  alTez  de  jufteflc  pour  qu'il  ùÀi 
employer  de  petits  coups  de  marteau  pour  le  faire  mouvoir  :  la  preflio 
dé  quatre  vis  lui  donne  le  degré  de  frottement  que  l'oi»  veut,  J'»i  préftp 
ce  moyen  à  celui  de  conduire  le  microfcope  par  une  vis,  parce  que  ' 
dernier  auroit  exigé  du  métal,  plus  fufceptible  des  imprellions  de  la  cl 
leur  que  le  fapin  ,  fc  que  l'exécution  auroit  été  plus  longue  &  plus  difpca-T 
dieufe  par  la  pcrfedion  qu'elle  eûtexigée,  tandis  que  cette  voie  fimple  a  pu- 
faitcment  réuili. 

Le  châlTîs ,  qui  eft  auHl  de  fapin  ,  tient  le  tube  du  microfcope 
boTÎzontalement ,  ta  en   grande  partie   au  dehors  du  cadre,    tellct 
que  L:  bout  qui  porte  la  lentille  n'eft  que  fort  peu  en  dedans 'de  l'efp 

cotnpc 
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ftoftjprîs  entre  le  cadre  &  la  planche.  Ce  microfcope  eft  conftruit  de  ma- 
|aicre  que  l'objet  obfervé  peuc  erre  à  un  pouce  de  dillancc  de  la  lenrillc , 
&c  il  porte  un  fil  au  foyer  des  verres,  où  les  objets  fc  peignent  ren- 
jrcrfcs. 

'  Au  haut  de  l'appareil  eft  une  piccc  de  fapin  d'un  pouce  &  demi  d'é- 
ijaifTcur  Se  de  deux  pouces  de  largeur ,  qui  part  horizontalement  de  la 

Iïlanche,  &  vient  fe  rcpofer  fur  le  haut  du  cadre.  C'eft  à  cette  pièce  que 
bnt  fufpendues  verticalement  let  branches  des  diverfes  matières  dont  on 
jreut  mefurer  l'cxpanfion  par  la  chaleur  ;  elle  ghlTe  par  un  bout  en  tenoa 
dans  une  mortaife  percés;  dans  l'épatircur  de  la  planche;  èc  l'autre  bout, 
îqui  repofe  fur  le  cadre ,  y  eft  reçu  par  une  vis  qui  fait  mouvoir  la  pièce 
ien  arrière  ou  en  avant  ,  pour  amener  les  objets  au  foyer  du  microfcope. 
Un  bouchon  de  liégc  paiTc  avec  loicc  par  un  trou  percé  vcrticalemenc 
|dans  cette  pièce  ;  &  c'eft  par  un  trou  ,  auffi  vertical,  qui  travcr|e  ce  liège  , 
•que  les  branches  font  retenues  par  leur  bout  fupérieur;  elles  font  ainfi  am- 
plement fufpendues  j  Se  par  conféquent}  leur  dilatalian  ne  fe  coofume  à 
jâucun  effort, 

j  Pour  m'alfurer  de  la  foiidité  de  cette  machine ,  j'ajuftai  le  fil  du  mi- 
jcrofcope  fur  un  point  d'une  branche  ainfi  fufpendue  »  &  je  le  laifTai  dans 
(cet  état  pendant  plufieurs  heures ,  en  tranfportant  &  heurtant  même  la  ma- 
Ichine  fans  appercevoir  aucun  changement  dans  le  rapport  du  point  avec 
le  fil  ■>  ce  qui  répondoit  partait^ment  à  mon  but. 

I  II  s'agilToit  alors  d'échauffer  mes  branches.  Je  fis  faire  pour  cela  une 
Isouteillc  cylindrique  de  verre  mince ,  de  vingt-un  pouces  de  haut  &  de 
iQuatre  pouces  de  diamètre,  que  je  plaçai  dans  l'intérieur  de  ma  machine 
jhir  un  fupport  indépendant  de  tout  le  rcfte  de  l'appareil  i  les  branches 
pendent  dans  cette  bouteille  à  un  peu  moins  d'un  pouce  de  diftancc  de 
^'un  des  côtés  ,  parce  qu'il  faut  qu'elles  foicnt  à  portée  du  mfcrofcope. 
tje  verfe  de  l'eau  à  diverfes  températures  dans  cette  oouteille,  &C,  pendant 
4es  expériences  ,  j'agite  cette  eau  par  le  moyen  d'une  petite  planchette 
(tenue  h^zontalcment  au  bout  d'un  bâton  que  je  fais  mouvoit  de  haut 
Len-bas&  de  bas  en-haut  à  l'uu  des  côtés  de  la  bouteille.  Je  fufpends  dans 
(cette  eau  un  thermomètre)  dont  la  boule  atteint  le  milieu  de  la  hauteur  des 
ibranches, 

\  L'eau,  pendant  les  opérations,  s'élève  jufqu'au  liège,  qui  détermine 
»in(t  la  longueur  de  la  partie  échauffée.  La  bouteille  a  un  couvercle,  pour 
empêcher  le  rcfroidiffcmcnt  trop  rapide  de  l'eau  à  la  furtacc,  &  un  étui 
de  laiton  mince  empêche  fa  vapeur  oc  fc  dépofer  fur  la  pièce  de  fapin  où  les 
nranchcs  font  fîjcées. 

[  Voilà  l'efquifTe  de  cette  machine,  où  tout  confifte  à  rendre  le  microf- 
Kopc  ic  le  point  de  fufpenfion  des  branches  à  l'abri  de  mouvement  pcn- 
Ldant  l'obfcTvation ,  5c  à  échauffer  les  branches  par  le  moyen  de  l'eau.  Je 
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vais  maintenant   rendre  compte  des   expériences  que  j'ai   faites  par 
moyen. 

Application  de   la  méthode  de  trouver  les  rapports   des  exparifibilitét 
matières  differentts  par  la  chaleur.  —  Détermination  des  expanftbUiié$ 
relatives  du  laiton  &  du  verre. 


J 


la  ptemière  expérience  que  je  fis  avec  cette  machine  fat  celle  do\ 
j'avois  befoin  pour  mon  hygromètre.  Je  pris  une  branche  de  verre  percée» 
fcmblable  à  celles  qu'on  emploie  aux  baromètres  communs  ,  dont  le  tul 
eft  fort  épais.  Ces  tubes ,  dont  je  tais  ufage  pour  la  monture  de  mes  h 
gromèrtes,  &  que  je  fournis  à  l'expérience,  ont  environ^  de  pouce 
diamètre  extérieur  &  d'j  à  l'intérieur.  Le  tube  que   j'employai  avoir  2 
à  22  pouces  de  longj  mais  il  n'excédoic  le  liégc  que  de  i8  pouces  Aa 
gtois,  a.  compter  du  point  où  étoit  fixée  dans  le  bas  la  lame  de  laiton 
dont  je  voulois  comparer  la  dilatation  avec  celle  du  verre.  De  ce  point 
la  lame  de  laiton  s'élevoit  le  long  du  tube  :  elle  ércit  faire  au  lamia«ir 

J)our  la  rendre  plus  élaftique  i  Se  comme  elle  fe  trouvoit  trop  mince  po 
c  foutenir  debout  par  elle-même,  je  la  tenois  tendue  dans  cette  dircÂi 
par  un  fil,  qui,  pafTant  fur  une  poulie  ^  portoit  à  fon  autre  bout  un  poî 
propre  à  lui  donner  le  même  degré  de  tenfion  qu'elle  éprouve  dans  m< 
hygromètre. 

J'avois  tracé  fur  cette  lame  une  échelle  qui  partoit  de  fon    point 
îéunion  avec  le   verre,  divifée  en  petites  patries   égales   dans  l'étend 
où  je  pcnfois  pouvoir  être  obligé  de  promener  mon  microfcope,  pour  che_ 
cher  ce  point  fixe,  c'eft-à-dirc,  le  point  qui  ne  monteroit  ni  ne  defccndroir 
par  les  variations  de  la  chaleur. 

Les  difficultés  avoicnt  été  fort  peu  conCdérables  jufques-là,  ou  platô' 
je  n'en  afois  éprouvé  aucune.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  re- 
cherche phyfîque,  qui  étoit  mon  premier  objet.  Plus  nous  voyons  de  prè» 
la  Nature,  plus  nous  appercevons  les  difficultés  qu'elle  oppofe  ^fc  laifTcr 
dévoiler.  C'eft  aînfi  que.  dans  les  affaires  même  de  la  vie,  il  n'y  a  pei^ 
fonnc  qui  les  trouve  plus  difficiles  que  ceux  qui  les  voient  le  mieux.  Lc^ 
microfcope  phyfiqueou  moral  cil  bien  fuit  pour  rendre  lliiimme  circoofpcdBH 
dans  fes  théories. 

La  premicfe  des  difficultés  pbyfiques  que  j'ai  rencontrées  ne  m'ëtoit  p«» 
inconnue  ;  je  l'avois  déjà  éprouvée  en  deux  machines  différentes ,  otH 
j'avois  employé  des  métaux  :  dans  Tune,  pour  marquer  les  variations  de  1» 
chaleur  v  &  dans  l'autre ,  pour  en  compenfcr  les  effets  :  c'eft  l'irrégulaii"^  "*"^ 
dilatations  des  métaux. 

La  dernière  de  ces  machines  ,  qui  eft  celle  à  laquelle  j'avois  donn 
plus  de  foin,  &  que  j'ai  étudiée  avec  le  plus  d'attention  ,  corrige  les  effe 
de  la  chaleur  fut  un  baromccrc  5:  fur  un  hygtomcue  de  ma  f  rcaaict< 
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ûniUruftion  qui  lui  cft  )oinr.  Une  force  branche  de  laiton ,  bien  durcie 
la  âlière,  foucicnc  fur  un  nanchant  ,    à  une  dillaBce    convenable    du 
tnttc  de  mouvement ,  un  levier  qui  tient  fufpendue  Técliclle  du  baro- 
lètre'y  Se  qui  la  fait  monter  ou  defccndre  par  la  dilatation  ou  conden- 
krion  de  la  branche  de  laiton ,    comme  le  mercure  monte  ou  dcfcend 
ans  le  baromètre  par  les  variations  Correfpondantes  de  la  chaleur.  Cctre 
belle  du  baromètre,  dans  Ces  mouvemens ,  tire  ou  relâche    un  dï  de 
ke ,  qui  palIc  fur  une  petite  poulie  ,  mife  fur  un  même  axe  avec  une 
iUtre    beaucoup   plus  grande,  à  laquelle  pend,  aiitli  par  un  Bi  de  pire, 
'échelle de  l'hygromètre,  qui  varie  ainlî  par  le  rapport  des  diamètres  des 
ulies,  comme  la  chaleur  tait  varier  le  mercure  de  l'hygromctre. 
Cet  inftrument  eft  rrès  commode  pour  les  obfcrvationsméréorologiques, 
arec  qu'il  dilpenfe  d'une  obfervation  &  de  deux  corredions  pour  la  cha- 
leur, 8c  qu'il  épargne  aind  du  rcmps  j  économie   principalement  utile  à 
"Aftronome,  qui  a  tant  d'objets  d'attention  à, la  fois.  Mais  il  faut  y  cor- 
riger de  temps  en  temps  une   irrégulariré  qu'on  apperçoit  aifémcnt  pac 
)c  moyen  d'un  index  que  portent  les  échelles  mobiles  des  deux  inftrumens, 
fie  qui ,  padànt  fur  des  écheilcs  immobiles  femblables  ^  fait  voir  ainH  leut 
Bifference  de  hauteur.  Si  cette  différence  celTe  d'être  conforme  à  l'indi- 
Iration  du  thermomètre,  on  laredihe  aifémcnt,  en  tournanr  de  petites  ch'e- 
^illes  fur  lefquelles  s'enveloppent  les  fîls  de  pitequi  fervent  à  la  fufpenCott 
des  échelles. 

L'irrégularité  donc  il  s'agit  confiftc  en  ce  que ,  lorfquc  U  chaleur ,  après 
fttroîr  varié  ,  revient  au  même  point  fur  le  thermomètre  de  mercure  , 
le  thermomètre  métallique  n'y  revient  pas  toujours  cxaftement  ;  &  la 
marche  des  irrégularités  eft  celle  ci.  En  été,  le  thermomètre  métallique 
Igagne  de  plus  en  plus  fur  l'autre;  c'eft- à-dire,  que,  dans  fes  vamtions , 
il  confervc  toujouts  quelques  petites  parties  de  l'alongemcnt ,  qui  fait  alors 
Coq  état  ordinaire:  en  hiver  au  contraire,  U  devient  infenfîblement  un  petl 
Trop  court. 

L'autre  thc^nomctre  métallique  dont  j'ai  plrlé  eft  de  plomb.  Je  le  fif  v 
il  y  a  vingt  -  fept  ou  vingt  -  huit  ans  ,  pour  une  machine  plus  agréable 
4qu' utile,  à  caufc  de  fon  irrégularité.  Une  branche  de  plomb,  communi- 
fti|aant  audl  par  un  fil  de  pire  avec  une  petite  poulie ,  mife  fur  un  même 
axe  avec  une  plus  grande  ,  conduit ,  par  une  autre  poulie  8c  au  moyen 
^'        poids,   une  aiguille  dont  l'axe  percé  laiffe  paffer  celui  qui 


contre 


d'un 

porte  raiguillê  d'un  baromètre  à  poulie.  Ainfi ,  ctt   inftrumcnt  marque 

centriq 
aiguilles  tournant  furiMfcme  centre,  comme  dans  les  pendules  ;  3^  celle 

uffie  p 


Î)WIIC      I    aiguille      U  un      UdlUIlICLIC      <1      UUUm..     X^imi  ,      VV-l       liitLlull<i.aiv      JH^^V^V»' 
iir  deux  cercles  concentriques  la  cKakur  &  le  poids  de  l'air ,  par  deux 

fme  centre,  comme  dans  les  pendules;  3^ celle 
du  thermomètre  indiqu?fîFplus  fut  un  rroifième  cercle,  la  correAion  à  faire 
pour  la  chaleur  fur  le  baromètre  que  j'avois  déjà  déterminée  alors. 

Les  irrégularités  de  ce  dernier  rhermomètre  métallique ,  qui  font  de 
JomtXVlU,  Pan.  H,  i-jSi.  NOVEMBRE.  Bbb^ 


370        OBSERVJTÏONS  SUR  LA  PHYSIQ^Ut, 

même  natuxc  que  celles  de  l'autre,  font  encore  beaucoup  plus  gran«r 
ce  qui  m'avoit  cléjà  tair  foupçonner  qu'elles  procédoient  du  métal  mcmc 
quoique  la  monture  ,  qui  ell  de  bois  dans  les  deux  machiiics  j  nie  tût  un  p 
iurpc(fl;  à  caufe  de  l'humidité. 

Dans  mes  dernières  expériences,  j'ai  éprouvé  les  mômes  effets;  &  ici 
la  monture  n'étoiç  plus  une  raifon  de  doute.  Voici  comment  cette  iin 
gulaiiré  fe  manifeftoir.  Quand  j'avois  obfervé  le  point  où  mon  micro: 
copc  vifoit  fur  la  lame  de  laiton  fufpenduc  avec  la  branche   de  vcnc 
dans  l'eau  àla  température  de  l'air ,  &  que  je  lubilituois  à  cette  eau  ,  de  Tea^ 
chaude  i  fi  je  refroidiirois  l'eau  peu -à  -  peu  ,  je  trouvois  que  la  lame  d« 
laiton  confervoit  un  peu  de  fon  alongemcnt.  Je  ncfulpc<flois  pas  la  bran- 
che de  verre,  vu  que  lolafticité  de  cette  matière   eft  phyfiqucnient  pat-j" 
faite  ,  &  que  cette  qualité  me  patoît  propre  à  ramener  les  corps  au  met 
état,  quand  les  caules,  telles  qu'elles  foicnt,  qui  les  en  ont  tirés,  viei 
nent  à  celTcr  ;    &  j'eus  lieu  enluite  de  rcconnoître  immédiatement  qc 
lurégula.ité  ne  vcnoit  pas  du  verre. 

Il  me  fut  aifé  de  trouver  la  proportion  des  longueurs  du  laiton  & 
verre,  par  laquelle,  changeant  tout-à-coup  l'eau  qui  étoir  i  la  tcmpéi 
turc  de  l'air  en  de  l'eau  chaude,  il  ne  fe  trouvoit  aucune   différence  dat 
la  hauteur  du  point  fur  lequel  le  microfcope  vifoit  i  ce  qui  montroit  qi 
les  expanfions  des  deux  matières,  en  Cens  contraires ,  avoient  été  égales  j 
mais  en  diminuant  enfuite  par  degrés  la  chaleur  de  l'eau ,  ce  point  s'élc 
voit  peu-à-pcu;  c'eft-à-dire  ,  que  la  lame  de  laiton  confervoit  une  partie  dl 
fon  aloBgemcnt,  candis  que  la  branche  de  verre  fc  comra<floit  au  mi 
point  où  elle  l'étoit  au  commencement  de  i'expérience^- 

Après  nombre  de  tentatives  de  même  efpcce,  dort  les  réfulrats  fa 
rent  tctf^ours  fcmblables,  je  procédai  d'une  autre  manière.  Lorfque,  paf 
le  changement  fubit  de  l'eau  qui  étoit  à  la  température  de  l'^it,  en  eau 
chaude,  il  ne  s'étoit  fait  aucuD  changement  dans  la  hauteur  du  point,  ]c 
fubdituois,  fubtiement  aufli,  à  cette  eau  chaude  ,  de  l'eau  à  la  teropér 
rature  de  l'ait  :  &  alors ,  le«point  ne  changeoit  pas  non  plus,. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  que  j'avois  un  fyphon  à  robinet  danj 
ma  bouteille,  par  lequel  je  rctirois  l'eau  fans  mouvement ,  &  que  je  l'y 
veifois  au  travers  d'un  entonnoir  à  long  tuyau  :  aind,  tout  relloit  tranquille 
pendant  l'expérience. 

Ces  deux  obfervations  comparées  femblent  donc  indiquer  que  lorfqut 
le  fluide  ignée  s'agite  pendant  quclc^ue  temps  dans  \&i  matières  dont  \t 
particules  n'ont  pas  cntr'ellcs  cette  forte  tendance  qui  fait  l'élafticité  ,  i 
produit   dans   l'arrangement   de  ces  patticule^klque  cluingcment   qil 
empêche  les  compofés  de  reprendre  exaétem^^R  même  volume  qu«aJ 
le  même  degré  de  chaleur  revient  :  changement  qui  n'a  pas   le  tcmp>$  de 
tVeffct'luer  lorfque  les  variadons.  fontfubites ,  s'il  y  a  du  moins  quelque  élaf- 
ticicé  dans  la  maticrr*.  ' 
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ous  avons 


déj^ 


fond 


dée 


la  pi 


us 


pour  rondement  de  cette  idée,  que  le  verre, 
élaftique  des  matières  connues,  n'cft  pasTu/et  à  cette  irrégularité ,  comme 
je  le  montrerai  bientôt;  que  le  laiton  ,bien  moins  élaftique  ,  Ta  (ènCblc- 
Jnent -,  oc  que  le  plomb  j  le  moins  élaftique  de  tous  les  métaux,  y  cft 
encore  beaucoup  plus  fujct  que  le  laiton  ,  comme  je  l'ai  vu  dans  mon 
thermomètre  taie  de  cette  matière.  D'ailleurs  ,  cela  me  paroît  rentrer  ab- 
folument  dans  ce  phénomène  fi  £;énéral ,  que  moins  les  matières  ont 
d'élaflictté  ,  moins  il  faut  de  temps  pour  leur  faire  contrader  le  pli 
qu'on  leur  donne-  Le  plomb  le  prend  dans  l'inltant;  le  verre  ne  le  prend 
jamais.  Urve  balle  de  mie  de  pain ,  qu'on  façonne  fi  aifémcnt  entre  fcs 
doigts,  confervc  fa  forme  en  bondjiîant ,  quand  on  la  jette  avec  violence 
contre  une  furfacc  unie,  parce  que* le  fluide,  qui  fait  fon  élafticité ,  n'<i 
pas  le  temps  de  s'échapper-,  le  bois ,  le  laiton  ,  1  acier  réfirtent,  mais  enfin 
i'e  rendent.  Cet  effet  cfl:  probablement  le  même  que  celui  que  produit 
Yhumor  dans  les  corps  qu'cUle  pénètre ,  auxquels  nous  voyons  aulîi  pren- 
dre peu-à- peu  l'habitude  de  leur  état,  &  d'autant  plus,  qu'ils  font  moins 
élaftiques.  Ce  II  ce  qui  m'a  faitchoifir  l'ivoire  pour  i'bygtomètrc  ,  comme 
je  l'ai  dit  dans  mon  Mémoire  fur  cet  inflrumcnt. 

Si  cette  conjt-dlurc  fur  les  effets  de  la  cbalcur  dans  les  corps  peu  élas- 
tiques cil  fondée  ,  comme  elle  me  paroît  l'être,  il  y  auroit  quelque  chofe 
à  gagner  pour  la  régularité  des  pendules ,  à  employer  le  veire  au  lieu  de 
l'acier  ,&  le  métal  de  cloche  en  place  du  laiton  dans  la  compofition  de  1» 
verge  de  leur  pendule-,  car  ces  deux  matières  étant  les  plus  élaftiques  que 
nous  connoidions  ,  nous  ferions  bien  plus  sûrs  de  confcrver ,  par  leur  com- 
binailon  ,  une  même  longueur  au  pendule  dans  les  variations  de  la 
chaleur. 

On  auroit  encore  ce  petit  avantage  ,   en  employant  ces  matières,  que 

le  métal  de  cloche  ou  celui  des  miroirs  ayant  la  même   expanfibilité  que 

le  laiton,  comme  M,  Smcaton  l'a  trouvé  par  fes  expériences  ,  &C le  verre 

jma  ayant  moins  que  l'acier,  on  auroit  une  grille  moins  longue  ou  plus 

Ofinipl  . 

Le  rapport  des  dilatations  du  laiton  &  de  Taeier  étant  ftjjjlement  de 
33,    il  eft  impoiïlble  de  compenfer  U  dilatation  de  l'acier  par  un  fcul 
retour  du  laiton  de  bas  en-haut;   car,  comme  il  faut  enfuite  une   autre 
branche  d'acier  qui  redefcendc  pour  porter  la  lentille,  on  a  deux  longueurs 

I^'acier  pour  une  de  laiton  :  à  quoi  un  rapport  de  dilatation  de  d  à  3  ,  ou 
Et  3  I  ,  ne  pourroit  pas  même  fuffire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  naontrer. 
On  cft  dnnc  obligé  de  faire  remonter  une  féconde  fois  le  laiton  ;  6c  c'eft 
par  cette  raifon  que  la  grills  eft  compoféc  de  neuf  branches,  dont  d«ur 
paires  montantes  (ont  de  laiton.  Ainfi  ,  la  lentille,  qui  eft  toujours  d'ua 
aflez  grand  poids ,  eft  portée  par  le  haut  de  l'une  des  paires ,  qui ,  elle- 
jncme  ,  par  l'entremilc  d'une  paire  de  branches  d'acier  ^  pèfe  fur  le  haut 
ic  l'autre  pake  de  blanches  de  laitoD.  Or  »  il  doit  y  avoir  q^uelq^ic  RcjiioU' 
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dans  ces  branches  de  laiton   par  les  ofcillations  du  pendule ,  la  lentn 
acquérant  un  peu  de  force  centrifuge  d'une  extrémité  à  l'autre  de  chaquej 
excurfion,  &  pefant  ainfi  difFéremmenr  fur  les  branches.  D'ailleurs,  cerr< 
néccflité  de  retourner  deux  fois  en  arrière,  augmente  la  longueur  cocalé] 
des  branches,  &  par  conféquent,  elle  augmente  toutes  les  caufes  d'irré» 
gularitéj  au  lieu  qu'en  employanr  le  méral  de  cloche  &  le  verre  ,  dont 
les  dilatations  font  comme  733,   une  feule  paire  de  branches  du  prc-j^ 
mier  fufiîra  pour  compenfer  la  dilatation  des  branches  de  verre.  La  grill^ 
pourra  donc  être  ou  plus  courte  ou  compofée  feulement  de  cinq  bran-'î 
ches  j  une  paire  de  verre  defcendante  à  l'extérieur  ,  une  paire  de    mérall 
de  cloche  montante  en  dedans,  &  iine  branche  de  verre  defcendante  aii{ 
centre  pour  porter  la  lentille  ;  cette  diminution  de  longueur  totale  dc»j 
branches  &  celle  de  la  flexion  ne  peuvent  qu'augmenter  la  régularité  du 
pendule ,  indépendamment  de  la  plus  grande  régularité  de  l'expanfion  des 
marières  mêmes. 

Puifquc  j'ai  commencé  une  digreflion  fur  cet  objet  cflenriel  à  l'Hor- 
logerie ,  je  ferai  encore  remarquer  ici  que  les  expériences  dont  je  parlo  j 
lui  font  applicables  à  un  autre  égard  ,   qui  me  paroît  de  quelqu'impor- 
tance.  Les  matictcs,  qui  portent  le  même  nom,  ne  font  pas  aflcz  homo- 
sèncs  pour  que,  dans  leurs  propriétés  délicates,  nous  puiflîons  conclt 
de  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  une  ,  qu'il  en  fera  exactement  de  même* 
de  toutes  celles  qui  ont  la  même  dénomination  ;  &  qu'ainlî,  par  exemple j,j 
l'alongement   d'une  certaine  branche  de  laiton  ,  par  la  chaleur,  nous  in-l 
diquc  ralongcmcnt  de  tout  laiton  par  cette  caufe.  Je  crois  donc  qu'ott* 
obriendroit  plus  d  cxailitude ,  fi  Ton  faifoit  immédiatement  fur    chaque 
pendule,   dcftiné  à  des  obfeivations  déKcate»  ,  rexpéricncc  de  ralongc* 
ment  comparatif  des  matières  qui  le  compofent ,   en   marquant  fur  la 
lentille,  par  les  méthodes  connues,  le  centre  d'oltillation,    &  pointant 
un  microfcopc  fur  ce  centre,   tandis  qu'on  feroit  varier  la  chaleur.  fl 

En  employant  à  ces  pendules  le  verre  &  le  métal  de  cloche ,  dont  l^fl 
premier  n  eft  point  affeÀé  par  l'eau  ,  &  l'autre  l'eft  très-peu.,  te  pourroic^l 
même  crr^tcrnifTé,  il  feroit  aifé  encore  d'y  obferver  les  tWztt  de  la  cha- 
leur dans  l'eau,  au  moyen  d'une  caiiTe  de  fer- blanc,  qui  auroir  une  glace 
vis-à-yisdu  centre  d'ofcillation  :  en  y  verfint  de  l'eau  à  diverfes  tempéra- 
tures ,  tandis  que  le  microfcopc  feroit  pointé  fur  ce  centre ,  on  trouvcroît 
de  la  manière  la  plus  sûre  &  la  plus  courte  la  combinaifon  des  deux  ma- 
tières, qui  conferveroit  fenfiblement  au  pendule  une  même  longueur  dans 
des  variarions  déterminées  de  température. 

Pour  rendre  ce  moyen  plus  commode  ,  on  pourroît  aifémcnt  conftruire 
la  grille,  de  manière  que  fes  branches  correâives  étant  retenues  dans  leurs 
traverfes  par  des  vis ,  on  pût  changer  les  rapports  de  leurs  longueurs , 
jufqu'à  ce  que  le  métal  de  cloche  composât  parfaitement  l'alongement 
du  verre  entr«  les  deux  températures  fixées ,  dont  je  parlerai  ci  -  aprèi  ; 
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car  on  n'auroit  à  corriger,  par  cette  méthode,  qot  les  diiFcrcnces  d'exp 
ilbilité  des  matières  employées,  compaTativemcnt  à  l'expatinbilité  nioyenncj 
des  matières  "de  même   nom ,  qu'on  auroit  trouvées ,  premièrement ,  par! 
des  expériences  faites  â  ce  defictn.  Je  reviendrai  ,  dans  la  fuite  ,  à  cette 
correction  du  pendule ,  pour  la  conHdércr  fous  une  face  plus  importance 
encore. 

Je  reviens  aux  dilatations  comparatives  du  verre  &  du  laiton,  c'cft-à- 
dire  ,  à  ces  expériences  par  lefquelicsje  cherchois  à  déterminer  à  quelle  hau- 
teur, fut  la  lame  de  laiton,  fe  trouvcroit  le  point  qui  refteroit  immobile  par 
tes  variations  de  la  chakur. 

Malgré  tous  les  foins  que  je  pris ,  ces  expériences  fe  trouvèrent  d'une 
irrégularité  furprenante;  &  il  fallut  en  faire  un  bien  grand  nombre,  pour 
arriver  à  des  réfukats  un  peu  probables.  D'abord,  la  longueur  des  opé- 
rations faifoic  toujours  prendre  au  laiton  ce  que  j'ai  appelle  l'habitude  de 
fon  état  i  ce  qui  l'empéchoic  de  rcvpnir  cxa<ftemcnt  a  celui  où  il  étoic 
auparavant  parle  même  degré  de  chaleur  (  1  ),  Quand  ces  retours  étoienc 
prompts,  ils  écoient  plus  réguliers.  Ce  ne  fera  donc  que  de  celles  de  me» 
obfervations  qui  furent  promptes  ,  que  je  tirerai  ci-  après  les  réfultats  pro- 
bables. 

Un  autre  embarras  que  j'éprouvai  dans  cti  expériences,  provint  de  U 
différence  d'effet  des  changemens  différens  de  température.  Quand  js 
portois  rout-à-coup  la  température  de  mon  eau  de  10'  à  70**  du  ther- 
momètre, que  j'ai  appelle  commun  dans  mon  Oavrage  fur  les  Modifi- 
cations de  rArmofphère  ,  &  qui  correfpondent  à  f-j-^t  &  i89**f  de  Fah- 
Knheir ,  il  nie  falloit  une  longueur  un  peu  moindre  de  laiton  pour  com- 
penfcr  la  dilatation  du  veire  ,  que  lorfque  j'augmentois  moins  la  chaleur  j 
comme  ,  par  exemple,  de  10°  à  40'',  à  quoi  je  me  bornai,  par  la  raifon 
que  j'indiquerai.  * 

Plus  j'approchois'de  la  chaleur  de  l'eau  bouil|anre  en  échauffant  mort 
eau ,  plus  je  me  rapptochois  du  rapport  qu'a  trouvé  M.  Smeafon  entre 
les  alongemens  de  ces  deux  corps  par  la  chaleur  qu'il  a  fixée  entre  le  verre 
&  du  laiton  tiré  à  la  filière  (  qui  répor^  à  mon  laiton  laminé),  comme 
100  à  2.^2.  J'avois  im  point  fur  ma  lame  de  laiton,  qui  corrcfpondoit 
a  ce  rapport,  cVft-à-dire  ,  que  les  longueurs  du  laiton  &  du  verre  y  éroienc 
en  raifon  inverfe  de  ces  nombres  ;  &  ce  point  ne  changeoit  pas  fenfiblc- 
xnent  de  hauteur  quand  je  fubftituois  à  l'eau  de  10*  de  l'eau  que  je  ver- 
fois  bouillante  dans  ma  bouteille,  &  qui  portoit  le  thermomètre  à  7^** 
ou  76''  -,  mais  lorfque  je  n'augmentois  la  chakui  que  jufqu'à  40** ,  cette 
longueur  de  laiton  ne  fu£foit  pas,  le  point  baiffoit  fcn^blemcnt.  Je  parle 


(1)  J'ai  appris  ^depuis  qur  j'ai  écrie  ceci ,  qu'on  remarque  ce  phéoomcne  dans  les  tliex- 
nomèucs  corrcAcurs  des  mgnucs ,  ft  ^'ily  caufe  des  iircgulaxiccs  cioliTantcs. 
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du  plus  grand  nombre  des  expériences»  car  il  y  en  eue  quelquefois  de  coqh-, 
traires. 

V^oyanr  ces  incerrirudcs  ,  je  tournai  mon  attention  fur  l'objet  particuliej 
pour  lequel  j'avois  entrepris  ces  expériences,  c'cft-à-dirc,  mon  nouveT 
hygromètre ,  où ,  pour  compenfer  l'efTet  de  la  chaleur  fur  le  verre  j  \i 
n'avois  befoin  de  produire  cecte  compcnfarion  que  dans  les  varidtiorfs  na- 
turelles delà  température  de  l'air.  Je  me  renfermai  donc  dans  cecefpaccd 
non  précilémcnt  entre  les  mêmes  températures ,  ce  qui  me  parut  trop  diPi^ 
iîcile,  quoique  c'eût  été  le  mieux;  mais  entie  des  températures  à-peu-piè| 
également  différentes. 

Je  ne  rendrai  pas  compte  ici  du  dérail  de  ces  expériences  ;  il  fuflRra 
de  dire  que,  par  la  différence  de  température  entre  ïo"^  40'  de  mo 
thermomètre,  le  rapport  moyen  des  dilatations  du  laiton  &  du  verre  fi 
comme  ii  à  10 ;  &  que,  par  conféqucnt,  j'avois  befoin  d'une  longue 
de  laiton  qui  fût  à  celle  du  verre  dans  mon  hygromcr re ,  comme  lo  a2l  J 
pour  compenfer  la  dilatabilité  de  fa  monture  :  au  lieu  qu'il  l'auroit  falliTi 
de  10  à  25  dans  le  palTage  de  l'eau  dans  la  glace  à  l'eau  bouillante. 

Je  ne  donne  pas  ce  dernier  rapport  comme  aulli  sijr  que  l'autre  ;  mai 
il  fuffit  qu'il  y  ait  cercainementune  différence  entre  les  deux,  pour  fonde 
les  réflexions  générales  auxquelles  je  viendrai,  après  avoir  expliqué  un 
autre  différence  du  même  genre  que  j'ai  trouvée  au  moyen  de  ce  py 
romctrc. 

Mais  avant  que  de  rapporter  ces  nouvelles  expériences  ,  je  m'arrcrcraîi 
encore  un  moment  fur  celles  qui  regardent  les  expanllbilicés  comparariv 
ou  les  rapports  entre  les  expan/ibilicés  des  corps,  qui  me  paroiifenc  tédilîtc 
par  cette  route  à  une  opération  aulTi  fimple  que  sure. 

D'abord,  quant   à  la  monture  de  mon  pyromctrc,  quelque  grorticrc 

3u*elle  foir,  je  n'y  ai  trotivé  ,  jufqu'à  préfent,  aucun  défaut.  Un  point 
e  fufpenfion  des  branches,  qui  conferve ,  par  l'expérience,  fa  polîtion 
relative  \  celle  du  microfcope  ,  ell  la  chofe  la  plus  aifée  à  obtenir  pat 
cette  monture  de  fapin  -,  les  petits  changemcns  de  l'air  ne  l'affectant  point 
fenfiblcment,  &  n'étant  expofée  |  aucune  autre  caufe  de  variation.  Or, 
c'eft-là  un  grand  point  d'obtenu ,  quand  on  confidcrc  que,  jufqu'ici ,  les 
montures  influoienc  toujours  eflcntiellement  fur  les  indications  des  pyro- 
mctres  ,  ^  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  étoit  de  chercher  à  en  corrigct 
les  effets. 

Enfuire,  mefurer,  fera  toujours,  en  Phyfique  ,  une  occafion  d'erreurt 
plus  ou  moins  grandes  ,  parce  que  nos  micromccres  font  tous  imparfaits. 
On  les  perfcdionne  tous  les  jours  davantage }  6c  il  le  faut  bien  ,  puifque 
nous  fommcs  obligés  de  mefurer  prefque  pat- tout  j  mais  il  n'en  eft  pu 
moins  vrai, qu'ctre  difpenfé  de  mefurer  efl  uns  grande  sûreté  de  plus  :  or, 
on  l'cft  totalement  par  cette  méthode.  Trouver  fur  l'une  des  biauchet 
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de  maricres  différentes  ainfi  fufpcnducs ,  un  poinr  qui  ne  s'élève  ni  ne 
s'abaiffc,  en  changeant  la  température  de  l'eau,  cd  tout  ce  dont  on  a  be- 
soin j  5c  il  furtic  j  pour  cela ,  que  le  microfcopc  ne  vaiie  pas  tandis  qu'on 
«bferve. 

Quar.t  â  la  mefure  de  la  longueur  des  branches  dont  les  expanHons  (c 
compcnfcnt  à  ce  point,  c'cft  un  objet  fut  lequel  les  erreurs  poflibles  »« 
Ibnt  encore  d'aucune  conféquence.  Nous  fommes  bien  loin  de  pouvoir 
•reconnoître,  dans  les  quantités  des  cxpanlioBS^les  diâérences  qui  pourroient 
léfultcr  de  i'impcrfïction  de  cette  mef'urc. 

On  pourra  donc  avoir  une  branche  d'une  certaine  matière ,  par  exemple  de 
verre,  à  l'un  des  bouts  de  laquelle  on  aura  ajufté  une  pince  commode  pour  y 
fixer  d'autres  branches  de  divcrfes  matières  ;  &  comparant  ainiî  iepare- 
anenc  leur  expanfion  avec  celle  de  la  branche  de  verre,  par  lapofition  du 
point  immobile,  on  aura  les  rapports  de  leur  expanfibilité  avec  celle  du 
verre,  &  par  conféqucnt  entr'cllcs. 

Ce  ne  fera  pas  feulement  les  folides  qu'on  pourra  foumcttre  à  ces  ex- 
périences ,  mais  les  fluides  ;  car  en  les  renfermant  dans  un  tuyau  de  verre 
cylindrique  ,  dont  l'expanftbilicé  foit  connue  ,  on  tn  fera  comme  des  bran- 
ches qu'on  poufïa  ainù  foumettre  aux  mêmes  expériences,  en  faifanc 
flotter  un  petit  corps  opaque  à  leur  furface  pour  y  pointer  le  microfcope. 
Cependant ,  je  n'infîfte  pas  fut  cette  application  delà  machine  ,  parce  que 
les  expanfions  des  liquides  peuvent  être  obfcrvées  dans  des  vafcs  dont  on 
connoîc  la  capacité  ,  en  y  joignant  des  tubes  cylindriques  ;  ce  qui  rend 
leur  expanfion   beaucoup  plus   fenfible.  Je  remarquerai  donc  feulemei\c 

3u'il  ne  faudroic  pas  ,  d'aprcs  la  connoiflancc  de  la  dilatabilité  de  la  matière 
u  tuyau,  réduire,  par  le  calcul,  fa  capacité  à  ce  qu'elle  feroit,  li  le 
verre  ne  fe  dilatoit  point ,  comme  on  le  fait  à  l'égard  des  vafcs  ,  pour 
connoîtrc  le  changement  réel  du  volume  des  liquides  qu'ils  contiennent; 
mais  qu'au  contraire  ,  il  faudroit  ici  fuppofèr  cette  capacité  plus  grande  , 
en  la  portant  à  ce  qu'elle  feroit ,  lî  le  verre  avoit  la  même  expanfibilité  que 
le  liquide,  fli  diminuer  ,  dans  cette  proportion  ,  l'alongcmenc  obfervé  de 
celui^  ci:  car,  pour  comparer  l'expanilon  d'ua  fluide  a  celle  d'un  folidc, 
il  faut  avoir  égard  à  ce  que  nous  ne  mefurons  le  changement  de  volume 
de  ces  derniers  que  fuivant  une  feule  de  leurs  trois  dimensions,  &  que  par 
conféquent ,  il  faut  réduire  le  fluide  au  même  cas. 

On  pourroit  aulTî  foumettre  l'air  à  ces  mêmes  expériences,  eo  le  ren- 
fermant dans  le  tube  de  verre  par  une  petite  colonne  de  mercure  :  mais 
je  ne  puis  m'cmpccher  de  croire  que  les  ejtpériences  fur  l'ait  renfermé 
feront  toujours  inexades  quand  on  les  appliquera  à  l'air  en  général.  L'ex- 
panfibilité  de  l'air  par  la  chaleur  varie  beaucoup,  fuivant  qu'il  cft  plus 
ou  moins  humide  ;  &  je  fais  ,  par  expérience  ,  qu'il  cft  bien  difficile  de 
f  enfermer  dans  un  tube  ,  de  l'air  d'une  féchcrclTe  déterminée.  Or,  s'il  elî 
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plus  humide  que  fon  état  moyen  dans  ratmofphcre ,  fon  expanfibilité  pai 
chaleur  fera  plus  grande. 

il  n'eft  pas  împoffible  qu:  ce  ne  foir-là  la  raifon  pour  laquelle  M. 
Colonel  Roy  &  M.  le  Chevalier  Sbuckburgh  ont  trouvé  à  l'air  renferi 
dans  leurs  manornèrres,  une  expanfîbiliré  plus  grande  que  celle  que  \'i 
tléduitc  de  mes  obfervanons  dans  l'air  libre.  La  «JifTérencc,  peut-être, 
l'air  de  Londres  6c  de  celui  qui  envhronne  les  montagnes  de  la  Suid 
peut  produire  cet  effet.  Je  crois  même  que  les  différences  d'humidiï 
feront  des  caufes  d'écarts  dans  les  mcfures  barométiiqucs  des  hauteurs 
tant  qu'on  ne  pourra  pas  faire  entrer  ces  différences  dans  les  foimulesj 
c'efl  le  premier  motif  qui  m'a  fait  chercher  un  hygromcrre  (i). 

Quant  aux  différences  des  réfuJtats  des  expériences  de  ces  Mcrtrcurs 
^cs  miennes  dans  l'air  libre ,  quoique  conformes  à  la  différence  précc 
dente ,  elles  pourroient  bien  venir  d'une  autre  caufe.  J'obfcrvois  tonjoui 
la  température  de  l'air  avec  mon  thernionicrrc  à  boule  ifolée.cn  plein  ai 
&  au  i'oleil  quand  il  luifoit ,  au  lieu  qu'Us  l'obfervoient  à  l'ombre, 
donc  je  trouvois  l'air  plus  chaud  au  foleil  que  je  ne  l'aurois  trouvé 
l'ombre,  ce  qui  étoit  prefque  toujours  le  cas,  fur-tout  à  la  plaine, 
n'avois  pas  befoin  d'une  fi  grande  corre<5lion  que  ces  Meilleurs  pour  cl 
que  degré  du  thermomètre ,  puifqu'ils  étoient  plus  nombreux  dans  m« 
oblervations  que  dans  les  leurs,  par  les  mêmes  ciicondancesj  &  qu'ainf 
avec  une  moindre  corredion  pour  chaque  degré,  j'avois  une  correétic 
totale  aulTî  grande.  J'ajouterai  que  je  n'ai  pas  trouvé  que  les  rayons  ditti 
du  foleil  échauffiffent  irrégulièrement  le  verre  bien  net  de  la  boule  d'u 
thermomètre;  ce  qu'on  pourra  voit  aifémcnt  par  l'expérience  rapporta 
aux  pages  jô  &  Ç7  du  fécond  volume  de  mon  Ouvrage:  &  ainC  ,  qu. 
ces  rayons  direi5ts  agiffent  fur  l'air,  ccii  une  caufe  de  chaleur  qui  DC 
femblc  pas  devoir  être  négligée. 

Je  crois  donc  toujours  qu'il  convient  mieux  d'obferver  le  thermor 
au  foleil   qu'à  l'ombre,  &:  de   laiffer  la  corrcftion    pour  la   chaleur 
l'air  proportionnée    ^  cette  méthode.   Il  refte    toujours  allez  de   eau 
agiffantcs  dans  la  colonne  d'air  qui  pèfc  immédiatement  fur  le  baromct 
inférieur,  qu'on  ne  peut  pas  connoître  à  la  ftation  fupérieure ,  pour  tju'c 
ne  doive  négliger  aucune  des  caufes  communes  qui  font  fainilables. 

Il  eft  donc  affez  probable  que  fi  j'aveis  obfervé  dans  les  mêmes  Lcax 
que  ces  Meilleurs ,  avec  mon  baromètre ,  &  en  expofant  mon  theiino- 
mètre  au  foleil  ,  j'aurois  trouvé ,  comme  eux ,  les  hauteurs  réelles ,  fâos 
changer  ma  règle  ;  &  c'eft  ce  qui  paroît  déjà  ,  ce  me  femble  ,  de  ce  que 
je  l'ai  conclue  d'expériences  faites  dans  le  même  lieu  où  M4  le  Chevalier 
Shuckburgh  a  fait  fcs  principales  obfervations. 


luar 


Ti  )  Je  reviendrai  à  cet  objet ,  pour  le  traiter  plus  paicîculicieœent,  daas  uo  MtmoJK fiv 
ics  Rcfiaftions ,  dont  je  parlerai  ci-après. 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     377 


feuler 


C\ ,  dans  les  diverfcs 


ifions 


eue< 


:menr  que  ii ,  dans  les  diverlcs  occai 
d'éprouver  cette  règle  depuis  qu'elle  eft  fixée ,  elle  m'avoit  âonné  conG- 
camment  les  hauteurs  un  peu  trop  petites ,  comme  il  réfulreroit  de  l'er- 
périencc  de  ces  Mcflîcurs ,  même  en  ayant  égard  aux  conGdérations  ci- 
defTous  ,  i'aurois  foupçoDné  alors ^  avec  M.  le  Colonel  Roy  ,  que  je  nau« 
rois  pas  dû  retrancher  du  nombre  des  obfervations  donc  jai  ciré  ma 
xègle,  celles  que  j'avois  faites  au  lever  du  folcil ,  qui  coûtes  donnent  les 
hauteurs  trop  petites  fuivanc  cette  règle  :  car  il  paroîrroit ,  en  ce  cas , 
que  ce  n'eft  qu'accidentellement  que  les  exceptions,  dans  ce  fens  -  là  , 
le  rencontrent  à  ce  moment  du  jour;  que  ce  font  des  écarts  auxquels  on 
doit  encore  s'attendre ,  jufqu'i  ce  qu'on  ait  embrafle  plus  de  circonf- 
cances  dans  les  obfervations ,  &  de  nouvelles  équations  dans  la  formule; 
&  qu'ayant  admis  les  exceptions  contraires  ,  je  devois  laiflcr  celles-là  dans 
renfemble  de  mes  obfervations  avant  d'en  déduire  les  loix  moyennes  : 
ce  qui  m'auroic  rapproché  davantage  des  réfultats  des  obfervations  de 
M.  le  Colonel  Roy  &c  de  M.  le  Chevalier  Shuckburgh. 

Feu  M.  de  la  Condamine  ,  l'un  de  ces  hommes  rares  qui  favenC 
s'intérefTer  aux  travaux  de  leurs  amis ,  m'avoit  déjà  fait  faire  cette  ré- 
flexion; &  j'y  aurois  eu  égard  ,  fi  mes  tables  n'avoient  été  toutes  calculées. 
Cependant,  dès-lors  ,  je  n'en  a:  pas  apperçu  le  bcfoin  par  mes  propres  ob- 
ièrvations. 

Voilà  donc  un  nouvel  objet  d'examen;  Se  par  conféquent,  les  obfer- 
vations de  ces  Meflîeurs  font  très- intérefTantes  »  puifqu'elles  engageront 
les  Phyficicns  à  ne  pas  abandonner  cet  objet ,  jufqu'a  ce  qu'il  foie  éclairci. 

Je  reviens  à  l'idée  de  renfermer  les  corps  dans  des  tubes  de  verre  »  pour 
ajourer  feulement  qu'il  fera  indifpenfable  d'employer  ce  moyen  lorfqu'oa 
voudra  foumettre  à  ces  expériences,  des  corps  que  l'humidité  aflfeiîle  aufïî- 
bien  que  la  chaleur;  car  ceux-là  ne  peuvent  pas  cne  expofés  nuds  à  la 
chaleur  de  l'eau.  On  pourra  donc,  par  exemple,  comparer  les  bois  en- 
tr'cux  ou  avec  les  métaux  ,  en  les  renfermant  dans  des  tubes  de  verre. 
Quelques  difficultés  que  j'aie  éprouvées ,  à  caufe  des  vapeurs  qui  fe  for- 
ment dans  les  tubes  échauffés,  &  qui  font  une  de  mes  raifons  de  fuf- 
pefter  les  expériences  faites  fur  l'air  dans  les  manomètres,  m'ont  obligé 
de  fufpendrc  celles  que  j'avois  cntreprifcs  fur  l'expanfion  des  bois. 

Cette  méthode  de  trouver  les  expanfibiiîtés  relatives  des  corps  peut 
encore  être  changée  aifément  en  une  méthode  de  trouver  leurs  expanilbilités 
«bfolues;  car  fi  l'on  connoîc,  par  exemple,  celle  de  la  branche  de  verre  à 
laquelle  on  comparera  tous  les  autres  corps,  on  connoltra  par  elle  l'cxpanli- 
biliré  abfolue  de  tous  ces  corps. 

11  ne  s'aciroitdonc  plus  que  de  concentrer  fon  attention  &  toutes  les  ref- 
iôurces  de  l'Art  fur  la  détermination  de  l'expanfibilité  de  cette  branche  de 
verre;  à  quoi  l'on  peut  efpércr  de  réullïr  avec  cette  mcnic  machine ,  comme 
levais  le  montrer,  d'après  un  premier  cfTai. 
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EJfaifur  la  mefure  des  expanfiom  abfolua  dts  corps  par  la  chaleur» 

Quoique  je  n'euffe  pas  intention  d'abord  d'employer  mt  machine 
tnefurer  des  expandons  abrolucs,  je  ne  laifTai  pas  de  tenter  quelques 
périenccs  fur  cet  objet.  Outre  le  fil  immobile  ,  placé  au  foyer  du  tn'u 
copCj  j'avois  demandé  à  M.  Ramfden  d'en  mettre  un  qui  lût  mobile 
conduit  par  une  vis.  Je  cherchai  donc  d'abord  la  valeur  des  parties 
micromètre;  à  quoi  me  fcrvit  encore  la  petite  échelle  tracée  fur  in  a  la 
de  laiton  ;  je  l'avois  faite  aufiï  exademcnt  qu'il  m'avoit  été  pollîblc , 
ics  parrics  étoient  des  400""  du  pied  do  France  :  elle  avoir  trois  pouo 
de  France  dans  la  portion  divifée,  5c  par  conféquent  loo  de  ces  partie 
égales  ou  cenfécs  l'être. 

Pointant  donc  d'abord  mon   mîcrofcope   fur  l'une  des  extrémités  di 
l'échelle ,  tandis  que  les  deux  fils  coïncidoient ,  j'amenai  le  fil  mobile  f 
le  point  fuivant,  en  comptant  les  tours  de  la  vis-,  puis,  conduifant  le 
immobile  de  partie  en  partie  de  l'échelle ,  ôc  amenant  à  chaque  fois  1 
fil  mobile  au  point  immédiatement  fuivant ,  je  notai  toutes  ces  grandeu 
des  parties,  mefurées  par  lo  micromètre,  dont  les  pcûtes  différences  ma 
quoicnt  les  imperfcdions  de  l'échelle.  Le  milieu,  entre  ces  100  mcfures 
me  donna  ai  ,333  tours  de  la  vis   pour    une   partie  de   mon  échelle 
c'cft-à-dire,  pour  ^  du  phrd  de  France  :  ce  qui  >  dans  le  rapport  de  i( 
à  ij"  de  ce  pied  à  celui  d'Angleterre ,  aflcz  cxad  pour  un  oojet  de  cett 
nature   (  &  peut-être  très  -  exaift  )  ,  fait  20  tours    pour  ;^  du  pied  An 
fflois,  ou  un  tour  pour  777;  de  pied.  On  pouvoir  diftincuer  aifémcnr  l'efiêr 
d'7^  de  tour;  &  par  conféquent,  rinftrumcnt  étoit  fcnlihle  à  ^,1,^  de  pied», 
ou  environ  ^77^  de  pouce. 

Connoidant  la  valeur  des  parties  de  mon  micromètre ,  j'entrepris  de 
mcfurer  l'alongement  abfolude  ma  branche  de  verre,  qui  avoir  18  pouces 
Angiois  ;  &  par  un  milieu  entre  quatre  expériences,  dont  les  réfultats  dif- 
férèrent très-peu  ,  je  trouvai  que  de  la  chaleur  de  i  o"  fur  mon  rhcrmomctre" 
à  celle  de  70°,  ma  branche  ce  verte  s'étoir  alongée  de  7,  j  tours  de  la  vis  du- 
micromètre. 

Je  ne  ferai  pas  une  erreur  fenfible  en  augmentant  ce  nombre  de  rourv 
dans  le  rapport  de  60  à  80,  pour  avoir  l'cxpaniîon  totale  qui  fe  fcroit 
faite  par  le  palTage  de  Tcau  dans  la  glace  à  l'eau  bouillante,  foit  de  O 
à  80° ,  malgré  la  confidération  de  la  différence  des  marcher  du  n 
6c  du  verre  dars  leurs  expaniions  par  la  chaleur,  dont  je  parlerai  c.^ 
parce  qtio  les  drux  termes  de  l'obfcrvation ,  qui  font  10*  &  70*  »  lis 
trouvent  i  égale  diftance  de  ces  deux  points  fixes  du  thermomètre.  .J'aurai 
donc  un  tiers  à  ajouter  au  nombre  des  tours  pour  l'expanfion  de  18  pouces 
de  verre ,  paflànt  de  la  chaleur  de  l'eau  aans  la  glace  à  celle  de  l'eta 
bouillante;  ce  qui  fera  10  tours,  ou  6  f  pour  l'expanlion  d'un  pied. 
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^r  Un  tour  de  micromètre  étant  égal  à  ~—dc  pied,  6  7 font  — î-  =  --i— 

de  pied  =  ^  de  pouce  dans  i  pied  ;  &  voilà  préciûément  ce  que  M.- 
Smearon  avoit  trouvé  par  fc$  expériences.  Cependant ,  cette  contormité 
fin^ulière  pourroit  bien  n'être  qu'accidentelle;  car  je  ne  crois  pas  que  les 
djn^érens  verres  aient  cous  une  égale  dilatabilité  par  la  chaleur.  Qn  ne 
voit  que  trop  fouvcnt,  quand  on  les  foude ,  que  leurs  dilatabilités  pcU' 
yent  être  différentes  ;  car  c'cll  fans  doute  par-là  ,  que  les  parties  réunies, 
quand  elles  font  fondues  ,  fe  féparent  quelquefois  en  fe  relroidifTant;  cç 
qui  n'arrive  pas  quand  c'eft  exadcment  le  même  verre.  Il  fe  pourroit  donc 
que  cette  exa*Seconfornnité  apparente  vînt  de  quelque  compcnfation  ,  plutôt 
que  d'une  exaditudc  réelle. 

J'ai  dit  ci-delfus  que  les  irrégularités  que  je  rcmarquois ,  lorfque  le  verre 
Se  le  laiton  étoient  combinés ,  ne  dévoient  pas  être  attribuées  au  verre  v 
&  en  voici  la  preuve.  Lorfque  j'avois  ajufté  le  fil  immobile  de  mon  mi- 
crofcope  fur  une  pointe  aiguë  qui  terminoit  ma  branche  de  verre ,  tandis 
que  l'eau  étoit  à  la  température  de  10°  de  mon  thermomètre  ,  &  qu'après 
lavoir  échauffée  à  70°,  je  la  ramenois  peu-à-peu  à  10°  ,  la  pointe  reve- 
lioit  cxadement  au  fil ,  ou  fi  près ,  que  je  n'ai  pu  en  tirer  aucune  confé- 
qucnce  contre  la  régularité  du  retour  du  verre  à  fa  même  longueur  dans  la 
même  température. 

Dans  une  des  quatre  expériences  ,  il  7  revint  exaftemcnt.  Dans  une 
autre  ,  le  jour  me  manqua  pour  ohferver  ce  dernier  point  :  mais  je  ne  pus^ 
juger,  par  les  pas  précédens,  qu'il  feroit  jufte;  &  dans  les  deux  autres, 
Jcs  différences  auroicnt  indiqué  que  le  verre  auflî  avoir  confervé  un  peu 
de  fon  alongement  ;  mais  la  quantité  étoit  Ci  petite  ,  que  lors  même 
qu'elle  feroic  réelle,  on  pourroit  la  regarder  comme  nulle  dans  la  pra- 
tique. 

Le  yerre  e(l  donc  la  matière  la  plus  propre  à  fervir  de  terme  Je  com- 
paraifon  dans  les  expériences  fur  les  dilatabilités  comparatives  des  corps, 
pujfquc  les  irrégularités  qu'on  appercevroir  dans  lei  oofcrvatious  ne  vien- 
droient  sûrement  que  des  corps  qui  lui  feroient  comparés,  &  pourroicnc 
être  par-là  plus  aifément  conftarées  &  déterminées.  Il  a  rDcme  encore  pour 
cet  ufage  une  autre  propriété  utile  ;  c'eft  d'être  un  des  moins  dilatables 
des  corps  :  par-là ,  il  artivcroit  prefquc  toujours  que  ce  feroir  la  branche  de 
verre  qui  feroit  fixée  ,  l'autre  étant  plus  courte  ;  ce  qui  épargneroit  des  chan- 
gcmcns  dans  l'appareil. 

Le  verre  feroit  encore  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  une  matière  précieufc 
pour  le  pendule  ,  puifqu'on  peurroit  compter  fur  la  confiance  de  fa  mar- 
che dans  les  variations  de  la  chaleur.  Sa  ^agilité  feroit  fans  doute  une 
objciftton  pour  les  pendules  ordinaires-,  mais  l'Adronomc,  accoutumé  à, 
lefpciitcr  la  pendule  comme  cous  fcs  autres  inftrumcr»,  ne  fera  pas  arrêté 
par  ceccc  conudéracion. 
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'Cette  régularité  des  retours  du  verre  ,  à  la  mcme  longueur  par  la  mcm«1 
température  dans  mes  quatre  expériences,  cft  auffi  une  preuve  de  l'exs  ~ 
tude  de  l'inArument  ;  6i  Ci  la.  valeur  des  parties  du  mtcromctre  étoit  biel 
déterminée  ,  on  pourroit  être  sûr  de  Texpantion  abrolue   du  verre  qu< 
j'employai. 

Je  ne  puis  pas  rafTurer  encore,  parce  que  la  partie  de  la  vis,  qi 
mefura  ces  expanfions ,  n'efl  pas  la  même  que  celle  qui  mefuroit  les  pat^ 
tics  de  mon  échelle.  Mais  il  feroit  aifé,  pour  une  expérience  qu'on  ' 
feroic  obligé  de  faire  qu'une  fois  ,  de  mcfurer  les  cxpanfions  du  verre 
pludeurs  parties  de  la  vis  dms  l'intervalle  de  Tes  tours  ,  qui  auroic  fetvi 
a  mefurer  les  parties  de  l'échelle  ^  pour  prendre  enfuite  le  milieu  entre  lei 
téfultats  ,  s'ils  étoient  différens  ;  en  un  mot ,  on  pourroit  prendre  dans  ccttfl 
mefure  unique  ,  toutes  les  précautions  qu'on  ne  regrette  pas  dans  une  ex- 
périence fondamentale ,  mais  qu'on  néglige  i  aifément  dans  l'ufagc  ût< 
dinaire. 

On  détermineroit  donc  ainfi  TeTpanfion   d'une   certaine  brancbe 
verre ,  d'après  laquelle  ,  en  attachant  enfuite  à  cette  branche  route  autr 
matière,  comme  je  l'ai  expliqué  ,  on  auroit,  par  le  (il  immobile  feul,  lec 
expanfibilité  abfolue  exempte  de  toute  erreur  fenHble  provenant  de  1  inftiu- 
«lenf. 

Quoique  les  expanfions  du  verre  fe   trouvalTcnt  régulières  dans  m««| 
expériences ,  elles  ne  fuivirent  pas  la  marche  du  thermomètre  dans  leurs 
degrés;  celles  du  verre  furent  toujours  croilfantes  ou  fes  condcnfations 
décroisantes ,  comparativement  à  celles  du  mercure  dans  le  thermo- 
mètre. 

Ayant  remarqué  cette  marche  du  rerre  d'une  manière  trcs-fenfîblcdaof 
mes  trois  premières  expériences ,  je  dirigeai  la  quatrième  vers  le  but  de 
la  déterminer,  &  je  l'exécutai  pour  cela  avec  le  plus  grand  foin.  J'ajuf- 
tai  d'ab*rd  le  mlcrofcope  fur  la  pointe  ,  qui  étoit  à  rextrémité  du 
verre,  les  deux  fils  coïncidant  j  5c  l'eau  étant  à  10°,  je  changeai  enfuit© 
cette  première  eau  en  de  l'eau  chaude  à  70° ,  &  il  me  fallut  mouvoir  le 
fil  mobile  de  7 ,  <$  tours  de  la  vis  pour  attendre  la  pointe  :  puis,  ;c  te- 
froidis  l'eau  de  ro"  en  10°;  8c  voici  les  rapports  des  condenfacious  da 
verre  ,  tels  que  le  fil  mobile  les  indiqua  en  rétrogradant  :  ^  1 ,  29  ,  x6  , 
Of ,  22,  ip.  Ce  font  des  20"'**  de  tour  de  la  vis  *,  leur  fomme  fait  lc« 
7,  6  tours  dont  la  vis  s'étoit  avancée  j  &  c'eft  celle  de  mes  quatre  tifé- 
riences  où  j'ai  dit  que  le  retour  du  verre  ,  à  fon  point  de  départ ,  tût 
parfaitement  exaft.  Ces  nombres  font  fcnfiblcment  en  progrcflion  arithmé- 
tique :  mais  je  ne  prétends  pas  en  conclure  que  ce  foit-là  la  vraie  loi  que 
fuivent  les  condenfations  du  verre  comparativement  à  des  condcnlâtionf 
du  mercure  égales  entr'elles  ;  il  faudroit  pour  cela  avoir  mieux  examiné  le 
micromètre  :  cependant,  on  voit  au  moins,  avec  certitude,  qu  elles foat  coo- 
fidéxablement  décroilTantes. 
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Je  dois  faire  menrion  ici  de  la  raifon  pour  laquelle  j"ai  préféré  d'obfcrver 
<de5  condenfatioiw  du  verre  dans  l'eau  fucccfilvcmcnt  moins  chaude  ,  plutôt 
^ue  fes  dilacarions  dans  l'eau  fucceûlvement  plus  chaude-,  c'edque  par  cette 
voie  ,  j'amcnois  beaucoup  plus  5Ûrcme»t  niou  «au  à  une  tempé:ature  uni- 
forme. 

Si  l'on  verfe  de  l'eau  chaude  fur  de  l'eau  moins  chaude;  foit  que  la 
première ,  étant  plus  légère  ,  refle  à  la  furface  ;  foit  que  la  chaleur  def- 
cendc  difficilement  dans  l'eau;  foit  par  l'une  Se  l'autre  de  ces  caufcs,  il 
peut  y  avoir  des  différences  de  chaleurs  furprcnantcs  entre  le  haut  &  le 
cas.  Mon  thermomètre ,  comme  je  l'ai  dit ,  étoit  fiifpendu  de  manière 
<]ue  fa  boule  étoit  au  milieu  de  la  hauteur  de  la  branche  de  verre.  Quand 
je  vetfois  lentement  de  l'eau  chaude  far  de  l'eau  moins  chaude,  il  arrivoit 
quelquefois  que  le  thermomètre  ne  variait  pas  jufqu'à ce  que  jelcseuffc  mêlées. 
Je  voulus  efîayer  de  porter  l'eau  chaude  dans  le  tond  par  un  tuyau  :  mais  elle 
s'élevoit  aufll-tôt  i  &  fî  le  thermomètre  ne  fe  trouvuit  pas  fur  fonpalTage, 
il  montoit  peu  encore,  5c  toujours,  il  falloir  beaucoup  agiter  l'eau  avant 
qu'il  fût  immobile.  Au  contraire  ,  lorique  je  verfois  l'eau  moins  chaude 
iur  l'eau  plus  chaude  j  je  n'avois  prefque  pas  befoin  d'agiter  le  Tnclange  \ 
avant  que  je  l'culTe  fait ,  le  thermomètre  «voit  bailFé  picfqu'enticrement  aa 
point  de  la  température  moyenne. 

C'eft  donc  la  méthode  la  plus  sûre  de  beaucoup  pour  toutes  les  opé- 
rations de  ce  genre.  Je  l'avois  déjà  éprouvé  dans  la  comparaifon  des  ther- 
riomctres  de  différentes  liqueurs  dont  j'ai  parlé  dans  mon  Ouvrage  cité 
ci-devant. 

En  opérant  donc  de  cette  manière,  j'étois  sâr  d'avoir  communiqué  à 
jna  branche  de  verre  la  chaleur  qu'indiquoit  mon  thermomètre  •,  &  ,  je 
le  répète ,  fans  aflurer  que  les  nombres  rapportés  ci-deffus  nous  donnent 
la  vraie  loi  des  condenfations  du  verre,  comparativemest  à  des  degrés 
égaux  entr'eux  fur  le  thermomètre,  leur  différence  eft  trop  grande  & 
trop  léguilère  pour  ne  pas  indiquer  une  progrellîon  fenliblement  décroif- 
fante. 

Ainlî,  voilà  le  fécond  exemple,  dans  ces  expériences  feules,  de  la 
différence  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  ioix  que  fuivent  les  differens  rfïêts  des 
incmes  caufes  ;  objet  important  en  Phyfîque  ^  &  auquel  je  dcftmc  la  féconde 
Faitie  de  ce  Mémoire, 

I  •  imp  •  ••      I        I  ■  I  ■  1 


^9SS^ 


cxem 


EXPLICATION    DES    FIGURES. 

Figure    V". 

a  a.  Une  branche  d'une  matière  peu  dilatable  parla  cluleiu(de  verre  ^  pac 
empk  ) ,  fufpendve  veicicalemcnCt 
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h.  Une  pièce  fixée  quelque  part ,  d'où  pend  cette  branche. 

c.  Point  defufpcnfion  de  la  même  branche.  C'cft  celui  où  elle  fe  trou^ 
dégagée  de  la  pièce  qui  la  tient  fufpendue  *,  &  c'cft  de  ce  point  feulemei 
que  doit  fe  compter  la  longueur  de  la  branche. 

C'eft  celle  qui  eft  dite  fixée  dans  le  Mémoire. 

àd.  Une  branche  d'une  autre  matière  plus  dilatable  que  la  prcmicre. 

e.  Point  où  les  deux  branches  font  goupillées  cnfemble  >  nonimé  dans 
Mémoire  point  de  réunion  des  branches. 

/.  Point  marqué  fur  la  branche  d  d  i\i.  moitié  de  la  hauteur  de  labrar 
chc  a  a. 

g.  Autre  poÎQt  marqué  fur  la  mcme  branche  au  tiers  de  1%  hauteur 
l'autre. 

La  branche  ddt^  celle  qui  eft  dire  libre  dans  le  Mémoire.  Si  donC 

cette  branche  libre  a  une  dilatabilité  double   de  celle  de  la  brancha 

fixée  ,  le  point  /fera  immobile  ,  malgré  les  variations  de  la  chaleur. 

la  première  dilatabilité  eft  triple  de  la  dernière  >   ce  fera  le  poioc 

qui  fera  immobile. 

F  I   G    V   R   E      IL 

A  A."*  Le  fupport  auquel  eft  fufpendu  le  pyromètre. 

B.  Le  crochet  d'où  il  pend. 

C  C  C.  La  planche  de  fapin  qui  fert  de  bafe  à  tout  l'appareîL 

D  D  D  D.  Quatre  bras  qui  fervent  à  porter  le  cadre  E  É  £  E. 

EE  EE.  Ce  cadre. 

F  F  F  F.  Le  châflis  qui  porte  le  microfcope. 

G  G.  Deux  traverfes  dans  lefquelles  palIe  le  tube  du  microfcope  >  pour  If 
foutenir  près  de  fcs  deux  bouts, 

M  H.  Le  microfcope  lui-même. 

I.  Son  micromètre. 

K.  Liège  dans  lequel  la  branche  de  verre  eft  tenue. 

L  L.  La  branche  de  verre. 

M.  La  branche  de  métal  ou  de  toute  autre  fubftance  plus  dilatable  qi 
le  verre, 

N.  Le  point  de  réunion  produit  par  deux  anneaux  accouplés,  où  chacuQ9 
des  branches  eft  fixée  par  une  vis. 

Un  double  anneau  (èmblable,  mais  où  la  branche  de  métal  paflb 

librement,  fe  voit  plus  haut,  &  fert  à  foutenir  cette  dernière  braochi 

O  P.  La  picéc  à  laquelle  la  branche  de  verre  eft  fufpendue. 

Q.  Une  autre  pièce  fixée  fur  le  cadre  par  quatre  vis,  derrière  laquelle  eft  um 
boîte  où  la  pièce  O  P  glifle  fort  juftc,  ainfi  que  daos  une  mortaife  faite  à  la 
planche  C  ce. 

R.  Uue  vis  quipafTeau  travers  de  la  pièce  Q,  &:  qui  fert  à  fàixe  mouvoir 


10 
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lapièce  OP  en  avant  ou  en  arrière  pour  amener  la  furfacc  de  la  branche  de 
ineral  au  (oyct  du  mierofcope. . 

SSSS.  Quatre  vis  ayant  des  plaques  de  métal  derrière  leurs  tctcs  ,  <jui 
icrvent  à  prefFcr  le  chilîis  du  mierofcope  contre  le  cadre  E  E  E  E  ,  fans 
«mpccher cependant,  que  ce  chàlîîs  ne  puiffe  monter  ou  defcendre  (par 
le  moyen  des  ouvertures  longitudinales  ou  paflènt  les  vis  )%  en  frappant  de 
petits  coups  de  marteau  dcffous  oa  defTus  l'un  des  côtés. 

Quand  on  a  befbin  de  placer  le  mierofcope  plus  haut  ou  plus  bas 

que  les  coulifTcs  ne  peuvent  le  permettre ,  on  change  les  vis  en  d'autres 

trous  ,  qui  font  le  long  des  monrans  du  cadre  E  E  £  E. 

TTTT.  La  bouteille  cylindriquedans  laquelle  pendent  lesbranches  pour 
y  ccie  échauffées  à  dififêrens  degrés  pat  de  l'eau  à  diâféccntes  tcmpératutes. 

UU.  Supports  de  cette  bouteille. 

X.  Thermomètre  fufpendii  dans  l'eau. 

Y  Y.  Baguette  au  bas  de  laquelle  ell:  une  petite  plaque ,  qui  fert  à  agitée 
l'eau  en  la  faifant  mouvoir  de  bas  en-haut ,  «Se  de  haut  en-bas. 

ZZ. Syphon,  dont  une  des  branches  eft  dans  la  bouteille,  ^  l'autre  au 
^ehors  portant  un  robinet,  fervanr  à  tirer  de  la  bouteille  la  quantité  d'eau 
jnécelFaire  aux  changemensdes  degrés  de. chaleur. 

La  fuite  au  Mois  ftûvcmt. 


SUITE 


J)es  Expériences  faites  avec  V Acide  retiré  du  Suif  de  Bauf, 

ou  Acide  fébacé  (  j  )  / 

Traduit  de  CMemand   de  M.  Ckell  y  par  Af.  Mgn,  de  Dijon. 

EXPÉRIENCES    SUR   LES   MÉTAUX. 

\J  *AVOis  obtenu,  dans  la  LUI*  expérience,  un  acide  fumant  con- 
centré, en  verfant  de  l'acide  vittiolique  fur  le  fel  neutre  que  j'avois  compofé 

hpar  la  faturation  de  falkali   végétal  avec  l'acide  gras  retiré  du  fuif  de 

;t)truf,  Se  &ifant  diftiller  le  tout.  Pour  m'afTurer  Ci  cet  acide  n'étoit  pas 
mêlé  de  quelque  peu  d'huile  de  vitriol ,  &c  pour  découvrir  la  quantité 

r  «i'acide  qui  entre  dans  ce  fel  neutre  ,*  en  le  traitant  feul  au  feu ,  je  fis 


(1)  Voyez  le  Jouma!  de  Phyfique  du  mois  d'Août ,  pîg.  tio. 
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l'expérience  fui  vante  avec  le  même  fcl  compofé  d'acide  gras  &:  d'alkali 
tartre. 


?.     Je  pris  trois  onces  de  ce  fel  neufrc  ;jc  les  mis  dans  ur 
relutéc,  8c  je  les  cxpofai  à  un  feu  doux,  que  j'augmenr 


LVI.  Exp. 

cornue  de  verre  lutéc ,  Se  )c  les  cxpolai  â  un  reu  doux,  que  j  augmentai 
infendblement  après  avoir  adapté  un  récipient  &  fermé  b  jointure  aved 
le  Jut  gras  de  M.  Baume  (  Cnym,  expér.,  Tom.  I,  pag,  125  )  ;  il  ni 
parut  d'abord  qu'un  peu  de  flegme  (  qui  éroit  feulement  l'eiu  de  crydal* 
lifatîod  )  :  la  cornue  commençant  à  rougir  un  peu ,  il  s'éleva  tout  d'un  couj 
une  grande  quantité  de  vapeurs  grifcJtres-fenfiblcs ,  qUÎ  durèrent  allez  lonj" 
temps. 

Je  crus  obtenir  un  acide  femblal)le  à  celui  de  la  LUI'  expéricncftl 
cependant,  ayant  laifle  refroidir  ic  ouvert  le  récipient,  je  ne  trouvai  rîeu 
de  fumant,  ni  même  l'odeur  ordinaire  de  l'acide  ■■,  mais  je  fentis  au(n-Tof 
celle  de  refprit- de  tartre  :  la  liqueur  obtenue  y  rclTembloit  aulîî  pour  le 
autres  propriétés ,  fuivant  que  je  l'obfervai  plus  particuiicicmcnt.  Sî 
couleur  éroit  jaune  d'or,  &  elle  ne  faifoit  qu'une  crfèrvefccnce  foible 
lente  avec  le  fel  de  tartre;  elle  pcfoit  onze  drachmes.  Le  rclîdu  parut  dan<:] 
la  cornue  comme  un  alkatl  noirâtre  &  charbonneux  ;  je  n'y  remarquai 
point  d'alkali  volatil.  Je  ne  m'étendrai  point  furies  changemens  qu'éprouve 
au  feu  cet  acide,  d'ailleurs  fi  puifTant.  (Voyez  Expér.  LUI.  ).  La  même 
expérience  a  été  faite  fur  bien  d'autres  de  ce  genre,  comme  la  terre  foliée^ 
le  tartre  &  l'acide  de  rofeillc.  Toutes  ces  expériences  prouvent  que  Is 
fubftance  inflammable ,  combinée  avec  un  a^idc ,.  foufFre  une  décompo- 
fîrion  manifefte  à  un  feu  violeur,  à  moins  q\ie  ces  acides  ,  au  lieu  d'ère 
décompofés ,  ne  palTent  à  la  dilVillarion  fous  la  forme  d'un  air  particulier^ 
comme  il  arrive,  fuivant  M.  Prieftlèy  ,  dans  i*opérarior\  du  clyfFus  de 
iiitre. 

La  méthode  que  j'avois  fuivie  pour  retîr'er  l'acide  gras  fumant,  com- 
portoit,  fans  doute,  un  trop  grand  travail.   J'avois  tait  neuf  diftillations 
(  Expér.  I  —  I  X  )  pour  recueillir  tous  les  pnxluits   acides-,  je  les  aVois 
rediftiilés  pour  les  purifier  (Expér.  XLVIJu  je  les  a  vois  fa  ru  rés  d'alkali; 
j'avois  calciné  .1  un   certain  point  le  fel  neutre  (Expér.  XLVI  ):  pour  dé*j 
truite  les  parties  huiieufej ,  je  favois  rediflTous  &:  recryftallifé.  Je  dcfuoijj 
fort  abréger  routes  ces  opérations,  en  rempliffànt  néanmoins  l'objet  d'uor 
j.expérience  qui  fcmbloit  promettre  quelque  fucces. 

"■  LVn.  ExP.  Je  mis  du  fuif  purifié  dans  un  alambic  de  Cuivre  garnt^ 
-d'ut)  chapirc^au  étamé  ,  &  je  commençai  à  diftiller,  A  un  feu  m^iocrc, 
je  n'obtins  rien  qu'un  peu  d'eau«  en  l'augmenranr,  j'obtins  nne  liquear 
qjji  étoit  colorée  en  veidj  mais  l'étamage  du  chapiteau,  fc  fondit  tout-à- 
cotip  dans  différcns  endroits,  &  s'amalTa,  fur-tout,  vers  la  foudure  du 
tuyau  ,  (Se  même  dans  le  tuyau.  J'arrêtai  l'opération  ,  &  je  trouvai,  avec 
beaucoup  de  furprifc;  dans  le  récipient,  l'ïrcioc  5c  l'huile  égale  mem  fluides 
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laAs  qu'il  y  en  eût  aucune  partie  de  figée,  comme  dans  les  expériences  I — VIIÏ  > 
cependant,  la  diftillation  avoit  été  affez  avancée,  pour  que  le  réfidu  fiit 
prefquc  charbonneux  :  de  cette  manière  ,  le  travail  fut  confidérablcmcric 
<iiminué  ,  puifqu'on  n'eut  pas  befoin  de  fondre  &  diftiller  de  nouveau 
le  fuit  figé  dans  le  récipient.  Mais  outre  que  Tacide  n'cft  pas  pur  Se  qu'il 
s'y  trouve  du  cuivre  dillbus ,  les  vaiiTeaux  qu'on  emploie  dans  cette  opéra- 
tion foufFrent beaucoup, 8c  exigent  des  réparations  confidérables  pour  être 
remis  en  érat  de  fervice. 

N'ayant  pas  été  fatisfait  de  ce  procédé,  il  fdllut  en  imagriier  un  autre; 
Se  je  pcnfai  qu'en  faifant  dilloudre  le  fuif  dans  l'aîkali ,  jo  tircrois  un  grand 
parti  du  favon.  Il  éroit  vraifemblable  que  ,  pendant  la  dillolurion  du 
fuif,  l'alkali  fc  combincroit  particulièrement  avec  l'acide  qui  y  cft  con- 
tenu (  à  fuppofer  qu'il  foit  feulement  dégagé ,  &  non  produit  par  la  dif^ 
tilJation  )  ;  en  forte  que  fi  on  pouvoit  féparer  du  fel  neutre  de  Segnsr  Içs 
-  parties  huileufes  du  favon  ,  il  étoit  clair  que  l'opération  devicndroir  auflî 
prompte  qu'elle  avoit  été  longue  dans  la  XLVÏ*  expérience.  Or,  rien  ne 
me  paroillojr  plus' facile  que  cette  féparation  ,  parce  que  le  favon  fe  dç- 
compole  par  tous  les  acides ,  &  nicmc  par  les  fels  neutres.  Mon  plan 
étoit  donc  de  féparer  le  fuif  diflbus ,  en  y  ajoutant  du  fèl  ;  de  fépater 
encore  l'huile  figée  d'avec  le  fluide,  par  la  filtration;  deic  faire  évaporcti 
d'y  verfer  alors  de  l'huile  de  vitriol,  8c  d'attendre  le  réfultar. 

Mais  je  rctnarquai  bieutôt  que  je  n'y  cmploierois  pas  fort  utilement  le 
favon  commun  \  foit  parce  qui!  eft  fait  avec  la  potafTe  ou  la  leffive  de 
cendres,  qui  tiennent  beaucoup  lie  fels  étrangers  ;  foit  parce  qu'on  emploie 
beaucoup  de  fel  marin  pour  féparer  l'eau  du  favon,  &  qu'il  ooit  en  retenir 
une  portion  confidérable. 

Je  me  déterminai  donc  àcompofer  moi-même  le  favon  dont  je  voulois 
me  fervir. 

L  VIII.  Ex  p.  Je  couvris  exaiflcment  de  toutes  parts  avec  une  livre 
<îc  fel  de  tartre,  une  demi-livre  de  chaux -vive  récente  en  pierre,  8c  je 
lailTai  ces  deux  fubdances  dans  un  pot  de  terre  vernifTe  jufqu'à  ce  que  la 
chaux  commençât  à  s'éteindre;  j'y  vcrfai  alors  trois  demi -fcptiers  d'eau 
chaude  ,  8c  je  fis  réduire  au  quart.  Cette  leffive  étoit  fi  forte ,  qu'elle 
poïtoit  un  œuf  frais  (comme  l'eau-mère  des  Savonniers).  L'ayant  étendue 
d'à-pcu-pïès  un  quart  d'eau,  je  la  fis  bouillit  avec  une  livre  de  fuif  de 
bœuf 3  jufqu'à  ce  que  l'humidiré  fût  prefqu'enticrcmcnt  évaporée,  8c  que 
le  tout  fût  fuffifamment  lié.  Je  verlai  cnfuite  tout  le  rcfle  de  la  lefïïve, 
-&  je  laiïfai  bouillir  le  tout,  en  remuant  très-fouvent ,  jufqu'à  ce  que  le 
mélange  parût  limpide  te  comme  mucilagineux  ,  &  qu'il  prît  ,  en  refroi- 
«liffant ,  une  conûftance  gélatineufe.  Ce  mélange  rcflcmbloit  ainfi  parfai- 
tement au  fuif  ordinaire  avant  qu'on  y  ciit  mis  le  Ici  (  1 }.  En  examinant 


(ï)  Il  y  a  dans  l'origioal  A'ochfal^  ;  mais  il  cft  vifibic  que  c'ert  une  faute  «î'împrcfljon. 
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quelle  manière  ferpir  U  plus  avaniageufc  pour   réparer  de  nouveau 
partie  gralTe  de  i'alkali,  je  préferai  lalun  ,  comme  la  fubftancc  la  moir 
chère  3  &  parce  que  je   n'avois  pas  à  craindre  qu'il  décomposât ,  par  1 
voie  humide,  le  fei  ncarre  de  Segner  qui  s'y  trouvcroir,  comme  cela  auroM 
pu  arriver  avec  l'acide  virtiolique,  ou  tour  autre   acide  minéral  i  en  fortt 
que  notre  acide,  rendu  libre,  fe  feroit  dilîipé  par  i'évaporation ,  au  iic« 
que  lalùn  ne  quittcroic  fa  bafe  qu'autant  qu'il  trouveroit  de  l'alkali  Ubxc 

LIX.  £•!  P.  Je  fis  difToudre  dans  Feau  bouillante  le  favon  que  j'avoîl 
obtenu,  5c  j'y  mis  un  peu  d'alun  légèrement  concaHe.  A  peine  fut-il  dan 
Tcau  ,  que  l'huile  fi^ée  s'éleva  très  -  rapidement  à  ia  furrace;  je  l'cnlevs 
avec  une  écumoirci  j'ajoutai  de  Talun;  je  féparai  le  gras  de  1*  leflîvci 
&  je  continuai  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'élevât  pre(que  plus  rien  à  la 
furface  par  Taddition  de  nouvel  alun.  Alors  ,  je  filtrai  la  IcHive,  qui  ëroit 
jaune,  &  qui  avoit  un  goûramer,  pour  féparer  entièrement  lalun  préci- 
pité, ainfi  que  quelques  petites  parties  de  grailTe  fig^c^  qui  flottoicnt  pat" 
delïus;  je  hs  enfin  évaporer  la  leflive  jufqu'à  ficciTé(i). 

L  X.  E  X  P.     Pour  dégager  Tacide  du  fcl  de  Segncr  ,   que  j'îmaginoil 
devoir  s'y  trouver,  j'employai  d'abord  l'alun,  parce  que  j'étois  pcrfuadé 

3ue,  de  cette  manière,  l'acide  qui  £c  dégagetoît  uc  feroit  point  mêle 
'acide  vitriolique. 
Je  pris  en  conféquence  àtux  parties, de  la  mafle  falinc  &  une  parti* 
d'alun  calciné.  Je  donnai  un  feu  violcr^dans  uu  bain  de  fable,  &  je  vi 
alors  y  s'élever  des  vapeurs  grifes  tics  -  ftîifiblcs.  L'opération  étant  finie  " 
les  vaifTeaux  refroidis  ,  je  trouvai  ,  en  les  ouvrant,  un  acide  fumant  t 
même  goût,  &  qui  avoit  les  mêmes  propriétés  que  celui  de  U  LUI'  ex- 
périence ,  excepté  feulement  qu'il  écoit  un  peu  jaunâtre.  Je  reconnus  ainli, 
avec  fatisfaftian  ,  que  la  manière  dont  je  m'y  étois  pris  pour  abréger  monr^ 
travail  avoit  parfeirement  rempli  mes  vues.  Je  remarquai  cependant  en- 
core, à  l'ouverture  des  vailTcaux  ,  l'odeur  de  l'acide  fuliùreui  volatil  »  ^i^| 
qitoique,  fuivaiît  M.  Baume  (  Chym.  Exptr.  ,  Tom.  I ,  pag.  5JÇ  )  >  1^| 
feu  ne  fépare  de  l'alun  qu'une  tics-pecite  quantité  d'acide,  il  e(l  pofltblc^ 
qu'ici  la  réparation  ait  été  favorifëe  par  les  parties  inflammables,  dont  la 
malTc  faline  n'eft  pas  entiètcmcHt  privée.  Cependant ,  comme  il  l'étoit^ 
encore  mêlé  un  peu  d'acide  vitriolique  avec  l'acide  gras,  je  pris  la  ré{b<fl 
lurion  d'employer,  par  préférence  ,  i'huile  de  vitriol  pour  la  féparation, 
parce  que  le  travail  n'cft  pas  aufli  coxifidérablc ,  &  qu'il  exige  Dcauccujp 


moins 


de  f< 


eu. 


(i)  Quand  on  en  a  le  temps  &  la  patience,  on  peut  ftparer  auparavant,  <Ju  moiss 
en  gran<lc  partie  ,  l'alan  &  le  tirtre  vitriolé  par  la  cryftallifaùoa^  &  évaporer  tout  de  Gùvt 
la  Ujlîlvc  j  ce  qui  a  ravaniage  de  diminuer  le  uavail. 


u 
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I.XI,  Ex  p.  Sur  crois  parties  de  la  mafle  faline,  je  vcrfai  une  partie 
d'huile  de  vitriol;  au  mêmeinftant,  il  s'éleva  une  vapeur  gtiferrès-fetifible, 
&  l'odeur  de  l'acide  gras  annonça  que  la  réparation  commençoit  à  (e 
faire.  Je  n'eus  befoin  que  d'un  feu  doux  pour  la  dJftillarion  entière  de 
l'acide  v  car  alors  même  que  j'employai  le  feu  le  plus  violent,  je  ri'obrins 
rien  de  plus  que  quelque^  gouttes  d'huile  d'un  rouge  brun  Ci). 

Comme  la  propoition du  tartre  vitriolé, contenu  dans  ma  mafle  faline, 
m'étoit  auiîî  peu  connue  que  la  quantité  exade  d'huile  de  vitriol  i^ccP» 
faire  pour  la  décompofirion  du  fel  de  Segncr ,  je   craignis  d'avoir  trop 

{>ris  du  premier  i  je  vcrfai  en  conféquence,  dans  le  produit  de  la  diftil- 
ation  ,  quelques  gouttes  de  didolution  dcfucre  de  Saturne  :  il  s'y  forma 
un  précipité  non  foluble  par  l'acide  nirreux.  C'étoit  donc  une  chofe  dé- 
cidée, qu'il  y  avoit  auOî  dans  ce  produit,  de  l'acide  vitriolique.  Pour  Je 
féparer  ,  je  crus  qu'il  feroit  plus  avantageux  de  diftillcr  les  deux  acides , 
mêlés  fur  une  nouvelle  partie  de  maffc  faiin«,  parce  qu'alors^  l'acide  vitrio- 
Jiquequi  s'y  trouverott  fe  combineroit  avccTalkali,  &C  dégageioit  aufli-téc 
une  nouvelle  portion  d'acide  gras.  • 

LXII.  Ex  P.  Je  diftillai  donc  à  un  feu  doux  quatre  onces  de  l'acide 
mclé  fur  une  once  de  ta  mafle  faline  qui  n'avoit  encore  fubi  aucune  opé- 
ration. L'acide  monta  en  vapeurs  ;  mais  après  la  condenfation  ,  il  parut 
limpide  comme  de  Feau  ,  &  néanmoins  étoit  encore  fumant.  Lorfquc  j'en 
verfai  dans  la  diffblution  de  fucre  de  plomb ,  il  n'y  eut  plus  de  précipité 
infoluble  par  l'acid'e  nitreux. 

Je  pouvois  ainfi  me  procurer  déformais,  fans  grand  travail  Si  à  peu 
de  frais,  une  bonne  quantité  d'acide  concentré  \  car  le  fuccès  du  procédé 
une  fois  afluré,  il  m'étoit  aifé  de  compofer  du  favon  avec  la.  porafle  or- 
dinaire. Je  pris,  dès-lors,  la  réfolutioo  de  me  fcrvir,  dans  la  fuite,  de  cet 
acide  ainfi  préparé  pour  les  diflolutions  des  fubftanccs  métalliques. 

LXIIL  Ex  p.  Je  commençai  par  l'or ,  comme  le  plus  noble  des  mé- 
taux Quelque  peu  de  fuccès  que  promette  une  dilTolution,  d'après  les 
principes  ,  on  doit  la  tenter  j  rcxpéiicnce  ne  s'écarte  que  trop  fouvenc 
d'une  théorie  féduifanre.  Je  verfai  une  once  d'acide  fur  quatre  grains  d'or 
précipité  par  le  vitriol  de  Mars  :  je  fis  digérer  fur  le  feu  ■■,  Se  après  quel- 
que temps,  je  trouvai  que  mon  acide,  qui  étoit  auparavant  clair  comme 


(1;  IL  f.tit  remarquer  que  je  trouvai  deux  fois  uq  peu  de  Tel  aniinomac  animal  aprfs 
la  dirtillatjon  de  l'acide  [  XLVIH  Eïpdr.  V  Ce  fublimé  était  foluble  dans  l'eau, 
cxcicoii  une  fcnfaiion  <Je  froid ,  doaooii  avec  la  cliaux-Tiye,  l'odeur  d'alk<iii  voiaiil ,  8c 
avec  l'huile  de  vitriol ,  celle  de  l'acide  ^ras.  Cet  alkali  rolaûl  n'étant  peint  contenu 
j —  u  »„:/r.     :t  „•,  _..  ..^-:>  ^..^  jjj  f^j  jç  tarue  (  f^iyyei  Expir.  du  M.  U'iegUh , 

fixe  a  été  rendu  volatil  4>ar  la  grailTe  ^  ce  qui  (croit 


dans  la  grailTe  ,  il  n*a  pu  venir  «ue  du  fcj  de  tarue  (  f^qyci  Expir.  du  Jil.  U  ieg/d , 
fur  Us  Sels  alkjlws) ,  où  le  Ici  "  '  '         '         '     "         '  "" 

cncoïc  plus  âoanant» 


dk^ 
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de  l'eau,  avoit  pris  une  couleur  d'or  ,  quoiqu'il  reftàc  ericore  au  fon«J  du 
vailfcau  beaucoup  du  précipité.  Je  ne  tus  pas  peu  étonné  de  Ccttcapparcncc 
de  diflolution  ;  je  crus  devoir  cependant,  attribuer  la  couleur  à  quclquî 


matière  qui 
des  feuilles 


pou  voit  s'ctic  mêlée  ,  par  hafard  ,  au  piécipité  d'or,  èc  )z  mis 
d'or  dans  un  autre  vailfcau  :  mais  aprcs  la  digeftion  ,  le  mé- 
lange fc  trouva  de  la  couleur  d'une  dJiTolution  d'or ,  &  je  m'efforçai  de 
la  tavorifer  par  l'aiftion  de  la  chaleur.  Je  mis  donc  l'acide  avec  les  fcuilks 
d'ot  dans  une  petite  cornue  -,  dans  une  autre  ,  quatre  grains  de   platine 

{)our  la  diflbudre  en  même  temps  que  l'or.  Je  ns  bouillir  l'acide,  fc  les 
iqucurs  des  deux  cornues  devinrent  renllblement  jaunes;  comme  il  n'en 
leltoic  que  tics-pcu  fur  les  métaux,  je  reveifai  ce  qui  étoit  pafl'é  dans  le 
récipient ,  &  ces  liqueurs  parurent  encore  d'un  jaune  d'ot  foncé ,  quoique 
les  deux  métaux  n'culfent  pas  été  entièrement  diiïbus.  Tout  occupé  de 
la  fmguUtité  de  la  diirolution  de  ces  deux  métaux  dans  un  acide  lîmplc, 
je  penlai  auffi-tôt  a  l'ellaycr  fur  d'autres  fublUnces  métalliques j  &  je 
choiûs  d'abord  l'argent  &  le  mercure.  La  feuille  du  premier  tlifparu:  par 
l'ébuUicion  \  mais  comme  les  deux  liqueurs  purent  de  même  la  coulejir 
d'or,  qui  n'eft  pas  ordinaire  à  cej»  dill'olutions ,  je  vis  s'évanouit  l'idée 
que  j'avois  conçue  un  moment  d'une  forte  de  menftrue  univetfcli  car  il 
y  avoit  une  trop  forte  ptéfomption  que  Ja  couleux  d'or  ne  pouvoic  vcoix  uAi 
<]uemeQC  de  l'acide  même. 

LXIV — ^LXXIV.  ExP-     En  conféquence,  je  pris  une  once  de  moa 
acide  clair  comme  de  IVau  ;  je  le  fis  bouillir,  &  je  le  vis  en  effet  de> 
jaunâtre.  En  le  faifant  pulTer  en  entier  à  ladilHllation  ,  il  fc  rettouvoit  da 
ic  récipient  aulll  clair  qu'auparavant:  mais  OQ  appercevoic  dans  la  corc 
des  cercles  d'un  brun  foncé. 

Je  revetfai  la  liqueur  claire  dans  une  nouvelle  cornue  de  verre  bien  nette] 
j'opérai  de  la  même  manière,  &  je  trouvai  dans  la  cornucla  même  portion 
de  matière  btune. 

Je  recommençai  huit  fois  le  même  procédé  avec  les  •mêmes  rircor 
tances  ,  &  j'obtins  la  dernière  fois  autant  de  réfîdu  que  dans  les  préc^ 
dentés  expériences.  Ce  réfidu,  entièrement  kc  y  ne  fe  lailTa  dilfoudre  qu 
très-difficilement  &c  en  très-petite  quantité  dans  l'eau,  tout  auflî  difficile 
ment  dans  fon  propre  acide,  &  même  point  du  t©ut  par  l'acide  ritreu 
à  froid  y  mais  à  l'aide  de  la  chaleur ,  il  fut  difTous  entièrement ,  &  pri 
une  couleur  jaune  d'or.  Cet  acide  celfa  d'être  fumatu:  mais  fa  fotce ne 
•diminua  pas  fcniîblement  d'une  diftillation  à  l'autre  ;  cependant,  on 

voit  y  appercevoir  de  la  différence ,   en  comparant  le  premier  prc 

avec  le  quatrième  ,  6e  celui-ci  avec  le  huitième.  C'eft  une  cho(e  txit' 
remarquable  que  cet  acide,   clair  comme  de  l'eau,   change   de  coulet 
par  la   diftillation   &  même  par    une  forte  de  digeftion  j   qu'aptes  s'ct 
voktillfé  en  entier ,  il  laiife  un  rélîdu  )  qu'il  s'affoibllffc  de  plus  en  pi 


:venif 
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éJ  que  vraifembiablement ,  avec  un  peu  de  patience  &:  un  travail  fuivi  , 
on  parviendroit  à  le  détruire  complctcmcnti  qu'ainH  ^  il  forme,  en  quel- 
que forte,  un  palTage  des  acides  minéraux  &  du  vinaigre  aux  acides , 
3 aï  perdent  toute  leur  force  à  la  diUillation,  comme  le  tartre  &  le  fel 
ofcilJe. 

Je  compris,  dès -lors,  que  pour  juger  de  la  folubilité  de  l'or  &  de 
la  platine ,  je  devois  chercher  des  preuves  plus  fortes  que  celles  des  cou- 
leurs. 

L X  X  V —  L  X  X  V I.  E  X  P.  Je  vcrfai  fur  des  feuilles  d'or ,  une  demi- 
once  d'acide,  &  pareille  quantité  fur  quelques  grains  de  platioedont  j'avois 
féparé ,  par  l'aimant,  toutes  les  parties  atri râbles  ;  je  diftilJai  le  tout 
prefque  jufqu  a  ficcicé  ,  Se  je  répétai  trois  fois  la  même  opération  ;  les 
deux  liqueurs  prirent  une  couleur  d'or.  Les  feuilles  d'or  furent  attaquées; 
cependant  ,  il  en  reflra  encore  une  grande  quantité  ,  de  même  que  de  la 
platine.  Je  verfai  la  moitié  de  la  première  liqueur  fur  une  diiTolurion 
o  étain  délayée  ;  le  précipité  prit  une  couleur  tirant  fur  le  rougtâtre  , 
à -peu -près  comme  la  même  quantité  de  dilTolurion  d'étain  feroit  co- 
lorée par  une  demi  -  goutte  de  dilTolution  d'or  ordinaire  étendue  dans 
l'eau. 

Je  précipitai  la  difTelurion  de  platine  par  le  fel  de  tartre  déliqiiefcenr; 
le  précipité,  peu  confidéritblc  ,  (e  trouva  de  la  même  couleur  que  celui 
que  donne  fa  dilTolution  ordinaire  (ij.  Je  fis  difToudre  ce  précipité  dar.s 
l'eau  régale,  qui  pafTa  au  jaune  d'or;  d'où  je  conclus  que,  fuivant  toute 
apparence  ,  la  portion  difToutc  n'étoitpas  fimplementdu  fer, 

Ainfi  ,  quand  ces  légères  expériences  pourroicnt  faire  admettre  1  a<flioti 
4lc  notre  acide  fur  ces  deux  métaux  ,  elle  feroit  encore  bien  foibie  ;  mais 
elle  n'en  feroit  pas  moins  remarquable ,  &  eiigeroît  toujours  un  examen 
ultérieur.  Je  fui?  oblii;é  de  le  remettre  à  un  autre  temps ,  n'ayant  pas  ac- 
.tuellemcnt  la  quantité  d'acide  nécellaire. 

L  XXV  IL  Ex  p.  L'aftion  de  notre  acide  fur  le  mercure  ,  palTé  à  la 
peau  de  chamois  ,  lut  plus  décidée  -,  il  ne  pajut  pas  l'attaquer  à  froid.  Après 
ia  fecond-j  dilhlktion,  j'obfervai  que,  dans  le  peu  de  liqueur  qui  reftoir^ 
le  mercure  avoit  perdu  fa  mobilité  &  fon  brillant  métallique;  il  redeve- 
roit  coulant  lorlcju'on  agitoit  le  vaiffcau.  Je  reverfai  deflus  ce  qui  étoic 
pafle  dans  le  récipient ,  &  cependant  il  ne  perdit  pas  fon  immobilité  5c 
fa  couleur  inatrci  mais  aulîl-tot  qu'il  fentir  la  chaleur  de  la  diftillation  , 
il  redevint  î;lobulcux  &  brillant.  Ayant  diftiilé  jufqu'à  liccité,  la  furface- 
^e  la  cornue  parut  comme  entièiement  couverte  de  feuilles.  Ce  n'étoit 


(t)  J'obferverai,  en  palTiin ,  que  la  placiae  prccîpîtée  de  l'eau  régale«ft  uo  peu  jauM^ 

ti  a  employé  trop  de  {cl  de  taitte. 
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pas  finiplcmcnr  des  globules,  mais  des  feuilles  plates,  pour  la  plupart, 
comme  de  largeur.  Quand  on  y  vrrfa  la  liqueur  du  récipient ,  ces  petite» 
feuUles  furnagèrer.t  long -temps;    à  la  iîn,  elks  tombèrent  au  fond,  flc^ 
furent  de  nouveau  diffoures.  J'ai  obfcrvé  plufieurs  fois  ces  phénomènes. 

Une  lame  de  cuivre  ,  plongée  dans  la  diiTolution  filtrée  ,  s'cft  couverte^ 
de  mercure  revivifié;  mais  le  Ici  marin  n'en  a  prcfquc  rien  précipité.  Une 
cbofe  trcs-remarquablc ,   c'cft  qu'ayant  mis   du  fcl  marin  par  excès  dar 
cette  dilTclution  ,  fie  l'ayant  filtrée  pour  en  féparer  quelques  parties  flocon-J 
peufes,  il  on  y  plonge  une  lame  de  cuivre  nette  ,   clic  devient  encore  Al^ 
genre*  en  très-peu  de  temps. 

LXXVIII,  Ex  p.     L'argent  en    feuilles  fut  attaqué  plus  fortemen^i 
que  l'or  par  cet  acide  :  mais  il  a'y  en  eut  que  très  peu  de  aifTous;  cepen- 
dant, il  fe  précipita,  par  le   moyen   du  cuivre,  quelques   petites    parties] 
d'argent.  L  acide  marin  dunna  auûl  un  précipité,    mais  qui  tut  à  pcin&j 
fendble. 

L  X  X I  X  —  L  X  X  X.  E  X  p.  Au  contraire  ,  le  fcl  animal  ammoniacal 
(  Exp.  LXI  )  précipita  tout  de  fuite  en  blanc  l'argent  &  le  irercure dif* j 
fous  dans  Fcau- fortes  l'acide  pui  les  précipita  de  même,  mais  pas  «udî! 
abondamment. 

LX XXI.  Ex  P.  Le  cuivre  fut  attaqué,  même  fans  le  fccours  deU] 
digeftion,  &  on  pouvoir  en  juger  à  la  couleur  verte  de  l'acide-,  mais  la  j 
chaleur  favorifa  beaucoup  la  diJîblutioni,  L'ayant  fait  évaporer,  elle  montrai 

Quelque  difpofttion  à  fe  cry  flailifer  \  cependant,  elle  attira  bientôt  rbiimidité 
e  l'air. 

LXXXIL  Ex  P.     Le  fer  fe  diiïbut  encore  plus  facilement.  La  diHbo 
lution  a  une  faveur  aftringente }  elle  donne  des  cryftaux  en  aiguilles  ,  qui 

ne  font  pasdéliquefcens. 

LXXXIII.    Ex  p.       Le  plomb  fe  difTout  plus  difficilement  que  \t* 
deux  précédens  métaux  \  l'acide  ne  fait  prefque  que  le  corroder ,    &  il 
devient  trouble.  Le  minium  f'y  diiïbut  plus  facilement',  Se  ce  qu'il  y  a^ 
de  remarquable,  c'eft  qu'avant  que  tout  le  minium  puiife  être  dillbus  ,  il* 
perd  fa  couleur  &  fe  change  en  une  poudre  blanche.  La  diffolution  a  uoe 
faveur  un  peu  fucrée  ;  elle  n'eft  pas  précipitée  par  le  fel  marin.  fl 

LXXXIV.  Exp.  Cet  acide  aplus  d'adlioK  for  le  régule  d'antimoine; 
cependant,  il  ne  le  dilTout  pas  à  froid.  Lorfque  je  verfai  ce  qui  avoir 
paffé  à  la  diftillation  fur  ce  qui  étoit  rcHé  dans  la  cornue  ,  le  mélange 
devint  laiteux.  Se  ne  s'éclaircit  point  i  froid  ;  mais  dès  qu'il  fut  expoféà 
la  chaleur ,  il  reprit  fa  limpidité.  La  diiTolution  évaporée  donne  des  cr\  ft 
qui  n'attirent  point  Tbamidité  de  l'air. 


I 
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L  X  X  X  V.  E  X  p.  Le  zinc  fe  diflout  aflcz  facUsnicpt  dans  norre  acide  » 
ijU<iiirolution  a  une  faveur  inétallique  particulière.  Le  fel  détartre  en  pré- 
cipite une  poudre  blanche,  qui  devient  jaunitre  au  feu  comme  Ici  fleur* 
de  zinc. 

Je  me  réferve  de  fuivre  ces  expériences  fur  lej  autres  fubflances  métal- 
liques ;  mais  en  attendant ,  qu'il  me  foit  permis  de  préfenter  ici  quelques 
obiervations  fur  la  refTcmblance  qui  fe  trouve  entre  oocre  acide  &  l'acide 
marin. 

Tous  les  deux  forment ,  avec  l'alkali  volatil ,  un  fel  neutre  volatil 
concret  i  &  avec  la  magnéde ,  un  fel  trcs-déliquefcenc  (i):  tous  les  deux 
précipitent  l'argent  &  le  mercure  de  leurs  dinolvans ,  &  leurs  dilTolu- 
tions  de  régule  d'antimoine  fe  troublent,  5C  laifTent  précipiter  le  métal 
lorlqu'qn  y  vtr^t  un  peu  d'aqueux.  De  cette  même  conformité ,  il  réfulte 
cette  circonftance ,  que  le  lel  commun  ne  précipite  pas  l'argent  &  le 
mercure  de  leurs  dilîoiudons  dans  notre  acide,  il  y  a  aufli  à  la  vérité 
quelques  différences,  comme  l'exacfte  combinaifon  de  ce  dernier  avec 
les  parties  huileufes^  le  fel  cryftailtfé  non  déliquefcent  qu'il  forme  avec 
la  terre  calcaire  (Expét.  XLIX  );  la  facilité  avec  laquelle  il  palTe  à  l'état 
d'éther-,  &  l'adion  qu'il  exerce  direifVcment  fur  l'argent  ôc  fur  le  m^curc 
pat  la  voie  humide.  Audi,  ne  vcux-je  pas  dire  que  ces  deux  acides  foienc 
{tblblument  identiques;  mais  feulement,  qu'il  y  a  beaucoup  de  rapports 
cmr'eux  ,  &:  que  les  circonftances  qui  les  rapprochent  font  néanmoins  plus 
caradéridiques  &  plus  puiiTanies  que  celles  qui  les  féparent. 


DESCRIPTION 

d'un    BAROMàTRE    A   SURFACE    PLANE   PERFECTIONN  Bi 

*flr  M.  AssiEK  PebiCA  ,  Ingénieur  du  Roi  pour  lu  Injîrumws  de  Pkyjîque 

en  Verre. 

_Lj  e  premier  objet  du  travail  de  M.  Perica  étoit  de  f éfoudrc  la  queftîon 
que  préfentoit  un  baromètre  imaginé  par  Dom  Calbois  ,  fie  exécuté  par 
Caron.  Dans  ce  baromètre ,  la  fur&ce  de  la  colonne  du  mercure  monte 


(i)  La  diiTolation  de  tpagnéfic  pure ,  par  l'acUc  marin  ,  donne  un  fcJ  cryftallifc  er 
thombes,   &  non  déliauefcent.  L'expérience  en   a  été  faite   publiquement  au   demie 
Cours  de  l'Académie  ^e  Dijon  ,  fuivant  le  procédé  communii^ué  à  l'un  de  MM.  le^ 
CommifTaitcs,  par  M.  Quatremère  d'Isjonval.  Note  du  TraduSeur. 

TomcXVIII,  Part. Il,  ij9u  NOVEMBRE,  Eee 
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te  defccnd  fans  aucune  convexité  ;  ce  cjui  fcmbioit  procurer  un  avantage 
pour  juger  plus  cxadement  de  la  hauteur  du  mercure  :  maïs  cet  avantagé] 
rcnfermoit  en  lui-  même  un  grand  inconvénient.  Il  cfl  bon  de  rappcllct] 
ici  la  méthode  publiée  par  le  heur  Pcrica  au  N°.  2  des  Nouvelles  de  lai 
République  des  Lettres  ;  que  pour  avoir  une  furface  plane ,  il  f^lloitJ 
Ibudcr  une  boule  au  haut  du  rube,  la  faire  chauffer,  l'emplir  de  mercure] 
bouillant,  6c  faire  encore  bouillir  ce  même  mercure  dans  la  boule  &j 
dans  le  tube;  ce  qui  exigeoit  un  appareil  coûteux,  très  -  difficile  î 
manœuvrer,  &  qui,  malgré  ce  double  inconvénient,  ne  portoit  pai< 
encore  les  baromètres  à  furface  plane  au  degré  de  perfcdion  defirable  d 
car,  pour  qu'un  tel  inlhumcnt  enrichiffe  véritablement  la  Pliylîquc  pari 
fcs  propriétés,  il  doit  remplir  les  conditions  fuivantes  :  l°.  être  extrê-if 
memcnc  fcnfible  ;  2°.  très-facile  à  mefurer  depuis  le  niveau  jufqu'au  haut! 
de  la  colonne,  &  que  les  divifîons  foicnt  très  -  cxaftes.  On  voit  que  Itj 
première  conlîdératiou  doit  être  remplie  par  le  Conftruifleur  de  Daro^j 
mètre  ;  &  la  deuxième  ,  par  le  Mécanicien  Fafteur  d'inftrumcns  de  Mathé- j 
mariqucs. 

Dans  le  premier  cas,  nous  devons  faire  obferver  que  le  baromctre  ât 
Dom  CafboiSj  apporté  à  Paris  par  M.  le  Gau  ,  manquoit  fîngulièremenC 
de  fcnf bilité.  Voici  l'épreuve  à  laquelle  on  peut  foumcttic  tous  les  ba-j 
Tomètrcs ,  c'cft  de  faire  monter  le  mercure  dans  le  tube,  en  inclinant  l'info' 
trumcnt ,  ic  obferver  s'il  revient  au  même  point,    lorfqu'on  le  replace 
verticalement.  Aucun  des  baromètres  préfentés  par  M.  le  Gau  ,  ne  réfîfldj 
à  cette  épreuve.  On  a  trouvé  jufqu'i  \  de  ligne  de  différence  d:  hauteur,'! 
en  faifant  monter  Se  defcendre  la  colonne,  &  on  apperçoir  généralement 
dans  les  baromètres  faits  avec  des  boules,  une  lenteur  dofcillation  qui  an-' 
nonce  leur  peu  de  fen(îbilité.  La  caufe  phyllque  de  ce  phénomène  vienc] 
vraifemblablemcnt  de  l'adhérence  du  mercure  aux  parois  du  verre  :  adhé-) 
lencs   caufée  par  l'extrême  chaleur ,  qui ,  en  dilatant  le  verre  ,   force  le 
mercure  à  s'introduire  dans  fes  pores,   forme  un  amalgame  ,  qui  femble 
dénaturer  le*  mercure,  le  rend  parcfleux  dans  fj  marche,  t<.  compofe  un  A 
inftrument  fatisfajfant  en  apparence,  mais  très  défediueux  dans  fes  opéra-  " 
rions.  Maintenant  que  M.  Adîer  Peiica  a  changé  la  méthode  ,   &  qu'il 
fupprime  l'ufage  des  boules,  on  n'a  plus  à  craindre  cet  excès  de  chaleur; 
&  les  baromètres,   à  furface  plane,  ont  autant  de  mobilité  que  les  baro- 
mètres ordinaires,  bien  purgés  d'air  parle  feu. 


Deuxième   conjï dération. 


i 

j.   ■ 


Les  baromètres,  en  général  ,  ont  autant   varié  par    la  différence  dt 
leurs  échelles,  que  par  les  fyftèmes  que  chacun  s'eft  permis  d'introduire 
fur  leur  conftrutflion.  En  Angleterre,  par  exemple  ,  on  s'cftfait  un  prin-  fl 
cîpe  de  remplit  les  tubes  des  baiomètics  fans  les  faire  bouillir  j  &,pour  " 
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mens ,  les  Arriltes  Anglois  ont  place  ic  niveau  ,  après  avoir  compare 
leurs  jnftiuniens  à  ud  étalon  ;  c'cft  une  fupîrcberie,  plus  faire  pour  retar- 
der, que  pour  accélérer  les  progrès  de  l'Art.  Pluficurs  autres  Conftruc- 
tcuts  en  font  aullî  de  pareils ,  donc  le  niveau  &  l'échelle  font  altérés.  Plus 
ics  gen?  de  cette  efpccc  fe  multiplieront,  moins  on  pourra  s'accorder 
dans  les  obfervations.  Do-là,  viint  l'oblcurité  ,  qui  dégoûte  la  pluparc 
des  Obfetvatcurs ,  qui  négligent  un  travail  utile,  à  caufe  du  défaut  de 
comparaifon  des  divers  inftrumcns. 

Qu'on  me  pardonne  cette  digrelïïon  ,  pour  venger  les  bons  Attiftes  de 
ceux  que  la  cupidité  ou  le  détaut  de  lumières  font  donner  dans  des  tra- 
vers qu'ils  appellent  nouveautés ,  &  qui  ,  annoncés  avec  hardieiïè  ,  en 
impofcnt  quelquefois  même  aux  gens  inllruits  :  mais  ceux-ci  s'apperçoivent 
bientôt  du  défaut  de  ces  inftrumens. 

A  l'égard  des  divifions,  peu  d'Attiftes  peuvent  fe  flatter  d'avoir  le 
véritable  étalon  du  pied  de  France  \  &  on  Tignoreroit  encore  ,  fans  le 
travail  que  fit  M.  Mégnié  pour  la  divifion  de  la  toife  de  l'Académie  : 
c'eft  fur  ce  dernier  étalon  de  pied,  annoncé  au  N".  loj  du  Journal  de 
Paris,  année  1779  ,  que  nous  avons  conftruit  l'échelle  du  baromètre 
{fig,  I  ,  pl.2);0\x  l'on  voit  une  plaque  de  cuivre  Alî,  qui  porte  plu- 
Heurs  pouces  de  divifion,  partagés  en  lignes,  &  cliaque  ligne  en  quart* 
de  ligne.  Derrière  cette  plaque  ,  eft  une  crémaillère  qui  porte  un  anneau,' 
à  travers  lequel  palTe  le  tube.  Cet  anneau ,  auquel  cH  attachée  la  pla- 
que EF,  fert  à  juger  la  hauteur  du  mercure î  on  le  fait  dcfcendre  pat 
le  moyen  de  la  vis  D,  &  d'un  pignon  ,  jufqu'à  ce  que  le  jour,  quon 
apperçoit  alors ,  entre  la  partie  inférieure  de  l'anneau  &  la  colonne  de 
mercure ,  difparoiflc  ,  ou  du  moins  fe  rétiuife  à  une  C\.  petite  ligne,  que 
l'on  puiflè  être  afi'uré  de  la  coïncidence  parfaite  de  l'anneau  &  de  la  fur- 
face  du  mercure  :  alors,  on  examine  par  le  vcrniet  C,  Air  les  divilîons 
duquel  coïncide  la  ligne  de  foi,  Vectra  divifion  donne  la  hauteur  du 
mercure.  D  cft  une  >i$  de  rappel,  qui  fait  dcfcendre  ou  nionccT  le  ver- 
rier E  F.  Il  faut  remarquer  que  fi  la  li;Tne  de  foi  ne  "coïncide  pas  ablo- 
lument  fur  un  des  quarts  de  ligne  de  i'cchellc  fordamentale  ,  on  trou- 
vera qu'une  des  2/  divifions  du  vernier  répondra  .^  une  de  l'échelle  : 
alors,  on  comptera  à  combien  de  diftancs  eft  cette  divifion  de  la  ligne 
de  foi,  &  le  nombre  d'intervalles  donnera  autant  de  centièmes  de  ligne  à 
ajouter  à  la  hauteur  approchée  par  la  ligne  de  toi. 

Au-deflbus  des  divihons  du  baromètre,  eft  placé,  fur  la  même  plaque 
de  cuivre,  un  thermomètre  fpiral  à  jncrcurc ,  divifé  en  80  parties  depuis 
la  glace  jufqu'à  l'eau  bouillante, 

La  partie  inféricuie  du  baromètre  {Jiq,  2  )  préfente  une  vis  d'ivoire 
à  tête  quarrée ,  qui  fert  à  introduire  l'air  fur  la  furlace  du  bain  ,  dans 
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lequel  plon<;e  le  tube,  6c  une  pctÎTC  fenêrre  par  où  Ton  voit  un 
teur,  traverlé  par  un  cylit>cire  d'ivoire,  fut  lequel  eft  une  ligne  cït 
laire ,  qui  donne  le  terme  fîxe  du  niveau,  &  k  moyen  de  le  rappelU 
parfaitement. à  volonté.  On  voit  (.fig-O.)  la  coupe  de  la  cuvette.  A  A 
une  pièce  en  buis  dans  laquelle  le  tube  ta  cimenté  à  la  gomme  laque'; 
cette  pièce  fe  ville  dans  un  cercle  en  buis  li  B.  Ce  cercle  eft  cimenté  i" 
un  flacon  de  cryftal  C  C  ;  le  mcm*  flacon  eft  cinfienté  à  un  autre  cercj 
«-n  buis  DO  ,  qui  entre  à  vis  dans  une  pièce  E  E,  dont  la  partie  inl 
lieure  eft  tournée  en  forme  de  goulcau  rcnverfé  ,  pour  y  fixer  lolidemea 
«n  fâcher  ou  rélervoir  de  peau,  qui  contient  fuHifamnient  de  mercure 
pcxir  remplit  la  totalité  du  lîacon  CC,  &  rendre  le  mercure  fans  moi»- 
vcnientdans  le  tube  ;  ce  qui  s'opère  par  une  vis  G  taraudée  dans  la  partie 
intérieure  de  la  pièce  E  F ,  ajuttée  à  vis  fur  E  E.  On  voit  aulfi  la  couf 
du  flotteur  Z  Z  travcrfé  par  fon  cylindre  Y.  X  rcpréfcnte  la  vis  qui  fei 
^  i'introcimîlion  de  l'air,  &  qui  empêche  aufl;  le  mercure  de  fortix  dar 
les  voyages. 

Par  ces   précautions  ,    ce  baromètre   devient  un  des   plus    tranfpof 
tables  qui  ait  encore  paru.  Il  fe  renverfc  en  tous  léns  ;  il  clè  fans  cho 
^  fa  partfc  fupéricure ,  Se  à  l'abri  de  tout  accident.  Quatid  on  part,  pou 
le  voyage,  on  tourne  la  vis  G  avec  la  clef  L,  la  plaque  MM  remoni 
Si.  repouflTc  vers  le  haut  le  fac  qui  contient  le  mercure  ;  il  remplit  alors  tout 
la  Capacité  du  tube  &c  du  réfervoir  de  verre  C  C  :  il  ne  peut  par  con(e- 
quent ,  ni  balotter  ni  caflcr  le  tube.  Eft-on  arrivé  à  une  ftation  ?   on  fiic 
mouvoir  la  vis  G,  de  façon  que  le  mercure  rcdcfcend  dans  la  cuvette; 
le  flotteur  l'accompagne,  &  on  arrête  lorfqu'il  eft  jufte  au  point  du  ni- 
veau invariable  marqué  fur  la  tige  d'ivoire  Y  Y.  On  ouvre  alors  la  vis  X, 
<pi  fait  communiquer  l'air  de  la  cuvette  avec  celui  de  l'atmofphcre  par 
le  canal  N.  Par  ce  procédé,  on  eft  sûr  d'avoir  toujours  le  même  niveau» 
foit  que  Ton  monte  ou  que  Ton  defccndc  pour  faire  des  obfervadons  jcc  «jui 
eft  un  point  eflentiel  (O. 


(ij  Ces  baromètres  perfèdlîoDnés  fc  trouvent  chei  leat  Auteur,  rue  Gco&oy-rAfiua, 
y*,  dccniéteporte  à  Jroice  araat  la  nie  Saint-  Antoioe, 
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SUITE 
DES  EXTRAITS  DU  PORTE-FEUILLE 


Di  M.  l'Abbé  DrcQUEMARE,  de  plujieurs  Sociétés  &  Académies  Roy dtt 
I  dtr'Francc ,  Ej'pagne ,  Allemagne ,  &  Carre/pondant  de  l'Académie 

I  Royale  de  Marina 


FOND     DE    LA     MER. 

SECOND   M  É  MO  I  RE{1^. 

O  o  I T  que  Ton  confttière  Je  fond  de  la  mer  par  rapport  à  Térat  xndcti 
des  Continens,  à  la  Phydque  &  à  i'Hiftoire  Naturelle  j  à  la  Navigation, 
à  la  pâche ,  aux  reiTources  qu'il  préfeBCc  pour  l'Agriculture,  Its  Arts 
xicilcs  &  agréables,  &c.,  c'cft  l'un  des  plus  gxands  &  des  plus  importaos 
objets  que  préfente  la  Nature*  Plufieurs  de  ces  points  <ie  vue  m'avoienc 
eccupé  cour  à-tour,  lorfqu'en  1771  l'occaGon  fe  préfenra  de  drcfler  fix 
carres  hydrographiques,  qui  comprcnurnr  prcfquc  tout  l'cfpace  renfermé 
«ntre  le  tropique  du  cancer  &:  la  mer  d'Allemagne,  le  méridien  de  Paris 
&  rifle  de  Terre-Neuve ,  c'cft  -  à  -  dire ,  la  partie  la  plus  fréquentée  des 
dations  commerçantes.  L'amour  de  la  vérité,  &  la  nature  de  mc5  occu- 
pations, bien  capables  de  l'entretenir,  me  préfcntèrcntlc  tableaueffrayant 
des  incertitudes  auxquelles  j'allois  être  livré  ;  mais  les  follicitations  hono- 
rablesde  l'Auteur  du  A'c/?i«rteOn«n£iî£,  le  plus  grand  Hydrographe  qui, de 
l'aveu  même  des  Etrangers ,  ait  jamais  paru  ,  me  détermincrent.  Je  jertai 
ilonc  ,non  feulement,  un  coup-  d'ceil  attentif  fur  notre  Hydrographie  &: 
fur  celles  des  autres  Nations  qui  m'étoienc  déjà  connues  ;  mais  je  les 
étudiai  de  nouveau ,  &  reconnus  bientôt  que  ,  quoique  défeâueufe  ,  la 
jiôtrc  étoit  fopérieurc  a  tous  égards  j  ce  qui  me  fut  confirmé ,  quelque 
^emps  après ,  par  un  illuftre  ami  qui  tenoic  la  plume  de  la  Société  Royale 
<ie  Londres. 

Aux  connoifTances  que  procurent  k  Phy/Ique  ,  l'Hiftoire  Naturelle,  la 
Cofmographie ,  je  ne  me  contentai  pas  de  joindre  \z$  lenfeigncmens  que 

(\)  Voyct  le  Journal  de  Phyfique,  Tom.  VI ,  1775  ,  Oftobre,  pag.  jjj  j  &  le 
fxetnicr  Mémoire  intiralé ,  Remarquis  fur  le  Fond  de  Mt  Mer  6*  fur  Us  Carus  jui  ie 
^cjr^ftnttnt ^  pag.  438, 
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^m'ofirolenc une  corrclbondance  étendue,  &cles  cncretieiisfréquens  avec  un 
qrand  nombre  de  Pilotes ,  mciiie  Etrangers  ',  après  avoir  appliqué  aût 
londcs,  comme  à  l'objet  le  plus  important  ,  &  iclon  l'exigence  des  cas, 
quelquefois  l'analyfc,  fouvent  Ja  fynthcfc  &  la  combinaifon ,  je  cherchai 
à  mettre  l'accord  nécciTaire  entre  la  partie  géographique ,  rhydrographi- 
que,  &c.  Mes  cartes  furenc  donc  drcllées  en  1771  &  1772.  A  peine 
ëtois-je  engagé  foiidcment  dans  ce  travail ,  que  l'arrondilTement  des  con- 
noiflançes  acquifes  me  fit  foupçonner ,  me  perfuada  mcmc  qu'il  dcilloic 
dans  bien  des  parages,  deux  Jonds  principaux  &  trcs-différens ,  donc  i'im 
recouvre  fouvent  l'autre  par  intervalles  :  I  **.  ic  fond  ancien  ,  qui  cft  le 
balîm  même  de  la  mer  ,  compofé  de  finds  généraux  Se  permanats  ; 
2".  U  fond  accidemel ,  Vitié  de  débris  dinéminés  ou  accumolés  qui  for- 
ment des  fonds  particuliers  8c  des  fonds  changeans.  Quoique  cet  apperça 
p^c  jctccr  une  grande  lumière  fur  les  travaux  qui  m'occupoicnr ,  je  ne 
crus  pas  devoir  en  changer  totalement  la  marche  ;  c'eût  été  une  cranfi- 
tion  trop  dure  pour  le  commun  des  Marins  :  je  me  contentai  fouvent  de 
généralifcr  ,  dans  des  parties  qui  fe  trouvèrent  encore  fuffîfammcnt  dé- 
taillées ,  ce  qui  agrandilfoit  mon  travail ,  fans  furcharger  les  carres. 

Je  fis  part  de  ma  découverte  des  deux  fonds  à  M.  d'Après,  &  vooliU 
même  atteindre  l'occaJîon  d'en  conférer  avec  lui  i  enfin  ,  elle  fut  annoncée 
dans  les  Ohfervations  fur  la.  Pkyfîque  ,  ïHifloire  Naturelle  &  les  Arts  en 
Oflobrc  1775" ,  &  dévoilée  en  Décembre  par  la  publication  de  ir.on  pre- 
mier Mémoire  dans  le  même  Recueil.  On  n'ignoroit  pas  que  le  lonc  de 
la  me: cft  compofé  de  différentes  matières;  que  le  roc,  le  fable,  (è  rroti- 
vent  comme  dans  l'intérieur  de  la  terre  :  mais  rcut  cela  n'avoit  jamai 
été  préfcnté  que  comme  un  fond  varié ,  &  non  fur  l'idée  de  pUtfîtut 
fonds  qu'on  pût  diftinguer  ,  ic  dont  la  connoillancc  dût  obliger  de  rfll 
venir  fur  la  manière  de  faire  ufjge  des  fondes.  Ferfonne  n'avoir  eu  cetiij 
vue;  perfonnc  n'avoir  fait  cette  recherche  \  pcrfonne  n'avoir  publié  ce 
découverte  importante ,  avant  le  mois  d'Oftobrc  1775*.  Au  contraire,^ 
dans  la  conOruiflion  des  cartes  &C  dans  les  fondes  écrites  ,  on  avoit  rou- 
jours  procédé  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  fond  à  connoîrrc  :  atliïl,  ccrîc 
découverte  n'a  - 1  -  clic  point  tombé.  J'ai  eu  la  fatisfatSion  de  voit  des 
hommes  inftruits  erre  frappés  de  fon  évidence ,  &  de  recevoir  fur  -  le- 
champ,  des  invitations  publiques  &  particulières  >qui  m'ont  d'autant  plus 
flatté,  que  je  ne  m'y  atrendois  pas.  Des  Auteurs  célèbres  ont  enfuitecru 
devoir  en  enrichir  leurs  Ouvrages;  &  on  m'a  fait  connoître  d'ailleun , 
par  des  moyens  que  je  ne  puis  me  permettre  de  dévoiler  ,  que  je  ne 
dcvois  pas  m'en  tenir  à  mon  premier  Mémoire  ;  qu'il  étoir  utile  de  mettre 
Air  1»  voie  d'une  manière  plus  détaiUée.  Cependanr^  ouoique  )•  ^n'aic 
jamais  perdu  de  vue  cet  objet  ,  je  ne  le  ferai  que  foiolcmcnr ,  parce 
que  d'autres  occupations  m'appellent,  &:  qu'il  me  feniblc  que  ccia 
iufSrc, 


i 
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Les  réfuitats  des  expériences  8c  des  obfcrvations  qui  ont  été  faites 
depuis  un  (îècle  &  au  -delà,  éroient  regardés,  avec  raifon  ,  comme  uns 
coUeftion  précicufc;,  puifque  ceus  qui  les  avoient  publiés  fur  des  cartes 
&  dans  des  livres ,  ne  pouvoienr  mieux,  &  avoient  fait  leur  portible  peut 
ne  rien  donner  d'incertain  :  cependant,  leurs  productions  n'en  étoienr  pa$ 
moins  défedueufes.  Mes  recherches  me  firent  découvrir  la  manière  dont 
ils  avoient  procédé ,  &  ce  qui  avoir  fruftré  leurs  Ouvraqcs  d'un  accord 
&  d'une  précifion  abfoiumenr  néccflaites.  Nous  en  avons  d'autres  où  ccC 
accord  ne  manque  pas ,  mais  fur  Icfquels  j'ai  également  remarqué  que 
les  procédés ,  qui  ont  fervi  à  les  contlruirc ,  n'étoient  point  ceux  qu  oti 
auroit  dû  employer.  Enfin,  on  a  dertichef  préparé  d'exccUcns  matériaux,' 
qui,  étant  rafTemblés,  avec  la  méthode  que  nous  avons  indiquée,  de-' 
viendront  infiniment  plus  précieur.  Tout  ceci  pourroit  paroîtrc  vague  j' 
fi.  l'on  ignoroit  quels  Ouvrage?  nous  piifTédons  ,  5:  fi  l'on  ouhlioir  qu'otfi 
doit  s'abftenir  de  défigner  particiilicrcmcnt  les  hommes  bien  intentionné!' 
qui  peuvent  s'être  trompés.  Ne  per.t-on  pas  publier  une  vérité  utile,  fans 
nuire  à  des  Auteurs  qui  fe  font  efforcés  de  nous  inftruireî  Le  Public  n'y 


qui 


îcrd  rien. 


Je  me  fuis  pcrfuadé  de  pUis  en  plus ,  que  la  découverte  des  deux  fonds . 
[îTon  veut  bien  y  Lire  l'attention  qu'elle  mérite,  portera  les  Hydrographe^  , 
de  toutes  les  Nation?  ï  ceffer,  pour  éviter  toute  confufion ,  de  placer  fui] 
leurs  cartes  It  fond  accidentel.  Il  ne  répugne  jamais  .i  un  grand  hômraé^l 
d'admettre  une  vérité,  lors  même  qu'elle  eft  contraire  à  frs  intérêts.  Qut 
auroit  eu  plus  de  droit  de  réclamer  que  M.  d'après,  fur-tout  en  1775^ 
Il  m'a  fait  cependant,  rhqnneur  de  louer  publiquement  ma  découvertes^ 
comme  grande  &  cipable  d^  fufciter  une  nouvelle  méthode.  Qu'ai  -  \i\ 
fcir,  Se  que  fais-je  encore  aujourd'hui?  ne  reclamé- je  pas,  en  qUelquIj 
forte,  contre  moi-même  <  puifque  celle  de  mes  cartes.,  qui  eft  la  pre-^j 
mtcre  du  Neptune  Oriental,  offre  peut-être  le  tableau  le  plus  général  quil 
ait  encore  paru  du  bralTîage  Si.  de  la  nature  du  fond  des  me: s  du  Po»l 
nent?  J'ofe  avancer  que  la  connoiffance  des  fonds  de  la  mer  fera  toiijourf 
très-diffîcitc  i  acquérir,  même  dans  les  livres.  Il  ne  faut  cependant  paj 
conclure  de-là  ,que  j'aie  intention  d'infînucr  qu'il  foit  inutile  d'obfervcr  it] 
fond  delà  mer  par  la  fonde  ,  ni  qu'on  doive  s'abftcnir  d'cncommuniquetl 
Je  tableau:  je  dcfire ,  au  contraire ,  qu'on  ne  néglige  rien  à  cet  égard;  ja 
verroiï  avec  plaifir  que  ,  pour  le  mieux  connoîrre ,  on  fît  quelqucfoÎ! 
ufage  d'un  plomb  armé  d'une  petite  drague,  inftrument  qu'on  pourroit 
nornmeT  plomb-à-drague ,  Se  qui  me  paroît  manquer  dans  un  vaifleau.  C 
leroir  le  moyen  d'avoir   un  peu   plus  que  la    fuperficie.    La   Phyfiquc 
l'Hiftoire  Naturelle ,  &c. ,  poùrroient  auffi  en  tirer  avantage. 

Je' regarderai  toujours  comme  une  chofe  non  -  feulement  utile,  mai 
ènême  néceffdire  ,  un  Livre,  qui ,  renouvelle  de  dix  en  dix  ans,  ou  mêm^J 
plus  fréquemment,   met^rûlt  fous  les  yeux  du  Navigateur,  l'état  a«^ucil 
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tlu  fond  de  la  iner.  Croyons  néanmoins, qu'un  tel  Ouvrage  ne  pro(}trii 
jamais  le  bien  qu'on  fe  propofc ,  (1  ,  en  ic  conftruifant ,  on  néglige] 
comme  on  a  toujours-  fait,  d'avoir  éi;^d  aux  dtux  fonds.  Sur  quoi  ,  i 
convient  d'obfervcr ,  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire ,  qui 
y  a  des  fonds  qui ,  c^aolc^n  accidentels ,  peuvent  cfrc  permancns ,  ou  psi 
{îijcrs  au  changement,  comme  ceux  de  corail,  de  coquillages  nombrsui 
&c.  On  en  trouve  dans  le  golfe  de  Gafcognc  ;  on  y  rencontre  aufE 
fond  ancUn  ,  des  fonds  gJnéraux  de  roche,  de  fable.  Se  autres.  Dan 
la  Manche  ,  les  fonds  de  roche,  de  fkble  à  mi-canal,  de  marne  le  lor 
des  côtes  d'Ang[eterre  ,  depuis  Portland,  jufqu'à  Dcngcnefs,  6i  qui 
retrouvent  avec  de  légères  incerruprions  fur  celles  de  France ,  du  Caj 
d'Antifer,  aux  bancs  de  Somme i  les  fables  de  Goodwin  ,  entre  ic  Pa 
de  Calais  &c  la  Tamile  ,  font  auffi  fonds  anciens.  Il  en  cl\,  fans  doute ,  i 
mè-me  de  la  grande  &  de  la  Petite -Sole  §  &:  du  fond  élevé  qui  s'étei 
du  Cap  Cléarc  aux  Sorlingues  (  Scilly),  tous  trois  de  fable.  La  glaifcj 

aui  ne  s'arrache  qu'au  beurre  ,  &  qu'on  rencontre  de  l'un  &  l'autre  c6t( 
e  ce  fond  ,  ell  aulli  mi  fond  permanent.  Ces  exemples  dcvroient  fu£U 
Il  y  a  de  ces  fonds  qui  exiftent  depuis  le  onzième  ficclc  ;  d'autres  oa 
une  ancienneté  &  une  origine  qui  ne  permettent  pas  de  les  ranger  aq 
nombre  des  fonds   accidentels.  Mais ,  pour  continuer  un  peu  nos  excr 

fies,  on  ttouve  tant  de  fonds  accidentels  dans  le  triangle  que  forment 
etiteSoie,    Oueflant  &  les  Sorlinques ,  de  même  oans  l'entrée  de  1^ 
Manche  ,  qu'il  fera  toujours  trcs-dimcile  aux  Navigateurs  (  qui ,  par 
concours  trop  ordinaire  de  circonilances  ,  ignoreroicnt  leur  longitude 
leur  latitude  ) ,  de  diilinguer  ces  fonds.  Si  on  fonde  en  ces  parages,  i 
trouvera  fouvent  une  douzaine  de  matières  diâférentes  attachées  au  fitîi 
ou  au  beurre;  8i   fouvent  aufîi ,  \n  différence  d'une  fonde  à  ane  at 
cft  (î  peu  confidérable,  qu'en  fondant  un  grand  nombre  de  fois ,  mcmll 
à  d'aftez  grandes'  diftanccs  ,  on  ne  fait  qu  en  conclure,  J'aimcrois  ptel» 
qu'autant  analyfer  la  galène  i  mais  le  braiHage  ,  dira-t-on   peut-crte  » 
bralïagc ,  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  combiné  avec  la  nature  du  fond  ancU 
peut  procuver  U  certitude,  pourroit  cependant,  contribuer  aux  méprifei 
Vers  le  milieu  du  triangle  dont  je  viens  de  parler  ,  on  trouve  un  fond 
à  foixante  brades  ou  environ,  comme  à  ini- canal,  par  le  méridien 
lîrcft ,  aux  côtes  de  Poitou  ôç  de  Bretagne ,  fur  la  Petite  -  Sole ,  fur  iP 
fond  élevé  qui  s'étend  des  Sorlingues  à  Qéare,  ficc.  >  &.'ç. ,  &  cc ,  avec 
un  fond  à-peu-prcs  de  même  nature.  "" 

Que  la  prévention  ou  l'envie  de  produire  des  Ouvrages  au  hafard, 
elles  peuvent  exifter,  fafTcnt  place  à  la  bonne  foi  :  ii  ces  exemples  M 
confufion  fe  multiplieront  pour  l'ccil  attenirf  plus  uu'on   nç  le  croie  il" 

fircmièrc  vue  -,  iU  prauveront  Ja  ^léçeffité  de  k  mécnôde  qui  a  pour  feal 
a  coiinoilTance  des  deux   fonds.  Ceux  qui  ont  toujours  fait  les  voyages 
de  i'nnç  &  l'autre  Indes ,  ne  peuvent  ctrç  iqftruits  dans  la  conDOtlIanc« 
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^u  fond  de  telle  ou  telle  mer,  comme  ceux  cjui  fréquentent  fars  cefic 
les  mêmes  parages.  La  mémoire  de  ce*  derniers  cft  >  en  quelque  forte  » 
une  carre  vivante  de  l'état  aduel;  ils  trouvent ,  par  la  fonde,  le  U  u  de 
leur  dcftination,  comme  on  rrouve  en  tarant  uir  morceau  dons  foii  ca- 
binet, qu'un  autre  ne  difcerneroit  pas  fans  lumière,  quoiqu'il  y  fût  entré 
plu  (leurs  fois. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  d'établir,  que  la  connoifTince  des 
deux  fonds  principaux  àc  M  leurs  lubdivilîons  a  manqué  aux  Hvdrogra» 
phcs,  aux  Marins,  &:c. ,  jufqu'en  1775",  que  je  l'ai  publiée;  qu'on  n*a« 
voie  défigné  jufqu'alors  que  la  divcrfité  des  matières  ,  même  fous  des 
noms  peu  convenables  j  qu'il  ne  fuffit  plus  de  favoir  que,  pat  tant  de  Ioq- 
girude  &  de  latitude,  on  a  trouvé  tel  jour,  tel  fond  ;  qu'il  faut  difcemer 
tes  fonds  anciens  ,  généraux  &  permenens  d\:i  fonds  acciacmels ,  particuliers 
8c  changions  ;  qu'on  ne  doit  placer  fur  les  cartes  que  des  fonds  permU' 
nens  ,  avoir  foin  d'en  prévenir  par  une  indicatioB ,  &  ne  fc  fcrvir  rouk 
la  mer  d'anciens  Livres  de  fonde,  s'ils  ne  font  corrigée  depuis  peu  d'an- 
nées; qu'en  drcfTant  les  cartes,  on  doit  n'v  marquer  que  des  bralTiuges 
certains ,  8c  s'abftenir  d'abord  d'en  placer  dans  les  lieux  où  on  fait  que 
le  fond  change ,  ou  cft  foupçonné  de  changer  par  fa  divcrfité  te  '  la 
nature  des  corps  qui  le  compofent,  parce  que  le  braflîage  peut  varier 
auffi  -,  qu'il  feroit  très  -  defirablc  que  les  Pilotes  de  long  cours  s'arta- 
chaifent  à  connoître,  la  fonde  à  la  main  ,  les  fonds  des  côtes  où  il< 
abordent  î  &  que  ,  dans  les  examens  qu'on  leur  fait  fubir  ,  il  y  en  eût 
<lc  relatifs  à  cette  connoifTance  &  aux  nouvelles  méthodes  propres  i 
déterminer  des  longitudes  ,  afin  qu'on  pût  compter  fur  les  rapports  » 
&c. ,  8f  c. 

Si,  après  avoir  communiqué  un  appcrçu  de  cette  conféqucncc  ;  avoir 
dénoncé  la  fource  de  la  plupart  des  méprifes ,  qui,  à  ma  connoiflance  , 
ont  occafionné  la  perte  de  tant  d'hommes  &  de  tant  de  richefles  ;  avoir 
mis  envoie  pour  parer  aux  inconvéniens  ,  &c. ,  ceux  cjui ,  par  état,  doi- 
vent y  faire  attention ,  continuent  fur  le  même  plan  qu'ils  avoient  fuivi , 
ie  n'en  aurai  pas  moins  rempli  ce  que  je  dois  au  Public.  Si  lorfque ,  fans 
fbrtir  de  Paris  ,  un  favant  Géographe  enfeignoit  à  un  grand  Prince  i 
connoître  fes  vaftes  Etats  d'Europe  &  d'Afie ,  ce  Prince,  au  lieu  de  lui 
fournir  des  remarques  ,  eût  préféré  les  anciennes  cartes  ;  fi  lorfque ,  dans 
fon  cabinet,  ce  Savant  raccourci  (Toit  la  mer  Méditerranée  de  trois  cents 
lieues,  l'Afi»  de  cinq  cents,  ^c.  ,  on  s'étoit  obftiné  à  leur  fuppofet  la 
/ncmc  longueur  qu'auparavant ,  que  lui  eût-il  refté  à  faire  ) 
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DESCRIPTION 

D'un  Volcan  éteint  j  découvert  à  Sauve-Terre  en  Gévaudan  _ 

Par    M.    Chaptal,   DoSeur  en  Médecine ,   Membre  de  la  Socii 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  Profejfeur  d'HiJIoire  SaturelU,  dt 
Chymie  Docimaftique, 

iVl  EssiEURs  Montet,Faujas,  de  Geksane,  nous  ont" 
appris  <]ue  nous  habitions  une  terre  prcfque  toute  volcaniféc.  Le  Peuple , 
oui  ne  voit  jamais  au-delà  dun  /iccle,  parce  que  les  lelarions ,  qui  font 
fes  guides,  ne  remontent  gucres  plus  haut  ,  eut  d'abord  quelque  peine 
à  fc  pcrfuadcr  que  fa  maifon  étoit  bâcic  de  bafaltc,  &  que  Ion  grain  gcr- 
moit  dans  de  la  lave.  On  eft  parvenu  néanmoins  à  lui  pcrfuader  cette 
vérité i  on  a  fait  plus,  on  lui  a  appris  à  tirer  le  plus  grand  parti  de  ces 
terres  volcanifécs  :  &  il  paroît  qu  il  entre  dans  les  vues  bicntaifanies  de 
la  Nature ,  de  reiiouveller ,  par  intervalles ,  la  furfacc  du  globe  ,  aiia 
d'offrir  aux  Naturaliftes  de  nouveaux  objets  de  recherches,  5c  de  préfentcr 
au  Peuple  une  terre  vierge  Se  plus  féconde.  Il  eft  donc  avantageux  de 
multiplier  les  defcriptions  de  ces  ruines,  que  laincnt  après  eux  ces  gtand» 
phénomènes  j  elles  deviennent  intércffantes  pour  le  Naturalifte ,  &  utiles 
au  Peuple. 

Sauve  Terre  eft  un  Village  du  Gévaudan  ,  (îtué  entre  Mende ,  Capi- 
tale du  Dioccfe  ,  &  Sainte-Enimie  ,  PacoiiTe  de  ce  Village  ;  il  eft  à  deux 
lieues  de  Mende  ,  &  à  une  lieue  de  Sainte-Enimie  ;  il  eft  placé  à  la  partie 
!■  plus  élevée  d'un  caulTc  (  l  ) ,  qui  porte  le  nom  du  Village  ,  &  Cimé 
entre  deux  côtes  aiïcz  rapides ,  dont  l'une  aboutit  à  Sainte  -  Enimic ,  & 
eft  arrofée  par  le  Tard  ;  tandis  que  l'autre ,  par  une  pente  au(G  rapide  , 
fe  prolonge  jufqu'au  Village  de  firamounar,  au  piea  duquel  coole  le 
Lot. 

Sauve -Terre  paroît  être  à  deux  mille  tcifcs  de  dillances  du  bord  de  la 
lïvière. 

Le  caulTc  de  Sauve  Terre  n'eft  qu'un  amas  de  piètre  calcaire ,  qui  laifle  tf- 
percevoir  des  couches  fymméfriqiKS  ;  le  fommet  piéfcnte,  par  intervalles, 
<iu  fpath  à  tête  de  clou  ou  à  pyramides  trih^dres ,  du  fpath  pyramidal  i 
pyramides  afTez  longues,  hexaèdres  pour  la  plupart;  j  en  ai  vu  même 
OÙ  la  pyramide  hexaèdre  étoit  terminée  par  une  pyramide  trihèdrc.  On 


(<)  Cauflè,  terme  du  Pays,  ^ui  figoifie  montagne  de  pierre  calcaire }  ce  m«(  vicflc 
ia  latio  taùe. 
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trouve  encore  du  ipath  prifroatiquc  hexaèdre  ,  donc  le  prifmc  eft  quel- 
quefois tronqué,  quelquefois  furmonté  d'une  pyramide  à  rrots  pans. 

Cette  pierre  calcaire  fait  de  la  chaux  excellente,  &  on  l'emploie  à  cet 
effet  près  du  Choirai,  où  quelques  pieds  de  terre  végétale,  répandus  fat 
ies  couches  de  pierre  calcaire ,  permettent  aux  fapins  d'y  croître  en  affcz 
grande  abondance  pour  fournir  aux  feux  des  fourneaux  ,  fans  nuire  aux. 
ufàges  domeftiqucs. 

En  montant  fur  le  caulTe  par  yaljuèges,  on  trouve  ,  à  la  plus  haute 
élévation ,  des  bois  de  pin  ,  garnis  &  vigoureux  ,  des  terres  enfemcncées, 
où  le  froment  croît  en  abondance  ;  mais  à  mefure  qu'on  s'approche  de 
Sauve-Terre,  la  terre  végétale  difparoî:  peu  à-peu,  les  arbres  deviennent 
rares  Se  petits ,  8c  l'on  ne  trouve  plus  qu'une  grande  furfacc  ftérilc,  qui  ne 
çréfenre,  fur  la  longueur  de  deux  milles ,  que  des  pierres  calcaires  ,  &  quel- 
/jucs  pieds  de  bruyère. 

Au  voifinage  de  Sauve -Terre,  le  caulTe  redevient  fertile;  on  retrouve 
Jcs  terres  labourables  :  mais  le  terrein  cfl  toujours  dépourvu  d'arbres  , 
parce  que  la  terre  n'y  eft  point  affez  abondante  pour  qu'ils  y  plongent 
librement  leurs  racines.  Le  Village  eft  placé  fur  un  monticule  à  i'extré- 
Tnité  occidentale  du  cauffe;  il  prélcnte,  au  nord-eft  ,  deux  ou  trois  rochers 
faillans  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  toifes:  c'eft  aux  environs  de  ces 
rochers  que  les  Particuliers  ont  enclos  quelques  prés. 

En  montant  pour  aller  au  Village  ^  je  m'apperçus  de  quelques  pierres 
éparfes,  noirâtres,  confondues  &  comme  femées  parmi  les  pierres  cal- 
caires. Le  contrafte  de  la  couleur  me  frappa  ;  en  m'approcriant  de  I2 
maifen  de  M.  MalafofTe  »  riche  Bourgeois  de  ce  Pays ,  je  vis  que  ces  pierres 
noires  devcnoicnt  plus  communes.  Se  reconnus  bientôt  les  approches  d'au. 
volcan  :  je  m'apperçus,  dès  ce  moment,  que  le  chemin  étoit  un  large  pavé 
de  balklte. 

Vis  -  à  -  vis  la  maifon  de  M.  MalafoflTe ,  s'élève  une  efpcce  de  côn^ 
tronqué  ■■,  le  contour  de  fa  bafe  paroît  erre  de  trente  à  quarante  toif^s  ,  U 
hauteur  de  trois  ou  quatre ,  &  le  diamètre  du  fommet  de  cinq  à  Cïic.  Ce  fora- 
met  forme  un  creux  peu  profond ,  que  je  conlîdcre  comme  la  bouche  du 
volcan. 

A  quinze  ou  vingt  toifes  dc-là  ,  on  voit  une  marre ,  où  Teau  eft  retcnut 
par  un  pavé  de  bafalte  bien  uni:  cette  marre  a  douze  toifes  de  diamètre, 
&  fert  d'abreuvoir  public.  Entre  la  marre  ôcle  chemin  ,  on  voit  des  rocs 
failants  de  quelques  pieds ,  qui  ^  quoique  blancs  à  l'extérieur ,  font  de  na- 
ture bafaltique.  A  droite  de  la  marre ,  en  fuivant  le  chemin ,  s'élève  un 
mur  formé  de  lave  5c  de  bafalte  :  cette  lave  eft  mêlée  de  pierre  calcaire 
ic  de  pozzoiane.  Le  pré  laiffe  paroître ,  d'efpace  en  efpacc ,  la  tête  do 
quelques  rochers  de  bafalte;  &  en  fuivant  le  chemin  de  Sainte-Enimie, 
4.6  bafalte  difparoît.  Mais  les  pierres  calcaires  annoncent ,  par  leur  akôi 
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rarion  ,  à  desix  ccnrs  tc-ifes  cie-là,  le  voifinage  tiii  volcan  :  cil'JS  font  plitf 
ou  moins  friables  &:  Jé;j;crîS  ;  lU  ces  malTts  de  Toche  calcaire  qu:  noui 
avons  remart^uées  au  nord-elt,  ont  été  probablemeor  foulevécs  pari:  feu 
du  volcan. 

J'ai  obfcTvé  dans  le  bafaicc  de  Sauve-  Terre  trois  efpèccs  bien  difie- 
rentes. 

1°.  L'un,  pefnnr,  noir ,  d'un  rilTu  tixs-fcrré,  parfsmé  de  géoHen  de  fcld- 
fpath  ,  i<c  attirable  à  l'aimant  i  c'ell  celui  cju'on  y  trouve  en  plus  grande 
quantité. 

2'.  L'autre»  d'un  tifTu  moins  ferré  ,  également  attirable  ,  plus  facile  ï 
calFcr ,  où  l'on  rrouve  des  boules  de  fpath  calcaire  de  la  nature  de  celui 
d'Iflande,  avec  des  trous  très  frécjueus,  qui  te  rendent  comme  celluLire. 
Le  ^cr  qui  y  eft  à  l'état  métallique,  y  a  palTé  à  i'érat  d'ocre  en  certains 
endroits. 

3°.  Il  eft  une  troKième  efpccc  de  bafalte  ou  de  lave  roulée,  qui  renferme 
une  très-grande  quantité  de  noyaux  de  terre  calcaire  peu  altérée  :  il  cft 
également  attirable, 

4*.  II  en  eftunequatticine  crpùcc  qui  renferme  des  noyaux  depozzolane, 
ou  de  cette  fubftaiicc,  qui,  comme  l'un  voit,  n'etl  qu'un  débris  de  bafaitr 
OU  de  lave. 

Ces  quatre  cfpcces  de  bafalte  fe  vitrifi:nt  fans  addition  ,  &:  forment  un 
émail  noir;  elles  G^nr  routes  attirablcs  à  l'aimant ,  &:  tout  le  fer  cft  à  l'état 
métallique,  puifqu'aptcs  avoir  puivérifé  ce  bafalte,  &  expofé  à  un  feu 
rutHfant  avec  de  la  poudre  de  charbon,  il  n'en  eflpas  devenu  fenûblemeot 
plus  artirable. 

Ce  volcan  me  paroît  trcs-ancicn ,  puifqu?  les  deux  rivières  quiarrofent 
le  pré  du   caiilfe   ont  creufé  une  profondeur  de  mille  toifcs  de  parc  ii^m 
d'aurre.  ^ 

Du  piï^d  de  la  montagne,  du  côté  de  Sainte-Enimie  ,  fort  une  fontaine 
très  aiiOndanrc  ,  dont  l'eau  cft  prefque  toujours  au  même  de^té  de  chaluil»^ 
Cette  fontiinc  donne  un  cyiindre  d  eau  de  trois  pieds  de  diamètre,  &  d^| 
diminue  presque  iamais.  On  obfcrve  que  Us  fources  font  très-rates  fjr  \e% 
autres  flancs  de  la  n:ontagnc  ;  ce  qui  prouve  que  toutes  les  eaux  s  écoulent 
par  cet  endroit.  H 


LETTRE    DE    h\.    LE    DRU,    FILS 

Sur  quelques  Expériences  de  M,  Ma  RAT. 

V  OTRE  Journal ,  Monfîcur,  atnfi  que  plufîeurs  antres,  érant,  pour  ainfi 
dire ,  des  archives  où  diâféreiis  Savahs  dépofent  leurs  découvertes  »  il  o)c 


J 
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.  fèmblc  qu'ils  dcvroient  être  confultés  par  les  Auteurs  qui  défirent  y  configner 
fleurs  expériences ,  ou  par  les  perfonnes  qui  fc  font  un  devoir  de  vous  com- 
muniquer les  faits  des  autres,  afin  d'éviter  des  revendications  qui  ne  font 
jamais  à  lavantage  de  celui  à  qui  on  attribue  en  fécond  la  découverte. 
M.  M***  fe  trouve  dans  ce  cas,  par  fa  lettre  inférée  dans  votre 
Journal  d'Avril  &  Juin  derniers.  Il  attribue  à  M.  Marat  de  nouvelles 
expériences  élcdriques  publiées  depuis  fix  à  fept  ans  par  mon  père ,  donc 
une  partie  eft  conugnée  dans  vos  Cahiers;  j'y  renverrai  le  Lecteur,  ainlî 

3u'aux  autres  Ouvrages  qui  en  font  mention ,  afin  d'éviter  des  répétitions 
ans  un  Journal  qui  a  pour  bu;  la  publication  de  faits  nouveaux. 

1°.  M.  Marat,  ayant  fufpenda  des  boules  de  liège  à  un  fil  de  métal 
dans  un  récipient  où  il  fit  le  vuide,  fes  balles  s'écarrcrert  peu  ,  &  ne 
produifirent  point  le  même  efllet  que  dans  le  pleine  ce  qo!  n'ell  qu'un 
extrait  des  expériences  de  mon  père,  page  373  de  votre  Cahier  d'Avril 
I77J,  oùjpar  parenthèfe,  on  trouvera  le  moyen  de  charger  une  bouteille  de 
Leyde  ifolée,  dont  la  découverte ,  de  la  fin  de  l'année  aernièrc,  a  été  attri- 
buée à  M.  Marat. 

2*.  La  perméabilité  du  verre  à  l'éledricité  ,  où  il  femblc  que  l'Art  de 
M.  Marat  a  forcé  la  Nature  de  lui  révéler  fes  fecrcts ,  comme  le  dit  M, 
M***,  avoit  été  rendue  publique  pat  mon  père  dans  les  Journaux  de 
Médecine  de  M.  Roux,  de  Septembre  &  Oi5lobre  J774. 

3°.  Pont  le  nouvel  éleftromctre  de  M.  Marat,  il  diffère  de  bien  peu 
de  chofe  des  éleélromcrres  ordinaires,  dont  l'invention  nous  vient,  je 
crois,  d'Angleterre  ,  que  l'on  adapte  à  la  bafe  du  fupportdu  conduÔeur, 
&  qui  ont  toujours  fervi  à  mefurer  la  force  de  l'éleâricité  dans  tous  les 
cas  poiïibles  :  j'en  lailTe  juges  les  perfonnes  qui  fe  font  adonnées  à  l'élec- 
tricité. 

4**.  Quant  à  l'avion  de  l'éledlricité  fur  les  fluides  condutieurs  ou  non 
conduûeurs,  donc  les  réfultats  peuvent  être  du  plus  grand  intérêt  pour 
la  Cbymie ,  pourvu  toutefois  que  l'Opérateur  ait  des  connoilTanccs  dans 
cette  partie ,  ou  qu'il  s'aflbcie  un  Chymifte  infttuit  pour  travailler  avec 
lui ,  le  25*  Mai  1777 ,  mon  père  en  fit  les  expériences  devant  M.  le 
Comte  de  Falkenftein^  accompagné  de  plufieurs  Savans,du  nombre  def- 
quels  étoient  M.  Rouelle ,  M.  Darcet  &  M.  Fontana.  On  peut  voit  un 
extrait  de  cette  Séance,  Tom.  P'. ,  pag.  25)6  &  2^7,  du  Voyage  en 
France  par  M.  le  Comte  de  Falkenftein.  Paris ,   1 778 ,  chez  Cailleau. 

y".  Relativement  ï  la  réadion  &  à  la  communication  intime  des  deux 
furfaces  de  verre  dans  l'expérience  de  Leyde ,  mon  père  l'a  démontrée  & 
prouvée  clairement ,  pag.  69  &  70  du  Cahier  de  Février  1776, 

Si  MM.  M***  ou  Marat  défirent  prendre  cemmunication  de  ce  qu'a 
publié  mon  père ,  qu'ils  fe  donnent  la  peine  de  lire  la  table  qui  eft  à  k  fin 
de  votre  dernier  Cayer  de  1777,  &  les  Journaux  de  Médecine  de  1773  ^ 
1774  :  ils  éviteroat,  par  ce  moyen  ,'les  occiirienccs. 


♦»!• 
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Fcrmettcz-moi ,  Monfieur,  de  joindre  ici,  de  pIuHeurs  eflais  que  \v 
faits,  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  efTenxicls  pour  préfervcr  les  aiguilles 
deboiiflole  de  l'influence  de  ratmofphcre   élcÂricjue.  J'ai  remarqué,  ea 
général,  que  (î  la  boîte  de  la  boudole  cfl:  route  de  métal,  &  que  lai^ulllafl 
Ibit  plus  près  du  fond  que  du  verre  ,  point  d'atflion  de  la  part  de  l'élcoB 
tricité.  Si,  on  ifole  la  bouflble,  l'atmorphère  d'une  bouteille  de  Leydej^ 

Fréfenré  furie  verre,  fair  dévier  de  très- peu  de  chofe  l'aiguille,  ainfi  que 
armofphcre  d'un  plateau  de  trois  pieds  de  diamètre.  Mais  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  empêcher  ces  déviations,  c'eft  de  mouiller  le  verre  ou  les 
verres,  u  c'cft  une  boufTole  marine:  alors,  l'influence  de  l'éleclriciré  eft 
nulle  ,  même  en  ifolant  la  bouJTolc  ■■,  procédé  qui  n'cft  prefque  jamais  d'ufag^^ 
dans  les  différences  opérations  où  l'on  fe  fert  de  cet  inUrumenc.  "^Ê 


LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DES  HOUSSAYES, 

§^ir  une  nouvelle  Dijlribution  botanique^ 

par  m  Auuur  Etranger, 

J  E  viens  d'examiner ,  Monfieur ,  le  Livre  que  vous  m'avez  confié  ce  matin  J 
&  qui  eft  intitulé:  Gênera  plantarum ,  vocabulis  chara3erijiicis  dejinlta^ 
Jjj6,  fans  noms  d'Auteur,  de  lieu  &  d'Imprimeur  fur  la  première  page, 
mais  où  l'on  trouve  ,  à  la  dernière  :  Dantifù ,  Typo  Mulkri  ,  &  cura  ti.  Af«^ 
de  U^olf,  1780.  ^         ^^  ^     % 

Ce  Volume,  in-S".  petit  format,  contient  une  efpèce  d'introdu(flioa 
en  huit  pages  j  enfuite ,  une  table  en  deux  pages ,  où  l'on  voit  l'explica-^ 
tion  des  lettres  qui  compofent  \c%  mots  cara^ériftiques  de  cet  Ouvrage  ■ 
Il  faut  en  convenir,  ce  Livre  me  paroît  fort  extraordinaire ,  la  clef  en  efl 
difficile  à  fai/îr  ;  &  quoique  je  l'aie  étudié  avec  foin  ,  je  ne  me  flatte  pas 
de  l'entendre  aulTi parfaitement  qu'il  cil  poOîble.  Ell-cc  ma  faute?  j'ai  un  pe^ 
de  peine  à  le  penfer  ,  &  je  crois  que  l'Auteur  eft  tombé  dam  le  défaut  donc 
parle  Horace  :  Brevis  ejj'e  laboro  ,  obfcurnsfio. 

La  I^otanique,  par  fes  détails  immenfes  &  délicats  ,  e(l  une  Science 
déjà  aflcz  difficile  par  elle-même,  fans  qu'on  augmente  encore  fa  diffi- 
culté par  des  fyllcmes ,  par  des  arrangemens  arbitraires,  par  des  notes 
hiéroglyphiques  j  &  le  temps  n'ed  plus  où  l'on  fe  croyoit  d'autant  plus 
favant ,  qu'on  étoit  moins  entendu.  Les  bons  Efprits  (  le  fans  doute  les 
meilleurs  en  tout  genre,  &  fur -tout  en  genre  de  Sciences,  font  les 
plus  clairs  )  retrancncnr  tous  ces  fignes  arbitraires,  qui  préfentent  des  dif* 
(indioDs  inutiles  dans  le  cours  de  i'écude.  Pourquoi  acs 


^ourquoi  des  lignes  que  (QiK 
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ic  monde  n'entend  pas  ?  n'a-t-on  pas  des  mots  entendus  de  tout  le  monde  ? 
Tous  CCS  figncs,i'elc  le  dire,  font  un  reftc  de  barbarie,  empruntée  &  retenue 
des  Adeptes,  qu'il  faudroit  entièrement  abandonner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vais  décrire ,  le  plus  brièvement  &  le  plus  clai- 
rement qu'il  me  fera  poffiblc,  le  Livre  dont  il  s'agit.  Après  le  titre  gé- 
néral, on  trouve  une  cfpèce  d'introdu<ftion  en  huit  pages ,  5:  qui  a  pour 
titre ,  Litterœ.  On  expofe ,  en  une  page  ,  Ir  théorie  des  lettres ,  de  leur 
prononciation ,  &c.  On  fcnt  combien  cette  matière  doit  cttc  tronquée 
ou  obfcure.  Enfuite ,  il  efl  parlé  des  notions  radicales  &  d»  leur  valeur 
caraSériJIique.  Ces  notions  font  ou  numériques ,  oa  comparatives.  L'Auteur 
exprime  les  premières  pat  les  voyelles ,  les  fécondes  par  les  confonnes. 
L'A  exprime  le  n''.  1'^'. ,  Ï/E  le  n**.  fécond ,  ainfi  de  fuite.  Les  notions 
tomparatives  regardent  les  fuhfttaicts ,  les  fuperficies  ,  les  Jïtuations  ,  les 
figures  f  les  odeurs  ôc  les  faveurs.  La  valeur  des  confonnes  eft  double,  fui- 
vant  leur  pofition  avant  ou  après  la  voyelle.  Vient  enfuite  un  titre  ap- 
^liéTrunJitus  adBotamcam,  On  donne  l'explicacion  de  ces  ir.ots  hiérogly- 
phiques. 

L'Auteur  obfcrve  d'abord  qu'il  détermine  les  familles  &  les  genres  des 

f)lante$  par  les  parties  de  la  frudiflcation,  les  familles  par  les  piftils  Sc 
es  étamines,  les  genres  parle  fruit  &  les  enveloppes  de  la  frudlificacion. 
De-là,  il  fuit  que  les  familles  fe  didinguenr  par  deux  fyllabes  ,  dont  la 
première  exprime  le  nombre  des  piftils ,  la  féconde  celui  des  étamines. 
Différentes  confonnes,  mifes  avant  cette  féconde  fyllabe,  cxprimenr  la 
fituation  ,  la  nature,  i'abfence  des  étamines.  La  première  fyllabe  du  ecnre 
marque  le  fruit ,  les  fuivantcs  marquent  le  nombre  des  enveloppes  de  ce 
même  fruit,  &c. ,  S>cc. 

Tâchons  de  donner  une  idée  de  ces  mots  batbarcs ,  abfolumcnt  nou- 
veaux &  arbitraires,  que  l'Auteur  appelle  caratlérifliquts.  Prenons  une 
plante  bien  connue,  ïa&ceay  par  exemple,  placée  par  l'Auteur  dans  fa 
féconde  clafTe  ,  qui  contient  les  plantes  qui  donnent  des  baies  ou  des 
pommes  (  baccx  vel  poma  ).  Voici  le  nom  caraclériftique,  &  qui  n'eft  d'au- 
cune langue,  qui  accompagne  le  nom  de  cette  plante,  Bàêive.  Suivez- 
jpoi ,  s'il  vous  plaît  ;  &  Ci  vous  ne  m'entendez  pas ,  n'en  attribuez  ,  je 
vous  prie ,  la  faute  ni  à  vous  ni  à  moi.  B  veut  dire  que  le  fruit  de  cette 
plante  eft  une  baie;  4,  cet  a,  avec  un  accent  circonflexe,  fignifie  que 
la  fcmence  eft  à  une  feule  loge  Sc  à  pluttcurs  femences  ;  é,  cet  e  ,  avec  un 
accent  circonflexe ,  fait  entendre  que  la  fleur  a  quatre  pétales  -,  le  double  vf 
ftgnific  que  le  calice  eft  conique  ou  à  demi-rond  j  le  dernier  e  veut  dire 
(]ue  ce  calice  a  quatre  feuilles. 

Jugez  ,  Monficur,  de  tous  les  noms  caraBériJiiques  par  celui-ci.  Penfez- 
vous  que  ces  noms  barbares  ,  inintelligibles,  n'ayant  qu'un  fcns  arbitraire ^ 
éc  donné  par  l'Auteur  ,  qui  enlèvent  nécelfaircment  une  partie  de  l'ac- 
tention  ^ue  les  chofes  exigent  >  foicnt  bien  propres  à  hâcei  le  progrès  de 
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U  Science?  Je  ne  le  penfe  pas,  &  je  m'en  riens  &u gênera  plantarum  de 
Lioné  ,  qui,  félon  xnoi ,  a  lu  ailier  la  btiévecé  avec  la  ciartéj  ou  du  moins 
pour  l'ordinaire. 

Je  vous  dois  encore,  Mon/îeur,  l'cxpofition  des  différentes  claflcs  de  notro 
Auteur  :  il  n'en  admet  que  hï. 

La  première  comprend  les  plantes  dont  les  femenccs  font  nu«s  ;  elle 
fix  fedions  tirées  du  nombre  des  pétales. 

La  féconde  contient  les  végétaux,  dont  les  fruits  font  des  baies  ou  dct 
pommes  (  baux  fel  poma)  ;  elle  a  fix  fcétions  ,  comme  la  première,  tirée*™ 
de  la  Beur  incomplète  ,  monopérale  ou  potypérale.  ^ 

La  rroificme  claiïe  eft  compofée  des  plantes  dont  les  fruits  font  dct 
capfuies  i  &  les  fedions ,  au  nombre  de  fix  ,  fe  terminent,  comme  dàiïs 
la  féconde  ,  par  la  nature  des  fleurs  incomplètes ,  monopétalcs  ,  poly- 
pétales. 

Dans  la  quatrième  claiïè  font  les  plantes  qui  portent  des  fîliques  >  &C 
TAureur  place ,  avec  les  (iliques  proprement  dites ,  ce  que  les  BocaniRes 
appellent  ordinairement  légumes  :  ce  qui  probablement  ne  fera  pas  approuvé. 
Il  y  a  pareillement  fix  fedions  dans  cette  dalTe,  tirées  encore  des  iicurs  in> 
complètes ,  monopétales ,  polypétalcs.  M 

La  cinquième  clalfe  comprend  les  plantes  dont  les  fiuits  font  des  noix^ 
fie  des  brous  ;  6c  les  fix  fedions  fc  déterminent  par  les  fleurs  ,  comme  dans 
les  clalfes  précédentes.  M 

Et  enfin,  la  fixième  claffe  contient  les  plantes  appellées  imparfaita. 
La  première  fedion  comprend  les  moufles,  la  deuxième  les  algues ,  les 
troilième  les  fougères,  la  quatrième  les  lichens ^  la  cinquième  les/ucui,U 
fixième  les  champignons. 

Ce  fyftême  botanique  ôi  fes  détails  génériques  contiennent  177  p.  Il  mfl 
paroîc  affez  timpie  &  uniforme  dans  fes  divilions  j  mais  il  me  femble  roa* 
jours  que  l'Auteur  auroit  pu  fie  même  dû  s'épargner  ces  mots  barbares  qu'on 
n'entend  qu'avec  peine,  6c  qui  enlèvent  un  temps  précieux,  (ans  i!aite  fairs 
le  moindre  progrès  à  la  Science. 

A  la  fuire  de  ce  fyftême  fc  trouve  une  concordance  botanique  {c$ncordaiuùt 
botanica  ) ,  contenant  145*  p.  non  chiffrées.  Cette  concordance  eft  par  ordre 
alphabétique  \  c'cftune  fynonymie  des  genres  fous  difftrens  noms  employé* 
par  l'Auteur,  ou  tirés  du  Species  Plantarum  de  Linnaus,  édir.  de  Vienne  en 
1764.  J'ai  remarqué  quelques  fautes  dans  certains  noms  François  ou  aurresi 
mais  cela  n'empêche  pas  que  cette  concordance  ne  puifle  être  fort  utile. 

En  général.  Ci  l'on  retranche  ces  mots  hiéroglyphiques  ,  je  crois  que  Co 
Livrp  peut  avoir  quelqu'utiliré  •■,  mais  je  doute  que  ce  foit  pour  les  jeunes 
gens,  qui ,  n'étant  capables  que  d'une  certaine  portion  d'attention ,  fe  rebu- 
tent d'abord ,  fî  ce  qu'on  leur  préfente  n'a  pas  l'attrait  de  la  clarté ,  de  l« 
fimplicité,  qui  font  la  principale  éloquence  des  Sciences  fi(  des  Ans  utiles; 

JFe  fuis  j  ficç. 
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Nouvelle  Invention  pour  la  conJfruBhn  d'un  Pont  en  pierres ,  d'une  feule  arche 
plate,  fur  une  rivière,  de  quelque  largeur  quelle  foi:. 

E  ficur  Cazeneuve  ,  ancien  Grenadier  de  France,  ic  Maître  Mcnuifier 
Nancy,  a  trouvé,  à  l'aide  des  Marhémariques  auxquelles  11  s'eft  livré, 
Jufieurs  inventions  ,  qui  tendent  à  dimiaucr  coniîdérablement  les  dépen- 
ds des  travaux  publics  ,  &  qui  peuvent  être  à  l'Etar  d'une  grande  utilité, 
vient  de  trouver  ic  moyen  de  taire  un  pont  d'une  feule  arche    plate  fut 
rivière  la  plus  large.  Il  ne  taillcrisit  pas  les  pierres  en  doûellcs  comme 
ans  la  méthode  ordinaire;  il  a  imaginé  une  nouvelle  coupe  ,  qui  n'exi- 
croit  fur  des  rivières ,  comme  la  Seine  ,  la  Loire,  le  Khône  &   la  Ca- 
nne (  même  devant  Bordeaux,  où  elle  cft  d'une   largeur  prodigieufe)  , 
uc  deux  pieds  de  pente  depuis  le  milieu  du  pont  jufqu'à  i'une  ou  l'autre 
s  deux  extrémités,  &  iS    pouces  feulement  pour    les  rivières  de  3  i 
pieds.  Les  pierres  n'auroient  que   deux  pieds   de  largeur   6c   quatre 
ieds  de  hauteur  pour  les  rivières  ordinaires,  cinq   pour  un  pont  comme 
eiui  que  l'on  conftruiroir  fur  la    Seine  devant  la  place  de  Louis   XV  à 
*aris,  &  (îx  pour  celui  que  l'on  ferois  fur  la  Garonne  devant  Bordeauv. 
ans  parler  delà  beauté  dont  feroit  un  pont  d'une  feule  arche  plate  fur 
ne  aulîî  grande  étendue  ,  il  cft  aifé  de  fcntir  que  la  dépenie  feroit  de  moi- 
i  moins  confidérable,  puifqu'il  ne  faudcoit  ni  piles,  ni  pilots  ;  qu'il   ne 
udroitpas  faire  de  bâtardeaux  ,  d'épuifemens ,  ni  détourner  le  cours  des 
vièrcs,  ce  qui  ne  fc  fait  qu'avec  un  travail  immenfe  ic  des  dépenfes  énor- 
eî.  Combien  de  fois  n'a -t- ou  pas  vu   ces  travaux   prefque  finis  être  dé- 
;ruirs  fubitement  &  entraînés  par  les  eaux  ,  foit  qu'elles   furtent  trop  ra- 
ides  t  foit  qu'elles  aient  augmenté ,  ou  foit  ce  qui  eft  arrivé  au  pont   de 
'oulinscn  Bourbonnois,  &  au  pont  de  Tours.  Ces  accidcns,  malheureufe- 
ent  trop  ordinaires,  qui  augmentent  les  frais  pour  le  Roi,    ou  ruinent 
es  Entrepreneurs,  ou  furchargent  les  Payfans  de  corvées,  n'auroient  pas 
eu    dans    la    nouvelle    méthode  de    conftruâ:ion  que  propofc  le    fieut 
azeneuve.  Le  cours  des  eaux  feroit  libre  pendant  le  travail  comme  après 
Texécurion  ;  il  n'y  auroit  rien  à  craindre  dans  les  déHacles  qui  caufent  de 
j  grands  défaftrcs  ;  peu  importcroit  la  profondeur  des  rivières,  leur  ra- 
iaitéi  peu  importeroit  qu'elles  fuiïent  lujcttcs  aux  flux  Se  reflux. 
Leî  facultés  du  fleur  Cazeneuve  ne  lui  permettent  pas  d'cntreprendte  à  fon 
compte  la  conftrudion  d'un  pont,  &  de  prouver,  par  l'exécurion,  lapoUlbilité 
ide  fon  projet  :  il  faudroit  qu'une  compagnie  de  perfonnes  animées  du  dclTc 
de  procurer  le  bien  public  ,  fît  les  premières  avances-,    la  réuffire  prouve- 
oit  toute  l'utilité  de  fon  invention.  Il  vient  de  taire  en  bois  un  modèle 
:n  petit  fur  une  échelle   de  (îx  lignes  par  pied.  Ce    modèle  a    fix  picds 
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de  lonc^,  les  culées  comprifes ,  &:  huit  pouces  5c  demi  de  large  :  il  fupporff, 
ians  fléchir,  le  puidsde  quatre  hommes.  Le  mérite  derinvention  du  Heur  Cx- 
zcneuve  conliltc  dans  une  nouvelle  coupe  àcs  pierres,  dans  les  dimenfionj 
qu'il  leurdonne,  dans  la  conftru(5lion  des  culées,  &  dans  une  nouvelle 
manière  d'échafauder.  Il  a  imaginé  de  plus  un  moyen  de  donner  aux  pierres 
plus  de  confiftance  &  de  folidité;  il  a  le  fecrec  de  rendre  la  craie  mcme 
auni  dure  que  le  marbre. 

Le  fieur  Cazeneuve  a  rrouvé  pluficurs   autres  projets  qui  tendent  tOB 
au  bien  public ,  &  qu'il  cft   prêt  à  donner  lorfqu'on  les  lui  demandera. 
Il  fe  croira  bien  récompenfé  de  Tes  travaux  ic  de  Tes  lecheiches,  sli  cil 
affcz  heureux  pour  être  utile  à  fa  Patrie. 


kUk&. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

X^STRUCTiON  SUR  LES  Bois  de  Marjxe;  contenant  dts  déu 
relatif)  à  la  Phyjique  &  à  Vanalyfe  du  chêne  ^  &  en  ce  qui  concerne  ti 
vomie  &  l' amélioration  du  bois  en  général ,  par  M.  Telles  d'Acosta, 
Grand- Maître  des  Eaux  &  Forêu  in- 12.  A  Paris  ,  chez  la  veuve  Du- 
chefiie.  Libraire  ,rue  Saint- Jacques-,  Jombert^  Libraire, rue  DauphlBC» 
&  Clouller  ,  Libraire-Imprimeur ,  rue  Saint-Jacques. 

M.  Telles  d'AcosTA  traite  l'hiftoirc  du  chêne ,  &  le  fuit  depuis  lloA 
tant  de  fa  naiffance ,  jufqu  a  fqn  entière  décompofitiott ,  dans  ouinie  rirrtf 
ou  chapitres,  la  plupart  très-itirercffans,  ce  qui  annonce  un  Don  Obftf- 
vatcur,  qui  a  étudié  1  arbre  qu'il  décrit  au  miijcu  même  des  forets.  Tant 
que  ce  Savant  n'efl;  qu'Aptioiitcur  forcftier,  &  qu'il  donne  dts  précepte» 
lut  la  culture  &  l'exploitation  du  chêne,  qu'il  apprend  aux  Officiers  de 
fon  département ,  pour  lefquels  il  a  compofé  c«t  Ouvrage ,  quel  cft  le 
ineilleur  rerrcin  qui  convient  à  cet  arbre,  quel  choix  on  doit  en  faire  ^ 
l'équarifTagc  &  le  fciage  le  plu*  avantageux  ,  Sc  aux  Parriculierj  5:  à  U 
Marine ,  on  reconnoît  facilement  le  Sage  ,  qui  ne  prononce  que  d'après 
l'expérience  &  les  faits.  Mais  qu'il   nous  permette   de  remarquer  ici  qu'il 

f>aroît  fe  hàtcr  un  peu  trop  de  prononcer  fur  des  points  de  Cbymiequc 
es  plus  grands  Maîtres  n  ofent  décider  ;  8c  que  nous  fommcs  étonné* 
qu*il  afTure  ,  art.  156,  que  l'alkaii  fixe  des  végétaux  n'cft  dû  qu'au  feu , 
fuivam  Copin'ion  la  plus  générale.  Certes,  ce  n'cft  pas  celle  des  Glaubcr, 
desKunckeljdes  MargrafT,  des  Rouelle  ,  des  Monter,  des  Darcct,  des 
Bcrniard  ,  &.'c.  &:c.  &c.  (  Voyej  le  Mémoire  de  M.  Betniard  fur  Talktli  fixe 
tout  formé  d sns  les  végétaux.  Journal  de  Phyft^ue,  1781,7.  XVif,  p.  179). 


à 
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Prix  prop.]fés  par  la  Société  Royale  dt  Médecine. 

I.  La  Société  propofe,  pour  fujet  d'un  premier  Prix,  de  la  valeur  de 
600  liv.  ,1a  qiicftion  fulvante:  Déterminer  quels  font  les  Jignes  qui  annon- 
cent une  iifpojinon  à  la  Phthijîe  pulmonaire,  &  quels  [ont  les  moyens  d'en 
prévenir  tinvafion  ou,  d'en  arrêter  les  progrès  ? 

Les  premiers  Programmes  publiés  par  la  Société  ont  eu  pour  objet  la 
cure  des  fièvres  exanthématiqiies,  de  la  miliaire  ,  des  fièvres  intercurrentes  , 
des  épidémies  contagieufcs ,  A:  des  épjzootics.  Aujourd'hui  la  Compagnie 
defirc  que  les  iMédccins  dirigent  leur  attention  vers  des  recherches  non 
moins  importantes.  La  phthifîe  pulmonaire  cft  une  des  maladies  les  plus 
funeftes  à  l'humanité.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  perfonncs  qui  en  por- 
tent le  germe,  vivrt  dans  la  lécurité  la  plus  grande,  La  guérir  lorfqu'ellc 
eft  bien  déclarée ,  eft  une  entrepcife  qui  eft  prefque  au-deflus  des  forces 
de  l'art.  11  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  la  connokrc  &  la  prévenir 
daDS  ceux  qui  en  font  menacés ,  ou  la  combattre  dans  les  premiers  indans 
«le  fon  développement.  Les  Concurrcns  voudront  bien  être  courts  fur  les 
opinions  éparfes  dans  les  Auteurs ,  Se  s'appuyer  principalement  fur  leurs 
propres  obfervations. 

Les  Mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant  le  premier  Janvier 
'3785  ,  &  le  Prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique  du  premier  Mardi 
d«  Carême  de  la  même  année. 

IL  La  Société  propofe  pour  fujet  d'un  fécond  prix  ,  de  la  valeur  de 
300  liv. ,  la  queftion  fuivante:  Déterminer ,  par  ïanalyfe  chymique  ,  quelle 
eji  la  nature  des  remèdes  anii-fcorbiciques  tirés  de  la  famille  des  plantes  crit- 
rifires  ? 

Quelques  Chymiftcs  ont  regardé  le  principe  acre  &  odorant  de  ces  plan- 
tes comme  alkaltn  ;  d'autres  ont  penfé  quil  étoit  acide.  Lorfqu'on  re- 
cherche ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre  ,  on  eft  étonné  de  ne  point  trouver 
d'expériences  décifivcs  fur  la  nature  de  ces  fubftances.  Les  progrès  de  la 
Chymie  dans  l'analyfe  végétale  nous  font  efpérer  que  l'on  répondra 
d'une  manière  farisfaifante  à  cette  queftion.  On  délire  principalement  que 
les  plantes  anti-fcorbutiqucs  foicnt  examinées  relativement  à  leur  principe 
reâleur  f  &  aux  autres  parties  conftituantes  de  leurs  fucs. 

Les  Mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant  le  premier  Mal  1785  , 
6c  le  Prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique  du  premier  Mardi  après 
la  Fête  de  Saint-Louis  de  la  même  année. 

in.  La  dcfcriprion  ic  le  traitement  des  maladies  épidémiques  étant  un 
des  travaux  les  plus  importans  de  la  Compagnie ,  elle  a  jugé  à  propos 
de  le  joindre  aux  autres  fujcts  pour  lefqucls  elle  propofe  des  Prix  d'encou- 
ragement; en  conféquence  elle  diftribuera  dans  fes  Séances  publiques  des 
médailles  à   ceux  qui  l'auront  inftruite  le  plus  exaftemcnt  des   maladies 
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épidémiques  régiiances ,  &  qui  lui  en  auront  adielTé  la  meilleure  defcrlf 


tion. 


IV.  La  Société  demande  toujours,  pour  concourir  aux  Prix  d'cncourage-j 
mcnr,  des  Mémoires  i°.fur  l'analyfe&  les  propriétés  des  Eaux  Mincralcsj 
l'^.  fur  la  Topographie  Médicale  des  différentes    Villes   ou  Canton»; 
3°.  fur  les  Maladies  des  Artifansi  4°.  fur  celles  des  Beftiaux. 

Les  Mémoires  c]in  concourront  aux  deux  Prix,  feront  adrefTéSj^d 
de  port, à  M.  Vicq-d'Azyr,  Secrétaire  Perpétuel,  rue  du  Sépulcre  ,  à  ] 
lis,  avec  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  de  l'Auteur,  ÔC  la  même' 
épigraphe  que  le  Mémoire. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  pour  concourir  aux  Prix  d'encoura^J 
gement,  pourront  y  mettre  leur  nom,  &  les  adrefler  au  Sccréuire,  pat] 
la  voie  ordinaire  de  la  Correspondance. 

Programme  de  C  Académie  des  Sciences ,  Belles- Lettres  &  Arts  de  Lyon. 

Dijlribution  du  Prix  de  Mathématiques.  L'Académie ,  dans  la  SéancrJ 
qu'elle  a  tenue  après  la  Saiiit-Louis,  le  :i8  Août  dernier,  a  proclamé  là] 
Prix  de  Matlîémariques  fondé  par  M.  Christin.  Elle  avoir  demai\dé: 
Quelle  doit  dire  la  largeur  ^  la  forme  &  la  nature  des  Jantes,  pour  la  re 
des  yonures  dejiinées  au  tranfpon  des  marckanâifes  ,  en  confidérant  en 
temps  l'imérk  du  Commerce  &  la  confervation  des  grandes  toutes  &  des  pa 
desy^dla?  Elle  avoit  exigé  que  les  Auteurs  déterminaJJ'cnt  les  avantages  OA 
les  inconvéniens  Jet  roues  à  larges  jantes ,  employées  &*  ordonnées  ui 
gl'.terre  ,  «S*  s'il  ejl  des  circonjlances  où  il  convienne  au  elles  foient  unique 
de  bois ,  fans  être  armées  de  fir.  On  avoit  demandé  eirenricUement  U  ctdi 
cul  des  frouemenis  reJpeSifs  des  différentes  efpèces  de  jantes  ,  dans  les  dea 
hypoihèfes  ,  d'un  plan  incliné  &  d'un  plan  horizontal. 

On  a  reçu  lept  Mémoires  au  concours  ,  Se   un    huitième,  qui  a  pou 
dcvife:  N".  12/,  mais  qui ,  n'étant   arrivé  que    deux  mois  après  les  ai 
lais  fixés ,  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  concourir,  quoiqu'il  ait  paru  méri- 
ter l'attention  de  l'Académie. 

Elle  s'eft  félicitée  d'avoir  propofé  un  fujer,  dont  le  travail  des  Auteurs  a 
démontré  l'importance.  Des  huit  Mémoires,  cinq  lui  ont  paru  contenir 
des  détails  6c  des  obfervations  utiles.  Elle  en  a  particulièrement  diftingué 
trois  j  le  premier  ,  coté  N°.  4,  fuivant  l'ordre  de  fa  réception  ,  répond  aux 
vues  du  problême  ,  par  des  recherches ,  des  cxpérieaces  ,  une  fuite  de  cal- 
culs Se  une  précilion  dignes  d'élpges.  Le  fécond,  coté  N*.  2  ,  n'embraiTe 
pas  tous  les  objets  du  problème  avec  la  même  exaditude  ;  mais  il  a  été 
confidéré  d'ailleurs  comme  un  Ouvrage  d'un  vrai  mérite.  Le  troîfîème  , 
N".  7 ,  donne  des  notions  trcs-fatisfaiiantes  fur  les  queftions  propofées  ,  & 
fe  fait  remarquer  par  l'élégance  de  fa  rédaâion. 
,  ,L[Académic  a  décerné  le  Prii ,  confîftant  en  une  médaille  dor  de  1* 
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Valeur  de  500  livres,  au  Mémoire  ,  N''.4,  qui  a  pour  devifc  ces  motsi 
Sum  quoi  curriculo  pulverem  Olympkum  colUgtJJ'ejuvat.  Hor.  OA.  i . 

L'Auteur  eft  M.  Georgest  ,  Sous-Ingénicur  des  Ponrs  8c  Chauflees  ât 
la  Province  d'Auvergne  ,  au  Oéparrement  de  Saint-Flour. 

L'Académie  a  donné  le  premier  Accejjli  au  Mémoire  ,  N**.  2  ,  en  regret- 
tant de  n'avoir  pas  à  diftribuer  un  fécond  Prix  à  un  travail  aulTî  eftima- 
blc;  il  a  pour  devife:  Quàjit  iter  manifejla  rotce  vejîigia  cernes.  L'Auteur 
cft  M.  Roger  ,  de  Grenoble,  Dodieur  en  Médecine. 

Le  fécond  Acce^it  a  écéaccordéau  Mémoire,  N'.y  ,  ayant  pour  devife: 
'Magnum  decus  paLmam  referre  y  maximum  Reipublicx  optram  pncbere.  Les 
Auteurs  font  M.  Iîoulard,  Architcde  à  Lyon,  le  même  quia  déjà  mé- 
rité une  couronne  dans  cette  Académie  ;&  M.  Margueron  ,  Seciétairfi 
de  M.  de  Gateliier,  ancien  Echevin. 

Sujets  propofés  pour  ïarmét  lySst 

L'Académie  diflribuera  en  1782  le  Prix  de  Phyjîque  fondé  par  M. 
Christin.  Après  avoir  propofé  précédemment  deux  fujcts  relatifs  à  Viti- 
fiuence  de  l^ikEl fiché  de  l'atmofphère  fur  le  corps  humain  ,  elle  a  cru  devoir 
conhdérer  le  règne  végérai,  &  a  propofé  le  problème  fuivant:  L'éleâlri- 
cité  de  ïaimofpkère  a-t  elle  quelqu  influence  fur  les  végétaux?  Quels  fom'les 
effets  de  celle  influence?  &  s'il  en  eji  de  nuijlbles,  quels  font  les  moyens  d'y 
remédier  ? 

Condition^.  Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour  ce  Prix,  excepté 
les  Académiciens  titulaires  Se  les  vétérans-,  les  Aflbciés  y  feront  admis.  Les 
Mémoires  feront  écrits  en  François  ou  en  Latin.  Les  Aufcyrs  ne  fe  feront 
connoître  ni  dire<5l:emcnt,  ni  indiredemenf,  ils  mettront  une  devife  à  la 
tcte  ds  l'Ouvrage  ,  8c  y  joindront  un  billet  cacheté ,  qui  contiendra  la 
même  devife ,  leurs  noms  81:  le  lieu  de  leur  réfidence.  Les  paquets  feront 
adreffés ,  francs  de  port,  à  Lyon ,  à  M.  de  J.a  ToujiRSTTF,  ancien  Con~ 
feiller  à  la  Cour  des  Monnaies ,  Secrétaire  perpétuel  pour  la  claffe  des  Scien- 
ees  ,  rueBoiffaci  ou  à  M.  de  Bony ,  ancien  Lotnmandant  de  Pierre- 
Scife ,  Secrétaire  perpétuel  pour  la  claJJ'e  des  Belles  Lettres  ,  rue  Sainte- 
Hélène;  ou  ckej^  Aimé  de  la  Roche,  Imprimeur-Libraire  de  V Acadé- 
mie ,  maifon  des  Halles  de  la  Grenette. 

Aucun  Ouvrage  ne  fera  reçu  au  concours ,  palTéle  premier  Avril  17S2': 
le  terme  eft  de  rigueur.  L'Académie  décernera  le  Prix  dans  rAffembléc 
publique  qu'elle  tiendra  après  la  Fête  de  Saint-Louis;  il  ConlUle  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  livres.  '    "     ' 

La  médaille  fera  remifca  l'Auteur  couronné,  ou  à  fôn  fondé  de  pro- 
curation. 

Les  Prix  d'HiJfoire  Naturelle,  fondés  par  M.  AdaMOlIj  d  dlrfri- 
bueront  à  la  même  épo<juc.  L'Académie  à  propofé  le  fujet  qui  fuit  :  Q^uels 
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ont  été  &  qudi  font  les  alimens  iSf  les  boijjons  des  grands  Peuples  dans'Ur 
differens  climats  ?  Quels  en  ont  été  &  qnds  tn  font  les  effets  niativcment  à 
la  famé  y  à  la  force  ^  à  la  durée  de  la  vie  &  à  la  population  ? 

hzs  conditions  comme  ci-deflus.  Les  Piix  confiltent  en  deux  médailles: 
l'unç  d'or, de  la  valeur  de  300  livres^  l'autre  d'argent,  de  25.  Xa  fécep- 
tion  des  Mémoires  eft  fixée  au  premier  Avril  1782. 

La  mcine  année,  z  u  mcme  époque  ,  aux  mêmes  conditions  que  «- 
àtffus ,  l'Académie  fera  la  diibibution  d'un  des  Prix  dont  M.  l'Abbh  RaîC» 
KAL  a  fait  les  fonds. 

Ce  Prix  confillc  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  livres  »  qiû 
fera  dqnnée  à  l'Auteur  du  meilleur  Mémoire  fur  le  fujet  fuivant  :  Quels  oat 
(lé  les  principes  qiù  ont  fait  prof pérer  les  ManufaHures  qui  d'jîingueni  la  f^iUt 
de  Lyon?  Quelles  font  les  caufa  qui  peifi^ent  leur  nuire  i  Quels  font  Ut  mojtm 
d'en  maintenir  (y  d'en  ajjurer  lapiofpérité? 

Nouveaux  Sujets  pour  Cannée  1785. 

L'Académie  ayant  à  diftribucr  ,  en  1783 ,  le  Prix  des  Arts ,  fondé  par 
M.  Christin  ,  a  jeté  les  yeux  fur  une  partie  intérclTanre  de  nos  Pro» 
vinccs ,  où  Ja  içiscxe  du  peuple  parok  provenir ,  autant  de  l'inadloQ 
dans  laquelle  il  vit,  que  des  maladies  locales  auxquelles  il  eft  expofé. 
En  conféqucncc,  elle  propofc  le  fujet  fuivant  :  De/«rmmer  quel  è/i  k 
genre  d'inaujïrie  qui  pourroit  occuper  uilement  les  Habitons  at  la  plaint 
du  Fore^ ,  fans  nuire  aux  travaux  de  la  campagne  f 

Le  prix  eft  une  médaille  d'or ,    de  la  valeur  de  300  livres.  Les  con- 
ditions foiu  les  mcmcs  que  les  précédentes.  Aucun  Mémoire  ne  fera 
admis  à  coxicoucir ,  paiTé  le  premier  Avril  1783.  Lo  Prix  fera  prociam^j 
^prcs  la  Fctc  de  Saiut  Louis. 

Prix  Extraordinaire. 

L'Académie  avoir  réfervé,  en  1778  ,  une  médaille  de  500  livres, 
èc  la  fondation  de  M,  ChrIstïn  ,  pour  un  Prix  extraordinaire.  Un  d9 
MM.  les  Académiciens  a  propofé  pour  fujet  de  ce  Prix  ,  La  mixtion  d« 
ïalun  dans  le  vint  confilérîe  relativement  à  la.  confervation  du  vm  &  à  Ut. 
tonfen'ation  de  la  famé  ;  ^  dans  le  cas  où  ce  fujet  agréeroit  à  l'Acadé-»^ 
mie,  il  lui  a  demandé  de  permettre  qu'il  s'engageât  à  doubler  la  valctifB 
de  la  médaille. 

L'Acadéfniç  a  penfé  que  cet  objet  intérefToit  particulièrement  les  Pro-» 
vinccs,  où  cette  mixtion  devient  d'un  ufage  fréquent  i  en  conféqucnce , 
elle  propofe  le  Prix  double,  fie  demande  l'Examen  phyfique  &  raifoTom 
dt  la  dijfolution  de  l'alun  dans  le  vin ,  confidérct  relMtvtment  à  la  tonftr» 
vation  du  vin  &  àla  conferi'ation  de  la  famé. 

Elle  exige  des  expériences  précilês,  conftantes ,  faciles  à  répéter ,  H 
^onc  le  but  foit  U  foluci^Q  des  Queftious  fuivances  ; 
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l9.  La  mixtion  de  l'alun  dans  le  vin  ejl-elle  un  fur  moyen  de  le  confo 
VtT ,  ou  de  réicAlir  fa  qualité  lorfquelk  efî  altérée.  ?   De  quelle  efpéce  d'aU 
tération  dans  le  vin  y  lalun  ej}-il  le préfervatif  ouïe  correSif? 

a**.  En  quelle  proportion  faut- il  tnélçr  l'alun  dans  U  vin,  au  cas  qui  cd 
mélange  fait  nconnu  avanta'^jeux? 

5°.  Le  vin ,  tenant  en  diffolution  la  quantité  d'alun  néceffaïre  à  fa  con" 
Jtrvation  ou  à  fin  amélioration,  efl-il  nuifibls  à  la  fantéf^  quels  en  font  lu 
effets  fur  l'économie  animale? 

4**.  Si  l'alun ,  dijfhus  dans  le  vin ,  eJJ  reconnu  préjudicielle  à  la  fanié^ 
eji'il  quelque  moyen  d'en  corriger  les  effets  nuifibles  > 

j".  Enfin  y  quelle  efî  la  manière  la  plus  Jimple  &  la  plus  exaêfe ,  dt 
reconn/Acre  la  préfence  de  l*alun,  &  fa  quantité ,  hrfquil  efî  en  dijjolution 
dans  le  vin  (t)? 

Les  conditions  comme  ei'deffus.  Le  Prix ,  confîftant  en  deux  médaîllei 
d'or,  de  la  valeur  chacune  de  50O  livres  ,  fc  dilhibacra  dans  la  même 
Séance-,  Se  les  Mémoires   ne  feront  admis  que   jufqu'au   premier  Avril 

A  la  même  époque  ,  rAcadémie  décernera  le  Prix  de  1200  livres,  dont 

M.  l'Abbé  Raynal  a  égalsmenr  fait  les  fonds,    &  dont  le  fujet  a  été 

annoncé  ainfi  qu'il  fuit  :  La  découverte  de  l'Amérique  a-t-ellcété  utile  ounui^ 

Jîble  au  genre  humain  ?  yH  en  efi  refaite  des  biens  ,  quels  font  Its  moyens  de 

les  co 'ferrer  &  de  les  acaoltref 

Si  elle  a  produit  dés  maux,  quels  font  les  moyens  d^y  remédier  f 
Vu   l'importance  du  fujet,    l'Académie   n'a  point   fixé   l'érendue  deâ 
Mémoires,  Se  s'eft  contentée  d'inviter  les  Auteurs  à  les  écrire  en  Fran- 
çois ou  en  Latin.  Aucun  Ouvrage  ne  fera  admis  au  corxcours ,  palTé  le 
premier  Avril   1783. 

Sujets prorofés  par  l'Académie  Royale  des  Sciences  y  Infcriptions  &  Belles' 
Lettres  de  Touloufe,  pour  les  Prix  des  années  178a,  I783  &  1784. 

Le  fujet  propofé  pour  le  Prix  de  178 1,  étoît  aaffigner  /cj  effets  de 
fair  &  des  fluides  aériformes,  introduits  ou  produit*  ^^m  «  corps  humain^ 
Ttlativemcnt  à  l'éeonomie  animale,  ' 

Parmi  les  Ouvrages  préfentés  au  concours ,  l'Académie  en  a  diflingué 
<^ucloi.'.es-uns  qui  auroient  réuni  Ces  fuftages,  iî  les  Aiircurs  avoienc 
tTiit^avec  un  égal  fuccès  la  partie  chyrniquc  '&  la  partie  médicale  :  mais 
comme  ils  ont,  en  général,  négligé  Tune  ou  l'atrrre,  elle  s'eft  détermioée' 
à  propofec  le  même  fujet  pour  l'année  1784.  Lt  prix  fera  double,  & 
l'Auteur  couronné  tecevra  cent  piftbleK. 

Quant  au  Prix  de  1783,  l'Académie  annonça  Tannée  dernière  ,  qu'elle 

f  1)  Or»  peut  confulcet  les  mots  j[un8c  aluner  les  vins  ,  dans  le  nouveau  pnïio/uijini 
tir^ivcrj'd  d'Agi utdturh  ,  par  M.  PAbbéRoTaer,  un  tics  Aiirem; xle  ce  Jcrt-'tuaj.  il  le  sv^ 
«hez  M.  CvcHET ,  au  Bureau  de  Journal  de  Pbyiit^ue  ,  rue  &  U6cel  SerpcniCr 
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propofoic  àz\xx  fujets,  à  chacun  deCqueis  elle  defline  un  ptlx  de  cent 
pifloles. 

Le  premier  cft  l'influence  de  Fermât  fur  fon  Jlèck  relativement  aun 
progrèi  de  la  haute  Géométrie  &  du  Calcul ,  (S*  l'avantage  que  les  Mûthé' 
matiques  ont  retiré  depuis ,  &  peuvent  retirer  encore  de  Jes  Ouvrages. 

Le  fécond  cft  de  déterminer  les  moyens  les  plus  avantageux  de  conduire 
dans  la  ville  de  Toubufe  une  quantité  d'eau  fuffijante  ^  foit  des  fources  éparft 
dans  le  territoire  de  cette   vide,  fait  du  fleuve  qui  baigne  fes   murs,  pour 
fournir  ,  en  tous  umps ,  dans  les  différens  quartiers ,  aux  befoins  domejîiquet , 
aux  incendies ,  &  à  ïarrofement  des  ruesf  des  places,  des  quais  &  des  prc 
menades. 

Les  Auteurs  furent  invîrés  de  joindre  à  leur»  projets  le  plan  des  oi 
vrages  à  faire,  avec  les  élévations ,  les  coup««  &  les  eftimations  nécedairi 
pour  conftater  la,  folidité  &  la  dêpenfe  de  renrreprifc ,  &  à  donner  ai 
un  apperçu  des  irais  de  conilrudion  des  tuyaux  de  dérivation  &  de  coi 
duire ,  pour  amener  les  eaux  dans  les  maifons  particulières.  Ils  font  libr 
de  faire  ufise,  à  leur  rrré  ,  des  eaux  de  fource  di  des  eaux  de  la  Garonne,, 
Tclativement  aux  quartiers  de  la  vi'le  qui  pourront  être  plus  aifémcnt 
plus  abondamment  fournis  de  ces   diverfcs   eaux  ,  même  de  ne  piopo 
que  les  unes  ou  les  autres  pour  tous  les  objets  de  fervice, 

L'Adminillration  Municipale  de  cette  Ville,  pénétrée  de  l'importanci 
de    ce    dernier  (ujer,    &  du   peu  de   proportion  qui   fe   trouve  entre  l 
travaux  qu'il  exige  &  une  fomme  de  mille  livres  »  a  délibéré  d'y  ajoure 

Î:enc  louis  ;  de  manière  que  le  Prix  total  fera  de  trois  mille  quatre  cent»' 
ivres, 

L'Académie  communiquera  »  ceux  qui  fe  propofèront  de  concouri: 
pour  ce  Prix,  les  renfcigncmens  quVlle  a  déjà,  $c  ceux  qu'elle  efpérc  " 
procurer  encore. 

Les  Auteurs  adcenTeront  leur?  Ouvrages,  cachetés,  à  M.  l'Abbé  DE  ReT 
ConfciUcr  au  Parlement,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  ou  les  lui 
feront  remettre  par  quelque  pcrfonne  domiciliée  à  Touloulc.  Dans  c« 
dernier  cas ,  il  en  donnera  fon  récépifle  ,  fur  lequel  fera  écrite  ]« 
fenrence  de  l'Ouvtage ,  avec  fou  numéro,  félon  l'ordre  dans  lequel  ii  aura 
été  reçu. 

Les  paquets  adrefTés  au  Secrétaire  ,   dnivenr  être  affranchis. 

Les  Ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  dernier  jour  de  Janvici  de* 
années  pour  les  Prix  dcfquellcs  ils  auront  été  compofés. 

L'Académie  proclamera,  dans  fon  AlTcmblée  puolique  du  2J  du  mois 
4'Aoijt  de  chaque  année,  la  pièce  quelle  aura  couronnée. 


Programme  de  l'Académie  de  Copenhague. 


J 


^armi  les  DiiTertatioas  çnTO^çcs  à  la  Société  Royale  des  Sciences ,  à 

l'occaûoa 
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fpCCzCion  de  la  cjucftion  propoféc  au  mois  de  Mai  1779,  fur  la  gêné- 
ition  des  Afcaiides,  du  Solicaire  ,  Se  des  autres  vcts  qui  vivent  dans  les 
Itcftins,  deux  fur-tout  avotcnt  mérité  rartcntion  de  ladite  Société;  en 
>nféqucnce  la  médaille  d"or ,  qui  étoit  le  prix  promis,  fut  décernée  à 
Bloc  H,  Do«fleur  en  Médecine  à  Berlin i  &  l'Auteur  de  l'autre, 
[.  GonzE,  Padeur  de  l'Eglife  de  S.  Jean  à  Quedlingbourg ,  obtint 
même  médaille  en  argent,  comme  une  marque  de  l'eftimc  Se  i'appro- 
ition  de  la  Société. 

On  adjugera  de   mcme  le  prix  propofé  Pour   la  mcme  année,    fu{ 
îs  tables  du  Soleil  Se  de  la  Lune,  Sec.  à    M.    Jean    Beknouilh, 
ftronomc  de  Sa  Majefté  Prufllcnrie ,  &  Membre  de  l'Académie  Royale 
Berlin. 

Voici    les  fujets  qij'on  propofe  pour  cette  année  ;  1".  Quaritur  qux 
rit   occajio  &   caufa  tam  incremcnii  fuhiti  Scieniiarum  in   Daniâ  fub 
aliemaro  J"  Rege,  eiufque  Filiis ,  quàm  ûcquè  repentini  earumdem  occafus 
oribus  proximè  infecutis  ;  x".  Euâiometriam ,  Jîve.  meihodum  puritaien 
janitatem  aérii  ad  majorem  perfeUionis  gradum   evehere ,   atque  hune 
is  txperimemii  comprobare  ;   3".  Âccuratis  obferyationibus  &  dimcnjîo* 
bus  dturminan  quantum  objeSum  datx  ahitudinis ,  fi  in  diverjis  yideaiur 
ijîaïuiii  y  deprimatur  infra  hor\onum  ,  donec  tandem  evanefcit  ;  Jîmulque 
enirej  quantum  hx.  aepreffiona  pro    diverfo    aèrii  Jïatu   &   lemperie 
«mur? 

Le  Prix  pour  celui   qui  aura  le  mieux  craité  chaque  fujet,  conHIte 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  écus,  argent  de  Danemarck. 
Tous  les  Savants ,   excepté  les  Membres    de  la  Société  ,  m^c   ici 
iréfents,  font  invités  à  concourir  pour  ces  Prix.  Ils  voudront  bien  écrire  ■ 
lUts  Mémoires  en  François,  Latin  ,  Danois  ou  Allemand  ;  8c  les  adrelTer , 
ancs  de  port,  à  fon  Excellence   M.  de  Luxdorps ,  Confeillcr  privé  du 
oi.  Chevalier  de  l'Ordre  de   Danncbrog ,  Préûdent  de  la  Société.  Les 
ioncurrens  font  priés  de  ne  fe  point  faire  connoitre ,   mais  de  mettre 
e  dïvife  à  la  tête  du  Mémoire,   &  d'y  joindre  un  billet  cacheté  avec 
mcme  devife,  qui  contiendta  leur  nom  Se  le  lieu  de  leur  téfidence. 
Aucun  écrit  ne  fera  admis  au  concours,  pafTé  le  dernier  d'Août  178s. 

^nx  propofe'i  par  la  Société  Zelandoife  des  Sciînces  établie  à  FleJJîngue , 

pour  l'année  178  5. 

\  C'eft  une  vérité  connue,  que  l'intércc  du  commerce  qui  fe  fait  par  le 
moyen  de  la  navigation,  exige  que  les  Navires,  autant  qu'il  fe  peut, 
^uilTent  être  chargés  de  beaucoup  de  marchandifcs ,  &  en  mcme  temps 
^ire  voile  avec  une  marche  rapide;  foit  avec  le  vent  en  poupe  Se  une 
iper  calme,  foit  avec  lèvent  contraire  ,  où  il  s'agit  de  tirer,  Se  en  mer 
Diaeeufe  ,  quand  la  pefanceur  du  Navire ,  augmcatéc  par  fa  charge ,  eft 
Tome  XyiIIyParc.  II,  1781.  NO  VEMBRE.  Hhh 
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encore  confîdérablement  augmentée  par  rhnprefnon  des  voiles  qui  fol 
en  fctvicc;  ce  qui  fait  que  le  Vaiflcau  s'enfonce  plus  dans  l'eau  que  n 
feroir  la  pefanteur  du  VailTeau  8c  de  fa  charge,  corfidéréc  uniqacmec 
en  clle-iiiême. 

Les  ArcKJtettcs  de  Vaiflcaux  favenc  que  renfemblc  de  ces  deux  qui 
lues  ,   une  grande  charge,   &:  en  même  temps  la  rapidité  ou  la  lentei 
a  avancer  avec  route  forte  de  vents  &  de  mers,  dépend  fpécialcmcnt  dé 
la  conftitution  de  cette  partie  des  VaifTcaux ,  qui  s'enfonce  dans  l'cac 
ttnt  par  la  propre  psfantcur  du  Navire,  que  par  celle  de  fa   charge, 
qu'on  nomme  l'orui^re  viVOT/e. 

On  fait  audi  par  expérience  ,  qu'un  Navire  compofé  d'arcs  peu  courBi 
eft  bien  propte  pour  fendre  la  mer  &  marcher  rapidement  dans  un  temp 
modéré  Se  une  mer  calme  -,  mais  que  ceci  n'a  pas  Heu  quand  les  vent 
foufflent  violemment  Se  les  mers  font  orageufcs ,  parce  que  le  peric  arCj 
qui  forme  l'avant- Vaifleau ,  n'eft  pas  TuffiJant  pour  empêcher  qtie  le  Nrf 
vire,  tant  pat  fa  pefanteur  que  par  celle  de  fa  charge,  comme  atlfl 
par  Timpreflion  des  voiles  qui  font  en  fervice ,  ne  s'enfonce  profoU' 
oément. 

Outre  cela  ,    l'expérience    a  appris  qu'un  VaifTeau  compofé  d'arcs  ^ 
courbes,  doit  faire  en  virant,  uht  venr  d'avant  ou   vent  d'arrière, 
arc  beaucoup  plus  grand  que  ne  fait  un  Vaifleau  compofé  d'arcs  pk 
courbes  -,  en  forte  que  ce  dernier  vire  en  moins  de  temps  que  le  premic 
donc  I«s  arcs  font  moins  courbes. 

Pourtant  les  fenrimens  des  Architcilcs  de  Vaiflcaux  diffèrent  eu  ë^ar 
a  la  Julie  conftruiîlion  de  la  partie  des  Navires  qui  s'enfonce  dans  i'eac 
par  les  caufps  ct-deffii.«r  mentionnées ,  &  qu7  a  le  nom  à'œuvn  viuantt\ 
partie  dont  la  conftîrution  cft  fi  importante ,  tant  pour  la  charge  qui 
pour  la  rapidité  du  Navirç. 

*  Par  conféqiicnf  ta  Société  Zélandoifepropofc,  pour  le  compte  de  ctl 
erablic  à  Batavia,  cette  double  queiHon  ,  pour  y  répondre  avant  le  prcmic 
Janvier  1785. 

En  premier  lieu  :  De  quelle  grandeur  doit  être  Tare  de  Cavant-vM^èoÉ] 
ou  la  proue ,  pour  être  propre  à  fendre  aifémcnt  la  mer  -,  àlîa  d'avarcei 
promptcoient,  &  à  fumrc  en  même  temps  pour  prévenir  le  trop  grand 
enfoncement  du  Vaifleau  8c  de  fa  charge,  pat  l'imprcflion  de  Ces  voiles 
qui  fonr  fervice  } 

En  fécond  lieu  :  De  quelle  grandeur  doit  être  Varc  de  tout  te  ccrpi  dst 
VaiJfeaUy  fur  ta  ligne  du  Vaifleau  chargé,  pour  faciliter  à  virer  le  Va 
icau  promprcmcnt  de  bord,  foit  vent  d'a%'ant  ou  vent  d'ûrr/cre  ? 

Les  réponfes  à  toutes  les  fwfdites  queftions  doivenr  être   lifîbier 
écrites  en  Flamand,  Larin  ou  François ,  munies  d'uh  double,  6i  1 
franches  de  povr,  avant  le  rempjï  fisé,  à  M.  Juste  TjtEKK,  J>.. 
i/<r  la  Société  Zélandoîfe  des  Sckncçï  à  Plfjpn^t. 
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Les  Auteurs  ne  doivent  pas  joindre  leurs  noms  aux  Mémoires ,  tnaiS' 
1<!S  munir  dune  devife  accompagnée  d'un  billet  cacheté,  dont  le  deflîis 
portera  la  même  devife,  &  dans  lequel  fe  trouvera  mentionné  le  nom 
&  le  lieu  de  la  réHdence  des  Auteurs, 

Chacun  peut  afpirer  au  Prix ,  excepté  les  féuls  Membres  de  la  Société, 
auxquels  il  eft  cependant  permis  d'écrire  fur  les  queftions  propofées ,  & 
d'envoyer  leurs  léponfes  de  la  même  manière  ,  mais  à  condition  qu'ils 
mettent  au-defTous  de  leur  devife,  dans  le  Mémoire  &  fur  le  billet 
cacheté ,  ces  mots  ci  :  Membre  de  la  Société  Zélandoife. 

fi  ne  fera  point  permis  à  celui  qui  aura  remporté  le  Prix,  de  faire  hn^ 
primer  TOuvrage  couronné ,  en  tout  ou  en  partie  ,  à  part  ou  dans  quel- 
au'autre  Ouvrage ,  fans  en  avoir  préalablement  demandé  &  obtenu  le  con- 
tentement de  la  Société. 

La  Société  fe  réferve  le  droit  de  faire  tel  ufage  qu'elle  trouvera  à  pro- 
pos de  tous  tes  Ouvrages  qui  lui  feront  envoyés  ,  &  de  les  faire  imprw 
nier,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  couronnés. 


Errata  pour  le  mois  SOâobre: 

X  AGE  25o,  ligne  ^f,  M.BeJloni  llCez  Bejfon. 

Page  26^  ,  dernière  ligne,  le  noyau  ,  le  moule  &  les  parties  folides  ;  liie* 

ù  noyau  &  le  moule,  les  parties  foUdes. 
Page  28 1 ,   ligne  ay ,  efpèce  dephofpkore ,  lifez  efpèce  de  pyrophore^ 
Page  282,  ligne  ai  ,phofpkores,  liCe%  pyropkores. 

N.  B.  Nous  avons  imprimé  en  Juillet  17S1  ,  page  12 ,  une  note  air 
i)as  de  la  page ,  uù  il  eft  dit  que  M.  Argant  propofoit  de  conferver  les 
eaux -de-vie  dans  de  grands  réfervoirs  doublés  de  plomb  &  bien  fermés. 
L'Auteur  du  Mémoire  a  été  mal  informé  \  ce  n'elc  pas  le  plomb  que 
MM.  Argant  emploient  dans  le  doublage  des  vaiiTeaux  qu'ils  deftinenc 
à  conferver  les  eaux-de-vie  ,  mais  une  préparation  particulicce ,  inattaqua-* 
ble  aux  efprits  ardents ,.  Se  dont  ils  ont  ieuls  le  iecret.- 


"^P^ 


TA  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 
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APPROBATION. 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 

Qui  a  remporté  le  Prix  de  l'Académie  de  Rouen , 

Sur  les  moyens  d'affîgner  des  différences  entre  la  Marne ,  la 
Craie  j  la  Pierre  à  chaux  &  la  Terre  des  os  ,  que  la  plupart 
des  Chymijles  ont  y  jufquà  préfent  ^  confondues  dans  là 
clajfe  des  Terres  calcaires  y 

Par  M.  QuATREMERE    d'Isjonval. 


SECONDE     PARTIE. 

Examen  comparé  dé  la  Marne ,  la  Craie ,  la  Pierre  à  chanx  &  la  Terre 
des  Os ,  relativement  à  leur  emploi  dans  V Agriculture  &  les  Arts. 

Pierres  calcaires  confidérées  comme  propres  aux  engrais. 

J_/A  marne  eft  univerfellcment  reconnue  pour  un  des  p!us  puifTàns  en- 
grais; mais  rien  ne  l'eft  moins,  que  ks  v.'irirables  ciK-rs  q;i=  cstre  Ibbilance 
communique  h  la  terre.  L'analylc  particulière  que  j'en  ai  d^naée  au  com- 
mencement de  cpt  Ouvrage,  a  fait  connoînc  que  la  nidine,  &  fur- tout 
la  pierre  marneufe,  contient  environ  un  iiuiticni:  '^e  q^urr?.  ou  terre 
filiceufe ,  autant  de  terre  magnéfienne,  d;ux  iiu'.;  ;,i  <  Af  terre  calcaire, 
&  quatre  huitièmes  de  terre  argillcufc;  c'eft  doic  i.crtf  dernière  qui  cont 
titue,  pour  la  partie  la  plus  confidérahle  de  bt-aucoup,  ce  rout  rare, 
léger,  peu  adhérent,  dont  la  grande  facilité  à  fcdiviicr  eit  une  des 
propriétés  qui  contribue  le  plus  à  fon  emploi  comme  engfais.  La  marne 
eft  a  peine  répandue  à  la  furface  de  Ja  terre  ,  que  l'adion  de  l'air  &  de 

Tome  Xym,  Part.  II,  i-jBi.  DÉCEMBRE,  lii 
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l'eau  la  décompofc ,  rend  fcs  parties  conftiruantcs  mifciblcs  à  c« 
du  fol  qu'on  veut  féconder  ^  mais  comment  a-t-an  pu  croirç,  lorfqu'oit 
avoit  fait  excès  de  cetre  fubftance  dans  un  rertein  ,  ce  qui  n'cft  arrivé 
que  trop  fouvcnt ,  que  ce  terrein  étoit  brûlé,  confumé  par  la  marne î 
J'efpcrc  démontrer,  au  contraire,  que  l'excès  de  marne  ne  peut  que 
refroidir.  Se  qu'une  connoilTance  plus  approfondie  de  fes  parties  coote 
tuantes  auroit  pu  prévenir,  fans  doute,  ou  modifier  les  accidens  qi 
l'ont  fouvent  fait  abandonner,  prefquauflStôt  qu'admettre. 

Si  la  marne  pouvok  brûler  un  terrein  ,  ce  ne  fetoit  qu'à  raifon  da  la 
partie  calcaire  qui  y  cft  contenue  :  mais  l'analyfc  démontre  que  cette 
portion  y  eft  infiniment  petite,  eu  égard  à  celle  delà  terre  argilleufè;  Cv 
la  partie  calcaire  même  pouvoit  y  ctre  dominante ,  ce  ne  feroic  qu'en 
tant  que  privée  de  gaz,  8c  dans  l'état  cauftique,  qu'elle  pourroit  pro- 
duire des  effets  déibrganifans,  foit  dans  le  fol,  foit  dans  les  plantes; 
mais  la  terre  calcaire  n'ed  jamais  dans  la  mqrne  ,  préparée  par  la  nature  , 

3  uc  dais  l'état  cffervcfcent  ,  dans  l'état  pierreux,  ceft-à-dire,  dans  rérat 
'une  telle  inertie,  qu'elle  ne  produit  pas  même  la  moindre  fcnihtion  fur 
Torgane  du  gcûr;&  d'^aillcurs,  quand  même  la  terre  calcaire,  contenue 
dans  la  marne,  feroit  à  l'état  de  chaux  la  plus  vive,  je  ne  tarderai 
pas  à  prouver  que,  loin  de  produire  des  effets  lâcheux,  elle  peut,  ainiï 
que  le  plâtre  calciné  ,  fervlr  à  La  terre  de  Tcngraîs  le  plus  a^if  &  le 
plus  puilTant  peut-êrrc  qui  exifte. 

C'cft  donc  prefquuniquement  de  la  terre  argilleufè  qu'il  faut  dcduiit 
les  différens  effets  que  produit  Ja  marne  j  &  d'abord  cette  terre  paroiffanr 
être  la  terre  végétale  par  excellence,  on  ne  doit  point  être  étonné  qu» 
fan  addition  dans  un  terrein  tout  calcaire ,  Se  pat  conféquenc  aride, 
ne  foit  du  plus  grand  effet.  La  terre  de  l'argillc  me  parott ,  d'après  d*e 
premiers  apperçus,  bien  éloignée  d'être  fimple;  elle  me  paroît  contenir 
une  portion  éminente  de  matière  graffe  :  je  l'ai  vue  tomber  affe»  rapid»- 
m?iit  en  putréfaiftion ,  en  l'abandonnant  à  l'air  libre  dans  les  acides 
affaiblis  &  dans  une  température  médiocrement  échauffée.  Une  pareille 
terre  peut  donc  très-bien  agir  à  la  manière  d'engrais  ordinaire  dans  les 
terreins  maigres  &  fecs  :  mais  fi  elle  y  prodt/it  des  effets  précieux  par 
voie  de  combinaifon  ,  c'cft-à-dire ,  1  raifon  des  fels  ou  de  la  matière 
graffe  qu'elle  contient ,  je  crois  qu'elle  n'influe  pas  moins  par  des  effet? 
qu'on  peut  regarder  comme  mécaniques;  l'argille,  pat  fa  conftitution 
ffraffe  &  liante ,  ayant  la  ptûpriété  de  retenir  l'eau ,  Se  routes  les  dif- 
férentes émanations  des  météore»  ,  lorfqu'une  fois  elle  eft  répandue  à 
îa  furface  d'un  terrein  cxccllîvement  meuble  &  divifé ,  mais  fur-tour 
lorfqtie  le  foc  de  la  charrue  l'a  bien  unie  &  amalgamée  avec  ccrte  raème 
terre  ,  change  abfolumcnt  l'influence  des  pluies ,  &  de  tous  les  autres 
effluves  atmofphérîqucs.  Un  tcrrciu  qui,  par  fon  extrême  divifîon ,  ne 
fcrvoit ,  fi  ]e  puis  m'exprimcr  ain(t  ^  que  de  filtre  à  l'eau  des  pluies ,  de» 
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■ncigcï»  peut-être  au  fluide  éieAriguc  lui-même,  qui  paroîc  jouer  un 
ii  grand  rôle  dans  la  végétation ,  affermi  y  confolidé  par  Ton  union  avec 
l'argille,  oppofe  alors  plus  de  réfîllance  à  tous  les  fluides  qui  la  favorifcnt, 
&  la  principale  caule  de  la  ftérilité  fc  trouve  radicalement  détruite: 
mais  de  ces  eftêts  même  (î  avantageux ,  fe  déduifent  tout  naturellemenc 
les  inconvéniens  ÔC  les  abus  qui  ont  pu  réfulrer  de  cet  engrais. 

C'cft,  comme  on  voit,  aux  tcrreins  pulvérulcns,  trop  divifés  ,  ôc  Càus 
confiftcnce ,  qu'il  convient  éminemment  :  mais  ù  dans  de  pareils  terrèins 
même  on  l'emploie  avec  excès,  on  tombe  dans  une  autre  extrémité  non 
ïiîoins  facheule  ;  ayant  donné  trop  de  compacité,  trop  de  liant  à  (a 
terre  ,  l'eau  des  pluies  ne  peur  plus  fe  filtrer  dant  les  proportions  con- 
venables; elle  refte  en  entier  fur  la  fupcrficic  du  fol ,  qu'elle  noyé.  La 
même  chofe  arrive  H  on  a  eu  aflez  peu  de  connoifliance  pour  prodiguer 
la  marne  dans  un  terrein  déjà  compa<fl  &  argilleux  ;  mais  dans  tous 
les  cas,  c'cft  par  une  adion  bien  éloignée  de  la  confomption,  de 
l'aAion  igné«,  &  c'eft  bien  plutôt  par  le  rcfroidiiremeut  que  le  défordte 
arrive. 

Continuons  à  puîfer  dans  l'examen  des  principes  conftitutifs  des  fubP 
tances,  ainfi  que  dans  celui  des  dofes  que  la  nature  y  a  réparties,  les 
motifs  de  leur  emploi ,  ou  des  raifons  pour  leur  en  donner  qu'elles 
n'aient  point  encore.  La  craie ,  qui  eft  une  efpcce  de  marne  ,  mais  où  la 
terre  argilieufe,  comme  je  l'ai  démontré  page  342,  n'cfl  que  dans  la 
plus  petite  pertion ,  &c  qui  eft  plus  qu'aux  trois  quarts  Se  demi  compoféc 
de  terre  calcaire,  pourroit  être  employée  avec  beaucoup  de  fucccs  pour 
produire  des  effets  oppofés  à  ceux  qu'on  vient  de  décrire.  Les  terres 
trop  fortes  rrouvetoient,  dans  l'union  avec  la  craie  ,  un  moyen  très  propre 
à  les  ameublir;  fa  rénuité ,  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  fable  j 
produiroit  encore  mieux  cet  effet  >  la  décompofition  fpontanée  des  pierres 
a  craie,  qui  s'opère  aflez  proniptement  par  l'aftion  de  l'air  &  des  pluies, 
épargncroit  la  plus  grande  partie  de  la  main-d'œuvre ,  qui  effraye ,  à 
jufte  titre,  lorfqu'il  s  agit  de  changer  la  fuperlîcie  d'un  terrein  :  &  il  eft 
encore  une  forte  de  terre  à  laquelle  fon  union  procurcroit  peut-être  le 
plus  grand  de  tous  les  avantages  ;  ce  (ont  celles  qui  font  partie  argilleufes, 
partit  pierrcufes ;  la  ténuité  &,  fi  j'ofe  dire,  la  divifibilité  de  la  craie, 
formcroient  précifément  l'efpcce  d'intermède  qui  convient  pour  rappro- 
cher ces  deux  extrémités ,  pour  donner  de  l'enfemble  au  terrein  ,  faciliter 
le  pivotement  des  raciAes  ;  &,  (i  je  propofe  ceci  comme  de  nouvelles  vues, 
ce  n'cft  pas  qu'on  foir  précifément  à  en  &ire  ufage  :  mais  c'cft  que  cec 
ufage  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aulfi  répandu  qu'il  devroit  l'être  -,  il  j 
a  beaucoup  plus  de  terres  qu'on  ne  penfe  ,  auxquelles  la  craie  feroit  avan- 
tageufc,  èc  peut-on  en  douter,  puifque  le  falun  lui-même,  qui  eft 
prefque  la  terre  calcaire  pure,  eft  très-favorable  à  quelques-unes  ? 

Les  pierres  à  chaux,  quoique  contenant ,  à  peu- près ,  les  mêmes  prin- 
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cipcs  que  la  marne  &  la  ciaic  ,  ne  peuvent  être  cHiployécs  à  i'cngraîl* 
des  terres   à  railbn  de  leur  dureté ,  &   de  l'obilaclc  invincible  qui    cr 
léfulte  à  leur  décompontion   rpontanée.  Le  marbre  pur,  que  nous  tt-i, 
gardons  toujours  comme  la  pertedion    &  le  complémeut  de  la  pierre' 
à  chaux ,  y  eft  d'autant  moins  propre  qu'il  ell  plus  dur  encore ,  Ik  qu'il 
ne  contient  point  les  divers  principes  de  la  marne  :  mais  il  cft  intéreiîànt 
de  Élire  connokre  que   ces   fubftances ,  même  à  l'état  pierreux  &  de  1» 
plus  grande  durrré,  peuvent  fervir  à  la  végétation  fans  mélange  d'âucuncfl 
autre    elpcce   de  terre.  J'ai  eu   connoiflance   d'expériences    qui    ont  été 
feites  fur  les  divcrfes  pierres  à  chaux,  la  pierre  à  bâtit  ,  le  marbre  blanc, 
dans  lefquelles  on  a  jette  diverfes  femences ,  après  les  avcii  bien  pulvé'-^ 
rifécs  (i;  :    toutes  ont  réuflî  en  les  arrofant  fouvcnt ,  mais    fur-tout  «nfl 
confcn/ant  à  ces  plantes  l'humidité  de  la  terre,  au  moyen  de  cai^Tcs  dé«^ 
foncées  ,  dans  lefquelles  les  fubftances  calcaires  étoient  parfaitement  ifblées 
cùaiitaux  terres  environnantes ,  mais  non   pas  quant  a  l'humidité  afcen- 
dante  d:  la   partis  inférieure  du  fol.  Ce  fait  précieux  donne  la  folution 
delà  partie  la  plus    intéreflante  de  la  végétation,   &  prouve  que  l'eau 
en  eft  le  premier,  peut-être  le  fcul  principe  effcntiel;  qu'elle  cft  aux  végé*_ 
taux   ce    que   le    fang  paroît  être   aux  animaux  ,  &c  que    toutes  les  toit^ 
qu'ils  peuvent  recevoir  ce  fluide  ,ils  peuvent  fc  nourrir,  même  fans  engrais, 
peut-  être  même  fans  le  concours  de  la  lumière  S:  de  l'air  {2):  mais  û  _ 
les  pierres  à  chaux,  proprement  dites,  ne  peuvent  être  regardées  comme  ■ 
propres  aux  engrais  avant  leur  calcination  ,  lorfqu'une  fois  cUcs  ont  fubi 
cette  préparation,  elles  communiquent  à  la  terre  une  fécondité  qui  tient 


(ij  M.  Tillet,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  e(l  le  premisr  qui  ait  tcnc^resj 
îngéiiie«{cs  ctpérk-nces  ;   mais  je  crois  qu'elles  ont  été   rcprilcs  depuis  ^\x  M.  l'Atbé 
Tcinler,  dcli  Société  Royale  de  Médecine,  5c  qu'il  continue  à  s'y  livrer  même  CD<«e' 
à  préfcnu  ^ 

(i)  Je  nie  fais  un  pliiflr  de  cher  à  rappot  de  cette  idée  une  des  «ipéritiKe»  q^t 
m'j  toujours  paru  pcourer  plus  de  génie  dans  Ton  Auteur.  M.  Guecnrd,  de  rAc^dcmie 
Roynlc des  Sciences  ,loup<jonnjnt que  les  plantes  abforboicnc  une  quantité  d'cju  r--- 
ccnfidcrable,  &   b    relVitiioicnc  cnfuitc  par  une   forte   de  traDfpiratton ,  corc 
d'adapter  an  ballon  de  verre  ou  r^cipien:  à  une  brandie  d'urbrc  dont  il   f t  f- 
ment  entrer    outcs  icj  extrémités  de  rameaux  dans   ledit  récipient  ao»  «■*> 

belle  joutn^e  d'été  j  il  fut  tout   étonné  le   foir  de  la  quannté  d'eau    ,  iva 

Je  ballon  j  il  crut  incnie  qu'on  avoir  pu  en  Ton  abfence  y  introduicc  (ie  Icau  pari 
fantcric.  11  s'impofa  donc  le  Jour  fiiivant  de    ne  pas  quirctr  un  (cul  inHsnt  1  .c 
lie  fon  expérience;  il  prit  de  plus  Je    foin    de  lutter  bien  ctâftclrcnt  T 
bjkllott.  Ces  nouvelles  précautions  «e  rendirent  l'expérience  que  p'us  \i\<^  -   LA 

quantité  d'eau  qui  fe  trouva  encore  plus  confidérable  que  la  vriHc  ,  ay.  é»  , 

aon.ia  ex.\£lciTient  le  même  poids  oue  la  portion  de  branche  introduite  <î.  ^^-t  ^-i  *voit 
coupée.  Ces  chênes ,  ces  orrees  U  prodigieux  en  groflcur  ,  abfotbcni  ft  rcûitr^rnt 
donc  ilins  les  vinf;t-quatre  heures  une  tiuantité  &  un  poidî  d'eau  égaut  à  l.-ot  cnalTè, 
&  c'en  ttènie  ansavam  IcsPiieftley,  les  Ingen-Houze ,  que  M.  Gactrartla  eu  !c  màix 
4e  Êùro  âne  décûoveice  de  cette  iinpotnncc. 
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du  prodige-,  j'ai  vu.  dans  une  prairie,  où  l'herbe  n'ctcédoit  p«s  ordi- 
Dairemenc  la  hauteur  d'un  pied  ,  les  places  où  j'avois  répandu  de  Ja 
chaux  vive ,  donner  quelque  temps  après  de  l'herbe  plus  haute  du  dou- 
ble Se  prefque  du  triple.  L'obrervarion  route  récente ,  inférée  dans  le 
Journal  de  Phyfiqucdu  mois  d'Avril,  fur  les  grands  c5cts  du  plâtre  cal- 
ciné dans  les  prairies  de  Grenoble  ,  rient  aux  mêmes  caufes  ,  &  établit 
de  plus  en  plus  cette  vérité,  que  les  pierres,  fufccptibles  d'une  calcina- 
tion  plus  ou  moins  parfaite ,  loin  de  brûler  le  (ol  fur  lequel  on  les 
xépand  après  avoir  été  calcinées,  y  produifenc  le  genre  de  fécondation 
le  plus  rapide  &  le  plus  complet  ;  ce  qui  tient ,  fans  doute  ,  d  une  part , 
à  la  proaigieufe  atténuation  des  parties ,  de  l'autre ,  au  développe- 
menr,  &  ,  peut  ctrc ,  à  l'augmentation  de  principes  inflammables  qu'a 
produit  l'adiion  du  feu. 

Quant  à  la  terre  des  os,  fur-tout  à  l'état  fimplc  &  de  pureté  dans 
lequel  je  la  confidérerai  toujours  parla  fuite,  c'tft*à-dirc,  précipitée  de 
la  félénite  oflcufe,  on  fcnt  qu'elle  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dircdle 
dans  I  économie  rurale.  Se  que  les  procédés  infiniment  compliqués  & 
coûteux  qui  font  néceffaires  pour  l'obtenir  ,  la  rcndroient  nulle  pour  C€t 
llfage ,  quand  même  elle  pourtoit  y  être  de  quelqu'arantage. 

Pierres  calcaires ,  comme  propres  au  foulage  des  étoffes  en  laine. 

Lb  marne ,  qui  porte  aufll  le  nom  de  terre  à  foulon,  à  raifon  de  cet 
«"âge  auquel  on  1  emploie  encore,  ne  produit  des  effets  (î  avantageux 
dans  le  foulage  des  étoffes  en  laine  ,  que  d'après  le  mélange  dcsdiverfcs 
terres  qu'elle  contient.  Pour  donner  la  théorie  de  fes  cfïèts,  il  faut  ob-- 
f^rvcr  qtie  la  laine  ,  avant  d'ctre  filée,  &  pour  fubir  ccrte  opération  ,  a  été 
imprégnée  d'un  quart  de  fon  poids  d  huile  i  que  les  chaînes  ,  avant  d'être 
montées  fur  lé  métier ,  ont  été  déttcrrtpéçs  dafts  une  colJe ,  qui  o'cft 
qu'une  matière  gralfc  plus  figée,  &  que  le  fa  von,  qui  e(ï  le  véritable 
agent  du  foulage,  ïefte  fans  effet  toutes  les  fois  qu'on  veut  l'unir  à  des 
corps  gras  par  eux-mêmes.  L'alkali ,  qui  conftiriie  la  partie  la  plus  aftive 
du  favon,. étant  déjà  faturé  de  matière  gtaife  dans  cette  fubftance.  Se 
en  étant  chargé  autant  qu'il  peut  l'crre  ,  fi  on  l'unit  à  une  éroffe  toute 
jmpirégnée  de  fubflance  graire  ou  on«3ucufe\  glifle  à  la  fuperficie  de 
Tétoffe,  ôi  ne  produit  aucune  cfpcce  d'cfllt  :  mais  fi  l'étoffe  cft  parfaitement 
purgée  de  toute  graiiTe  ëc  de  toute  fubftar.ce  hétérogène  à  la  laine,  c'eft 
alors  que  fe  commence  l'opération  du  foulage,  qui  n'a  jamais  été  bien 
fentic  ,  Se  qui  me  paroîr  être  un  commencement  de  dilTolurion  delà  laine. 
J'ai  fait  l'épreuve  que  delà  iaine  prtic  êtte  entièrement  dilToure  dans  l'al- 
kali fixe,  &  laiflcr  même  la  liqUcur  parfaitement  tranfparente»  fi  on  em- 
ployoit  donc  l'alkali  pur  dans  le  foulage,  il  dëforganifcroit  entièrement 
l'étoffe ,  &  la  décruiroit  abfoiumcm  :  mais  uni  jufqu'à  fatutation  à  uo* 
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f)rcmièrc  quantité  de  matière  graflè,  il  n'arraque  la  laine  qu'aiitant 
e  faut  pour  changer  fon  agrégarion  j  car  tout  feutre  me  paroît  être 


moins    un    cl-ianj^cment  d  agrégation  ,    une    déforganifation    coramcn- 
céc  ,    qui  rapproche  Se   lie   les  parties    d'une    manière    beaucoup   plti 


intime  qu'elles  ne  l'éroicnt  auparavant.  On  dcfire  dan«;  le  foulage ,  Gl 
une  cxprelTîon  vulgaire  ,  que  l'ctofTe  foit  fondue ,  Se  elle  coramen 
cfFcdivemcnt  à  fc  tondic,  à  fe  décompofcr  ;  mais  cette  a«ftion  ,  modér 
autant  qu'elle  doit  l'être  par  la  partie  gralTc  du  favon ,  ne  commcnccri 
à  s'établir  en  aucune  manière,  lî  l'éroflfe  n'étoit  bien  purgée  de  route  ce 
qu'elle  contient  en  Ibrtaot  des  métiers.  On  a  dû  chercher  l'ingrédie 
tout-à-la-fois  le  plus  actif  Se  le  moins  coûteux  pour  cet  objet  j  les  di 
férentcs  terres  fe  font  préfentécs  naturellement  :  mais  l'argille ,  quoioi 
très-propre  par  fa  matière  grafTc  à  charier  celle  de  l'étoffe ,  a  eu  le  a 
faut  de  s'y  imprégner  elle-même  avec  la  plus  grande  adhérence,  de  fai 
pouvoir  en  être  chaflee.  La  terre  calcaire  pure  n'ayant  aucune  aHîni: 
avec  les  matières  griffes ,  8c  fc  filtrant  au  contraire  trop  rapidement 
travers  le  tilTu  de  l'étoffe  ,  ne  pouvoit  encore  remplir  feule  l'obiet  deCré 
mais  la  marne ,  qui  a  pris  le  nom  de  terre  à  foulon ,  compoféc  à-pei 
près  à  parties  égales  de  terre  argilleufe  &  de  terre  tant  magnéAcnne  <] 
calcaire ,  a  prélenté  un  tout  de  facile  décompofltion  à  l'eau,  à  raifoD  i 
la  partie  calcaire ,  6c  parfaitement  propre  à  enlever  les  molécules  gtaflês 
â  raifon  de  fa  partie  argilleufe. 

Les  différentes  craies  contenant  une  très-grande  quantité  d'argille  ,  U  en 
cft  qu'on  peut  employer  au  foulage  des  laines;  je  regarde  même  la  ter i  ' 
à  foulon  comme  la   nuance    entre   les   marnes  proprement  dites  &  J 
craies  :  d'ailleurs,  une  furabondance  de  matière  calcaire  ne  peut  pas  nuii 
dans  cette  opération  ,  Se  ne  peut  même  qu'épurer  davantage  ,  en  donnai 
une  première  teinte  blanche  aux  étoffes. 

Pour  les  pierres  à  chaux,  foit  qu'on  les  confidère  à  l'état  pierreux, 
foit  qu'on  les  confidère  à  l'état  calciné,  tout  s'oppofe  également  à  leuj 
emploi  dans  le  foulage ,  &  il  en  eft  de  même  de  la  terre  offcufe. 


en 


Pierres  eaUaireSf  comme  propres  à  firmer  les  coupelles. 


Un  troificme  emploi  qui  ne  peut  appartenir  qu'aux  fubftances  calcalm] 
ou  plutôt  à  cette  terre  parfaitement  pure  ,  cft  celui  de  féparer  les  métaui 
de  leur  alliage ,  par  la  voie  dite  de  coupcllation.  M.  de  Morveau  vient 
de  prouver,  d'après  des  expériences   très-ingénieufcmcnt  dirigées,   que 
routes  les  diverfes  terres  calcaires  peuvent  être  employées  à  faire  des  cou- 
pelles j  mais  c'cft  en  tant  que  féparées  de  toutes  les  autres  terres  ou  fubf^fl 
tances  avec  lefquelles  la  narute  les  combine  prefque  toujours.  Il  fuit  àa^ 
ces  expériences  même ,  que  k  marne  n'y  peut  fervir  en  aucune  façon ,  ifl 
raifon  de  la  partie  argilleufe  &:  des  portions  qitartzcufcs  qui  y  font  con- 
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'tenues.  L'argille  &  le  quartz  ne  pouvant  abforber  aucune  fubftance,  cha- 
cune de  leurs  parties  formcroit  autant  d'obftaclcs  à  l'opération,  &  largillc 
ayant  de  plus  la  propriété  de  fe  retiret  au  feu,  &  de  s'y  durcir  conhdé- 
Tablemcnt ,  elle  y  nuiroit  par  cette  double  raifon. 

La  craie,  quoique  plus  proche  de  l'état  qui  convient  à  cette  opération  , 
&  contenant  moins  d'argilie,  ne  peut  cependant  former  un  tout  alTez  ho- 
jnogcne  pour  foutcnir  parfaitement  i'adion  du  leu,  &:  abforber  jufqu'aux 
dernières  portions  de  verre  de  plomb. 

La  chaux  éteinte  des  pierres  à  chaux  ordinaires  par  la  même  raifon  , 
&  celle  du  marbre  blanc ,  quoique  plus  pure ,  à  raifon  de  fon  peu  de 
folidité,  de  fon  incohérence,  ne  peut  encore  former  de  bonnes  coupelles. 
Les  réfidus  de  l'incinération  parfaite  des  végétaux  ou  de  celle  des  os, 
qu'on  emploie  ordinairement ,  font  donc  en  effet  les  plus  convenables. 
Ces  deux  fubftances  dégagées  de  matrices,  qui  ne  contiennent  aucuns 
corps  durs  étrangers,  dont  l'une  peut  contenir  au  plus  un  refte  de  prin- 
cipe inflammable ,  la  féconde  une  portion  d'acide  phofphoriquc ,  font 
I  fulceptiblcs  d'être  amenées  au  dernier  degré  de  pureté  par  des  calcina- 
Cions  réitérées.  La  feule  recommandatioa  qu'on  ait  donc  à  faire  aux  Or- 
fèvres ou  Affîneurs ,  s'ils  emploient  les  cendres  des  végétaux  pour  leurs 
coupelles ,  fera  de  les  torrénec  avant  à  un  tel  point  ,  qu'elles  ne  con- 
tiennent plus  la  moindre  portion  de  phlogiftique ,  qui  fuffiroit  pour 
revivifier  les  fcories  du  plomb  ou  du  métal ,  éc  empêcher  par  conféquenc 
Icut  entière  filtration  ï  travers  la  coupelle  ;  ÔC  s'ils  emploient  la  terre 
ôflcufe,  des  torréfadions  affez  long  temps  continuées  réduiront  de  même 
fuflifammcnt  la  quantité  d'acide  ou  fel  phofphorique,  pour  empêcher  les 
coupelles  de  fc  fondre  cUcs-mcmcs  au  coup  de  feu  qui  efl  néceiraire  pour 
l'opération. 

Pierres  calcaires ^  comme  propres  à  être  unies  au  fable  pour  les  conJïruHiûnt , 
&  théorie  des  divers  mortiers. 

Mais  la  plus  ancienne  ,  la  plus  générale.  Se  fans  contredit  la  plus  pré- 
CÎcufe  propriété  des  fubftances  calcaires  ,  cft  celle  de  pouvoir,  après  leur 
calcination  Se  une  dcmi-extinCtion  ,  former  avec  le  fable ,  ou  les  matières 
vitrifiées,  une  pâte  qui,  fedurcilfant  promptemenc  à  l'air,  donne  prefque 
à  Tinftant  l'agrégat  le  plus  folidc,  Se  après  quelques  années  des  tnaUes 
dont  la  durcré  le  difpute  aux  plus  anciennes  produéiious  de  la  nature» 
L'Académie  paroiffant  dcfircrdes  Auteurs  qu'ils  apportent  la  plus  férieufe 
attention  à  l'examen  des  pierres  calcaires  lous  ce  point  de  vue ,  je  vais 
m'y  prêter  d'autant  plus  volontiers,  que  la  plus  importante  des  matières 
par  fes  rapports  avec  la  fociété ,  ne  paroît  pas  avoir  encore  reçu  les  vé- 
ritables coups  de  lumière  qu'elle  a  droit  d'attendre  des  Sciences  (i).  Je 


(>)  Je  ne  prctends  pas  infirmer  ici  les  ptécieufes  dccouverces  de  Mefllents  Lotioc 
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vais  donc  donner  d'abord  la  théorie  que   j'ai  imaginée  fur  la  duretë   d 
bons  mortiers;   fts  conféquences  me  conduironc  à  examiner  compaïad 
vemcnt  nos  quatre  fubilances  calcaires,  à   chercher  parmi  elles  celle  d 
quatre  qui  convient  mieux  pour  birc  la  chaux  ,    8c  parmi  les  pierres 
chaux  elles-mêmes,  celles  qui  doivent  faire  cfpérer  les  ptoduÂions  l 
plus  indefttuclibles. 

Pcifonnc  n'ignore,  5c  ce  que  nous  avons  déjà  dit  a  rappelle  plus  d' 
fois,  que  lorfqu'on  fait  calciner  des  pierres  propres  à  cette  opération  , 
dures  qu'elles  étoicnt  elles  deviennent  très- friables,  d'indifTolublcs  à  Te 
elles  deviennent  11  avides  de  ce  fluide ,  qu  elles  fe  l'approprient  avec  ui 
violence  qui  occa(ionn«  même  beaucoup  de  chaleur,  elles  fe  gonBcnt, 
dilatent  6ç  fc  réduifent  en  poudre  très  fine.  Elles  attirent  (î  puilTamme 
dans  cet  état  toutes  les  parties  aqueufes ,  que  l'humidité  de  ratmofphcre 
infenfible  à  nos  organes ,  fuilît  pour  les  éteindre  ainlî  en  partie ,  de  poi 
les  réduire  pareillement  en  poudre  fine.  Mais  cette  extiudlion  commencée 
ibit  par  addition  d'eau,  foit  par  ablorprion  de  l'humidité  atmofphéuque 
ne  rend  pas  encore  la  chaux  propre  à  6tre  unie  au  fable  ou  aux  maticrr 
vitrifiabies  pour  former  le  mortier.  Il  faut  lui  ajouter  une  nouvelle  qua 
lité  d'eau  aÎFez  confidérable  ,  non  pour  l'éteindre  entièrement ,  mais  po 
la  réduire  en  lait ,  en  pâte  fluide  ;  &   c'cft  dans  cet  état  qu'on  la   me 
à-peu-prcs  par  partie  égale   au  fable  qu'on    a  préparé  le   plus  fouvenC 
autour  di  la  chaux  elle-même. 

Mais  comment  deux  iubtlances  que  la  nature  a  féparées  par  une  li^ 
fi  remarquable,  &  qu'elle  n'unit  jamais  que  très- imparlaitcmcnt,  peuvent' 
elles  contraéter  alors  une  adhérence,  une  ibîjdité  que  tic^i  n'égale  , 
même  les  pierres  les  phts  dures  2  Je  crois  en  appercevoir  quatre  riiifoos 

L'exttêmR  ténuité  oe  la  chaux  après  fa  cakination  -, 

Son  extrême  avidité  à  recouvrer  l'eau  qu'elle  a  perdue; 

Une  pareille  avidité  à  recouvrer  fon  gaz  ; 

Le  poids  ffc  ia  prelfe  qui  réfulte  de  la  malTe  des   conftruclions, 

On  ne  peut  meconnoitre  que  la  pierre  à  chaux  pulvérifée,  avant  ott 
après  fa  calcinacion,  ne  foit,  dans  ce  dernier  état,  d'une  ténuité  infini- 
ment plus  grande  que  dans  le  premier;  &  l'a-il  ne  peut  même  apperce- 
voir dans  quelle  extrême  divifion  elle  eft  alors  réduite.  Je  penlc  donc 
que  ia  chaux  unie  au  fable  dans  cet  état  de  ténuité  par  l'interrncde  de 
l  eau ,  prelFe  les  panics  qiiartzcufcs ,  les  enveloppe  de  toute  part  ,  &  y 
adhère  avec  la  mêmç  cxadicude  que  les  oorps  polis  adhèrent  enfemblr^| 
fùr-tout  loffquon  a  achevé  d'en  occuper  tous  les  pores,  Sc  d'en  cHalTc^^ 
l'air  par  une  goutte  d'eau.  L'air  Se  l'eau  extérieurs,  les  plus  grands  agent 
de  la  vie  pour  les  corps  animés,  mais  les  vétirablcs  agens  de  deUruiiho: 


&  de  U  Faye  r  mai*  c«  Auwuts  rcfoiK  plutôt  occupas  deretroo»er  les  mortier»  éttAt 

ùcut  eu  d'en  jin<igine(  de  oouyeaui ,  que  de  la  paxd<:  ibéotii^ue  de  cet  An. 
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rout  les  corps    qui    ne  le  font   pas ,  ne  pouvant  trouver  d'entrée  dans' 
intétieut  de  ce  tout  lî  folide,  ni  même  à  fa  furface ,  il  ne  faut  pas  si-' 
tonner  s'il  rélifte  à  toutes  les  injures  du  temps.  *j 

Mais  Cl  la  chaux  n'abforbe  plus  d'inumidité  extérieure,   de  manière  ail' 
moins  à  en  être  altérée,    commç  on  ne  l'emploie   qu'en  partie  éteinte,' 
je  crois  qu'une  grande   raifon  de  f*n  adhérence,  de  Ion  incorporation,"  1 
n  j'olc  dire,  avec  le  quartz,  c'cft  qu'elle  tend  à  s'approprier  l'eau  con— • 
tenue  dans  ccne   fubftancc  :  le   quartz  inattaquable  à  tous   les  acides, 
mcme  au  feu  nud ,  donne  cependant  à  la  diftiilation  une  certaine  quan-» 
lité  d'eau;  Si  la  moindre  furtît,  fans  doute,  pour  fcâct  que  je  fuppofe 
ici.  • 

Un  autre  de  Tes  principes,  que  la  pierre  k  chaux  a  perdu  dans  la  cal" 
cînation  ,  &  qu'une  cxtindion  commencée  ne  lui  a  proprement  rendu'] 
en    aucune    manière  ,   c'eft   l'acide  gazeux,  acide   qui  paroît  fa  portion '•j 
cooftitucive  la  plus  intéreflante,  le  lien  de  toutes  fcs  parties.  Se  lur-touM 
le  principe  de  l'a  folidité  ainll    que  de  fa  dureté  i  la  chaux ,  malgré  fon  H 
union  avec  le  fable ,  n'étant  pas  moins  avide  de  recouvrer  ce  principe  dansH 
lair    atmofphériquc  qui   paroît  en  être  le  plus  grand  dépôt  1  fa  divifico" 
même  dans  le  mortier  ne  faifant  qu'augmenter  le  nombre  de  fcs  furface*,  ' 
&c  ne  la  rendant  que  plus  propre  à  abTorber  dans  chacune  de  fe*  mole-  • 
cules  ce  .fluide  précieux  ,  qui  lui  rend  l'état  folide  ,    foit  f  )us   forme  de- 
pellicule  ,  lorfqu'on    iailfc  de   l'eau  de    chaux  cxpofée  .1  l'air,   fcit  fou*- 
forme   de  précipité  terreux,  lorfqu'on   y  en  introduit   brulqucmcnt  une 
grande  quantité  ,  je  crois  pouvoir  aflurer  que  la  principale  de  toutes  les 
caufes  de  la  dureté  du  mortier  cft  cette  léforptîon  de  1  acide  gazeux  par 
la  chaux  -,  cfTîtqui  la  reporte,  avec  le  laps  du  temps  ,  à  l'état   fpathique  , 
en  un   mot  de  l'état  de  chaux  friable  &  pulvérulente  ,  à  fon  état  pri- 
mitif de    pierre  à   chaux.  Cet    effet  explique  pourquoi  le  mortier  cft  (i 
long-temps  à  acquérir  toute  la  dureté  doue-il  cft  fufceptible,  &  qu'il  ac- 
quenoit    prefque  fjr  le  champ ,  C  ,   pour  être  parfaitement  dur ,  il    lui 
futfifoit    dctre    partaitcment  aefTéclié  ;   il   explique    encore  pourquoi  le 
mortier  n'eft  jamais    plus  dur,  pluo  imperméable  à  l'air  &  a  l'eau,  que 
dans  les  joints  des  pierres,  6c  dans  les  parties  les  plus  expofécs  à  l'air  ex- 
térieur. 

Mais  la  dureté  extrême  de  cette  combinaifon ,  &  telle  que  les  pierre» 
les  plus  anciennement  expofées  à  l'air  ne  l'égalent  quelquefois  pa* ,    m»- 
paroît  tenir  à   une  caulè  mécanique  qui  n'a   point  encore  été  laific  ;  je 
veux  dire,  à    la  prcffc  ,  à  la  charge  des    parties  fupérieures  ,  q  ■'   — - 


ui   me 
e    l'arc 


paroît    produire    les   plus  grands  effets  dans    les  conftru<5lions 
comme  dans  celles  de  la  nature.  N'en  doutons  point.  Ci  dans  la  ftruâure* 
interne  du  globe  les  maffes  les  plus  dures  font  les  plus  proches  du  centre,' 
li  les  marnes  font  prefque  à  la  fupcrficie,  les  craies  beaucoup  plus  en-!: 

Tomt  XVlîly  Part.  II,  1781.  DÉCE MBRÈ.  Kkk 
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foncées,  mais   moins   que  les  bonnes    pierres  à  chaux  S:  les  marbras; 
enfin  ,  fi  les  fchyflcs,  ces  pîeires,  partie  argillcufcs,  partie  ferrugincules  » . 
6c  les  plus  dures  que  nous  offre  la  terre ,  l'ont  placées  au  plus  ptofond  dâ<l 
fes  entrailles ,  c'efl:  que  l'eau  fie  le  temps  ne  fuffifent  pas  pour  produire  ^ 
des  maflès,  &  fur -tout  des  lits  de  fubftances  plus  ou  moins  foUde»;  i! 
faut  que  des  couches  de  terres  fupérieures  preflent  fur  ces  produdions  il 
mefure  qu'elles  fe  forment.  Or,  plus  ces  couches  feront  nombreufes  ,  plus-! 
la  loi  de  la  gravitation  Se  d«  la  force  centripète  rendra  cette  aôion  con-  j 
llderable.   Se  plus  les  lits  de  fubftances  pierreufes  augmenteront  en  fo-j 
lidicé. 

Je  lais  qu'on  peut  m'objciîtcr  les  niafles  de  ces  mêmes  fubftances  ,  cjli'oil 
ne  trouve  pas  moins  folidcs  au  haut  de  certaines  montagnes  :  mais  qu'oivl 
veuille  bien  faire  en  même  temps  réflexion  que  ce  qui  fait  aujouxd  huî  U 
cînic  des  montagnes  en  étoit  peut  -  être  le  centre  au  commencement  di 
iRond^j  que  les.  pluies  n'ont  celTé  de  délaver  leur  fommct ,  d'entraînei 
dans  les  vallées  les  couches  de  terre  qui  croient  à  leur  partie  fupérieurc, 
&  que  cet  ouvrage,  continué  pendant  cinquante  fiècles ,  a  bien  dû  >  à  U 
fin  ,  mettre  au  jour  ce  qui  étoit  originairement  furchargé  de  couches  9i 
de  maflçs  de  terre  confitiérablcs  (  I  ).  Rien  ne  s'oppofe  donc  folidcment 
à  cette  alfpriiaa,  que  la  pefanteur  &:  la  mafTc  contribue  fingulicrement 
à  augmenter  1  agrégation  de  la  fubftance  lapidifique  d^ns  Tinrérieur  de  U 
terre.  Si  à  faire  furpalTcr  au  mortier  la  dureté  de  cette  fubftancs  y  même 
dans  les  conftructions.  Tout  ici  le  prouve  encore  d'une  manicrc  plus  dc- 
nionftrative.  Ce  n'eft  jamais  que  pat  les  parties  fupérieures  qu'on  voit  Ici 
anciens  monumens,  les  arcs  de  triomphes,  les  aqueducs,  (e  gcrfer  Se  fc 
détruire  i  ce  ne  font  jamais  également  ces  panies  fupérieures  que  les  ou- 
vriers ont  tant  de  peine  à  démolir  :  ce  font  les  pairies  inférieures,  les  ton- 
dationi,  qui  réfiftent  à  tous  les  outils ,  &  qui  exigent  fouvent  la  poudre 
à- canon  pour  être  emportées.  11  faut  conv-nit  de  plus  qu'il  n'y  a  aucun» 
comparaifon  entre  la  difficulté  de  démolir  un  édifice  de  Particulier ,  conf- 
truit  en  pierre  de  taille ,  &:  les  piliers  d'Eglife,  les  piles  de  pont,  enfin  , 
tout  ce  qui,  formant  un  poids  bien  plus  confidérable,  a  donné  ao/fi  air 
isottiçr  une  agré2;ation  beaucoup  plus  forte. 

Toutes  les  railons  de  la  folidité  des  bons  mortiers  une  fois  déduitti  ,  il 
dpv*#ric  fmiple  detcconooirre  ,  parmi  la  marne,  la  craie ,  la  pierre  à  duux, 
U.tcrre  des  os ,  celle  de  toutes  ces  terres  qui  convient  le  miem  i  c<i;fl 


:fi)  Ort'ponrrriif  rn'oKfeder  encore  ces  maflcs  énormcî  de  qiraru  &  âe  zt%ak  on» 
Cmii.  içc«ée«  «  14  futiacc  de  bcerre;  nuk  outre  auc  /e  puis  toujouM  fappottr  ^u'eatt 
ont  ëié  oripinaitemcm  racouvcrtcs-j^ar  des  coucaes  de  te rte  comme  Ici  pwt 

je  pchfc  qii  un   relie  de.  tlifficulré  fitr  iki  fubftances  d'une  nature  Ufi-ditîcrentL- 
pÎJ'tfnlp.   î  .oncfurî  \-  .i  coiiccmc  les  fublloiiLCS  d'yu: 
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îrfiporcanrc  opération  ;  &  je  ne  crains  pas  de  l'annoncer  fur  le  champ,  ce 
(era  la  plus  impure.  C)n  croiroit ,  au  premier  coup -d'oeil,  que  la  pierre 
calcaire  la  plus  pure  formeroit  la  chaux  la  plus  convenable  pour  être  unie 
au  fable,  &  faire  de  bons  mortiers;  la  manière  dont  cette  efpccc  de 
cltaux  fe  comporte  avec  l'eau,  annonce,  en  effet,  une  aétîon  très-vive  de 
(a.  parc  :  mais  ,  d'après  les  effets  que  nous  venons  de  décrire  ,  on  faiftrafa- 
cilemcnt  qu'elle  fcroit  toujours  la  plus  impropre  aux  conllruélions  ,  quar.d 
elle  ne  fcroit  pas  la  plus  rare  &  la  plus  chère. 

Puifqu'il  s'aeit  de  former  une  pâte  liante,  qui  engage  &  enveloppe 


Àc  la  manière  la  plus  intime  les  parties  quartreufes,  qui  s'aiFaifle  leiitc- 
rnent  fous  le  fardeau  de  la  bâtilTe ,  &  ne  prenne  par  conftquent  qu'une 
retraite  graduée,  qui  produifc  plutôt  des  cncts  durables  que  prompts,  & 
qui  foit  aufîî  complètement  privée  de  gaz  qu'il  foit  poffible,  pour  en 
avoir  enfuite  une  quantité  plu5  grande  a  recouvrer,  la  pierre  à  chaux  , 
mêlée  d'une  portion  conlîdérablc  d'argille  ,  ôc  même  d'ocre  ferrugineufc  , 
fera  précifément  celle  qui  rendra  le  mieux  tous  ces  effets.  L'argille  ,  le 
principe  de  la  liaifon  &  de  la  ductilité  dans  les  terres ,  communique  cette 
qualité  précicufe  aux  molécules  calcinées  ,  leur  permet  d'enchâlTer  plus 
exadtement  celles  du  quartz ,  de  leur  adhérer  plus  fort ,  S<.  fcrt  d  une 
efpèce  d'intermède  pour  rapprocher  ces  parties,  qui,  en  elles  -  mêmes, 
font  fi  diftantes,  5c  par  leur  forme,  f>c  par  leurs  propriétés.  L'argille  , 
fufccptible  d'une  retraite  confîdérabic ,  mais  lente,  finit  par  faire  enchâfîet 
le  quartz  à  la  chaux  avec  beaucoup  plus  de  force  ,  mais  ne  prépare  ce 
bon  effet  qa'avec  lenteur,  &  empêche  une  deflîccation  trop  prompte  ,  qui 
produit  prefque  toujours  folution  de  continuité.  L'argille  enfin,  qui  nuîc 
a  la  promptitude  de  la  calcination  elle-même lorfqu'on  façonne  fa  chaux, 
&  qui  oblige  do  laifler  les  pierres  à  chaux  qui  en  contiennent,  jufqu'à  dix 
&  douze  heures  de  plus  dans  le  four,  produit  dans  les  molécules,  fuf- 
ceptibles  de  fc  calciner,  une  calcination  bien  plus  complète;  cette  cauf- 
ticité,  en  ub  mot,  fî  parfaite,  que  fon avidité  enfuite  à  reprendre  du  gaz 
dans  l'air  atmorphériquc  cil  prefque  fans  bornes.  L'ocre  fcrrugineufe  elle- 
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mcme ,  quoiquelle  augmente  1  impureté  de  la  pierre  a  chaux  ,  peut  pro- 
duire de  très-bons  effets,  à  raifon  de  la  ténuité  de  fcs  parties,  du  liant 
qu'elle  entretient ,  &  fur  -  tout  de  la  dureté  dont  elle  eft  le  principe  le 
plus  eiBcace  dans  toutes  les  combinaifons ,  où  elle  entre  pour  quelque 
chofe. 

La  marne,  que  nous  plaçons  toujours  la  première  dans  le  cours  de  nos 
examens ,  ne  peut  donc  taire  de  chaux  à  bâcir ,  parce  que  l'exccs  d'argille 
qu'elle  contient  la  rend  fufible  au  degré  de  feu  nécelTaire  pour  réduire 
en  chaux  fa  partie  calcinable.  Le  feul moyen  d'en  tirer  quelque  parti,  dans 
les  Pays  qui  ne  contiendroicnt  point  d'aOfte  fubflance  calcaire ,  feroit  de 
lui  donner  un  degré  de  feu  très  modéré  j  mais  on  fent  combien  de  paieiHe 
chaux  rcftcroît  toujours  défe»3:ueufc. 
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La  craie  peut  donner  d'afTez  bonne  chaux  à  bâtir  ;  mais  elle  ert  peu! 
ctre  au  contraire  déjà  trop  pure ,  &  la  portion  d'argillc  qu'elle  contiec 
n'efl  peut-  ctre  pas  alfez  conudérable  pour  remplir  les  indications  <]ue  nou 
avons  demandées. 

Parmi  les  pierres  à  chaux,  proprement  dites ,  j'en  ai  examiné  quatre, 
comme  on  a  vu  dans  la  partie  de  l'analyfc  ,  la  pierre  â  chaux  des  envi' 
ions  de  Paris ,  celle  de  Montercau  ,  celle  de  Bourgogne  ,  Se  etifin ,  i 
inarbre  blanc  de  Carrare.  La  pierre  à  chaux  des  environs  de  Paris  ,  bicd 
plus  coquiilicre  qu'argilleufc,  &  peu  liée  dans  toures  fes  parties,  fourrr 
a'afTcz  bonne  chaux;  mais  elle  le  cède  fur  tous  les  points  pour  ta  con(i 
trudion  à  celle  de  Montercau,  que  j'ai  trouvée  bien  plus  coinpatîle,  d'ufl 
grain  plus  fin,  &,  d'après  l'analyfc,  contenant  plus  d'un  feizicma  d'ex' 
cellentc  argille,  avec  une  petite  quantité  d'ocre.  La  chaux  de  Monrcre 
elle  -  même  peut   n   peine  foutenir  la  comparaifon  pour  la  folidité 
l'énergie  des  mortiers  avec  la  pierre  à  chaux  noire  de  Bourgogne  ,  qt 
n'affcci-e  cette  couleur  noirâtre  qu'à  raifon  des  parties  fchylteufcs  &  fcrtt> 
gineufes  qu'elle  contient;  &  ici,  les  expériences  en  petit  font  bien  fuper« 
6uts,  puifque  la  Bourgogne  cft  encore  aujourd'hui  remplie  de  monumen 
parmi  Icfqucls  ceux  de  Jules  -  Céfar  n'indiquent  qu'un  fécond  &  peut 
être   même  un  troifième  âge  d'Arcliitedure.  Indépendamment    des  O"* 
vrages  Romains  que  contient  la  Ville  d'Autun  ,  &  qui  font  parfairemc 
confervés ,  on  voit,  dans  cette  même  partie  de  la  Province,  des  édifice 
confacrés   à  des  Cultes  probablement  plus  anciens  encore,    téfiftans  i' 
toutes  les  inji»res  du  temps ,   quoiqu'cn  partie  découverts ,  &:  doot  les 
AarueSj  ou  plurôt  les  hiéroglyphes,  ne  font  aficz  rccoanoifl'ables  que  pour 
annoncer  une  antiquité  à  laquelle   on  ofc  à  peine   croire.  Plufieuts  au- 
tres Provinces  des  Gaules  furent ,.  fans  doute,  policées  apllî-tôt  ti  mctuc 
plutôt  que  la  Bourgogne  -,  pluficurs  s'cfraycrent  probablement,  en  même 
temps  qu'elle,  à  parier  à  la  Poftéritë  par  des  monumcns  durables  :  mais 
aucune,  apparemment,   ne  polTédoit  un  genre  de  matériaux  aulll  indef^ 
trutflibles }   &  les  Romains  eux-mêmes,  Torfqu'ils  fe  répandirent  enfuitc 
dans  les  Gaules,  quoique  le  plus  expert  des  Peuples  dans  l'Art  de  bâtir, 
comme  dans  celui  de  vaincre,  furent,  (ans  doute,  fubordonnés  pour  ce 
premier  genre  de  fuccès  à  la  nature  des  fubdances  qu'ils  rencoDtroicQt  daus 
les  divcrfts  Provinces. 

Le -marbre  blanc  de  Carrare,  qui  fournit  bien  la  chaux  la  pfus  YÎvç  !c 
la  plus  aftive  ,  fi  on  confidèro  ^Ta  mauicrc  de  fuf;r  à  l'air  ou  dann  l'eau  , 
ne  fournie  aue  les  mortiers  les  plus  lâclies  &  les  moins  durables ,  fn 
des  raifons  oicn  faciles  à  déduire  d'après  ce  que  nous  avons  établi  c>- 
dciïus.  Ce  fera  précifément  parce  qu'il  e(l  la  plus  pure  de  routci  1  ■ 
à  chaux,  qu'il  ne  paroît  contenir  que  la  terre  calcaire,  l'acidî  ci.  ;.^., 
&  une  grande  quantité  d'eau,  qu'il  offre,  après  fa  calcination ,  une 
maflè  coûte  Niable  >  dùniDuée  des  trois  cinquièmes  dcfûn  poids^ptcfqoc 
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Héfbrganifée;  ce  fera,  dis-je,  à  laifon  de  tous  ces  cfïcts,  que  fa  chaux 
conviendra  peu  pour  former  avec  Je  fable  un  tout  bien  liant ,  bien  folide. 
La  bonne  chaux  abârirl'orr  du  feu  plus  légère  fans  doute  cjuavacr,  mais 
toujours  dure,  même  fonore,  non  déformée,  à  raifon  des  matières  étran- 
gères qui  lui  fervent  de  lien,  &  qui  n'en  fervent  pas  moinidans  le  mor- 
tier de  fable;  ici  au  contraire  une  mafTc  toute  poreufe,  dont  les  parties 
agrégatives,  bien  calcinées  peut-être ,  mais  ifolécs  cntr'clles,  contraftenc 
imgulièrement  arec  les  parties  quartzeufcs  ,  fans  qu'aucune  fubftance  rap- 
proche cet  intervalle,  r,e  peut  tormer  qu'une  union  très-imparfaite,  une 
pâte  difpoféc  à  fecher  trop  promptcmcnt  avec  le  fable  ;  Je  fi  le  marbre  blanc 
pouvoit  contenir  de  la  magnéfic  ,  comme  le  donne  à  craireM.de  Morveaii 
elle  ne  feroit  encore  qu'un  obftacle  déplus  à  la  parfaite liaifon  des  parties, 
11  eft  bien  intérelTant  de  rappellcr  ici  cette  grande  ligne  de  féparation 
qui  exifte  entre  la  terre  calcaire  &  la  terre  magnéfienne  :  la  propriété 
qu'à  la  première,  de  n'être  diflbiuble  à  l'eau  que  dans  l'état  cauftique  ; 
la  propriété  contraire  qu'a  la  terre  magnéfienne  ,  de  n'être  diffoluble  à 
l'eau  que  dans  l'état  effervefcenr.  Or,  fi  lamagnéfie  exiftc  dans  le  marbre 
blanc  ,  on  apperçoit  aifément  que  la  calcination  ,  qui  a  dû  rendre  la  pierre 
à  chaux  fc-luole  dans  l'eau  ,  a  dû  ôrer  au  même  inRant  cette  propriété 
à  la  terre  magnéiîennci  elle  doit  refter  dans  la  chaux  de  marbre  blanc, 
loffqu'on  fait  dilToudre  celle-ci  parl'aau,  comme  un  agrégé  difcors  SC 
iéparé  :  loin  de  favorifei  l'union  des  parties  ^  elle  doit  y  nuire  confidé- 
raoiemenr. 

La  main  difpenfatrice  de  tout  ce  qui  eft  relatif  à  nos  plus  prclTans  be- 
foinj  ,  a  donc  bien  voulu  ne  pas  fixer,  dans  la  fubftance  calcaire  la  plus 
rare  &  la  p!ui  chère  ,  les  principes  indifpenfablcs  pour  la  folidité  de 
ros  conftrudions  :  c'cft  la  plus  mélangée  au  contraire ,  îc  la  plus  commune 
de  toutes ,  qui  eft  la  plus  propre  à  cet  ufage,  La  pierre  calcaire  coquil- 
lière,  comme  celle  des  environs  de  Paris,  fournira  de  bonne  chîuxila 
pierre  marncufe,  c'eft-à-dire,  argilleufc  &  calcaire,  comme  celle  de  Mon- 
tercau  ,  en  fournira  de  meilleure  encore  :  la  piejre  calcaire,  argilleufc  ^< 
fctrugiiieufc ,  comme  celle  de  -Bourgogne ,  fournira  la  meilleure  de 
toutes;  Se  quanta  la  préparation  ,  il  fuftira  d imprimer  à  fa  pierre  le  feu  , 
non  pas  le  plus  vif,  mais  le  plus  égal  ,1e  mieux  réparti  dans  l'étendac  du 
fourneau,^  fur-tout  le  plus  long-temps  continué  ^  le  genre  de  chaleur 
enfin  le  plus  propre  "-à  priver  entièrement  la  pierre  de  fon  cau  &  .de  fon 
caz ,  fans  la  fondre  &:  la  déforganifer.  Mais  il  eft  encore  une  obfervarion 
bien  décifivc  pour  former  des  mortiers  prcfqu'indcftru<flibles;  c'cfl  le  choix 
<!|u  fable,  OH  de  la  maricrc  vitrifiable  qu'on  unit  i  la  chaux.  L'éxameii  que 
j'ai  fait  des  divers  mortiers  tant  anciens  que  modernes,  m'a   démohtré 

3ue  la  matière  quartzeufe  la  plus  atttinuéc ,  ëtoit  celle  qui  avoit  toujours 
onné  les  morriers  les  plus  durs  &  les  plus  impénétrables.  Du  fable  fin  , 
du  grès  pulvérifé,  comme  dans  tous  ics  cnviroos  de  Foutaincblcau,  du 
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tuileau  ou  de  la  brique  pilée^  comme  on  l'emploie  toujours  dans  les  ou- 
vrages qui  doivent  rédllcr  à  l'eau  ,  telle  eft  la  progrellion  des  fubftanc« 
qui  forment ,  avec  le  temps ,  les  niortiers  les  plus  folides-,  &  les  laifonî 
de  ce  fait  font  trop  évidentes ,  d'après  la  théorie  que  j'ai  éublic  ci-dcfliu, 
pour  que  je  les  étende  davantage. 


Pierres  calcaires ,  comme  propres  au  gouvernement  des  cuves  ^indigo 
C'  nouvelle  théorie  de  ceite  partie  de  la  teinture. 
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Un  emploi  bien  plus  moderne  des  fubftances  calcaires^  mais  qui  n'eft  peat- 
ctre  pas  un  triomphe  moins  beau  de  l'art,  &C  qui  paroît  être  une  fource 
inépuifable  de  découvertes  chynaiques  plus  piquantes  les  unes  qoe  les  ■ 
autres,  c'eft  l'application  defdites  fubftances  aux  cuves  de  voucde  ou 
paftel  &  d'indigo.  L'importance  d'une  teinture  aullî  généralement  répandue, 
te  la  profonde  ignorance  où  paroiflbient  être  les  Arriftes  des  phénomènes 
qui  le  pafTotenr  journellement  entre  leurs  mains,  ayant  décidé,  il  y  a 

Quelques  années,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  à  en  faire  le  fujet 
'un  prix ,  je  me  fujs  appliqué  plus  que  pcrfonnc  à  l'étude  des  phénomènes 
en  grand,  à  y  remédier,  6c  même  l  en  donner  l'explication  :  maisc'étoic 
à  la  doârine  des  gaz,  plus  étudiée  &  mieux  connue,  qu'il  appartenoit 
de  réfoudre  complètement  les  queftions  relatives  à  la  venue,  ôc  enfuice  tu 
gouvernement  des  cuves. 

Pourquoi  donc,  félon  une  des  quedtons  de  l'Académie  de  Rouen ,  U 
craie  jettée  dans  une  cuve  qu'on  venoit  d'établir  ,  au  lieu  de  chaux  fraifée  , 
n'a-t-clle  jamais  pu  faire  venir  cette  cuve,  &   la  chaux  au  contraire  oe 
manque-t-elle  jamais  de  produire  cet  effet  encre  les  mains  de  l'ouviler  le 
plus  ignorant?  parce  que^  félon  moi,  la  craie  indilTolublc  à  l'eau,  ûmt 
faveur  ôc  fans  énergie,  avant  d'avoir  été  foumile  au  feu  ,  ne  faifoic  que 
furcharger  la  cuve  d'une  pouflîère  terne  &  fans  aâion.  De  la  pierre  put 
vérifée  ne  pouvoir  arrêter  la  fermentation  putride  commencée  du  paftel, 
au  moment  où  on  a  dû  adminiftrer  cette  craie;  elle  ne  pouvoit,  en  ar- 
rêtant le  dégagement  trop  tumultueux  des  alkalis,  leur  donner  de  la  cau(^ 
ticité  ,  les  mettre  par-là  plus  en  état  de  dilloudrc  la  matière  colorante  ^ 
tant  du  pa{!el  que  de  l'indigo  -,  &  elle  ne  pouvoit  attirer  enfuite  aucun | 
fluide  étranger  dans  la  cuve,  qui  pût  précipiter  ces  parties  colorantes  aprèt 
leur  parfaite  diffolution.  Mais,  lorfqu'apres  avoir  fait  macérer  le  vouë<loH 
ou  paftel  dans  l'eau  chaude  pendant  environ  vingt  heures,  les  fîbrcs,  les^ 
nervures  de  la  plante,  attenaries  par  l'eau,  &  plus  encore  par  un  renou- 
vellement de  fermentation,  laiHèot  échappes  déjà  les  premières  portions 
de  matière  colorante,  on  y  a  introduit  de  la  chaux  fraifée ,  cette  mené 
fubftance  calcaire,  quia  été  privée  par  le  feu  de  deux  de  fcs  plus  intimes 
principes  ,  de  fon  eau  Se  de  fon  acide,  qui  a  conrradé  par-là  la  plus  grande 
avidité  à  fe  combiner ,  &  qui  en  perdant  au  feu  quelques-unes  de  Us 
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tics,  y  a  pris,  ou  yafûiemenc  accru  fa  portion  de  principe  inflammable; 
cette  fubftance,  dis-je ,  d'inerte  qu'elle  éroit  auparavant,  cfl:  devenue  de 
}a  plus  puifTante  &  de  la  plus  rare  énergie.  Si  la  pierre  calcaire  c(V  un  Tel  , 
comme  on  n'en  peut  douter,  puifqu'elle  contient  à  C\  grande  dofe  l'acide 
crayeux,  ce  fel  eft  fans  aucune  aâtion  fijr  les  fluide»,  comme  fur  les  fubG 
cances  concrètes  :  mais  celui  que  produit  la  matière  du  feu  avec  la  terre 
calcaire,  eft  peut-être  le  plus  adit  de  tous  -,  &  d'ailleurs,  comme  le  phlo- 
giflique  ne  le  faturc  ^ue  bien  imparfaitement,  comme  il  c(l  bien  plus 
avide  de  recouvrer  fon  eau  principe  &  fon  acide,  c'cft  ce  qu'il  opère  des 
qu'il  eft  introduit  dans  la  cuve. 

Les  éclaircilTcmens  de  l'Académie  préfentent  fans  doute  une  très-agréa- 
ble idée,  lorfqu'ils  demandent  fi  on  ne  pourroit pas  conclure  que  la  chaux, 
en  reprenant  ion  gaz  ,  donne  dans  la  maïïe  du  fluide  Ici  fecouues  néceflàires 
pour  la  fermentation  &  la  divifion  de  l'indigo.  Mais  je  crois  que 
c*eft  un  autre  tStt  ,  &c  bien  moins  mécanique  que  chymique  qui  a 
lieu. 

La  fermentation  8r  la  divifion  du  vouèdc  ou  paftel,  qu'il  efl:  plus  fimpie 
àc  considérer  d'abord  feul,  peut  être  portée  à  un  point  fuflïfant  dans  la 
chaux  ;  &  on  en  a  la  preuve,  puifquc  les  cuves  donnent  toujours  un  petit 
bleu ,  avant  qu'on  l'y  introduife.  Le  changement  qui  a  lien  après  fintro- 
du«îbion  de  la  chaux  ,  efl:  de  plus  inftantané^  fubit  :  or  les  effets  de  la  fer- 
mcntation  ,  quand  la  chaux  ne  feroit que  l'augmenter  ou  la  faciliter,  fonc 
toujours  lents  :  c'cft  donc,  je  crois ,  à  une  autre  caufc  qu'il  faut  attribuer 
ce  changement  fingulier,  qui  a  lieu  en  moins  d'une  minute  ou  deux  ,  lorf» 
qu'on  ajoute  la  chaux  ;  qu'il  faut  attribuer  la  nailTance  de  ces  veines  bleues, 

Sut  ne  nageoienr  pas  auparavant  à  la  furface  du  bain;  l'apparition  de  cette 
eurée  ou  de  ces  bulles ,  qui  ne  s'élevoient  pas  du  fond  de  la  cuve  ,  même 
en  heurtant  delTus  ;  la  colorarion  graduée  fur-tout  de  ces  bulles  ,  qui  font 
grifes  dans  le  moment  où  on  vient  de  les  faire  naître,  qui  dcvicrincnc 
d'un  bleu  pâle  un  inftant  après,  8c  qui  ne  prennent  une  intenfité  très- 

frande,  qu'aptes  avoir  fcjeurnc  un  certain  temps  à  la  fupcrficie  d|i 
ain. 
La  chaux  ,  dans  le  moment  où  on  l'ajoute ,  augmente  fans  doute  la  cauf^ 
ticiré  des  alkalis ,  qui  font  le  véritabje  diffolvant  de  la  matière  colorante^ 
contribue  elle-même  d'une  manière  rapide  à  achever  cette  drflblution  r 
mais  je  ne  crains  pas  de  faire  ici  l'application  la  plus  étendue  peut-être 
lu'on  ait  encore  faite  de  la  dodtrinedes  ga2,&  d'afluter  que  c'cft  la  ré- 
brption  de  l'acide  gazeux  par  la  chaux,  comme  combinaifon  chymique, 
qui  produit  feule  toutes  les  merveilles;  que  cet  acide,  en  fc  combinant 
*vçç_laL  chaux  j  lui  fait  lâcher  la  matière  colorante  qu'elle  achevoit  de 
dilToudrc ,  en  taifon  du  fluide  acrien  qu'elle  reprend  v  qu'après  la  diflb- 
lution  la  plus  complète  de-  la  matière  coloi'antc,  il  s'en  fait  aufli  par  ce 
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moyen  la  précipitation  la  plus  parfaite,  ce  qui  comprend  en  deux  mots  tôî 
l'art  de  teindre. 

Et,  fi  l'on  examine  avec  une  fcrupuleufc  attention  jufqu'aux  moindre 
effets  d'une  cuve  qui  levé,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnoître  de  plt 
en  plus  la  vérité  de  cctic  théorie  ;  car,  a|rcsnicme  avoir  introduit  1^  chuuxi 
fi  on  ne  pallie  pas  fortement,  c'efl  à-dire,  (\  ou  ne  renouvelle  pas  faiU 
ccfTe  la  furface  du   bain  ,  (i  on  ne  fait  pas  repaflcr  furccllivement  tout  Ic 
fluide  pat  le  conradl  de  Tuir,  les  changemens  que   nous  avons  annoncés 
comme  s'opérant  à  l'itiftant  ne  s'opèrent  pas  fcnfiblemcnti  &  fi  on  ne  heurt 
pas  fortement  fur  la   cuve  avec  le  rabie ,  ce  qui  cft  inrroduirr  une  grant 
quanricé  d'aic  à  la  fois,   puis  le  furccr  à  remonter  du  fond  de  la  cuve: 
la  fupsrficie ,  la  fleures  ne  fe  forme  point,  ainfi  que  ces  veines  fugaces i 
légères  de  bleu.  Mais  la  place  qu'occupent  ces  veines  elles-mcmes,  ell  ud 
point  très-intcrclTdnt  à  recueillir,  puifqu'elies  n'ont  jamais  lieu  dans  Huté- 
rieur  delà  cuve;  Se  que  fi  on  introduit   une   ceitaine  quantité  du  mcraj 
bain  dans  un  grand  bocal  de  verre,  on  les  voit  toujours  nager  à  la  luper 
ficie  0c  non  dans  la  partie  inférieure.  Quoique  j'aie  donné  une  premici 
raifon  aiTcz  palpable  de  ce  fait  (i) ,  en  difant  que  les  molécules  colorante 
étant  oléo-réûncufes,  &C  par  conféquent  la  portion  la  plus  légère  du  bain^ 
elles  devoienr  toujours  s'élever  à  fa  partie  fupérieure  j  jccrois  que  la  meilleur 
de  toutes  cft  l'at^lion  bien  plus  vire  de  l'acide  aérien  à  la  furface  du  bain ,  qt; 
dans  fon  fond.  11  lui  elil  bien  plus  aiféde  précipiter  les  molécules  colorantes^ 

Jiue  là  chaux  retient  également  dans  cette  partie;  &  une  circonftance  qui  m4 
emble  porter  cette  idée  à  la  démonftration  ,  c'cft  que  Ci  l'on  fouftle  ave^ 
rhalcinc  fur  une  petite  partie  du  bain  ,  la  portion  du  fluide ,  qu'où  | 
écartée  par  le  foufîle,  reparoît,  non  pas  feulement  couverte  de  veines, 
mais  entièrement  bleue, cnfe  rapprochant ,  6c  forme  une  plaque  bleue trcj 
remarquable  au  milieu  du  relie  du  bain  qui  demeure  jaune.  Or,  on  faid 
que  l'air  des  poumons  ell  éminemment  pourvu  d'acide  crayeux*,  qu'il  pré^ 
cipite  fut-le-champ  l'eau  de  chaux,  &  qu'il  cft  bien  plus  avflit  à  cet  égard, 
que  l'air  atmofphérique.  I 

Une  dernière  circonftance,  qui  me  paroît  la  plus  précieufe  de  toutes, 
parce  qu'elle  eft  la  plus  caradérifée  en  elle  -  mcme,  que  ma  théorie  m( 
femble  l'expliquer  parfaitement  ,&  qu'elle  nel'avolt  encore  été  dans  ancuf 
Ouvrage ,  c  eft  la  coloration  graduée  de  ces  bulles  qui  s'élèvent  après  qu'o< 
a  heurté  avec  le  rable,  &  oui  forment  la  flcurée.  Ces  bulles,  fi  on  Ic^ 
confidère    dans  une  cuve  de  paftel   non  encore  garnie   de  chaux ,  mail 

J>rcte  à  la  recevoir,  font  rouflcs ,  &  difparoilTent  prcfqu'aunj- tôt  qu'elle^ 
ont  formées  :  mais  la  chaux  une  fois  introduite,  de  roufiTes  qu'elles  étoicnt| 


{i)  Voyez  mon  aaaiyfe  du  Paftcl ,  Journal  de  Phyfiquç  ,Tom.  XI,  p.  48, 
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elles  paroiflent  grisâtres  au  moment  où  l'on  vient  de  heurter  :  elles  bleuif" 
fent  un  peu  dans  refpace  d'ui^e  minute,  &  elles  afFetSenr  enfin  un  beaii 
bleu  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes.  Mai^  comme  de  plus  ces  bulles  ont 
acquis  ,  par  l'irtcrodudlion  de  la  chaux,  de  la  ténue  &  de  ta  confidance, 
fi  on  heurte  de  nouveau,  on  a  une  nouvelle  fleurée ,  d'abord  pile.  Se 
qui  forme  un  contrafte  bien  intércfTant  à  remarquer  avec  la  précédente  ; 
éc  comme  chaque  fleurée  qu'on  obtient  fucceflîvement,  de  cinq  en  cinq 
minutes,  par  exemple,  s'élève  toujours  fans  fdirc  de  tort  à  la  précédente, 
mais  auili  ,  comme  les  plus  anciennes  font  toujours  les  plus  colorées,  on 
peut  former  ainlî  quatre  ou  cinq  efpèccs  de  zones  toutes  d'un  bleu  d'au- 
tant plus  foncé,  qu'elles  auront  reçu  plus  long-temps  le  contaâ  de  l'air. 

Je  ne  fais,  mais  il  me  fcmblc  que  les  myftcres  de  la  Nature  ou  des 
Arts  font  bien  rarement  fufccpribles  d'explications  aufll  conformes  aux 
découvertes  tant  anciennes  que  modernes,  aux  principes  reçus  de  tout 
temps  fur  le  mécanifme  de  la  Teinture,  &  à  ceux  fi  hcureufemcnt  dé- 
couverts depuis  peu  fur  la  réforption  de  l'acide  acricn  dans  la  chaux- 
vive  par  fa  feule  communication  avec  l'air  atmofphériquc.  Mais  puifquc 
les  parties  colorantes  de  l'indigp  ,  après  avoir  été  complètement  diiroutes 
par  la  chaux ,  ne  font  précipitées ,  fous  leur  belle  couleur  bleue ,  que 
dans  la  proportion  où  la  fubftance  calcaire  fe  recombine  &  s'unit  de  nou- 
veau avec  l'acide  aérien,  cette  donnée  décide  en  mcmc  temps  la  queftion 
audî  importante  que  peu  avancée  ,  quelle  efl  l'efpèce  de  chaux  qui  con^ 
vient  pour  la  venue  &  le  gouvernement  des  cuves.  Si  la  pierre  calcaire 
la  plus  mélangée  s'eft  trouvée  la  plus  propre  à  faire  les  bons  morricrs  , 
je  ne  crains  pas  d'affurer  que  la  plus  propre  à  être  adminiflrée  dans  les 
cuves  fera  au  contraire  la  moins  mélangée  &:  la  plus  pure. 

La  marne  ,  quoique  pouvant  donner  abfolumcnt  parlant  de  la  chaux 
à  bâtir ,  loifqu'elle  eft  nonvelle  ,  doit  donc  être  rejettée  de  ce  nouvel 
emploi.  Si  fa  partie  calcairç  ,  &  bien  calcinée ,  produit  un  commence- 
ment des  effets  demandés ,  fes  parties  argilieuies  ou  ocreufcslcs  fufpendcnc 
d'autant,  introduifcnt  dans  la  cuve  dos  principes  refroidilTans  au  lieu  de 
CCS  principes  ipnécs,  affamés  eux-nièmcs  de  nouveaux  principes,  &  dont 
la  tendance  à  la  combinaifon  forme  toute  la  vie  ,  tour  le  mouvement  de 
l'enfemble  du  fluide. 

La  craie  &  les  pierres  a  chaux  ordinaires ,  quoiqu'érant  les  fub(laDces 
qu'on  emploie  uni\^erfcllement  après  leur  calcination  &  une  dcmi-extinc- 
fion  ,  ne  doivent  être  ni  ne  font  en  effet  les  fubftanccs  les  plus  propres 
à  cet  important  ouvrage.  Plus  elles  contiendront  de  principes  étrangers  à 
la  chaux  la  plus  vive  ,  moins  elles  feront  convenables  i  S:  c'eft  .i  la  dif^ 
férence  des  dofes,  non  pas  qu'emploient  les  Artiftcs,  mais  qu'emploiç 
fouvent  la  Nature  dans  les  divetfes  chaux  ,  que  tient  sûrement  ,  en  grande 
partie  ,  l'incertitude  des  fuccès   dans  l'Art  du  Guafdrc.   Parmi  pluficuts 
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anecdotes    plus  ou  moins  fàcheufes  de  cette  profcflîon  ,  j'ai  entendu  patlct 
d'un  Guefdron ,  qui,  reconnu  pour  le  plus  habile  de  Ton  Pays,  6c  s  étant 
rranfporté  enfuite  dans  one  autie  Ville  de  Fabrique,  efTuya  toutes  fortes 
daccidcns,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  forcé  de  rabandoiiner.  Ne  peut  -  on   pas 
pTcfqu'alTurer  qu'un   genre  d'infortune  &  de  contrariété   aulTi  extraord» 
nairc  ne  tenoit  qu'à  l'habitude  où  étoit  ce  Guefdron  de  gouverner  fclc 
la  nature  de  la  chaux  qu'ilavoit  employée  peut-être  depuis  fon  enfance, 
qui  fc  rrouvoir  dofée  tout  différemment  dans  la  nouvelle  Ville  où  il  vL 
cnfuitc  s'exercer? 

Rien  de  p!us  important  donc  que  d'engager  les  Guefdrons  à  faire  des 
effais  de  leur  chaux  ,  comme  les  Agricoles  de  leur  marne,  avant   d'eafl 
faire  ufage  en  grand  ;  Sc  les  expériences  détaillées  au  commencement  de" 
ce  Mémoire ,    leur  en  donnent   des  moyens  faciles.  Celle  de  toutes   les 
pierres  à  chaux  qui  laiifera  précipiter  moins  de  quartz  au  fond  du  verreJ 
dans  lequel  on  la  laiffera  diffoudre,  qui  laiflcra  paroître  au  -  delFus  un] 
nuage  moins  épais ,  qui  n'eft  que  de  l'argille  ,   8c  donnera  à  la  liqueuf 
une  teinte  moins  jaunâtre  ,  qui  n'cft  caufée  que  par   l'ocre;  la  pierre  tj 
chaux  j  dis-je ,  qui  déT:otera  le  moins  tous  ces  effets  ,  fera,  à  coup  sùr^l 
la  plus  convenable  au  gouvernement  des  cuves:  Se  on  fent,  d'après  cela^f 

3ue  la  chaux  de  marbre  blanc  ,  dont  nous  n'avons  point  encore  rrouvéj 
'application  utile,  en  doit  trouver  une  très-avantageufe  ici.  Cette  chaux ,( 
en  eftct ,  étant ,  de  toutes  les  autres  que  nous  avons  examinées ,  cell^] 
qui  Elfe  le  plus  rapidement  avec  l'eau,  qui  s'y  délite  avec  le  plus  de] 
promptitude  &  de  chaleur ,  qui  fe  réduit  m.ême  dans  l'atténuation  U  plutj 
granae,  aucune  ne  doit  mieux  convenir  dans  un  fluide  tel  que  celui  d«| 
la  cuve  ,  où  il  faut  que  toutes  les  molécules  calcaires  aillent  le  combiDcr  j 
avec  des  molécules  alkalines  ou  colorantes  infiniment  ténues  -,  où  le»j 
effets  de  diffblution  ou  de  nouvelle  combinaifon  ne  peuvent  être  trop] 
aâifs  Sc  trop  prompts  ;  où  il  eft  intéreffant  enfin  que  tout  fe  combine  , 
que  tout  agiliTe,  8c  où  toute  molécule  fans  atfUon  ne  peut  que  retarder  la 
générarion  de  la  couleur ,  ou  la  ternir. 

Mais  quoique  ce  raifonnement  &  ces  analogies  paroifTent  fans  repK- 
flue,  on  fera  charmé  ,  fans  doute  ,  de  les  voir  appuyés  par  l'expérience;  & 
ceft  ce  qui  m'a  décidé  à  monter  deux  cuves  poureflai,  dansl'affiette  dcf- 
quelles  on  s'eft  conformé  à  toutes  les  loix  ordinaires,  fi  ce  n'cft. qu'on 
en  a  fupprimé  la  garance  ,  la  gérilTc  8c  le  (on,  qu'on  ajoute  plus  ordi- 
nairement au  voucde  ou  paftel.  Ces  cuves,  qui  n'ont  donc  ère  montées 
qu'avec  du  paftel  &  de  l'eau  bouillante  en  quantité  parfaitement  égale  , 
étant  très- bien  venues  au  bout  de  vingt  heures,  c'cft-à  -  dire,  le  Bain, 
de  noirâtre  qu'il  cû.  d'abord,  étant  devenu  d'un  beau  jaune  ,  &  le  coup  ^ 
^e  rable  faifant  naître  une  petite  fleurée  bleue  ,  j'ai  cru  que  c'éroîc  lefl 
moment  d*y  donner  de  la  chaux;  mais  au  lieu  d'adminiftrer  de  la  cSaur 
ftaifée  dans  toutes  deux ,  je  n'ai  donné  de  celle-ci  qu'à  l'une  des  deux^ 
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&  j'ai  donné  à  l'autre  exaôement  même  poids  de  chaux  de  marbre  blanc, 
éteinte  feulement  de  la  veille  à  l'air.  On  aura  pein^  à  croire  que  deux 
ou  trois  minutes  n'étoient  pas  écoulées  ,  &  déjà  la  différence  etoitfcn- 
Cble  entre  les  deux  cuves.  Tous  les  phénomènes ,  dont  j'ai  donné  la 
defcription  plus  haut,  s'accomplillant  dans  chacune,  il  étoit  remarqua- 
ble qu'ils  avoient  cependant  tous  lieu  d'une  manière  beaucoup  plus  fen- 
/tble  ,  ou  plus  prompte,  dans  la  cuve  avivée  par  la  chaux  de  marbre 
de  Carrare.  Au  bout  de  quatre  heures,  la  flcurée  que  donnoit  celle-  ci 
étoit  n  différente  de  celle  montée  avec  la  chaux  ordinaire,  qu'on  auroit 
cru  Its  deux  pafiels  différcns;  8«:  j'ai  cherché  à  en  conferver  une  preuve 
durable  ,  en  plongeant  dans  chaque  cuve  un  des  échandllons  que  j'ai 
joints  à  ce  Mémoire. 

Quoique  le  paftcl  ne  donne  que  le  bleu  le  plus  foible ,  on  voit ,  pat 
ces  deux  échantillons,  que  celui  plongé  dans  la  cuve  à  la  chaux  de  mar- 
bre ,  a  pris,  dans  un  fluide  donc  toutes  les  données  étoient  parfaitement 
égales  d'ailleurs ,  au  moins  trois  nuances  de  plus  que  Tairtre  :  mais  au 
moment  où  j'ai  fait  ajouter  l'indigo,  cette  finguliète  différence  s^eft  re- 
nouvellée  avec  au  moins  autant  d'effet.  On  en  peut  juger  par  les  deux 
échantillons  que  je  joins  encore  ,  qui  ont  été  plongés  dans  l'inftant 
tncme  où  on  venoit  d'introduire  l'indigo,  &  où ,  n  étant  pas  encore  pré- 
paré, comme  il  a  befoin  de  l'être,  par  un  repos  de  dix  à  douze  heures» 
il  ne  donne  que  le  genre  de  teinture  le  plus  bizarre  &  le  plus  inégal. 
Mais  on  fent  quelles  ont  été  mes  raifons ,  en  plongeant  des  échantillons 
d'effat  dans  ces  momens  mcme  prématurés  ,  &  eu  les  cuves  ne  font 
encore  nullement  difpofécs:  on  fent  que  fî ,  dans  ces  momens  même ,  la 
différence  que  je  cherche  à  établir  fc  manifefte  d'une  manière  aulTi  mar- 
quée ,  lorfque  les  cuves  font  une  fois  bien  en  état ,  tout  devient  biea 
plus  frappant  ;  &  c'cft  alors ,  en  effet ,  qu'il  eft  bien  intéteffant  de  com- 
parer la  fieurée,  les  veines  des  deux  cuves  ,1a  manière  dont  Tune  &  l'autre 
Îirennent  fur  les  mains  ,  donc  l'une  &  l'autre  affcdent  l'odorat.  C'eft 
iir-tout  lorfque  ces  cuves  commençoienc  à  fc  refroidir  que  la  comparai- 
fbn  de  leur  âeuréc  devcnoir  prcfqu'incroyablc  à  ceux  qui  avoient  fuivi 
leur  établilTcment  ;  on  eût  dit  que  l'une  étoit  vraiment  garnie  en  indigo  de 
beau  Saint-Domingue,  &  l'autre  tn  indigo  de  la  plus  mauvaife  qualité. 

N'ayant  plus  d'obfervations  à  faire  fur  le  bon  état  comparé  de  ces  dcuj 
cuves,  &  aefirant  m'inftruire  de  plus  en  plus  fut  l'a(îtion  de  la  chaux 
en  général ,  indépendamment  de  mon  objet  particulier  ,  j'ai  cherché  â 
donner  excès  de  cette  fubftancc  dans  chacune ,  &  toujours  en  procédant 
par  poids  égal.  On  foupçonne  aifément  que  celle  garTiie  en  chaux  de 
marbre  blanc  donna  bien  plus  promptement  8c  plus  fenfiblement  que  la 
cuve  ordinaire  les  fymptômcs  de  la  roideur  ;  mais  c'eft  alors  que  j'ai 
fait  une  nouvelle  obfervation ,  bien  aullî  précieufe  pour  la  doârine  des 
Tome  Xniî,  Part.  Ih  1781.  DÉCE  MB  R  E,  LU  a 
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f;az  en  général ,  que  pour  ma  théorie  préfcntc.  La  cuve  rebutée  paroif- 
."ant  être  une  difFolution  de  toutes  les  parties  colorantes  dans  un  excès 
de  chaux,  ce  qui  les  fait  totalement  difparoîrre ,  je  n'ai  pu  réuflSr  à  faire 
rcparoître  les  veines  fur  aucune  des  deux  ,  en  fouftlant  dclfus  ,  encore 
moins  cette  eipcce  de  plaque  bleue  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  mais  j'ai 
appcrça  qu'en  fouftlant  fur  chacune  ,  il  naiïïbit  une  clpècc  de  furface  grafiè 
&  luilante  à  la  place  précifément  où  j'avois  foufflé.  J'ai  réitéré  à  diverics 
places  j  Se  ,  appcrccvant  toujours  le  nicme  effet ,  j'ai  elTayé  de  fouffler, 
aiiiri  long-temps  que  Thakinc  me  le  pcrmetcroit,  à  un  fcul  &  même  en- 
droit :  j'ai  eu  la  farisfadion  de  produire  ,  par  cette  expérience ,  une 
pellicule  qui  avoit  plus  d'un  dixième  de  ligne  d'épaiffeur,  qui,  laifTée  i 
îafiirfacc  du  bain  pendant  plufîeurs  jours  ,  n'y  a  acquis  qu'une  plus  grande 
folidité,  qui  éroit  enfin  vifiblement  la  pellicule  de  chaux  la  plus  com- 
plète qu'on  puifTe  obtenir,  en  laifTant  de  l'eau  de  chaux  expoiée  à  l'air  j 
eu  Tournant  dedans  avec  un  tube. 

S:  cette  obTervation  appuie  de  plus  en  plus  la  théorie  du  gaz  crayeux, 
comme  précipitant  de  la  chaux  ,  comme  agent  de  combinaifon  avec 
elle  j  &C  non  pas  feulement  comme  occafion  de  iccouflcs  Sc  d'un  mou- 
vement mécanique;  Se  Ci  cette  théorie  m'a  mis  à  portée  de  rendre  railbn  , 
de  tout  le  développement  ôc  des  bons  effets  de  cuves  bien  conduites,  elle 
n'cll  pas  moins  propre  à  ouvrir  les  yeux  fur  la  véritable  caufe  des  deux 
efpèces  d'accidens  qu'elles  éprouvent.  Lors  donc  qu'une  cuve  eft  furcbar* 
gée  de  chaux ,  elle  ne  lailfe  paroître  aucunes  molécules  colorantes ,  parce 
que  toutes  font  dilToutes  8c  atténuées  à  l'extrême  par  la  chaux ,  qui  ,  de 
ton  côté,  eft  en  trop  grande  proportion  pour  que  l'acide  de  l'air  puiflè, 
dans  le  laps  de  rcmps  accoutumé,  lui  taire  lâcher  toutes  fes  parties  co- 
lorantes ,  &  les  lui  faire  précipiter  en  fe  combinant  avec  elle.  Le  temps 
eft  le  meilleur  remède  des  cuves  en  cet  état ,  parce  que  le  temps  permet 
à  une  grande  quantité  de  nouvel  air  de  s'y  introduire  &  Je  s'y  combiner 
avec  la  chaux.  J'ai  indiqué,  dans  mon  premier  Mémoire,  des  réchauds 
fréquens ,  comme  un  des  moyens  d'avanc<r  le  rétablillemcnr  de  pareilles 
cuves  i  mais  je  crois  que  c'cft  bien  moins  l'aâion  du  feu  qui  avance,  en 
effet,  le  changement  »  que  le  grand  mouvement  qui  a  lieu  dans  le  fiuide, 
en  le  rranfvafant  dans  la  chaudière  du  réchaud,  &  le  retranfvafant  cnfuifç 
dans  la  cuve,  que  la  grande  quantité  d'air  qu'on  admet  alorr  jufquesdans 
le  fond  du  vailîcau  :  &  le  meilleur  de  tous  les  cxpédicns  ,  â  mon  a»i$  , 
eft  de  pallier  fouvent  ,  de  renouvellcr  fans  ccfTe  la  fufftce  du  fluide  ,  8c 
fur-tout,  ce  à  quoi  on  n'a  jamais  penfé,  de  découvrir  alors  les  ciives  avec 
autant  de  foin  qa'on  en  met  à  les  couvrir,  d'y  laiflêr  enfin  l'accès  le  plus 
libre  à  tout  i'aii  extérieur  &  ambiant ,  pour  la  raifon  qu'on  apperçoii  d 
facilement. 

Mais  la  même  théorie  expliquera-t-elle  pourquoi  la  chaux ,  après  avoir 
fejounié  quelque  temps  dani  la  cuve ,  fi  celle  -  ci  travaille  &  eft  paili^éo- 
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Touvent,  ne  l'empêche  pas  de  tomber  dans  la  putréfa(5iion  la  plus  ter- 
rible, &  enfin,  dans  un  anéantJflemcnt  rotai?  oui,  fans  doute;  &  ma 
réponfe  fera  puifée  dans  ce  fait,  que  de  la  craie  n'a  jamais  pu  bire  venir 
ou  conferver  une  cuve,  pendant  que  de  la  chaux  fraifée  produit  parfai- 
tement ces  effets.  Puifquc  l'acide  crayeux,  répandu  dans  l'air,  fe  rccom» 
bine  peu-à-peu  avec  la  chaux ,  &  fur-  tout  à  mcfure  qu'on  découvre  la 
cuve  pour  la  faire  travailler  ,  à  mefure  qu'on  la  pallie  ,  on  doit,  en  effet, 
régénérer  peu-à-peu  de  la  craie  parfaite  de  toute  la  chaux  contenue  dans 
la  cuve;  Se  Jorfqu'une  fois  cette  reftitution  eft  confonimée  ,  la  craie  étant 
fans  aucune  adkion  fur  ce  fluide,  comme  fur  tous  les  autres,  rien  ne 
fctvant  plus  de  frein  aux  aikalis,  d'aiitifcptique  à  la  corruption,  celle-ci 
doitfe  manifefter  promptement ,  ôc  entraîner  avec  elle  toutes  les  propriétés 
«le  la  matière  colorante,  comme  tous  les  cara(flcres  de  ce  qui  a  eu  quel* 
qu'cfpcce  de  vie  6c  d'a(5tion  dans  la  Nature. 

Mais  comment  expliquer  encore  cette  dernière  obfervation  ,  qu'une 
quantité  de  chaux  donnée  n'empcchera  point  une  cuve  de  tomber  en 
putréfadion  ,  fî  on  la  râchauife ,  Ci  on  la  pallie  plulieurs  fois  fans  lui  en 
tendre;  &  que  ladite  cuve,  avec  cette  même  quantité  donnée,  fe  con- 
fcrvcra  trois  ou  quatre  ans,  fans  qu'on  lui  en  rende  la  moindre  portion , 
fi,  une  fois  refroidie,  oti  ne  lui  donne  point  de  mouvement?  toujours 
par  les  mêmes  principes  &  les  mêmes  vues.  En  palliant  &  réchauffant 
la  cuve,  les  tranfvafions  &  retranfvafions ,  l'\  j'ofe  dire ,  introduifcnt  une 
/ï  grande  quantité  d'air  extérieur,  que  la  craie  doit,  en  très  •  peu  de 
temps  ,  fe  régénérer,  indépendamment  de  la  didlpation  de  quelques  autres 
principes  dont  je  ne  nie  pas  l'influence.  Mais  li  on  lai([c  la  cuve  dans 
un  parfait  repos,  après  l'avoir  garnie  de  chaux  ,  que  fe  produit -il?  une 
pellicule  de  chaux  à  la  furface,  c*eft-à-dire,  à  la  partie  qui  eft  frappée 
par  l'air.  Cette  pellicule  efl:  d'abord  infenfible  :  mais,  avec  le  temps,  clic 
s'épaiffit;  elle  fuffit  bientôt  pour  fermer  l'accès  à  de  nouvel  air  extérieur, 
qui  changcroit  une  nouvelle  portion  de  chaux  en  craie.  Eh!  qui  peut  mieux 
Je  prouver  que  l'aveu  d'un  Teinturier ,  qui  m'a  dit ,  après  avoir  aban- 
donné une  cuve  pendant  quatre  ans  ,  l'avoir  retrouvée ,  à  fa  grande  fur- 
prife,  trc?-bien  confervée,  mats  feulement  enduite  d'une  croûte  blar.châtrc 
qui  avoir  plus  d'une  ligne  d'épaiiïèur  ? 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  cette  Scdicn  fans  rappeller  que  fi 
la  chaux  la  plus  vive,  par  conféquent  la  plus  pure,  &  parriculicreiïicnc 
celle  du  marbre  de  Carrare,  produit  des  effets  11  fupérictirs  à  la  chaux 
commune  dans  les  cuves,  cette  découverte  n'eft  point  de  celles  qui,  en 
préfcntant  un  bien  impraticable  ,  ne  font  naître  que  des  regrets.  Quoique 
les  blocs  de  marbre  blanc  foicnt  très-chers,  les  éclats  ic  les  fragmenj  en 
réfultent  avec  fi  grande  abondance  ,  dans  les  atteliers  des  Sculpteurs  & 
des  Marbriers,  qu'ils  n'ont  aucune  efpcce  de  valeur  jufqu'à  préfent; 
plui  de  vingt-cinq  livres  que  j'ai  employées  dans  Icj  expériences  cideflus, 
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ne  m'ont  coûté  que  Je  port,  &  quand  ce  nouvel  emploi  leur  feroit  donne 
du  prix,  la  quantité  de  chaux  qu'il  taut  pour  entretenir  des  cuves ^ 
n'efl  pas  aHez  confîctérable  pour  en  faire  naître  jamais  difette  ou  cberté. 
On  pourroit  d'ailleurs  en  rcftreindre  l'ufage  aux  cuves  fur  lefquelles  on 
voudroit  faire  des  bleus  d'une  beauté  plus  recherchée  ,  ou  aux  momen$ 
dans  lefquek  on  craindroit  la  putréfadion,  Se  ces  malheurs  donc  la 
chaux  ordinaire  ne  rappelle  les  cuves  que  difBcilement.  On  peut  erre  afluré 
d'en  rerircr,  dans  tous  les  cas,  une  augmentation  d'aftivité  difficile  k 
apprécier  rigourcufemcnr,  mais  qu'on  ne  doit  point  craindre  de  porter 
pour  le  moins  au  double  de  la  chaux  commune  ^  fur-tout  lorfque  celle-ci 
cft  firaifée  ;  enfin  les  vues  de  notre  analyfe  de  la  craie  indiquent,  qu'après 
le  marbre  blanc  de  Carrare,  c'eil  la  craie  qui  donne  la  chaux  la  plus  pure 
comme  la  plus  vive.  Celle  des  fpaths  calcaires  pourra  encore  y  ètte  fubfti- 
tuée;  5c  toute  fubftance  qui  donnçra  à  foupçonncr  peu  de  mélange,  rendra 
toujours  les  plus  prompts  comme  les  plus  louables  effets  (i). 

Pierres  calcaires ,  comme  propres  à  la  fabrication  des  Savons  folidei  ;   O 

théorie  de  cet  Art. 

L'Académie  ayant  indiqué  dans  fes  explications  de  combiner  les  fubC- 
tances  calcaires  avec  les  matières  graflfcs ,  c'cft  ce  que  j'ai  fait  dans  la 
partie  de  leur  analyfe  ;  mais  cette  idée  m'a  fait  naître  celle  de  les  confi- 
dérer  dans  une  dernière  application  aux  Arts,  qui  n'a  pas  moins  befoin 

Sue  toutes  les  précédectes  d'être  étudiée  de  nouveau  depuis  l'Importante 
écouverte  des  gaz  (2).  La  fabrication  des  favons  qui  s'emploient  le 
plus  généralement  dans  le  commerce,  cft  entièrement  fondée  fur  l'union 
des  diverfes  huiles  aux  alkatis ,  combinés  antérieurement  avec  la  chaux 
vive.  U  eft  reconnu  que  fans  la  chaux  vive  les  alkalis  s'uniffcnt  affez 
bien  aux  huiles ,  Se  forment  un  véritable  favon,  puifquc  le  tout  eft 
mifcible  à  Teau;  mais  ce  favon  j,  fans  aucune  confiAance  ni  folidité, 
n'auroit  pas  la  moitié  des  ufagcs  qu'il  a ,  lorfqu'ii  réunir  ces  dernières 
propriétés  à  celles  d'être  mifcible    a  l'eau  &  détcifif.  Voilà  donc  encore 


jt) 


(i)  Si  tes  )u(^es  bornes  que  j'ai  <]e(îré  donner  i  chaque  article  ne  m'obligeoùoc  Ae 
'arrêcet  ici ,  je  trouvctois  encore  dant  la  mSme  doflrinc  la  folnàon  de  cette  fixité  fi 
ëconnante  du  bleu  de  cuve.  Je  proaveroit  que  l'acide  de  l'air  étant  celui  qui  tend  à  dé- 
truire coûtes  les  couleurs ,  &  le  mctne  acide  de  l'ait  étant  celui  qui  (ère  de  précipitant  dans 
la  préparation  du  bleu  de  cuve,  la  couleur  bleue  qui  fe  trouve  être  une  corobinaifba 
falino-tfj^euji ,  ae  peut  être  dâruite  ou  dccompofife  par  l'acide  crayeux  ,  pas  plus  qu'un 
fel  neutre  vittiolique  ne  peutrètre  par  l'acide  vittioliquc  ;  que  le  véritable  moyen  d'obtenir 
des  couleurs  inaltérables  à  l'air ,  feroit  donc  de  chercher  â  les  obtenir  par  fon  acide  plutôt 
que  par  ceux  qu'on  emploie  .*  idée  féconde,  qui  tend  ï  changer  toute  la  face  de  l'Arc 

(t  )  Je  fuivrai  prcfqu'entièretnenc,  pour  la  dcfcriptton  de  l'An,  celle  qui  a  été 
donnée  par  M.  Duhamel ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences.  Il  cft  trop  agréable  àe 
trouver  des  faits  aufll-bien  décrits}  &  il  ne  rcfVe  plus  guèrcs  de  naéritc  i  ctouvcr  des  tbéo* 
liet,  d'après  de  pareils  matériaux. 
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peu:  être  qu'à  la  théorie  de  fes  propriétés,  que  tiendra  celle  de  la  fabri- 
cation dii  favon  ,  que  tiendront  les  avantages  ou  plutôt  les  inconvéniens 
^u'on  effuie  bien  plus  fréquemment  dans  la  pratique  de  cet  Art. 

La  préparation  de  la  idïive  caulHquc  des  Savonniers,  confifte  à  unir 
une  partie  de  bonne  £bude  &  deux  de  chaux  vive ,  qu'on  fait  bouillir 
enfemble,  pendant  un  intervalle  très-court,  avec  douze  ou  quinze  fois 
leur  poids  d'eau  commune-,  cette  courte  ébuUition  ful^t  pour  produira 
de  bien  grands  effets.  L'alkali  de  la  foude  qui  eft  entré  dans  ce  mélange 
eflfervefccnt  &  pourvu  de  tout  fon  gaz,  le  cède  en  entier  à  la  chauï 
vive  que  fa  caudicité  en  rend  (i  avide  ;  &  la  craie  ,  qui  cil  régénérée  à 
l'inftant  par  cette  combinaiTon ,  fc  précipite  fous  fa  forme  follde  dans  1« 
magma  qui  fe  dépofe  toujiours  au  fond  de  la  chaudiàre  :  mais  l'alkali 
^ui  ^ft  devenu  de  la  plus  grande  caufticiré  à  fon  tour  par  cette  opération  , 
qui  a  pour  lors  la  plus  grande  tendance  à  fe  combiner  &  â  dilToudre, 
retient  avec  lut  &  diflbut  une  portion  notable  de  chaux  ignorée,  fans 
doute,  de  tous  les  Savonuiers,  que  nous  verrons  dans  la  fuite  jouer  is 
rôle  le  plus  important ,  foit  pout  l'cxtenficn  de  la  théorie  des  gaz ,  foit 
pour  la  perfedion  de  l'Art  en  lui-même  i  mais  il  faut  nous  hâter  d'ea 
reprendre  le  fîl. 

Aullî-tôt  qu'on  juge  la  combinaifon  de  la  chaux  &  de  l'alkali  con- 
fommée  ,  ce  qui,  comme  je  l'ai  déjadir,eft  très-court,  on  filtre  ta  Icnîve 
provenant  du  tout;  on  la  fait  évaporer  dans  une  nouvelle  chaudière, 
jufqu'à  ce  qu'elle  puifTe  porter  un  œuf,  &  lorfqu'elle  ef^  à  ce  point  de 
concentration,  on  la  mêle  avec  fon  poids  égal  d'huile  d'olive  :  on  cx- 
pofe  encore  ce  nouveau  mélange  à  un  feu  doux  ,  fur  une  demicre  chau- 
cHère ,  &  on  l'agite  en  tous  fens  avec  de  grandes  fpatules  ou  bâtons  \ 
mais  bien  moins  pour  faciliter  le  mélange  ,  que  pout  opérer  une  nouvelle 
combinaifon  dont  nous  allons  parler. 

Je  ne  dois  pas  manquer  de  rappeller  que  mon  objet,  dans  ce  court 
elTai  de  rhèorie,  efl  moins  de  donner  celle  de  la  fabrication  des  favons 
en  général,  que  celle  de  leur  foliditév  ce  dernier  mélange  de  la  IcfTive 
cauflique  &  de  l'huile  étant  confommé  ,  qu'arrive-t-il  donc  ?  L'alkali 
qui ,  dans  fon  état  d'cflfervefcence  ,  &  pourvu  de  gaz ,  n'auroit  dilTous 
qu'une  trcs-perirc  portioH  d'huile,  dégagé  une  fois  de  fon  acide  gazeux, 
porte  fur  Thutie  route  l'impétuofité  de  fa  nouvelle  tendance  à  la  com- 
binaifon, la  difTout  de  la  manière  la  plus  complette  ,  fans  cependant  la 
décompofer,  comme  plufieurs  Chymiftes  l'ont  cru;  car  fî  l'on  cfTaie  de 
précipiter  l'huile  du  favon  par  un  acide  ,  on  la  retrouve  jouifTant  de 
prcfque  toutes  fes  propriétés,  de  fon  épaifl"eur,  de  fa  couleur,  de  fon 
odeur  ménw  :  mats  ce  qu'il  eft  bien  intérclTant  de  remarquer,  c'eft  que 
le  genre  d'alkaii  dont  on  fait  choix  contribue  déjà  beaucoup  à  la  folidiré, 
Rico  n'cft  (i  commun  ,  fans  doute ,  en  Qhyrmc,  que  de  voir  deux  ûuldcs , 
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même   tranfparcns,    former   un    folide  par  leur  union;   &  c'cft  un 
fcs  plus  beaux  preftiges  pour  les  yeux  de  ceux  qui  en  fuivcnt  les  premicic 
leçons  :  mais  il  elt  pardculicrement  de  reiTcnce  de  la  foude ,  de  forme 
des  combinaifons  folides  ,  {c  même  de  n'en  former  jamais  d'aurrcs.  Si  o> 
employoit,  par  exemple,  ici   l'alkali  du  tarrre,  on  n'obtiendioit  qu'avecJ 
la  plus  grande  ditîîcuicé  un  mélange  concret  de  la  matière  huileufe:  maitJ 
avec  la  foudc  on  n'en  peut  obtenir  d'autre  \  Si.  c'eft,  fans  doute,  une  de 
premières  raifoas  qui  lui  ont  fait  donner  la  préférence  par  les  Savonniers. 

L'union  de  l'alkali  qu'on  a  choifi  &  de  l'huile  d'olive,  tendoit  donc  déj 
à  faire  un  magma  folide  :  mais  qu'cft-cc  qui  achève  cette  confjftancC| 
qui  ,  avec  le  temps  &  l'air,  peut  égaler  celle  des  corps  durs  ?  j*ofel*aflu 
rer,  c'cft  l'ait  lui-même.  On  n'agite  jamais  la  lefllve  cauflique  pendant 
qu'elle  s'évapore  ;  mais  on  agite  lans  ceffê  le  mélange  de  la  IclTive  &  d( 
1  huile,  parce  qu'autant  il  eft  dangereux  d'introduire  de  l'air  dans  la  pro< 
mière  chaudière,  autant  il  cft  intéreflant  d'en  introduire  dans  la  feconoe. 

L'alkali  ,  dans  la  lefîîve  cauftique,  contient,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  portion  notable  de  chaux  vive  qu'il  dilTout  i  cette  portion  entretient 
&  augmente  ftngulicremcnt  fa  caufticité ,  foie  dans  la  pieire  à  cautère, m 
foie  dans  l'opération  dont  il  s'agit.  Mais  l'ait  extétieur,  à  raifon  de  toofl 
acide,   tend  toujours  à  s'approprier  &  à  précipiter,  comme  craie,  cettlH 

Îjetite  portion  de  chaux  i  ce  qui  faifoir  dire  au  célèbre  M.  Bucqucr ,  dam™ 
es  leçons,  qu'il  ne  connoinoit  yen  d'auHl    difficile  à  exécuter  pour  U 
Chymic  &c  la  Pharmacie,  que  la  vraie  pierre  à  cautère;  ce  qui  lu»  avoiifl 
^iâé  de  faire  la  combinaifon  de  l'alkali  &C  de  la  chaux  dans  les  vaiffeautV 
clos ,  de  la  rapprocher  par  la  diftiilation  dans  les  vailfeaux  clos  j  5c  de 
la  couler  toute  rouge  de  la  cornue  dans  ta  lingotièrc.  2M 

Il  feroic  donc  bien  intérelTant  pour  les  Savonniers  de  pouvoir   (aifdH 
«u  moins  concentrer  leur  lellivc  dans  des   vailTeaux  fermés  :  mais  vu 
rimpofllbilité  de  cette  pratique  pour  des  opérations  aufll  en  grand ,   îU^ 
doivent  y  fuppléer   en  preffant  la  concentration  le  plus  qu'il  cft  pollible^S 
en  ne  l'agitant  jamais,  en  l'unilfant  à  l'huile  également  avec  le  plus  de 
ptomptitude  qu'ils  peuvent  après  la  concentration.    Le  principal   motif^ 
de  tout  ceci ,  qui  n'exifte  pas  dans  la  préparation  de  la  pierre  à  cairrère  J^ 
c'eft  que    la  portion  de  chaux  que  contient  l'alkali,  en  fc  régénérant  à 
l'état  de  craie,  après  la  combinaifon  de  l'huile,  cft,  félon  moi^  la  prin- 
cipale caufe,  le  principal  tondcmeiit  de  la  grande  folidité  du  favon.  Si 
{>ar   une  évaporation  trop  lente ,  peu   fuivie,  ou  par  un  intervalle  emrc 
a  fin  de  l'évaporatinn   èc  la  combinaifon  avec   l'huile,  on  lallfe  lacid^^ 
de  l'air  atmofphérique  fe  combiner  avec  cette  portion  de  chaux  rive  ^H 
précicufc   contenue  dans  la  Idlivc,  il  s'en  précipite  une  nouvelle  partie 
fous   forme   de  craie;  &  cette   partie  de  moins  doit   détruite  toutes  ics 
proportions  néccftaires  pour  la  folidité  du  favon:  aulli  a'en  téfulee-t-il » 
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comme  il  arrive  trop  fouvcnt ,  qu'un  favon  mou  &:  baveux,  fclon  l'ex- 
predîon  <les  Ouvriers. 

Mais  lorfqu'ils  ont  préparé  tout  dans  de  juftcs  proportions  ,  &:  qu'aprci 
«voir  fuivi  avec  aâivité  la  concentration  de  leur  leflivc,  ils  runiflenc 
lans  délai  à  la  quantité  convenable  d'huile  d'olive,  &c  qu'enEn  ils  agitent 
Xàns  cefTc,  de  bas  en  haut,  ce  mélange,  qu'ils  l'ouvrent  fouvent ,  qu'ils 
y  introduifent  le  plus  qu'ils  peuvent,  ou  plutôt  fans  le  favoir,  de  l'aîc 
atmofphériquc;  ils  régénèrent  dans  l'intérieur  d'un  mélange  déjà  conHftant, 
c'eft-à-dirc  ,  celui  de  i'alkali  Se  de  l'huile  ,  le  corps  de  tous  le  plus  folidc, 
c'e(l-à-dirc,  la  craie,  la  pierre  à  chaux,  mais  dans  l'eut  le  plus  atténué, 
dans  l'état    le    plus   propre    au   mélange  ;  &  plus  l'air  extérieur  frappe 

Sendant  la  deflïccation  fur  ce  mortier  onducux,  plus  il  tire  à  lui  l'humi- 
ité  de  fes  principes,  &  y  détcre  fon   acide  qui  folidifie  de  plus  en  plus 
la  partie  calcaire  contenue  dans  le  mélange. 

Des  hommes  du  premier  ordre  ont  travaillé  avec  le  plus  grand  rcle  à 
développer  la  nouvelle  doArinc  de  l'acide  acrien.  MM.  Macqucr  &:  La- 
voi(ier,run  dans  ces  articles  de  fon  Di<5Wonnairc  de  Chymie,  qui  font  au- 
tant de  Traités  complets,  l'autre  dans  nombre  de  Mémoires  qui  fc  fuccc- 
dent  encore  journellement ,  ont  établi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  données 
intércflantcs  fur  ce  nouvel  agent;  mais  je  doute  que  ces  Auteurs  diftingués 
aient  pu  piévoir  de  quelle  exteniion  fcroit  un  jour  fufceptible  cette  doc- 
trine, 8c  leurs  travaux.  Nous  avons  vu  en  effet  l'acide  acrien  donner  la 
folution  de  la  théorie  des  mortiers  ,  de  celle  des  cuves  à  indigo;  3c  il 
eft  aifé  de  faire  remarquer,  dans  celle  des  favons  folides,  qu'il  influe  tout- 
à-la-fois  futralkali ,  lur  la  chaux,  &  même  très-fcnfiblement  fur  l'huile. 
Si  les  alkalis  en  effet  fe  préfentent  d'abord  à  nous  dans  l'état  concret,  c'cft 
toujours  à  l'acide  aérien  qu'ils  le  doivent;  &  on  fait  que  les  priver  de  cet 
acide ,  c'eft  prefquc  toujours  les  réduire  à  l'inftant  en  liqueur.  Si  I'alkali 
de  la  foude  eft  plus  folide  ou  a  plus  de  difpolirion  que  tous  les  autres 
à  fc  réduire  en  cet  érat,  comme  je  l'ai  fait  remarquer ,  c'eft  qu'il  conrienc 
beaucoup  plus  d'acide  acrien  que  tous  les  autres  ;  &  s'il  contient  beau- 
coup plus  de  cet  acide  que  I'alkali  du  tartre,  par  exemple,  ctH  fans 
doute  parce  que  le  produit  d'un  fluide  immcnfe ,  comme  les  eaux  de  la 
mer  ,  pompé  &  rcftitué  fans  cefTc  pendant  des  ficelés  par  toute  la  portion 
d'air  atmofphériquc  qui  le  futmonte,  a  dû  recevoir  bien  plus  d'acide 
acrien  ,  que  le  produit  annuel  d'un  végétai  ifolé  ou  rampant  fui  la  terre 
comme  le  fep  de  la  vigne. 

Quant  a  1  exilUnce  d'une  craie  régénérée  par  ce  mcme  acide  dant  Is 
favon  blanc  ,  veut-on  en  avoir  la  preuve  la  plus  fenfîble  ?  qu'on  faflc 
dilToudre  une  petite  portion  de  ce  lavon  dans  l'eau  chaude;  on  aura, 
dans  ce  cas, une  diffolution  rranfparcnte  ,  parce  que  I'alkali  du  favon  peut, 
à  l'aide  de  la  chaleur,  difToudre  non-feulement  de  la  chaux  vive,  mais 
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encore  de  la  pierre  à  chaux.  Mais  qu'on  effaie  enfulce  de  faire  diiToudre 
pareille  quantité  de  favon  dans  le  même  volume  d'eau  froide  ;  on  aura, 
une  diiroliirion  beaucoup  plus  louche ,  &  un  rrécipiié  aiïcz  prompt ,  qui 
n'cft  que  la  terre  calcaire,  indiflblublc  dans  1  eau  commune,  &  qui  n'a 
pu  être  dilfoutc  aniétieuremcnt  par  l'aîkali  fans  chaleur. 

Veut-on  avoir  une  preuve  plus  palpable  encore  ?  qu'on  faflc  diffoudre 
une  petite  portion  de  lavon  dans  de  l'efprit-de- vin -,  toutes  les  parties  alka- 
lines  &  grafles  fe  diflbiveront  parfairement  :  mais  il  fc  formera  un  préci- 
pité terreux,  trcs- remarquable,  qui  n'eft  autre  chofc  que  la  terre  calcaire 
régénérée  ,  indiffolublc  dans  ce  menflrue. 

Je  fais  qu'on  peur  t^ire  ici  une  objeétion ,  &  je  me  la  fais  d'autant 
plus  volontiers  ,  qu'elle  ne  me  fcrvira  qu'à  achever  de  prouver  l'adion  de 
l'acide  aérien  fur  la  partie  huiicufedansle  favon.  Si  cet  acide  j  me  dira-t-on, 
fe  combine  d'une  manicre  il  marquée  dans  l'aîkali  Se  dans  la  chaux,  coitn 
ment  l'acide  vicrioiique  qu'on  verfe  fur  du  favon,  n'y  produit-il  aucune 
efFcrvefcencc ,  &:  paroît-il  n'en  rien  dépager  ?  Quant  au  défaut  dVffèr- 
vcfcence  dans  ce  cas,  je  fuis  bien  fonaé  à  répondre  que  le  corps  gras 
eft  connu  pour  Tem pêcher  toujours  ;  mais  quant  à  la  partie  de  l'objec- 
tion, dans  laquelle  on  prétendroit  qu'il  ne  fe  dégage  rien,  je  crois  pou- 
voir la  nie*  formellement  :  car  l'acide  vitriolique  fépare  bien  ,  à  la  vérité, 
l'huile  avec  tous  les  mêmes  caracîlcres  apparcns  qu'elle  avoit  avant  le  mé- 
lange; on  lui  trouve  la  même  onftuouté,  la  même  couleur,  la  même 
odeur,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  :  mais  fa  faveur  eft  toujours  changée. 
Quelque  douce  que  foit  1  huile  employée  à  faire  du  favon ,  on  ne  la  re- 
tirera jamais  après  cette  opération  ,  que  trcs-rancc  :  or,  la  rancidité  ne 
peut  provenir  que  d'un  principe  acide,  auquel  elle  s'ef^unie;  or,  le  feul 
principe  acide  auquel  elle  ait  pu  s'unir  dans  cette  expérience,  eft  l'acide 
acricn-,  &  je  trouve  la  preuve  la  plu?  inconteftablc  ,  que  l'acide  acricn 
peut  rancir  les  huiles  ,  dans  cet  autre  fait  plus  connu  ,  qu'une  huile  douce  , 
enfermée  hermétiquement  dans  un  flacon  pendant  des  années,  ne  rancira 
jamais,  au  lieu  que  fi  on  l'cxpofc  feulement  un  mois  à  l'air  libre,  clic 
fera  déjà  rancie  tonfidérablement. 

Combien  de  vues  phylîqucs  &  chymîques  pourroient  naître  encore  d'un 
examen  plus  approfondi  de  cet  Art,  ainu  qucdcs  autres  que  j'ai  parcourus  ! 
mais  je  m'ipperçois  de  la  longueur  que  prend  mon  Ouvrage.  Je  facrifierai 
cîunc  fans  peine  quelques-unes  de  ces  vues,  pour  donner  encore  la  folution 
d'un  problème  utile  aux  Arts  les  pli:s  dignes  de  notre  attention,  puifqu'ilj 
font  de  première  néce/Tîté  ■■,  foludon  d'ailleurs  qui  ne  fera  pas  coralemcnt 
étrangère  à  la  Sccftion  que  je  quitte,  puirqu'clle  eft  puLOîc  dans  les  parties 
conftituautes  du  favon. 
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A«P  P  E  N  D  I  C  E 

Sur  la  manière  de  foufrer  les  Etofis  en  Laine. 


d'une  Manufa(5hire  de  Bonneterie  confidétable  s'étant 


'roprietaire 

adrelTé  à    moi ,   pour  connoître  la   caitfe   des  taches  noires  très  -  larges 
qui  gâtoienc  It  plus  grande  partie  des  bas  ou   bonnets  qu'il  avoit  paués 
au  foutre.  Se  qui  l'obligeoient  à  teindre,  contre  fon  gré,  toutes  ces  mar- 
chandifcs  en  noir  ou  autres  couleurs  fortes,  je  lui  demandai  fi  ces  taches 
avoient  également  lieu  dans  les  pièces  qui  fie  palToient  pas  au  foufrc;  il 
m'aflura  que   non ,  Se  que  dans  les  pièces  qui  y  palFoient ,  ce  n'étoit  ja- 
mais qu'après  cette  opération  qu'elles  fe  manifeftoicnt.  Je  lui  demandai 
enfuite  comment  ces    marchandifes  fe  fouloient,  5c  il  hie  répliqua  que* 
c'étoit  au  lavon  :  je  conjedurai  alors  ,  après  quelques  inftans  ds  réflexion, 
que  ces  taches  n'étoient  autre  chofc  que  le  réfultat  d'un  foie  defoufre ,  formé 
par   l'alkali  refiant  ou  furabtindant  du  favon,  &  parle  foufrc  qui  s'élève 
tout  formé  dans  une  combuftion  pareille  à  celle  qu'on   employoit  pén- 
ètre dans  cette  circbnJlance.  Je  lui  confcillai  donc,  pour  cffayer  d'enlever 
d'abord  cet  aJkali  reftant  div   foulage,  de  paffcr  fcs  bas  ou  bonticts  dans 
une  eau  acidulée,  foit  par  l'acide  vitriolique  très-étendu,  foit  par   de  la 
diirolution  d'alun.    Cet  expédient  détruifit  mervcilleufement  la  fourcc  des 
taches  ,  &  ne  me  laiiïa  plus  de  doute  fur  la  conjeiflure  que  j'avois  d'abord 
formée  :  mais  il  caufoit  un  très-grand  inconvénient  ;  c'étoit  de  détruira 
toute  la  douceur  des   étoffes,' de  les  rendre  dures  au  toucher,  &  de  les 
rclTefret  même  un  peu.  Sans  chercher  donc   de  tcmpéramenc  à  cet  in- 
convénient, ce  qui  ne  m'auroît  pcut-cTrc  pas  éré'impoflîblc  ,  en  modifiant 
différemment  cet  acide  ,  ou  en  fubftituant  d'autres,  je  lui  demandai  com-> 
ment  étoit  Je  lieu  où  il  foufroit  fes  marchandifes,  Sc  comment  il  briîloit 
fon  foufre  :  il  me  répondit  que  ce  lieu  étoit  le  plus  petit,  le  plus  refferré 
potTible  i  qu'il  avoit  environ  huit  pieds,  tant  en  hauteur,  qu'en  longueur 
&  largeur  ;  &c  que  pour  fà  manière  de  brûler  fon  foufre  ,  elle  conilftoir, 
après  TaToir  introduit  dans  le  milieu  jufte  de   cette  pièce,  1  placer  un 
cnarbon  allumé  au  centre  du  pain  de  foufre. 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  conjefturer  qu'on  pouvoir  re- 
médier plus  fimplement  encore  à  ces  taches  pernicieufes.  Je  vis,  dans  la 
manière  de  brûler  le  foufre ,  qu'au  lieu  de  dégager  feulement  l'acide  ful- 
fureux,  qui  eft  le  fcui  agent  néceffaire  pour  le  blanchiment,  &  qui  s'éie- 
veroit  fcul  par  une  combuftion  lente  ,  on  faifoit  élever  le  foufre  tout 
entier  par  le  genre  de  combuftion  le  plus  brufque  ;  que  de  plus  ,  cette 
vapeur,  qui  n'étoit  que  du  foufre,  trouvant,  par  la  petiteffe  du  lieu  ^ 
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fur-tout  fon  peu  d'élévation  ,  les  étoffes  exa(5lcment  à  fa  portée  ,  s'y  com- 
binoit  à  Térat  de  foufre  avec  l'alkali  de  favon.  J'indiquai  donc  de  choiûr 
au  contraire  une  pièce  afTez  vafte,  mais  fufceptiblc  cependant  d'être  le 
plus  exaiflcment  fermée  ;  de  placer  les  nurchandifis  à  la  partie  la  plu» 
élevée  de  cette  pièce  \  de  faire  fondre  à  Térat  liquide  le  i'oufre  avant  de 
l'y  introduire;  de  l'y  laifTcr  fur  un  réchaud  de  charbons,  en  état  de  le 
tenir  roujours  (luide  ,  &  alors,  de  rallumer  à  fa  fupertîcte  avec  ane 
allumette  ou  un  papier.  La  vafte  étendue  ,  qui  a  permis  alors  aux  vapeurs 
fulhircufes  de  circuler,  qui  a  obligé  les  plus  pefantes,  comme  celles  du 
foufire  non  dëcompofé  ,  à  refter  dans  la  partie  inférieure  ,  &  qui  a  permi» 
à  l'acide  fulfureux  feul  de  j'élcver  jufqu'aux  draperies  ,  mais  fur  •  roue 
ce  genre  de  combuftion ,  qui  a  empêché  mcmc  le  dégagement  da  foufre 
non  décompofé ,  Se  qui  n'a  dégagé  que  de  l'acide  fuifureux  volatil  ;  la 
réunion,  dis  -  je ,  de  ces  difpofitions  exa<5lemcnt  inverfes  de  celles  qui 
étoient  confacrées  par  le  préjugé  ou  l'habitude  ,  a  remédié  de  la  manière 
la  plus  fimple  à  un  inconvériient  des  plus  concrarians  &  des  plus  fâcheux^ 
pour  ce  genre  de  fabrique  ,  comme  il  doit  ferre  ,  fans  doute  ,  dans  les 
autres,  qui  ont  de  même  recours  au  foufre  gour  blanchir  la  laine. 
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SUR   LES   VENTS   PLUVIEUX; 

Par  M.  D  u  c  A  R  L  A. 

I.  JT  OUR  traiter  ce  fujet  întércflant ,  neuf,  facile  ,  je  rappellerai  fommairc- 
mentla  théorie  que  j'ai  développée  dans  le  fcpticmc  Cahier  de  ma  Coimo- 
gonie  ;  j'y  ajouterai  quelques  réflexions ,  quelques  obfcrvations ,  quelque» 
applications  que  j'ai  faircs  de  mes  principes  ,  depuis  la  publication  de 
ce  Numéro  :  tout  cela  fera   fondu  enlemble. 

2.  Tous  les  points  de  la  furface  ttrrcftre  étant  fuppofés  dans  nn  même 
niveau,  fphérique  ,  elliptique,  anguleux  on  de  forme  quelconque,  drcf- 
fons,  d'un  pôle  à  l'autre,  &  furie  méridien  de  l'Obfervaroirc  ,  un  mur 
plus  élevé  que  l'extrême  région  des  vapeurs  ;  faifons  venir  enfuite  un 
vent  perpétuel  d'eft  courant  fur  l'horizon  ,  ce  vent  frappe  à  angles  c^roit& 
la  face  orientale  verticale  du  mur.  L'air ,  qui  conftituc  la  matière  de  ce 
vent,  ne  pourra  continuer  fon  cours  vers  l'oucft,  fans  s'élever  au  deffurH 
de  ce  mur  pour  le  franchir  ,  Se  fans  paflcr  par  cette  région,  dont  la  fioi-V 
dure  Se  la  rareté  ne  lui  permettent  plus  de  foutenir  des  vapeurs, fuivanc 
la  conftrudion  du  problcmci  il  fera  donc  ce  que  nous  appelions  honK>- 
gcnc  dans  cette  région  élevée  :  or,  il  ne  peut  y  être  homogène  fans  avoir 
abandonné,  en  montant,  toutes  les  fubftanccs  aqucufcs  &  autres  dont 
écoit  chargé,  fie  ijui  font  ordinairement,  dit  on  ,  le  tiers  de  fa  niallè» 
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Cette  fubftancc  étrangère  ,  dont  l'air  fc  dcfTaific  en  gravilTant  fur 
le  mur,  e(l  précifémenc  la  matière  des  pluies.  Ce  vent  d'dl  (eia  donc 
pluvieux  à  l'orient  du  mur,  puifque  c'cd  à  Torient  du  mur  qu'il  s'élève,  (è 
xarétîe,  fc  refroidit,  £c  dépole  par  conféquent  tout  ce  qu'il  loucenoic  &  ne 
peut  plus  foutenir. 

4.  Puis ,  ce  même  air,  après  s'être  ainll  puriBé  ,  defcend  du  haut  du. 
mue  pour  continuer  fa  courfc  vers  l'oueft.  Il  reprend  à  mcfurc  fa  cha«< 
leur  Se  fa  dcnfité  ,  qui  lui  rendent  fa  première  force  afpiTanre  :  c'eft  un 
menftrue  avide  de  tout  ce  qui  peut  le  îaturer  de  nouveau  ;  il  abforbetouc 
ce  qu'il  trouve  d'évaporabie,  julqu'à  ce  qu'il  fc  foit  faoulé.  Il  eft  donc  dcf- 
féchant  après  avoir  palFé  le  mun 

J.  Dans  l'état  des  choies  que  nous  confidérons",  un  même  vent  d'eft 
fera  donc  excefllvcment  pluvieux  à  Vincennes,  exceflîvemcntfcc  à  Marly  ; 
courant  enfuire  vers  l'oueft  pour  continuer  fa  révolution  autour  de  la 
terre  ,  l'air  fc  retrouve  à  l'orient  du  mur,  qu'il  gravit  encore,  en  fe  raré- 
fiant ,  fe  refroidilTant ,  dépofant  tout  ce  qu'il  porte  d'étranger  ,  &  qu'ii 
vient  d'afpircr  fur  la  terre  &  fur  Ls  mers:  puis,  il  redefcend  patfaire- 
inenr  pur  du  haut  de  la  muraille;  il  dcf.ècbc  tout  pour  remplacer  ce  qu'il 
vient  de  perdre  ;  fie  fi  ce  vent  eft  perpétuel ,  il  donnera  à  Vincennes  un 
déluge  perpétuel  ,  à  Marly  une  féchereffe  abfolue ,  quoique  Vincennes  & 
Marly  ne  faient  pas  diftans  de  (Ix  lieues. 

^.  Le  phénomène  fctoir  le  même  en  fcns  contraire  ,  fî  le  vent  prenoic 
la  dirc«5tion  contraire:  l'air ,  venant  de  l'oueft,  s'éleveroit,  fc  raréheroit  , 
fc  refroidiroit ,  dépoferoif  la  pluie  à  l'oueft  du  mur,  redefcendroit  ,  fe 
condenfrtoit ,  s'échaufFeroit ,  feroit  parfaitement  dciTécEianr  à  l'eft  ;  Marly 
auroitune  pluie  éternelle,  Vincennes  une  féchereffe  éternelle;  car,  en  gé- 
néral ,  l'air  eft  pluvieux  quand  il  s'élève,  fec  quand  il  dcfccnd,  quelle  que 
puiile  être  fa  diredion  lorfqu'il  eft  ïâturé. 

7.  J'ai  dit  que  l'air  fc  raréfie  &  fe  refroidit  fouf-à-Ia-  fois  à  mefure 

3u'il  s'élève  ;  en  montant  du  niveau  des  mers  aux  fommets  des  Cor- 
illières,  il  perd  environ  45"  degrés  de  chaleur,  fuivant  les  relatious  de 
MM.  de  la  Condamine  &  Bougucr.  Or,  ces  45"  degrés,  fuivant  M. 
Amontons,  ne  font  guèrcs  que  la  huitième  partie  du  feu  mis  en  dépôt 
perpétuel  dans  le  fein  de  la  terre,  &  par  conféqucnt  dans  l'air  tefpirable; 
&  comme  les  conrraiftions  ou  dilatations  de  l'air  fuivcnt  les  rapports  da 
feu  qu'il  renferme,  l'air  ne  doit  fc  contracter  que  d'un  huitième,  en 
montant  de  l'Atlantique  au  Pichinça.  Mais  comme  au  Pichinça  l'air  porte 
un  poids  moitié  moindre  que  celui  qui  comprime  la  furface  des  mers  , 
il  doit  y  acquérir  un  volume  double  de  celui  qu'il  a  fur  les  mers;  rédui- 
fant  à  la  même  dénomination  ce  huiricmc  &  ce  double  ,  nous  aurons  ^ 
pour  le  volume  augmenté  par  la  diminution  du  poids  j,  pour  la  quantité 
^u'ôce  le  &oid  à  ce  volume  acquis  :  ictianchanc  cette  dernière  tra<fUoiv 
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de  la  première  ,  nous  trouverons  le  volume  de  l'air  fur  Pichinça  de  v"^ 
j  =  ~  =  ^.  L'air,  en  s'élcvant  fur  les  montagnes,  fe  raréfie  donc  & 
icfroidit  tout-à-la-fois  ;    car  fon  vulunie,  appelle  4  au  bord    des    mcr$ 
devient  7  fut  Pichinça ,   toute  compcnfation  faite   entre  le  poids  & 
feu. 

8.  Suivant  les  expériences  que  feu  M.  Leroy  configna  dans  TEncycl 
pédie,  au  mot  Evaporation  ,  &  dans  fon  Mémoire  académique  de  1*75* 
pag.  4,81  , 'l'air  ne  fe  refroidit  point  fans  perdre  de  fa  propriété  diflol- 
vanre^   &  ,  fuivantles  expériences  du  récipient,  l'air  ne  fe  raréfie  poi 
fans  perdre  de  fa  vertu  dllfolvante  ,  puifqu'cn  le  fuppofaiu  faturé ,    il  ^ 
dépoie  un  brouillard.  Or,  il  ne  peut  s'élever  dans  latmofphcre  fans  de- 
venir plus  froid  &  plus   rare,   &  fans  perdre,  par  cette  double  raifon  , 
de  la  propriété  qu'il  a  de  foutenir  des  fubdances  hétérogènes  dans  l'ét 
de  diffolution.  Si,  en  partant  du  bord  de  la  mer ,  il  ell  aullî  faturé  qu 
peut  l'être,  il  ne  peut  s'élever  ni  d'une  toifc  ni  d'un  pouce,   fans  iach 
quelque  partie  de  ces  fubflances ,  puifqu'il  se   pâut  s'élever  fans  perd 
une  partie  de  la  chaleur   &  de  la  denUré  qui  le   rendent  diflblvanr.    II 
dépofcra  donc  le  brouillard,  le  nuage,  &  la  pluie  pendant  fon  afccnfion,^^ 
julqu'à  ce  qu'il  foic  parvenu  à  cette  hauteur   où    fa    raréfaction   0C  ftMdH 
rcfroidilTement  le  mettent  hors  d'état  de  tenir  en  diffolution  aucune  fubf^ 
tance  connue.  Il  ne  dépofcra  plus  en  s'élcvant  encore,  parce  qu'il  a  touç 
dépofé. 

p.  M.  Bougucr,  dans  fa  Figure  de  la  Terre,  fixe  à4400toifcs  la  haureat 
extrême  des  vapeurs  :  ce  que  nous  fuppofcrons  exad ,  en  attendant  qu'on 
le  redlifie,  &  plutôt  pour  fixer  nos  idées,  que  pour  tirer  des  conféquence^ 
de  cette  détermination  précife.  Il  fuJïît  à  mon  objet  atftucl  que  nos  ta- 
peurs ne  fauroient  s'élever  de  pludeurs  lieues  ,  parce  qu'elles  y  trouvc- 
roient  un  air  trop  rare  pour  les  foutenir  comme  milieu ,  trop  rare  èC 
trop  froid  pour  les  foutenir  comme  menftrue.  Quelqu'élévation  cxnêmô 

3u'on  attribue  aux  vapeurs ,   elles  ne  peuvent  être  fort  confidérablcs  aih 
elTus  du  terme  fixé  par  M.  Bouguet  :  mais  peu  nous  importe  en  ce  mo-. 
ment. 

10.  Suivant  cette  hypothèfc ,  purement  provifoire ,  le  mur  que  j'ai 
donné  pour  exemple  ayant  44.OO  toifcs  de  hauteur  ,  l'air  ne  pourroit 
le  franchir  fans  fc  cribler  tout  -  à-  fait  i  il  en  rcdefccndroit  parfaitement 
pur. 

11.  Si  ce  mur  n'avoir  que  2000  toifes  ,  l'air  prefTé  par  un  rumb  quel- 
conque ,  pourroit  le  franchir,  en  s'élcvant,  fe  raréhant  ,  fc  lefroidif- 
fant ,  dépofant  moins  que  dans  le  premier  cas^  mais  faifant  tout  c«la,  il 
fcroit  humide  en  montant,  fcc  en  redcfcendant. 

12.  Ne  laidons  à  cette  muraille  que  1000  toifes  de  haut ,  l'air  venant 
par  le  venc  d'eft ,  pat  exemple  ,  s'élève ,  fe  raréfie ,  fe  refroidit  i  U  dé- 
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pofc  par  conféquent  :  il  eft  humide  ,  pluvieux  avant  de  la  pafTcr,  Àt{^é- 
chant  aprcs  l'avoir  pafTée ,  mais  moins  encore  que  dans  iDcas  précédent» 
puifqu'il  s'élève  moitié  moins, 

1.3.  Réduisît-on  à  ICX)  toifes  la  hauteur  de  la  muraille  ,  l'air,  parFai- 
tcment  faruré  avant  de  s'élever  en  courar-t  vers  elle ,  ne  la  dépalTcroit 
point  fan«  s'élever ,  fe  raréfier  ,  fe  refroidir  ,  &  dépofcr  ce  que  ce  chan- 
gement i'empccheroit  de  fourenir  ;  ce  feroit  encore  du  brouillard ,  un 
nuage,  la  pluie  avant  le  paflage ,  &  la  fécherclTe  enfuirc  :  mais  la  pluie 
&  la  féchcrcire  ne  feroient  ni  aulTi  confidérabJcs  ,  ni  auflî  siires  que  dans 
les  Cas  précédens  -,  car  l'afceniion  &  hi  dcfcente  de  l'air  font  fi  petites  , 
<juc  les  moindres  circonftanccs  peuvent  rendre  fenfiblcs  ces  deux  effets  , 
éc  y  malgré  mes  principes ,  rendre  foc  l'air  qui  monte ,  &  humide  celui 
oui  d^'fccnd:  mais,  à  chofes  d'ailleurs  égales  ^  l'air  doit  être  plus  dKpofé  à 

I  humidité  lorfqu'il  monte,à  laféchcrcllc  lorfqu'il  defcend. 

14.  Mais  en  général ,  plus  l'afcenfion  &  la  defcentc  de  l'air  feront  con- 
sidérables, plus  on  fera  sur  de  le  trouver  humide  lorfqu'il  monte  ,  fec  lorf- 
qu'il defcend. 

15".  Ces  confidérations,  purement  théorériqucs  jufqu'ici ,.  foumilTcnc 
d'abord  à  l'efprit  une  belle  généalogie  de  faits.  Il  voir,  en  quelque  façon, 
les  vents  courir  au  hazard  fur  le  globe  pour  arrofet  tous  les  pays  qu'ils 
rencontrent  avant  de  franchir  les  murs  divers  que  nous  appelions  chatnet 
de  montagnes  ,  &  pour  dedécher  ceux   qu'ils  ttouvcut  après  ce   palfage; 

II  voit  par  conféquent  les  Contincns  &:  les  grandes  Ifles  arrofés,  d'un 
côté  feulement ,  par  chacun  des  vents  qui  leur  viennent  des  mers ,  & 
delféchés  du  côté  oppofé  par  ces  mêmes  vents.  Il  eft  déjà  en  état  de 
conclure  qu'il  pleut  oicn  davantage  fur  terre  que  fur  mer ,  puifquc  cette 
caufe  puifiante  ne  donne  des  pluies  qu'à  la  terre  ,  &:  la  féchercire  à  Ja 
mer  :  car  la  terre  a  beaucoup  de  ces  murs  qui  renderit  l'air,  les  vents 
humides  chez  elle,  au  lieu  que  la  mer  n'a  aucun  de  ces  murs.  Les  vents 
re  peuvent  faire  un  pas  fur  terre  ,  en  venant  des  mers ,  fans  s'élever ,  fans 
fc  difpofcr  à  la  pluies  au  lieu  qu'ils  courroient  mille  ans  fur  les  mers  fdns 
être  obligés  de  s'élever,  de  fe  raréfier,  de  rien  dépofer,  par  cette  caufe 
particulière. 

16.  Ceci  étant  bien  conçu,  je  ne  m'arrêterai  pas  n  prouver  qu'il  règne ~ 
dans  la  torride  un  vent  d'cft  perpétuel,  interveiti  par  des  caiifes  pério- 
diques, locales  ,  accidentelles  ,  dont  plufîeurs  iovx  difcutées  dans  ma 
Cofmogonie.  L'cxiftence  de  ce  vent  a  éré  démonrré  dans  un  Mémoire 
François  5£  Latin ,  couronné  par  l'Académie  de  Pnifl'c ,  &  dont  KL  d'Alem* 
bcrt  eft  l'Auteur;  par  MM.  Bernouilli  ,  l'Abbé  Bolfur,  Hallcy  ,  &  autres 
Granci'!  Hommes,  qui  ont  été  jtifqu'A  évaluer  la  vîtcflc  moyenne  de  ce 
vent.  Elle  eft  reconiuie  parles  Navigateurs,  qui  tous  prcnncrit,  autant 
qu'ils  le  peuvent ,  la  route  oueft ,  poul-  prctîter  de  ce  vent  dans  les 
grands  voyages  :  jufques-là  même  ,  que  plufieurs  ont  propofé.de  doubler 
ie  Cap    Horn  poui   aller  dans  les  Indes,  au  lieu  de  doublet  le  Cap 
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Àt  Bonnc-Efpérancc.  Dampierrea  rempli  de  ces  vues  (on excellent  Tr«i| 
des  Venrs  ,  qui  termine  le  II*  Livre  de  fes  Voyages  autour  du  Mont" 
M.  d'Après  en  a  fait  la  bafe  de  fon  Roudcr  des  Indes  j  &  le  vulgair 
des  Pilotes  &  des  PaiTagers  eux-mcmes  ne  porte  aucun  doute  fui  ce  fa 
univerfel. 

17.  Ce  courant  aérien  va  frapper  prcfquà  un  angle  droit   cette  chait 
de  montagnes,  la  plus  élevée  qu'on  connoifTc  >  &C.  qui  forme  l'épine  de 
deux   Amériques  depuis  la  pointe  du  Chili   iufqu'aux  côrcs  boréales 
Labrador  :  vers  le  Popayati  &:  le  Pérou ,  elle  a  une  élévation  moyenf 
plus  conHdérable  que  par-tout  ailleurs  -,  on  peut  l'évaluer  à  environ  2C 
toifcs  j  félon  M.  Bouguer ,  dans  fon  Livre  de  la  Figure  de  la  Trire, 
il  donne  les  hauteurs  verticales  des   flations  prifes  pour  évaluer  un  ai 
du  méridien  vers   Quito.  L'air,  qui  afflue  de  l'oiicnt  vers  cette   partie] 
qui  prend  le  nom  «le  Cordillière,   ne  peut  la  dépaflcr  fans  s'élever  , 
raréhcr ,  fe  refroidir  ,  &  fans  dépofcr  par  conféquent  les  matières  don 
il  s'cft  abreuvé  fur  l'Atlantique.  Cette  fecrétion,  ayfiî  permanente  que 
vent  d'eft  ,  entretient  à  l'orient  de  la  Cotdillicre ,  je  ne  dis  pas  des  pluies^ 
mais  un  orage  dont  ne  fe  lalTent  point  de  parler  MM.   Bouguer,  de  11 
Condamine ,  Ulloa ,  dans  les  relations  de  leur   Voyage  au  Pérou, 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Cordillière  en  témoins  oculaires. 

18.  L'air,  après  avoir  lâché,  en  courant,  ces  dépôts,  qui  font  du 
ragnon  le  plus  grand  phénomène  de  la  terre  ,  retombe  du  haat  de 
Cordillière  fur  le  Pérou  ,  pour  continuer  fa  route  naturelle  vers  l'oueft. 
il  a  tout  perdu  j  il  cil  pur,  fec  ,  afpirant  à  mefure  qu'il  dcfcen<J ,  fe  con- 
tracte 5i  s'échauft'e.  Ayant  repris  toute  la  faculté  de  pomper  qu'il  avoir 
avant  de  s'élever ,  il  gobe  toutes  les  vapeurs  qu'il  trouve  ou  produit  (i^ 
les  plaines  du  Pérou  &  fur  la  mer  pacifique.  Elles  accourent  dans 
nienftrue  avec  rimpétuoficé  des  liquides,  qui  tendent  à  un  équilibre  fo 
éloigné,  s'cBgloutilTent  dans  fes  interftices,  difparoifTent  comme  toutes 
les  iubftanccs  en  état  de  dilTolution  ;  &  le  vent  d'eft  eft  d'une  extrême 
féchetefTe  fur  ces  vaftes  mers ,  où  il  cherche  à  fe  farurec  de  nouveau. 

19.  Ainfi,  le  même  vent  oriental  e(l  excellîvement  pluvieux  avant  de 
franchir  le  mur  appelle  Cordillière,  cxccflîvcnient  fec  après  l'avoir  paCé, 
parce  que  ce  mur,  exceflîvcmenr  élevé,  oblige  cet  air  a  gravir  dans  uoe 
région  où  il  ne  peut  conferver  prelque  rien  a  étranger.  Autant  l'air  a  été 
pluvieux  en  montant,  autant  il  devient  (te  en  defccndant  j  il  cherche 
reprendre  à  l'oueftdu  mur  autant  demaricrcs  qu'il  vient  d'en  perdre  à  l*e 
D'abord  ,  prodigue  làns  melure  ,  puis  avide  fans  mefure,  il  feroit  moini 
exigeant  s'il  avoir  moins  donné. 

20.  Le  Pérou-nord  eft  une  exception  à  cette  règle,  pour  des  raifonsque 
je  difcuterai  dans  quclqu'autre  Mémoire. 

21.  Le  Sénégal ,  dont  le  berceau  égale  prcfque  celui  du  Maragnon ,  fur 
Ips  cartçs  (^ui  le  r^ppetiHcnt  Iç  plus^  Se  qui  auroit,  ù  l'on  en  croit  les 

«utres, 
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autres  ,  9^0  lieues  de  longueur  ,  tandis  que  le  Maragnon,  pris  en  ligne 
droite  comme  le  Sénégal  ,  n'en  a  pas  plus  de  600;  le  Sénégal,  dis-je , 
n'eft  pas  même  comparable  à  l'une  des  moindres  riviàes  que  les  relations 
font  courir  vers  rAniazone,  En  voici  la  preuve.  M.  Adanfon  ,  dans  Ion 
Voyage  au  Sénégal ,  Tom.  I",  pag.  î8  &  46,  ne  donne  au  Sér.égal , 
£rès  de  fon  embouchure  ,  que  300  toifcs  de  large  ,  30  pieds  de  pro- 
tor.deur ,  &  une  pente  d'environ  \  pouce  par  lieue  :  ce  qui  re  fait  pas 
un  pouce  de  vîtcuc  par  féconde,  ni  peut -être  une  ligne,  à  caufè  du 
frottement  1  tandis  que  M.  de  la  Conaamine  trouve  au  Maragnon  ,  au- 
près de  les  fourccj,  135*  toifes  de  large,  30  de  profondeur,  &  yf 
pieds  de  vîrefl'e  par  féconde.  En  appellant  don2  20  la  largeur  du  Séné- 
gal ,  1  fa  profondeur ,  I  fa  vîceiïe ,  nous  pouvons  appcller  p  la  largeur 
au  Maragnon,  6  fà  profondeur,  50  fa  rapidité.  Puis,  multipliant  les 
trois  frayeurs  de  chaque  fleuve,  nous  aurons  20  X  l  X  i  ^  20  pour 
le  Sénégal  ,&  9  x  (S  X  ^0=4860  pour  le  Maragnon.  La  maffe  du  Sénégal 
cft  donc  à  la  malle  du  Maragnon  comme  20  à  4.S60,  ou  ,  pour  fimplifier, 
comme  i  ï  243. 

22.  Mais  une  obfervation  qui  donne  un  rapport  bien  plus  étonnant  , 
c'eft  que  M.  delà  Condamine  mefura  le  Maragnon  au-dejTus  du  Pongo, 
où  nulle  caufè  ne  gonfloit  fes  eaux  -,  au  lieu  que  M.  Adanfon  mefura  le 
Sénégal  dans  un  local  où  les  marées  rendent  fon  volume  au  moins 
quintuple  ,  &  l'empêchent  de  couler  pendant  la  moitié  de  la  durée. 
Âinfi  ,  la  maïïe  apparente  du  Sénégal  eft  décuple  de  ce  qu'elle  feroit  fans 
les  maréîs.  Le  Maragnon  contient  donc  24JO  fois  le  Sénégal. 

25.  Enfin,  au  Pongo,  le  Maragnon  n'eft  qu'à  I20  lieues  de  fa  fourcc; 
au  lieu  que  le  Sénégal,  à  fon  embouchure,  a  parcouru  600 lieues.  Leur 
longueur,  dans  les  points  mtfurés,  eft  donc  comme  5"  à  i -,  &  comme 
les  berceaux  des  fleuves  fuivcnt  en  général  le  rapport  des  quarrés  ,  le 
berceau  du  Sénégal  eft  à  celui  du  Pongo  dans  le  rapport  de  25"  à  l.Or, 
ï\  un  cfpace  25"  fois  plus  grand  fournit  2430  fois  moins  d'eau,  il  doit 
pleuvoir  lur  le  premier  60,7 yo  fois  moins  que  fur  le  lecond. 

24.  Ce^e  différence  incroyable  n'eft  pas  difficile  à  concevoir.  Lfs  deux 
fleuves  font  dirigés  en  fens  oppofés  ,  le  Maragnon  de  Toueft  à  l'eft,  lo 
Sénégal  de  l'eft  à  i'oucft,  parallèlement  à  Féquateur  ,  &  dans  la  Torride. 
Le  vent  d'eft  entre  par  l'embouchure  dans  le  berceau  du  Maragnon ,  Se 
dans  celui  du  Sénégal  par  les  fources.  Ce  vent  s'élève  ,  fe  raréfie  ,  le 
tefroidit  ,  &  dépofe ,  depuis  fon  entrée  dans  le  berceau  du  Maragnon 
jufqu'à  fa  fortie  pardcfTus  la  Cordillicre,  tout  ce  qu'il  a  prmpé  fur  l'A- 
tlantique. Il  eft  donc  très-pluvieux  fijr  le  Maragnon.  C'cit  tout  le  con- 
traire pour  le  Sénégal  \  ce  même  vent  d'eft  n'entre  dans  le  domaiae  de 
ce  fleuve  qu'après  avoir  dépofé,  en  gra^ilTant  fur  la  futfacc  orientale 
des  montagnes  de  la  Lune,  tout  ce  qu'il  avoic  pu  afpîrer   fut  les  mers 
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de  l'Inde  ;  il  entre  tout  criblé  dans  le  berceau  du  Sénégal,  où  il  doC- 
cend,  fc  condenfe,  s'échauffe,  reprend  toute  fa  force  afpirantc ,  fucc, 
comme  une  éponge  altérée,  tout  ce  qu'il  trouve  d'évaporablc  eu  d*é\f4* 
pore ,  porte  une  férénité  parfaite,  une  féchererte  qui  ne  finir  point;  &  le 
vent  d'eft  dévore  ces  grandes  contrées,  parce  qu'il  eft  tout- à- la- fois  vuidc 
pat  fon  pallàge  fur  l'épine  d'Afrique  ,  &  embrafé  tous  les  jours  par  les  feux 
au  zénith. 

2y.  Auilî  ,  le  Sénégal  eft -il  prefque  toujours  défaillant ^  il  ne  fubGft£ 
que  de  quelques  pluies  tombées  quelque  parc,  quelquefois,  &  pour  qucl- 
aues  caufes  pafTagcres  y  il  s'évanouit  &  renaît  dix  lois  fur  fa  route   fout 

I  influence  de  ce  vent  dieft  ,  i*  qui ,   dit  M.  Adanfon,  eft  de  fa  nature  (î 
»  fec  ,  que  ma  peau  étoit  dcflechée  avant  que  la  fueur  eût  le  temps  d« 
»  paroître.  Je  faignois ,   &  ne  pouvois  fuer  :  mes  fouliets  furent  bicntc^ 
étendus  &  brûlés;,  même  avant  midi ,  par  Tardcur  des  fables»,  p.  l6l. 

II  avoit  dit,  pag.  y^^,  que  le  thermomètre  marquoit  26"  dans  les  nuit 
d'Avril  ,  fans  doute  pendant  l'aurore.  Puis,  pag.  81,  50  à  52*  fut  1 
route  du  Podor  le  long  du  fleuve  pendant  la  nuit,  &  du  premier  au  101 
Novembre.  Puis,  pag.  150:  «  Le  4  Juillet  1771,  dans  l'ifle  du  Séné-j 
■  gai ,  un  thermomètre,  mis  dans  du  fable  expofé  au  foleil ,  de  lO  heures 
5>  a  3  ,  marqua  60^'^  ».  En  effet,  fous  un  ciel  toujours  ferein  ,  dans  un 
ail  toujours  pur,  les  rajrons  folaircs  doivent  a^ir  en  toute  liberté,,  &  ac- 
cumuler des  ardeurs  dévorantes  dans  ces  magafins  de  fable. 

26.  La  Nigririe  eft  précifément  dans  le  même  cas  que  le  Pérou  ,  par 
rapport  au  vent  ^eft.  Ce  vent  arrive  dans  la  Nigrîtie  éc  le  Pérou  ,  aptci 
s'erre  entièrement  déchargé  dans  le  paflagc  des  montagnes:  aulîî  ,  le  Peroa 
eft-il  un  Pays  fec  comme  la  Nigrîtie  ,  &  fcs  rivières  défaillantes  cominelc 
Sénégal.  Nous  allons  voir  entre  ces  deux  régions  éloignées,  mais  fembla- 
blement  aflîfes  par  rapport  à  l'équateur  &  aux  montagnes,  une  confbrmicé 
nouvelle  produite  par  ces  deux  vents. 

17.  L'air,  qui  defccnd  prefque  pur  du  haut  des  montagnes  de  la  Lune 
dans  le  berceau  du  Sénégal  ,  porte  fur  la  Nigritte  une  vertu  tellemenc 
afpirante,  que  ne  pouvant  trouver  de  Teau  pour  fe  (aturer,  il  pompe  la 
fubftanct  mcme  des  terres  végétales  ;  ce  menftrue ,  devenu  d'aJlitant  pluf 
avide,  qu'il  eft  armé  par  tous  les  feux  d'un  foleil  prefque  perpétuellement^ 
a-plomb,  détache  d'aocrd  violemment  de  ces  particules  compofécs  lesfl 
principes  les  plus  volatils ,  puis  ceux  qui  l'étoient  moins  ,  &  en  mcme 
t.mps  les  particules  gtortîcres  qu'ils  ne  pouvoient  quitter  aficz  vite.  C'eft 
aind  que,  même  dans  nos  climats,  l'air  afpire  jufqu a  la  terre  vitrifiable  qui 
retombe  enfuirc  avec  les  pluies. 

18.  Ces  particules  terreftres  ,  enlevées  plus  vîte  ,  8c  plus  continuement 
à  la  Nigritie ,  par  un  air  vuidc  &  brûlant ,  fc  difpctlent  dans  i'atraof- 

fjhêre,  font  poulfées ,  avec  elle,  dans  la  diredion  au  vent  d'cft,  fc  mc- 
entj  £è  combinent^  chemin  faifant,  avec  les  eaux  (^ue  ce  venc  a&mé 
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pompe  fur  r Atlantique,  &  vont  fc  précipiter  dans  cette  Amérique  ëqui- 
Boxiak ,  où  le  vent  ne  peut  palier  (ans  aDandonner  tout  ce  qu'il  porte. 
2p.  Tout  cela  va  principalement  vers  rOrénoque  &  l'Amazone  ,  parce 

3ue  les  vents  alifés  font  nord  -  efl  dans  rhémifphcre  boréal.  Ils  portent 
onc  tout  droit  vers  TAmazone  ce  qu'ils  enlèvent  au  Sénégal ,  &  ne 
lailTcnr  prefque  rien  fur  l'Adanrique  ,  puifquiis  y  portent  au  contraire  une 
grande  aridité  :  tout  ce  qu'ils  afpirent  depuis  leur  palfage  par  les  mon- 
tagnes de  la  tune,  où  le  Sénégal  a  des  fources,  jufqu'au  moment  où  jls. 
entrent  en  Américjue  ,  cd  abandonné  au  berceau  de  l'Orénoque  &  du 
Maragnon. 

30.  Les  particules  terreftres ,  que  cet  air  affamé  ne  peut  enlever  à  la, 
Nigritie,  font,  par  cela  feul,  les  plus  adhérentes ,  les  plus  volumineufes » 
les  plus  denfcs  ;  elles  connirucnt  des  corps  extrêmement  durs  ,  parmi  Icf- 
quels  les  Semences  ne  végéteroirnt  point ,  quand  elles  jouiroienc  d'une 
ttmpérarure  modérée  ;  &  cette  partie  malheureufe  de  l'Afrique  n'eftguères 
mj'un  océan  de  fable ,  dont  les  ondes  ,  abandonnées  aux  vents ,  englou- 
tiffent  Jes  Nations  qu'elles  vont  vifîter  ,  &:  qui  font  difperfées  çà  &  là  fur 
des  terreins  cultivables,  comme  dans  des  iflcs.  Ces  flots,  tranfporrés  fur 
Tailc  des  tempêtes  ,  font  prefquc  lei  feuls  nuages  qu'on  voie  fur  cet  ho- 
rizon de  feu.  ïlss'alongent  vers  le  zénith  ,  fe  divifent,  fe  réunifient  comme 
des  ruées  épaifles,  broyés  en  l'air  par  une  main  Invifiblc  ,  &:  charrient 
la  nuit  à  midi;  puis,  délaiffés  par  le  typhon  ,  ils  vont  s'entaiïèr  en  forme 
de  montagnes  au  milieu  des  plaines ,  pour  s'envoler  le  lendemain ,  &  laillct 
à  leur  place  des  abymcs. 

31.  Dampierre,  Tom.  II,  p.  292  de  fon  Voyage  autour  du  monde, 
nous  dit  que  «les Navires,  après  avoir  dépaiîé  le  Cap  Blanc  21  degrés 
nord,  c'eft-à-dire,  vers  la  côte  de  Nigritic  ,  font  alTatIlis  par  un  orags 
de  fable  rouge,  qui  empêche  les  Matelots  de  s'entrevoir;  las  ponts  en- 
font  couverts,  &  les  voiles  rougies  ».  Remarquons  que  ceci  n'cft  point 
Hn  événement  accidentel ,  mais  une  forte  d'habitude  qu'a  pris  le  vent 
d'eft ,  d'annoncer  ainfi  aux  Voyageurs  les  ravages  qu'il  fait  dans  ce  Con- 
tinent.' Dampierre  ne  dit  pas  :  Les  VaiiTeaux  furent  affaillis ,  mais  font» 
C'cft  une  règle. 

52.  Ainfi ,  depuis  que  la  Nigritic  exiftc ,  les  vents  d'eft  roulent  un 
tourbillon  prelque  perpétuel,  épais,  vafte,  de  fable  qu'ils  vont  noyer 
dans  l'Atlantique  ;  d'un  fable  dépouillé  de  toute  confîftencc,  après  avoir 
perdu  toutes  les  particules  oléagineufcs  que  lui  enlève  un  air  très-fec. 
Ce  fabfe  enlevé  laiiTe  à  découvert  les  couches  intérieures  du  tcrrein  ;  dépôts 
calcaires ,  argilftux  ,  &c.  des  mers  antiques  ,  que  ce  même  air  ronge  tour- 
i-tour,  pour  avoir  toujours  du  fable  à  faire-voler  vers  l'Océan:  c'cft  ainll 
qu'il  y  tranfporte ,  pour  ainfi  dire  ,  l'Afrique. 

33.  Aulîi  M.  Adanfoti ,  au  commencement  de  fon  Voyage  au  Sénégal, 
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noas  afTure-t-il  plufieius  fois  que  les  bords  de  ce  fleure  ne  font  qu*uno 
plaine  immenfe  de  fable  ,  prefqu'auflî  bafle  que  lui  \  ôc  cela  doit  être  , 
puifqir'elle  e(l  continucllcmenc  riifée  pac  lc$  vents  d'eft  qui  livreoc  fcs 
débris  à  la  mer. 

54.  Le  Pérou  fud»  cft,  comme  la  Nigritic  ,  une  mer  de  lâble  coupée 
par  quelques  Jflcs   d'un  terrein  propre  a  une  culture    langullfantc  -,  des 
trombes  noires  de  ce  fable  viennent  en  voltigeant  des  bours  de  Thorizon, 
pour  enterrer  les  Voyageurs  Se  les  routes.  Les  habitans  cux-mcmes  n'onc 
au»milieu  de  ces  campagnes  creufées  ,ou  comblées,  ou  applanies  par  h 
vents  ,    d'autre    guide     que   la   boufTole ,    &    marchent    la    fonde  à 
main  pour  ne  pas  s'engloutir  dans  quelque  fonds  de  fable  nouvelleme 
formé. 

3y.  Les  mêmes  caufes  produifcnr  les  mêmes  effets.  Le  Pérou  ,  fitué 
comme  la  Nigritie  ,  à  l'égard  du  vent  général  d'eft ,  eft  conrin^icUcmc 
Tongé  par  ce  vent,  qui  dcfcend  tour  pur  du  haut  de  la  Cordillicre  ;  ic 
ne  trouvant  point  d'eau  dans  les  plaines  du  Pérou  ,  fe  fature  ,  le  plus  vî 
qu'il  peut,  de  tout  ce  que  le  hazard  préfente  à  fon  avidité.  11  y  dépou" 
la  terre  de  tout  ce  qu  elle  a  de  volatil,  ôc  ne  lailfe  que  la  matière  scvhe 
fable  ,  des  cailloux  qu'on  croit  petits  ,  parce  qu'ils  font  imperceptibles  » 
le  Pérou  tft  prefqu'au(Tî  aride  que  la  Nigritie. 

^6.  Mais  les  nommes  ne  font  pas  (1  noirs  au  Pérou  qu'au  Sénégal 
car  l'air,  en  delcendant  de  la  Cordillicre  ,confervcuue  partie  de  la  troi- 
dure  qu'il  a  contraiftée  dans  ce  domaine  des  glaces  ;  au  lieu  que  dcfcen- 
d.int  de  beaucoup  moins  haur  pour  entrer  au  Sénégal  ,  il  s'eft  moins 
refroidi.  Il  efl  donc  moins  brûlant  au  Pérou  que  fur  le  Niger  \  Cc  les 
Péruviens  ne  font  pas  f\  noirs  que  les  Nègres  :  d'ailleurs.  Cet  air  ne  par- 
courant que  quelques  lieues  par  la  côte  ërroite  du  Pérou  ,  ne  prend  poinc 
le  temps  d'y  contratîier  la  même  chaleur  qu'en  Nigritie,  dont  la  loftgucur 
pallc  poo  lieues.  Enfin  ,  pendant  un  cerrain  temps  de  la  )Ournée  &  de 
l'année  ,  le  Pérou  cil  garanti  des  chaleurs  dirc«fles  du  foieil  par  un  nuago 
appelle  garua,  qui  porte  les  vents  du  midi  ;  au  lieu  que  les  Ncgres  , 
ne  voyant  prcfque  point  de  nuages  ,  font  occupés  à  maudire  le  folcit  ,  qui 
les  dévore  eux  &:  la  terre.  Ils  ignorent  que  ce  n'eft  point  au  foieil  qu'il 
faut  s'en  prendre  :  mais  à  ces  montagnes  orientales ,  qui  interceptent  les 
voiles  dont  il  fait  fe  couviir  dans  les  autres  climats, 

37.  Nous  verrons  bientôt  pourquoi  les  vents  r.c  dépofcnt  ni  pluies  ni 
nuages  dans  toute  la  longueur  de  l'Egypte  ;  aufG ,  les  terres,  que  le  Nil 
n'y  féconde  pas  lui  même,  font- elles  ,  en  général,  de  purs  fabfts ,  des 
fables  dclTéchés  comme  dans  la  Nigritie  &  le  Pérou ,  pa^  tous  les  vents 
qui  ne  font  pas  le  nord  pur  :  car  le  fud  y  defccnd ,  après  s'être  purgé  en 
s  élevant  fur  les  hautes  chaîr.es  de  l'Abyflînie.  L'cft  s'cll  déchargé  lut  la 
chaîne  qui  cft  entre  la  mer  Rouge  &  le  Nil  ;  &  loueft  a  dépofé £1  charge 
ftir  l'Atlas.  Ces  trois  vents,  &  leurs  intermédiaires,  fc  font  tous  Cfibiés 
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•vaftt  d'arriver  er  Egyprc ,  en  s'élcvant  fur  les  hautes  chaîne*  qui  la 
bordent;  ils  delcf-ndent  chez  elle  avec  l'avidité  que  nous  avons  remar- 
quée au  vent  d'ell  dans  la  Nit;ritie  &  le  Pérou.  Ils  y  fubtilifent  donc 
aufll  la  terre  ,  &  n'y  lailTent  que  ces  gouffres  ambulans  de  fable  .  qui 
couvrirent,  en  quelques  niomens,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de 
Cambile  ,  qu'Alexandre  alla  braver  avec  fon  heureuic  témérité,  &  qui 
enterrent  encore  ces  Caravanes ,  qui  ,  prévenues  de  ce  danger  ,  prennent 
les  précautions ,   les  routes  &  les  temps  les  plus  propres  à  les  en  garantir. 

78.  Il  peut  fc  trouver  Cent  autres  lacs  de  fable  formés  par  de  toutes 
autres  caufes  ,  aii.fi  qu'en  Perfe  ,  en  Arabie,  &  vers  l'orient  de  la  mer 
Cafpienne  :  mais  je  luis  porté  à  croire  que  ces  lacs  vagabonds  font  plus 
inuitipliés»  plus  grands ,  plus  Jîuides  ,  plus  profonds  dans  les  Pays  où 
dominent  les  vents  fecs  ,  comme  je  crois  que  les  vents  fccs  dominent 
dans  les  Pays  entourés  de  hautes  montagnes  \  car  les  vents  ne  peuvent 
entrer  qu'après  s'être  criblés  en  montant  fur  ces  chaînes  ,  dans  Ces 
Pays  qu  jIs  parcourent  avec  une  avidité  corrofivcj  cherchant  à  réparer, 
aux  dépens  de  tout ,  la  maticrc  qu'ils  ont  perdue  ,  qui  eft  abfolument 
récelfiire  à  leur  faturarion,  qu'ils  enlèvent  aux  terres  quand  les  mers  man- 
quent. 

5p.  Ce  que  je  dis  de  la  génération  des  fables  dans  la  Nigririe,  l'Egypte 
&  le  Pérou  ,  n'eft  qu'une  conjeiflurc  que  j'aurois  fuppriméc  ,  fi  elle  ne  me 
foufiùiloit  de  bon^  points  de  vue  pour  pénétrer  ddns  la  théorie  des  vents 
humides  ou  fecs,  à  laquelle  je  reviens.  La  comparaifon  du  Sénégal  avec 
l'Amazone  eft  la  première  Hc  peut-ctr?  la  plus  hcureufc  application  de 
mon  principe,  que  l'air  eft  communément  pluvieux  en  montant,  fec 
en  dcfcendant ,  pluvieux  en  allant  de  la  mer  aux  montagnes  élevées  , 
fec  en  venant  de  ces  montagnes  à  la  mer  ,  fauf  les  exceptions  dont  je 
m'occuperai  ci-drlTous.  Suivons  ce  principe  dans  une  féconde  applicaiion 
également  connue. 

4.0.  Les  mouflons  donnent  la  féchercfre  ou  la  pluie  au  Coromandel 
ou  au  Malabar,  félon  leur  dircdtitm  aélucile.  La  mouffon  d'eft  verfe 
ordinairement  un  orage  aullî  permanent  qu'elle  fur  le  Coromandel  :  elle 
eft  fcreine  au  Malabar;  car  en  venant  du  golte  de  Bengale  à  la  chaîne 
de  Gares,  qui  va  du  nord  au  Cap  Commoiin,  l'air  s'élève ,  fe  raréfie, 
fe  refroidit,  Se  dépofe  lut  le  Coromandel.  Apres  avoir  pafle  les  fom- 
mités  de  cette  chaîne,  en  fe  purgeant  ainfi  de  ce  qu'il  contient  d*hété- 
TOgcne,  il  redefcend  vers  le  Malabur,  fe  condenfe,  s'échauffe,  redevient 
afpirant,  i'ec  ,  ferein  ;  &  cerre  chaîne  de  Gates  a  fouvent  l'orage  &  la 
pair  fur  fa  face  orientale  ,  tandis  que  fa  face  occidentale  jouit  d  un  beau 
foleil  ;  quelquefois ,  il  ne  faut  pas  marcher  une  heure  pour  rrouvet  cette 
ilifïércnce. 
I,  41.  Mais  la  moulTon  d'ouefl  donne  au  Malabar  la  pluie,  &  au  Co- 
somandel  la  féiénité,par  la  railon  des  contraires j   car  en  venant   de  la 
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mer,  elle  s'élève  lut  le  Malabar,  iufquace  qu'elle  ait  franchi  la  montagne 

de  Gates,  fe  raréfie  ,  fe  refroidir,  &:  dépofc.  Apres  avoir  pafle  le  haut  de 

cette  chaîne,  l'air  redefccnd  ,   s'échauffe,  fe  coiulsnfe  ,  aljpire  au  Coro- 

niandel. 

42.  Ainfi  ,  la  moufTon  d'eft  donne  la  pluie  au  Coromandcl ,  &  ua 
ciel  fcrein  au  Malabar;  puis,  la  mouflon  d'oucft  donne  la  pluie  au  Ma- 
labar, la  fécherelTe  au  Coromandcl,  L'air  cfl  pluvieux  fur  le  Malabar  3c 
le  Coromandcl ,  lorfcju'il  y  pafTe  en  montant  de  la  mer  aux  chaînes  de 
Gates  ;  il  eft  deiTéchant  fur  le  Malaiîar  ou  le  Coromandcl  ,  lorfcju'il  7 
paHTe  en  defctu^danc  des  chaînes  de  Gates  à  la  mer:  ou  bien,  &  de 
quelqu'endroit  qu'il  vienne,  il  eft  humide  avant  de  pafTfr  ces  montagnes  , 
fec  après  les  avoir  paflees.  Je  ne  cite  point  d'autorités  pour  appuyer  c« 
fait,  connu  de  ceux  mcme  qui  n'ont  lu  que  leDidlionnaire  de  Volgicn. 

4.5.  L'iâe  de  Ceylan  ,  partagée  dans  fa  longueur  par  le  prolongement 
de  la  chaîne  de  Gares,  qui  y    court  nord  &  fud,   &   lui  ferc  d'épine  » 
préfenre   les  mêmes   alternatives.  Les  mouflons    de  l'eft  &  de  l'oueft  j  M 
font  humides  avant  de  paiFcr  cette  épine ,  sèches  après  l'avoir  palTée  ;  en  ' 
forte  qu'il  pleut  fur  la  partie  orientale  de  l'épine  Ôc  de  l'ifle ,  &  fai^beau 

à  l'occident  pat  la  mouflon  d'eft;  &  tout  au  contraire,  il  pleut  à  l'occi- 
dent ,  &  tait  beau  a  l'orient  de  l'ifle  &:  de  l'épine  pendant  la  mouflon  d'oucft  : 
&  c'ed  un  troifième  exemple  de  cette  rc^le  générale,  qu'un  vent  quelconque 
f  {l  plus  difpofé  à  U  pluie  en  s'élcvant,  à  lafécherefle  en  defcendant.  En  v«ici 
un  quatrième. 

<j«j..  M.  le  Gentil  (  Voyage  dans  les  Mer"î  de  ITnde ,  T.  Il,  pag.  9  ) 
dit  en  fubftancc  ,  «  que  l'on  reiTent  ,  dans  les  Philippines,  la  même  variété 
de  faifons  à-peu- près  qu'au  Coromandcl  &  au  Malabar,  &  par  la  mcms 
caufe.  Les  Philippines  font  un  amas  con/irs  de  montagnes ,  dont  le  (bm- 
iret  fe  perd  dans  les  nues  :  la  principale  chaîne  va  nord  &  fud  commo 
les  Gates,  &  neft  interrompue  que  parles  détroits  qui  féparcnt  ces  iflcs* 
Cette  difpolition  forme  deux  faifons  simultanément  différentes,  l'une  i  J 
l'eft ,  l'auirc  à  l'oueft  de  cette  chaîne.  A  la  partie  oueft  ,  il  pleut  abon- 
damment,  &  fan;  relâche,  quelquefois  pendant  quinze  jours,  de  Juin  en 
Septembre;  mouffon  d'oueft  ou  d'aval,  qui  rend  les  mers  furicufct  ,*  8c 
change  les  campagnes  en  lacs.  Dans  la  partie  eft  &  nord  ,  on  a  pour  lors  m 
beau  temps  ».  ■ 

45".  «  Mais   d'Odlobrc  en  Mai ,  les  vents  du  nord  fouflflent  avec  la 
même  furie  le  long  de  la  côte  orientale  ,   y  vcrfent  la  même  abondance 
de  pluie,  iburce  de  débordcmens  fembUblcs,  tandis  qu'on  a  beau  temps 
fur  les  côtes  de  l'oueft;  en  forte  que  quand  l'air  e(l  fcc  îat  une  de  ces  côtes  ,  M 
il  ell  pluvieux  fur  la  côte  oppolte  s.  ■ 

4.6.  Cette  relation  n'a  pas  befoin  de  commentaire ,  après  tout  ce  que 
j'ai  dit  ci-  dcffus.  Aux  Philippines  ,  comme  en  Amérique  ,  dans  l'Inde, 
pn  ^iïii^t  t  te  dans  toute  la  ter;e,  le  yenc  fera  pluvieux  çn  allant  ci 
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tntt  aux  montagnes  élevées ,  fec  en  rcdefccndanc  de  ces  montagnes  à  la 
mer  oppofée  •,  mais  fa  qualité  humide  ou  sèche  fera  plus  forte  lorfque  ces 
iriontagiies  feront  plus  élevées,  parce  que  l'ait  dépofera  davantage  lorP- 
qu'il  s'éicvcra,  ôC  par  conféquenc  fe  raréfiera,  fc  refroidira  davantage. 
C'cft  ce  que  i.ous  vérifierons  au(Iî  dans  ce  Mémoire,  Paflbns  à  un  cinquième 
exemple  que  M.  le  Gentil  nous  fournit  aufli  dans  fa  IV'  Lettre  à  M.  de  la 
Nux  ,  T.  Il ,  p.  769  de  fon  Voyage. 

47.11  y  dit  encore  en  fubftance,  carilferoit  trop  long  de  rapporter  le 
texte  :  t*  Comme  les  terres  changent  l'état  de  l'air  !  au  lieu  des  bcauif 
jours  que  nous  avions  eus  depuis  que  nous  étions  entrés  par  le  fud  dans 
la  bande  fud  des  vents  généraux,  nous  eûmes,  après  avoir  apperiju  au 
nord  rifle  de  Java  ,  des  orages  fréquens,  des  averfcs ,  des  temps  affreux  : 
mais  au  nord  même  de  l'ifle ,  on  a ,  dans  eecte  faifon  ,  un  très  -  bcaa 
temps.  C'eft  que  cette  iflc  ,  très-élevée  vers  le  milieu  de  fa  largeur ,  arrête 
les  vents  généraux  du  fud-cft  (  qui  choquent  obliquement  ces  hauteurs 
dirigées  de  i'eft  3  Toueft),  &  les  vapeurs  d'où  fe  forment  les  nuages,  les 
pluies,  les  orages ,  les  tonnerres  que  nous  cfluyimes  *>. 

48.  Il  pleuvoit  donc  excellîvement  au  fud  de  Java ,  tandis  que  l'aie 
étoit  parfaitement  ferein  au  nord  :  car  le  vent  alifé  fud-cft  ne  pouvoic 
franchir  l'épine  de  cette  ide  fans  s'élever  fur  fa  partie  fud.  Or ,  pour 
l'air»  s'élever,  fe  raréfier*  fe  refroidir  ,  devenir  pluvieux,  font  une  même 
chofe  -y  puis ,  en  defcendant  de  cette  épine  élevée  fur  le  nord  de  l'ifle  , 
cet  ail,  criblé  dans -le  palTage ,  devient  autant  avide  qu'il  a  dépofé:  &C 
il  eft  fec,  afpirant ,  ferein  fur  la  côte  nord,  après  avoir  inondé  la  côte  fud. 
C'eft  ce  que  vérifia  M.  le  Gentil,  lorfqu'il  eut  pafTé  le  nord  de  rifle  , 

4p.  Si  cette  grande  ifle  n'exiftoit  point,  le  vent  liid-cft  continue- 
ïolt  fa  marche  fur  la  face  des  mers,  fans  s'élever  ni  defccndrc  Jur  aucune 
chaîne  de  montagnes ,  fans  devenir  humide  ni  fec ,  en  vertu  de  cette 
caufe.  Il  feroit  fur  le  local  occupé  par  cette  iflc,  ce  qu'il  eft  communé- 
ment fur  les  mers  dans  les  mêmps  circonftanccs  :  tel  que  M.  Je  Gentil 
l'avoît  trouvé  en  entrant  dans  la  bande  fud  des  vents  alifés ,  où  il  court, 
en  toute  liberté,  furies  vaftes  déferas  de  l'océan  méridional:  mais  voilé 
cctre  ifle,  ce  maflîf  vafte,  élevé,  qui  devient  pont  ce  vent  une  digue  à  fran- 
chir. Il  eft  donc  forcé  de  dépofcr  tout  ce  qu'il  ne  peut  traîner  dans  cette  afcen- 
fîon   pénible. 

jo.  Confidérons  donc,  pour  un  moment,  l'ifle  de  Java  comme  un 
Bavite  que  nous  ferons  voguer  à  volonté.  Après  avoir  conduit  ce  navire 
au  milieu  d«  l'Atlantique,  par  exemple,  la  place  que  M.  le  Gentil  lu» 
vit  occuper  devicndroit  fereine  Se  tranquille  comme  toutes  les  mers  voi- 
fincs  que  parcourt  cet  Obfcrvatcur  ;  mais  ce  navire ,  portant  par-tout  fcs 
chaînes  élevées ,  dcviendroit  par  -  tout  une  barrière  qu'aucun  vent  ne 
pouiioit  fkancbir  ùm  deveDir  humide  en  montant ,  ùç  en  defcendant  > 
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&  en  approchant  de  cette  ifl:  flottante  par  le  côté  que  ce  vent  frappe  fi 
on  fe  crouveroit  fous  un  ciel  nébuleux  ,  pluvieux  ,  orageux  ,  p'jJfqu'oAj 
feroic  dans  les  nncmes  ciiconftances.  C'tft  ai n fi  que  le  milieu  de  l'Adan^ 
tique  ,  aiftueilcmcnt  à  l'abri  du  délordre  ,  produit  par  cette  caufc  ,  fc-i 
roir  alors  ce  qu'ell  le  local  adluellcment  occupé  par  cette  ille.  Daiu 
quelle  région  qu'on  la  poulsât  ,  elle  y  produiroic  les  roêrrKS  phénc 
mènes. 

yi.  C'eft  même   par  cette- difpofition  des  caufes  naturelles   que  l'air 
porte  continuellement  aux  terres  une  certaine  quantité  d'eau  qu'il  enlève 
aux  mers  ,  quelle  que  puilîè  être  la  polîtion  de  ces  mers  &  de  ces  terres; 
car  un  vent  quelconque  ne  va  point  de  la  mer  à  la  terre  fans  s'élever, 
fans  dépofer  par  conféquent  fa  charité  en  tout  ou  en  partie.  C'cft  ainS.] 
qu'ils  tournilîcnt  la  fubftanee  des  fleuves,  des  pluies  &  de  la  viej  puis 
après  avoir  dépaflé  les  fommirés  de  ces  terres,  ce  même  vent  redcl'ccnd 
du  côté  oppofé  avec  une  grande  force  afpirante  ,  pour  aller  courir  fufi 
d.'auctes  mets,  où  l'air,  qui  le  conflitue,  fe  remplit  de  nouveau.  Il  arrivéj 
donc  tout  chargé  de  la  mer  fur  la  terre  ,  &  revient,  pour  ainfi  dire,  toui 
nud  de  la  terre  à  la  mer.  il  ne  peur  pafP-T  flir  la  terre  fans  payer  le  droit 
de  péage;  &  revient  prendre  encore  fur  mer  de  quoi  payer  encore.  C'c^j 
aina  qu'il  prend  8c  dépofe  alternativement  dans  toute  la  fuccedîon  Seî\ 
Aèdes. 

J2.  M.  l'Abbé  de  la  Caille ,  dans  fon   Mémoire  acade'miquc,   17^4  i 
nous  fournit  une  fixicme  application  de  mon  principe.  *  Le  liid  eft  ,  dio»1 
il  en  fubftanee,  foufllc  î  l  3  /ours  de  l'année  au  Cap  de  Bonne-Efpérancc^ 
ou   plutôt  à   la  Ville   Htuée  fur  ta  côte  occidentale   d'Afrique  ,   à    huit 
lieues   du  Proinoncoire;  ce  vent  cft  fcc  &  froid,  6c  le  plus  violent  M 
l'Univers.  A  i'eft  de  la  Ville  eft  une  chaîne  de  montagnes  qu'on  regarde^ 
comme  l'épine  de  l'Afrique,  &  dont  la  hauteur  moyenne  cft  ,  datis  cet 
cantons,  d'environ  600  foifes  :  quelques-uns  de  fes  fommets  s'élèvent 
jufqu'à  lioo  toifcs.  Quand  ce  vent  doit  fou<Tlcr ,  cette  croupe  eft  bord^ 
d'une  lifitre  de  nuages ,   qui ,  s'élcvant  à  peine   de  quelques  degrés  fu 
l'horiion ,  y  reftent  immobiles  comme  une   armée  rangée  en  bataille 
ils  defcendent  dans  les  vallées  à  l'oueft  de  la  chaîne  ,  rarement  Se  ior(^ 
qu'ils  font  très  confidérables.  Quand  le  fud  -  cft  a  fouflflé  quelques  jour 
fans  interruption,  ces  nuages  ftationnaires  s'amincirtent  &:  difparoiflënt 
quelquefois ,  il  commence  à  foufflcr  fans  produire  ce  météore  h,  Suivonj 
ce  détail. 

^■3.  Le  continent  de  l'Afrique  eft  traverfé  de  l'iftmc  de  Suez  au  Capj 
de  lionne  -  Efpérancc  par  une  chaîne  de  montagnfcs  ,  que  j'ai  appelles 
fon  épine  dans  le  VI*  Cahier  de  ma  Cofmogonie.  Le  vent  fud-eft  ,  qi' 
vient  de  fe  gorger  de  vapeurs  fur  l'Océan  méridional  .  ne  peut  franchil 
pette  chaîne  fans  s'élever,  le  raréfier,  it  refroidir,  dépofer  une  partid 
(ie  ià  charge  fur  U  face  orientale  de  ce  maftif,  oîi  il  «ft  par  conféquent* 

nébuleux  ^ 
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•Tiftuïeux  ,  &  vraifemblablemenc  très  -  homide  \  puis ,  après  s'erre  ainfi'' 
purgé,  il  descend  du  haut  de  ces  chaînes  vers  la  côrc  occidentale  d'Afri-l 
<]ue  ,  fe  réchauffe ,   fe  condcnfe ,  reprend  la  force  afpirantc  qu'il  avoic' 
avant  fon  afccnfion  ;  c'eft  un  menftrue  rempli  d'autant  de  vuides  qu'il  a 
dépofé  de  molécules  aqucufcs  :  vuides  qui  ,  cherchant  violemment  à  fè' 
regarnir  ,  abforbcnc  tout  ce  que  le  mcnftruc   peut  diiToudrc  ;  en  forte 
quil  defscche  tout.    Ce  n'ell  certainement  pas  à    ratfon  de  fa  chaleur  , 
puifqu'on  le  dit  froid.  Son  avidité  vient  donc  de  ce  ou'il  cft  dépourvu. 
Il  veut  regagner ,  en  defcendant ,  tout  ce  qu'il  vient  de  perdre  en  mon- 
tant. 

|'4.  Ce  vent ,  pluvieux  par  fa  nature ,  en  s'élevant.  fur  la  face  des 
terres  orientales  d'Afrique,  couvre  de  nuages  tout  l'horizon  fitué  à  l'cft 
de  l'épine  -,  &  M.  l'Abbé  de  la  Caille  ,  placé  à  l'oucft ,  ne  pouvoic 
voir  ces  nuages  au  travers  de  la.  montagne  élevée  de  6oo  toifcs  plus  que 
lui.  Le  bord  de  ces  nuages  en  étoit  la  feule  partie  viflblc  pour  lui  ,  & 
prcnoit,  à  fes  yeux,  la  forme  d'une  tenture  collée  au  bas  ou  firmament 
fur  le  bord  oriental  de  fon  horizon.  C'eft  une  conféquence  naturelle  des 
loix  delà  Perfpedivc. 

yy.  Divers  flocons  de  ce  raftc  nuage  ,  devenus  une  fimpîc  bordure 
pour  le  fpedateur ,  étoient  quelquefois  entraînés  vers  le  bas  des  vallées 
occidentales  par  ce  vent ,  devenu  furieux  v  mais  l'air ,  qui  leur  fcrvoit  de 
fupport,  fe  trouvant  plus  chaud  &  plus  denfe  à  mefure  qu'il  dclcendoit» 
&  par  conféquent  toujours  plus  affamé  ,  comme  menlîrue  ,  les  faifoit 
palier  de  l'état  de  météore  à  celui  de  diffolution  ,  ?c  ils  paroiffoicnt  s'éva- 
nouir. Comment  cet  air  n'auroit-  il  pas  abforbé  ces  vapeurs  qu'il  tenoic 
déjà ,  lui  qui  cherchoit  à  fe  faturer  de  tout  ce  qu'il  pouvoir  atteindre  i 
Ces  nuages  ,  entraînés  ainfi  pat  rimpétuofité  de  u>n  cours ,  ne  fuffifoient 
plus  à  fa  faturation  j  puifqu  il  lui  manquoit ,  en  les  gobant ,  tout  ce 
qu'il  avoit  perdu  dans  fon  afccnfion.  C'cft  cette  perte  qu'il  cherche  a 
réparer ,  après  même  avoir  bu  le  nuage.  Elle  laifTe  un  vuide  à  remplir  , 
qui  le  rend  defféchant.  Ces  nuages,  qui  étoienc  l'excès  de  fa  faturatioa 
lorfqu'il  étoit  raréfié  &  refroidi  fur  les  montagnes,  ne  fufiîfent  plus  à  fa 
faturation  lorfqu'il  s'eft  condenfé,  réchauffé  dins  les  vallées. 

yô.  «  Quand  le  fud-eft  a  fonflflé  pendant  quelques  jours,  on  ne  voit 
plus  de  nuages  ••  Le  fud-eft  cfl  un  vent  polaire,  ainfi  que  je  l'ai  montré 
dans  les  Chapitres  CK.  de  mon  quatrième  Cahier  ,  FQ  du  feptième.  Or, 
la  force  afpirante  de  l'air  eft ,  rout  le  refte  égal  ,  comme  fa  chaleur, 
fuivant  les  expériences  citées  de  M.  le  Roy.  En  partant  de  k  zone  froide  , 
il  eft  trèsTroid;  il  n'y  peut  donc  afpircr  que  très-peu  d'eau  :  enfuite  il  ne 
peut  avancer  vers  le  tropique,  fans  acquérir  toujours  plus  de  chaleur,  fans 
devenir  plus  afpirant  a  mefure  ;  mais  Ci  fa  force  afpirante  croît  plus  que 
les  matières  alpirées ,  il  peut  être  parti  des  régions  polaires  entièrement 
faturé  ,  &  ne  rêtré  plus  en  anlvanr  au  tropique,  quoiqu'il  ait  bcauc«up' 
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afpiré  fur  fa  route  :  car  en  acquérant  un  degré  de  plus  d'avidité,  lia  tots- 
jours  befoin  d'un  certain   temps  pour  la  latisfaire.   L'eau  ne  s'élève  pa$. 
fur  le  champ  de  la  furfacc  des  racrs  à  toutes  les  régions  de  la  vapeur  y 
6c  fi  l'ail  va  plus  vue  du  pôle  à  l'équateur  que  cette  eau  ne  monte  ^  il  fia 
lennplira  toujours,  5i  fera  toujours  affamé.  Cela  doit  erre  néceflîiircmcnt 
fi  fon  palTngc  fur   les   mers  a  été  trop    brufque.  Les  eaux  ,  qu'il  a  ci 
le    temps  d'afJ>iTer  Se    de    dlffoudre,    ne  fuffifent    pas  à   fa  farutatîon 
même  fur  la  montagne  du  Cap  i  il  ne  peut  y  dépc&r  pat  confé<^ucDt  dcsJ 
nuages. 

jy.  L'air,  qui  y  vient  par  le  fud-eft,  n'y  p:ut  erre  réellemenr  humide 
&  nébuleux  qu'après  avoir  féjourné  ou  louvoyé  fur  les  mers  pendant  tout 
le  temps  néccflaîVc  à  fa  faiuratron.  Loifqu'il  commence  à  fouffler  chei 
les  Hottentots  orientaux ,  c'cft  après  avoir  triomphé  des  caufcs  qui  lui] 
faifoient  violence,  en  le  retenant  fur  les  mers  auftrales.  Il  s'y  eft  entière- 
ment  raffafié,  à  mefure  que  fa  marche  vers  l'équateur    augraentoit  (k. 
faim.  11  arrive  fur  la  côte  d'Afrique  dans  l'état  d'une  éponge  entièremertJ 
pleine,  que  le  moindre  mouvement  fait  fuer,  &  s'élevam  fur  la  chaîne 
pour  y  dépofet  le  vaftc  nuage  dont  M.i'Abbé  de  la  Caille  ne  voyoic  qiM 
le  bord. 

c8.  Puis,  fi  le  fud-eft  continue  long-temps  à  fouflfler ,  l'air  , qui avoitj 
allez  couru  par  divers  rumbs ,  ou  qui  avoir  demeuré  dans  un  état  àe^ 
fta^nation  fur  l'océan  voifin  de  l'Afiique  ,  s'épuife  -,  celui  qui  arrive  ea-j 
Afriqut  après  lui,  vient  rapidement  du  pôle  pat  fa  route  naturelle  fud-eft;y 


ime  à  Toccidenc  di 


il  n'a  pas  eu  le  temps  de  fc  charger,  Si.  ne  peut  dépofer  fiir  l'Alrique  ce^ 
qu'il  na  point.  Il  eft  fercio  Sc  même  fec  à  Torient  comr 
la  chaîne. 

jo.  Quelquefois  le  fîid  -  eft,  même  en  commençant  de   fouffler ,  ne 
produit  aucun  brouillard   fur  la  face  orientale  de  cette  chaîne,  parce  que^ 
plufieurs  autres  caufcs  concourent  à  détruite  cet  cfTec  d'une  caufè  fimple*  i 
J'en  dé/elopperai  quelques-unes  ci  deffous,  à  mcflite  que  l'occafion  s*cn-J 
préfenrera. 

60.  M.  d'Apres  (  SavantsEtrangcrs,  Tom.IV,  pag.  444)  »  a  remarqua' 
ce  brouillard  épais,   pouffé,   dépofé,  permanent  pendant  le  fud  -  eft  fuc 
la  partie  orientale  de  la  Cafrerie  qu'il  voyoit  i  fon  oucft,  tandis  que  les-, 
mers   de  l'Inde ,    où  il  voguoit  alors ,  étoiect  fereines.  C'eflf  que  Tair  J 
pour  courj*  fur  les  mers,  n'cft  obligé  ni  d"r  s'élever ,  ni   de  lâcher  des- 
vapcuts:  mais  il  ne  peut  faire  un  pas  en  Afrique  (ans  s'élever,   puifquc 
la  terre  eft  toujours  plus  haute  à   nvjfure  qu'elk  eft  éloignée  de  la  mer  ; 
pui/que ,  chez  les  Carres  ,   elle  a  une  chaîne  de  montagnes  que  l'air  ne  pcucl 
franchir  fans  monter  ,  fc  raréfier ,  fe  refroidir ,  devenir  (ombre ,  humide  >i 
pluvieux  ,  ainfi  qu'en  gravifTant  fur  le  mur  donné  d'abord  pour  cxernple-j 

61.  Et  mcmc  les  brouillards,  que  d'autres  circonftance^  auroient   pt* 
pioduiie  fui  ces  mers^  écoicnr  poulTés  par  le  fud-cft  vers  kette  chûac^' 
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oik  il  les  accumuloit  parmi  ceux  que  foti  afcenfion  lui  Fai(<)ic  enfantée 
fur  la  côte.  Si  M.  l'Abbé  de  la  Caille  avoit  été  ,  en  ce  moment, 
à  la  Vill*;  du  Cap  ,  il  auroit  vu ,  à  fon  orient ,  le  bord  de  ce  nuage  , 
<]ue  M.  d'Apres  vojroit  tout  entier  à  fon  occident,  &  qui  paroifljic  rcftct 
en  vedette  en  préfence  de  cette  montagne  qui  lui  fervoit  de  crfble.  . 

62.  A  défaut  d'obfervations  plus  détaillées  faites  fur  la  côte  orientale-] 
d'Afrique  ,  nous  prendrons  ce  que  nous  dit  M.  le  Gentil  de  la  côte  orien- 
tale de  Maddgalcar  ,   parallclc  à  celle  du  Continent,  &  ficuéc  dins  lef  1 
mêmes  circonftances.  Près  de  cette  côte  de  Madagafcar  eft  la  chair.e  dçi 
cette  ifle  ,  à  laquelle  M.  le  Gentil,  Tom.  II,  pag.  396,  &  plufieuri^ 
autres  Voyageurs  ,  donnent  1700  toifes  de  hauteur  moyenne.  Cette  chaîne, 
vue  de  la  mer  orientale  dans  la  faifon  du  vent   nord  -eft-,   près  le  FotC^ 
Dauphin ,  formoit ,   avec  de  gros  nuages  dont  elle  étoit  couverte  ,    ua , 
Tideau  noir.  Puis,  pag.  4.20  :e«  Pluie  abondante  &  continuelle  toute  lii 
journée,  dès  avant  le  vent  fud  -  eft  ,  qui  fe  déclara  le  matin,  avec  l'eftj' 
nord-eft,  qui  vint  après-midi  »  le  fud-uid-eft  encore&  enfuite,  &le  nord-t 
eftJ  neuf  heures  du  fbirw.  Tous  ces  vents  font  dirigés  plus  ou  moins  obli- 
quement vers  la  chaîne  de  Madagafcar ,  qu'ils  ne  franchilTcnt  point  fan» 
s  élever  de   lyoo  toifes,  fans  fe  raréfier,  fc  refroidir,  fans  depofet  par 
conféquent  les  nuages  &  la  pluie  dont  M.  le  Gentil  fut  témoin. 

63.  Puis ,  p.4.22:  «  Le  fud-cft  &  l'cft-fud-eft donnèrent  un  tonnerre  con- 
tinaeldans  les  montagnes  &  aux  enTÎrons  du  Fort  Dauphin:  après-midi, 
le  vent  nord  chalTa  l'orage  »>. 

6<^.  Puis  ,pag.  4.30  :  «  La  faifon  des  pluies  cft  cçlie  des  vents  qui  fouf- 
flcnt  d'entre  le  fud-eft  &  le  fud  i  Foulpointe  w  (  toujours  fur  la  côrt  orien- 
tale de  Madagafcar  ).  Or ,  tous  ces  vents  font  obligés  de  franchir  Ix 
chaîne  de  Madagafcar ,  en  venant  de  Tlndc,  &:  font  nébuleux,  humides, 
otageux  fut  la  côte  orientale,  par  conféquent.  L'Obfcrvateur,  lîtué  fur 
cette  côte  on  fur  la  mer  voifinc  ,  voyoit  &  cntendoit  tout  cela,  fur-touc 
dans  ces  hautes .  vallées  oi^  l'ait  montoit  le  plus  brufoucment.  Il  ajoute 
que  le  vent  nord  chajfe  tarage;  car  ce  vent  traverfoit  la  chaîne  ,  avant 
d'arriver  à  Foulpointe;  U  defcendoit  du  haut  de  cette  chaîne  à  Foulpointc, 
après  s'être  déchargé  en  montant.  Il  avoit  donc  perdu  la  fubftancc  àei 
nuages  :  il  étoit  fetein   fur  la  région  orientale  de  l'ifle. 

6^.  M.  le  Gentil  dit  encore  plus  généralement,  p.  435  ,  v  que  la  féche-' 
xelTe  à  Foulpointe  elb  dans  la  faifon  des  vents  qui  faufilent  d'entre  le  nordv 
oued  Scie  nord  »  ,  qui  n'arrivent  à  Fsulpointc  qu'aptes  s'être  purgés  en  gr%« 
viffant  fur  la  chaîne, 

66.  Ainfi  ,  M.  le  Gentil  établit  deux  règles  citées  ci  -  deflus  :  la  pre- 
mière ,  que  les  vents  d'entre  le  fud  &  le  nord  -  cft  font  pluvieux  ï  Foul- 
f>ointe,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  s'élevanc  fur  la  chaîne  i  la  féconde,  c'cft  que' 
es  vents  oppofés,  qui  foufflenr  d'cntr*  le  nord-oueft  fie  le  nord,    font' 
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dtfléchans  à  Fotilpointe,  c'cft-à-dirc,  en  defçcndant  de  cette  chair 
Cecre  chaîne  remplit  à  Madagafcar  les  fondions  du  mur  que  j'ai  Cûi.Ati 
fur  le  méridien  de  Paris  ;  elle  rend  pluvieux  les  vents  <jui  vont  vers  elle 
dcfTéchans  ceux  qui  en  viennent. 

67.  Ces  obrcïvations  ,  détaillées  ^  précifcs ,  complcrcnt  la  rclarioii 
de  M.  J'Abbé  de  la  Caille ,  qui  ,  n'ayant  pas  vu  la  côte  orientale 
des  Cafres  ,  ne  pouvoir  en  lien  dire.  Ot  ,  cette  côte  eft  dans  le  mêm« 
afpc<5l  que  la  coi^  orientale  de  Madagafcar.  Ce  qu'on  nous  apprend 
Tune  ,  cft  dans  ce  cas-ci  tout  ce  que  nous  faurons  jamais  de  l'autre. 

68.  Nous  pouvons  donc  afTurer ,  fauf  les  exceptions  de  temps  &  de 
lieu,  que  la  cote  orictnale  des  Hotténtots  cft  pluvicufe  par  ce  même  vent 
fud-eft  ,  que  ^1.  l'Abbé  de  l;a  Caille  a  trouvé  fi  ^^c  fur  la  côte  oc-* 
cidentale-,  &  qu'au  contraire,  le  venc  oucft  cft  pluvieux  fur  la  côre  oc-; 
cidenrale ,  defl'échant  &  ferein  fur  la  côte  orientale  d'Afrique  :  &:  ccttol 
conclufion  eft  fondée  ,  non  fur  de  tînipics  analoj^ics ,  mais  fur  un  principe 
théorérique  avoué  de  tous  les  Phyficiens ,  &  que  j'ai  vérifié  par  tant  d'cxcn;-; 
pies  •,  c'eft  que  tout'le  relie  étant  fuppofé,  l'air  eft  plus  difpofé  à  la  pluie  ca 
inoncant ,  à  la  féchcrenè  en  defcendânt. 

6^.  En  effet,  &  comme  pour  ne  rien  laiiTtr  à  dcGrct  fur  un  fujct  ft. 
précieux  ^  fi  long-  temps  abandonné  ,  Al.  l'Abbé  de  la  Caille  nouj 
dit  aulli ,  dans  le  Mémoire  cicé ,  *  f  u<  ie  vmi  «i'oue/?  e/?  pluvieux  à  Uu 
ViUt  du  Cap  ».  C*ert4à  qu'en  venant  de  fe  raffafier  lur  l'Ailantiquc ,  il! 
commence  à  s'élever  fur  le  Continent,  pour  en  franchir  bientôt  l'épine  ^  1 
&  par  conféqueot  à  fe  raréfier,  fe  refroidir,  fuer  fcs  vapeurs. 

70.  Chacun  de  ces  Obfervareurs  nous  apprend  donc  ce  que  font  deuJ( 
vents  oppofés  fut  un  même  local.  Le  fudcfteft  fec ,  l'oueft  humide  pour 
le  Cap  ,  flation  de  M.  de  la  Caille  ;  &  au  contraire  ,  le  fua  cft 
Èumiae,  &:  le  nord-oucft  defféchart  à  Foulpointe  ,  ûation  de  M.  k  Gentil , 
&  toujours  félon  que  ces  vents  alloient  derObffrvateut  à  la  chaîne,  eu  de 
la  cbaine  à  l*Obfi.Tvateur. 

71.  La  relation  de  M.  l'Abbé  de  Ja  Caille  me  confirma  dans  moa 
principe  en  1764  ,  au  moment  où  je  commeni^ois  à  le  véiifier  dam  le& 
Lvres ,  après  avoir  obfervé  ,  dès  mon  enfance  ,  dans  le  dioccfc  de  Caftrcs  ma 
Patrie,  le  phénomène  qui  me  i'avoit  fourni ,  S<  quieft  picfquc  en  tout  le 
même  que  celui  dont  nous  i!bm mes  redevables  à  M.  TAbbé  de  la  Caille» 
8c  que  je  vais  déalre* 

7a.  Le  haut  ^  le  bas  -  Languedoc  font  féparés  par  cette  cbajne  de 
monragnes  qui  va  de  Cadix  à  Pékin  ,  8c  qui  ,  dans  la  partie  fud  de 
mon  horizon  ,  paroît  avoir  700  roifes  de  hauteur  moyenne  :  elle  y  cour; 
à'peu-près  cft  3c  oueft.  Les  vents  fud  la  frappent  dotu;  à  atiglcs  pref(|ue 
flioits  :  ils  font  très-pltrvicux  dans  le  bas-Languedoc,  c'cft  ■  a  -  dire,-  en 
nioocant  de  la  iMéditcrranée  au  haut  de  la.  chaîne  ;.  très  ^  deiTécbans  dîM%. 
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le  haut-Languedoc  ,   c'eft-à-dire  ,  en  df  fcendant  de*  cette  chaîne  dans  les 
terres  baHcs  du  haut  Languedoc. 

7J.  Ce  venrnous  eft  annoncé, comme  le  fud-eft  à  la  Ville  du  Cap,  par 
une  borduie  de  nuages  qui  ne  s'éievc-it  gucres  plus  de  trois  degrés  fur  la 
partie  fud  de  mon  horizon;  Sc  tout  le  long  de  cette  chaîne  ,  dont  mom 
Habitation  de  Cantegoudal  étoit  éloit^née  d'environ  quatre  lieues ,  la  hau- 
teur angulaire  verticale  de  ce  brouillard  augmente  ou  din>inuc  ,  comme 
tous  les  objets  optiques ,  ielon  qu'on  le  voie  de  plus  haut  ou  de  plus  bas  , 
de  plus  loin  ou  de  plus  près-  ' 

74.  La  propriété  abforbante  de  cet  air,  qui  vient  de  fe  vuider  en  paf^ 
iant  les  montagnes ,  eft  alTez  vive  chez  nous  pour  faire  fouvent  difpai 
Foître  nos  i^iges  fans  les  fondre;  &  la  populace  dit  qu'il  Iqf  mange.  Cela 
eft  moins  ordinaire  dans  nos  Pays  voifins,  plm  élevés  que  nos  Campa- 
gnes j  plus  bas  que  la  grande  chaîne ,  où  ce  vent  chaud ,  par  cela  leul 
qu'il  vient  du  midi,  trouve  dans  ces  Fays,  nos  voifins,  afTez  de  neige 
pour  fe  faoulcr,  aflcz  pour  en  fondre  &  pour  changer  en  torrens  furieux  le»  i 
petits  courans  qui  prennent  leur  fource  parmi  ces  neiges.  *. 

7/.  J'ajouterai ,  en  faveur  des  Naruraliftes  de  ma  Province  ,  un  fait  j 

3ue  je  tiens  de  M.  le  Baron  de  Servières  ,   qui  l'a  examiné  long-  rcmpSti 
ans  le  Vivarais  fa  Patrie,   tandis  que  j'étudiois   ï autan  à   l'autre  bouéf 
du  Languedoc.  Ce  Phyfîcicn  a  rendu  ce  feit  public  dans  le  Journal  dé"} 
Phyfique,  Supplément  de  1778.  C'cft  un  vent   nord,  que  l'idiome  di»* 
Fays  a  confacré  fous  Je  nom  d'auro  roujjo,  des  mots  latins  aura,  vent  / 
rufus  ,  rougeâtre  ,  parce  qu'il  femble  donner  à  l'horizon  une  légère  nuançai 
de  cette  couleur  mixte.  L'awro  rOHj/ô  mange  la  neige  en  Vivarais,  commeH 
Vauran  mange  la  neige  à   Caftres  ;  mais  \'autan  eft  aidé  par  la  grandcj 
chaleur  qu'il  porte  des  latitudes  méridionales,  au  lieu  que  l'ai/ro,  venant 
du  nord,  pbrte  en  Vivarais  une  excf  flîve  froidure;  elle  vient  de  franchir^ 
la  grande  chaîne  qui   va  de  Cadix  à   Pékin  ,  &  qui  cil  aflez  haute  vers* 
Je  Vivarais,  Vauro  a  dépofé  fur  la  face  nord-oueft  de  la  chaîne  la  plus) 
grande  partie  de  fes  vapeurs;  en  redefcendant  en  Vivarais,  elle  porte  une' 
avidité  proportionnelle  à  ce  qu'elle  a  dépofé ,  &  la  froidure    qu'elle    a' 
contradée  fur  ces  grandes  hauteurs  :  elle  gèle  8c  afpirc.  C'eft  un  menflrue' 
au(Tî  diflolvant  que  fa  température  peut  le  permettre  ;  il  fe  gorge  de  la  glace 
même  qu'il  produit. 

L'auro  eft  donc  dciTéchant  comme  Vaittan  ,  après  le  paflàge  de  la 
chaîne.  Crs  deux  vents  ont  cela  de  commun,  quoiqu'ils  viennent  l'un  du 
ttopic]Ue  ,  fautre  du  pôle. 

76.  Le  vent  fud  ,  qui ,  pendant  les  faifons  humides  ,  fait  la  joie  de  nos 
Agriculteurs,  ne  trouvant  rien  pendant  l'été  pouraflbuvir  fa  faim  ,  def- 
sèche  les  ruilîeaux  ,  les  hommes  &  les  plantes  .  tandis  qu'il  inonde  le  bas- 
Languedoc.  Aufli,  rombe-t-il  annuellement  fur  .Montpellier  29  pouces  d'eau, 
fuivani  M,  Poitevin,  Journal  de  Phyfique,  Août  1777 j  pag-  126.  Cette 
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Ville  a  le  plus  beau  ciel  du  Royaume  ;  maiî  il  y  pleut  par  avcrfcs.  Les  oragè»^ 
y  font  aulli  frëqucns  <^uc  les  longues  féchereffes.  Plus  près  de  lachaine, 
pleut  bien  davantage. 

77.  Le  nord-oueft,  au  contraire,  cft  notre  vent  pluvieux  du  haut- 
Languedoc  ,  &  porte  à  la  partie  (ud  de  cette  Province  une  parfaite  féré- 
Jîité;  car  il  s'élève  de  plus  en  plus  en  venant  de  l'Océan  chez  nous  prè» 
de  Caflres  ,  &  encore  plus  en  avançant  enfuitc  vers  la  t^ande  chaîne, 
appellée  ci-deflus  montagne  noire;  ceft  dans  cette  afcenhon  qu'il  fe  ra- 
rene ,  fe  refroidit  -,  lâche  le  brouillard  ,  le  nuage ,  la  pfure  ;  puis  ,  en  defcen» 
dant  du  haut  de  la  chaîne  au  bas- Languedoc  «  il  fe  condenfe,  s'échauffe, 
redevient afpirant,  fcc,fercin. 

78.  Le  ven^fud  eft  donc  pluvieux  au  bas- Languedoc,  dcfTéchant  dant 
le  haut- Languedoc,  Le  vent  nord-oueft  ,  au  contraire  ,  eft  pluvieux  dant 
le  haut  Languedoc,  dcHechant  dans  le  bas,  fuivant  la  loi  générale  «  qui 
rend  haniide  l'air  qui  s'élève  ,  fec  celui  qui  defcend. 

Quoique  ce  principe ,  réfulrant  de  la  nature  des  chofes ,  ait  ordinaire- 
ment fon  effet  ,  il  eft  fujet ,  comme  les  autres  principes  d'obfervarion  , 
aux  atteintes  des  circonftances.  Nous  en  avons  vu  pour  le  vent  fud  -  cft 
au  Cap  de  Bonne-Efpérancc ,  une  exception  que  nous  retrouverons  pour 
le  vent  fud  -  ell  en  Languedoc.  Ce  vent  n'ed  pas  nébuleux  en  allant  ds 
la  côte  aux  montagnes  ,  s'il  a  palTé  trop  vite  fur  la  petite  mer  ,  quo 
nous  appelions  Méditerranée  \  car  avec  une  rapidité  d'une  toife  par  féconds 
feulement,  il  franchit  en  quatre  jours  &  demi  cette  mer,  fur  laquelle  it 
ne  peut  parcourir  plus  de  130  lieues.  Il  defcend  vers  elle  après  s'ttr» 
purgé  fur  les  hautes  chaînes  de  l'Atlas ,  d'où  il  defcend  avec  une  hamo- 
généité  prefque  parfaite.  S'il  lui  faut  ^  pieds  d'eau  pour  fe  faouler,&  fi, 
confQrmémcnt  aux  obfervations ,  1  pouce  eft  le  plus  qu'il  peut  en  pren-| 
dre  en  un  Jour,  il  ne  peut  gober  ,  dans  ce  pafTage ,  que  le  huitième  de 
l'eau  n£ceflaire  pour  le  farurer.  Il  lui  manque  3 1  pouces  &  demi  d'eau 
pour  être  pluvieux  en  arrivant  en  Languedoc.  A  peine  ces  \-  pouces 
qu'il  a  pris  en  chemin  fuffifoient-ils  à  fa  faturation  fur  les  Alpes.  Il  fe  ra- 
réfiera donc ,  &  fe  refroidira  en  s'élcvant  fur  la  chaîne  de  notre  montagne 
noire  ,   fans  y  dépofcr  la  moindre  vapeur. 

Cctoucft-fud  ne  fcradonc  véritablement  aqueux  dans  le  bas-Languedoc, 
qu'après  jivoir  féjourné  ou  louvoyé  fur  la  Méditerranée  allez  de  temps 
pour  fe  pénétrer  de  toute  l'eau  qu'il  peut  évaporer,  abforbcr.  Paflbns  à  un 
nuicicme  exemple. 

79.  Parmi  les  faits  de  cette  nature,  il  faut  diftinguer  les  crues  du 
Nil  ;  elles  font  une  application  de  mon  principe.  On  fait  que  [es  vents 
étéfiens  les  accompagnent  toujours  \  ic  j'ajoute  qu'elles  font  rcffct  de  ces 
vents. 

80.  L'air,  qui  vient  de  fe  faturer  fur  la  Méditerranée,  va  alors  dans 
^^)c  diic^ion  nord-fud,  oppoféc  à  celle  du  fud -nord  da  NU.   Le  Nil 
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Ayant  très- peu  de 


fes  cacaraftes ,  l'i 


i  élevé  trcs- 


re  après  avoir  laute 
peu  en  allant  du  Caire  aux  cararatfles ,  fc  raréfie  très  -  peu  ,  déppfe  très- 
peu  ,  &  ne  perd  piefque  point  de  fa  férénité.  S'il  produit  quelques  vapeurs 
vLfibles,  elles  font  continuellement  poufTécs  vers  l'Abyflinic  par  le  vent, 

81.  La  force  afpirante  de  ce  vent  boréal  s'accroît  d'ailleurs  à  mcfure 

Î|U*il  avance  vers  le  parallèle  a<5luel  du  foleil,  puifqu'il  trouve  une  cha- 
eur  toujours  croilTante,  Celte  force  peut  plus  augmenter  par  cer  accroif- 
fement  de  chaleur,  qu'elle  ne  diminue  parla  petite  afcenHon  de^ec  air  en 
Egypre. 

82.  Mais ,  pour  franchir^cs  cataraflcs ,  en  pafTant  de  l'Egypte  en 
Ethiopie,  contre  la  direftion  du  Nil  »  cet  air  eft  obligé  de  s'élever  bruf- 
quement  d'une  quantité  confidérable;  il  continue  à  s'élever  beaucoup  en 
approchant  des  fources  du  fleuve  ,  fe  raréfie  ,  fe  refroidit ,  devient  humide  à 
mefure ,  &  prelTant  toujours  devant  lui  les  matières  qu'il  ne  peut  retenir 
dans  leur  état  de  difTolution  ,  il  gravit  encore  plus  brufqucment  fur  les  mon- 
tagnes de  la  Lune,  où  il  dépofe  une  petite  mer. 

Puis,  ce  même  vent  nord  peut  continuer  de  foufiler  pendant  toute 
l'année  en  Egypte  &  en  Abyflînie ,  fans  y  dépofer  ni  eau  ni  vapeur;  car 
îl  a  pafFé  trop  brufqucment  fut  la  Méditerranée  pour  sy  remplir.  11  la 
franchit  en  trois  ou  quatre  jours ,  en  dcfcendant  prcfque  par  des  monts 
Taurus ,  &  ne  prenant  qu'un  pouce  d'eau  pap  jour.  Il  n  a  pas  la  neuvième, 
partie  de  l'eau  qui  lui  manque  pour  pouvoir  en  dépofer  une  feule  goutte. 

De  plus,  fa  vertu  afpirante,  en  remontant  le  Nil,  augmente  à  mefure 
qu'il  approche  du  foleil,  &  à  mefure  qu'elle  diminue  par  l'afcenfion  de 
cet  air;  Se  voilà  pourquoi  le  vent  nord,  qui  fouflfle  trcs-fouvcnt  dans  lai 
Thébai'de  après  l'inonaation  ,  y  eft  trcs-ferein. 

Ce  qui  le  rend  fi  pluvieux  en  Avril,  c'cft  qu'il  ne  commence  à  parcou- 
lir  l'Egypte  qu'après  avoir  longtemps  féjotiiné  ou  louvoyé  fur  la  Médi- 
terranée ,  oxi  il  s'cft  faoulé  tout  à  fon  aifc.  Il  ne  peut  cnfuite  s'élever  ,  fa 
raréfier,  fe  refroidir  ,fans  dépofer  le  nuage  Se  la  pluie.  Cet  air  étoit  juf- 
«ju'à  la  Méditerranée  comme  dans  un  réfcrvoir.  Tout  l'air  ftapnanc  fut 
ce  réfcrvoir  s'étant  évacué  ,  celui  qui  l'y  remplace  pour  le  fuivre  fc  trouve 
encore  affamé ,  ferein  en  Ethiopie  ,  parce  quil  n'a  pu  prendre  le  temps  de 
fe  faoulcr  fur  la  mer. 

83.  M.  Gucftard  ,  parmi  les  obfervat?ons  que  nous  fournît  fon  féjou* 
en  Pologne,  nous  donne  celle-ci.  Mémoires  de  l'Académie  ^  1762, 
pag.  4.id.  «  Les  nuages  ,  poufTés  par  le  nord  -  oueft ,  font  arrêtés  aux 
jnonts  Krapacs ,  où  la  Wiftulc  a  fes  fources;  ce  vent  la  fait  déborder 
f\  régulièrement  ,  que  le  Peuple  attend  les  crues  de  la  Paque  &  de  la 
Saii'.t  -  Jean  pour  le  gros  commerce  des  denrées  ».  C'cfl  que  le  nori- 
OUeft  vient  de  fc  faouler  fur  la  Baltique,  &  trouvant  la  granae chaîne  qui 
joint  Cadix  &  Pékin,  &  qu'on  appelle  le  Ktapac  en  Pologne,  eft  obligé 
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de  s'élever ,  de  fe  raréfier ,  de  dépofet  fa  charge  ,  en  franchilTanc  cette 
chaîne.    * 

84.  Je  pourrois  joindre  à  ces  exemples  tin  étalage  d'érudition  ,  qui 
rcmpiiroit  inurilemcnt  des  volumes,  pour  développer  un  principe  llmple, 
&  joityire  à  foii  évidence  la  multiplicité  des  faits.  Je  crois  qu  il  me  luffic 
d'avoir  bien  énoncé  ce  principe j  d'en  avoir  montré  plufieurs  applications 
inconteftibles  ■,  de  lailTcr,  à  ceux  qui  voudront  étudier  cette  nouvelle 
branche  de  la  Fhyfique  ,  le  plaifir  de  vérifier ,  foit  par  leurs  propres  ob- 
fctvations ,  foit  par  ce  que  les  Voyageurs  nous  apprennent.  A  Paris  ,  par 
exemple  ,  nos  vents  pluvieux  font  d'entre  le  fud  &  le  nord  tcnans  de 
l'oucft  j  ils  viennent  de  fc  faouler  fur  l'Océan,  &  en  avançant  vers  la 
grande  chaîne  qui  joint  Cadix  ic  Pékin,  &  fur  laquelle  font  les  fourccs 
de  la  Seine-,  ces  vents  fc  raréfient,  fe  refroidilTcnt,  dép&lènt  leur  charge  : 
mais  nos  vents ,  dirigés  d'entre  le  nord  &  le  fud ,  tenans  de  l'eft ,  font 
communément  trcs-{ccs  à  Paris,  où  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  franchi, 
la  grande  chaîne  ,  ou  fes  rameaux  les  plus  élevés  entre  l'Elbe  &  le  Rhin 
ou  autres.  A  Paris,  comme  en  Languedoc,  au  Pérou,  vers  le  Sénégal, 
dans  rindc,  aux  Philippines,  dans  l'iflc  de  Java,  chez  les  Cafrcs,  les 
Madécaffcs ,  à  Ceylan  ,  fur  le  Ni! ,  &  dans  toute  la  terre ,  ou  plutôt  fur 
toutes  les  planètes  ayant  une  atmofphère  comme  la  nôtre,  les  vcott 
tendront  à  l'humidité  en  montant,  à  la  féchereflcen  delccndant,  &  roon- 
trpront  cette  difpofition  lorfque  des  caufes  différentes  ne  la  furraontcronc 

f>oint.  C'cft  aind  qu'un  plomb  fufpendu  tend  à  la  verticale,  s'en  écarte 
orfqu'on  l'y  force  ,  y  revient  quand  rien  ne  l'en  empêche.  Il  n'cft  pas  toa- 
iûufs  vertical:  mais  une  puiflance,  toujours  vivante,  le  pouflc  toujours 
a  la  verticale.  Le  vent  afcendant  n'efl  pas  toujours  humide  ;  le  vent  def- 
cendant  n'cft  pas  toujours  fec,  quoiqu'une  puiffance ,  toujours  vivante,  Ic^J 
difpofc  toujours  à  cet  état. 

La  fuite  dans  le  Mois  prochain. 


"^^^ 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 

DEM.    BERGMAN(i), 

Sur  un  Chalumeau  àfouder  j  ùfonufage  dans  Vanalyfc  ^fur-tout 

des  Subfianc€S  minérales,. 


§.    X  X.  Dei  divin  états  des  Métaux. 

JLiES  métaur  différent  de  toute  autre  matière  par  un  éclat  particulier 
de  par  leur  pefanteur  fpéciftque  ,  la  plus  grande  qui  foit  connue  jufqu'à 
ce  jour.  On  les  trouve  principalement  en  trois  états  difFérens  dans  les 
entrailles  de  la  terre  :  ou  ils  ont  abfohimcnt  le  caradère  métallique;  ce 
font  les  métaux  natifs  :  ou  ils  font  fimplcment  privés  du  phlogiftiquc, 
Bc  reflèmblent  à  des  terres  ;  ce  font  les  métaux  en  chaux  /  ou  ils  fonc 
enfin  difTous  par  le  foufre  ou  par  quclqu'acidc  •<,  ce  font  les  métaux  mi- 
néralifés  :  il  fauc  les  confl^érer  fucccilivement  dans  chacun  de  ces  états. 

§.  XXI.  Delà  manière  dont  les  Métaux  fe  comportent  au  feu. 

Les  métaux ,  expofés  à  la  jElamme  du  chalumeau,  préfcntent  divers  phé- 
nomènes. 

Les  métaux  parfaits  ne  perdent  pas,  même  au  feu  le  plus  violent,  une 
quantité  fenJîble  de  phlogiftiquc  ;  de  lorfqu'ils  ont  été  calcinés  par  la  voie 
fcumide  j  ils  reprennent  leur  premier  état  par  la  feule  futton. 

Les  métaux  imparfaits  fe  calcinent  au  feu ,  fur- tout  à  la  flamme  exté- 
fîeurc  Se  le  contaift  des  matières  phlogiftiques  eft,  après  cela,  néceflaire 
pour  leur  réduction. 

Par  rapport  à  la  fujîbiiité  ,  le  mercure  occupe  le  premier  rang ,  puif^ 
qu'il  y  a  prefque  toujours  afiez  de  chaleur  à  la  furface  de  la  terre  pour 
lui  conferver  fa  fluidité ,  fon  état  de  fufîon  j  &  on  ne  peut  guères  le  lui 
faire  perdre  6c  le  rendre  folide  que  par  un  froid  artificiel.  Apres  lui , 
ies  autres  métaux  fe  placent  dans  1  ordre  fuivanr:  férain,  le  bifmuth  ,  le 
plomb ,  le  zinc ,  fantimoine  ,  l'argent ,   l'or ,  i'arfenic ,  le  cobalt ,  le 


(l)  Voype  le  Journal  dcPkyfique  ,  Septembtt  1781  ,  pag.  197- 
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nickel,  le  fer,  la  magancfe  ,  6c  enfin  Ja  platine,  qui  forme  l'cnrétTIf  ( 
pofé  au  mercure,  puifqu'ellc  ne  coule  prefquc  cju'au  fojerdc  la leatiiie.  11»^ 
cèdent  rous  à  la  chaleur  du  chakrmeau  fans  aucun  intermède ,  excepté  les 
deux  derniers.  Le  fer  forgé  eft  auflî  trcs-réfradaircj  le  fer  fondu  fe  liquéfie 
parfaitement. 

Par  rapport  à  la  Jî'xHe,  quelques  -  uns  fe  didîpent  en  entier,  les  autres 
s'élèvent  en  partie  &L  lentement  en  fi.imée. 

Les  métaux  fondus  prennent  la  forme  globuleufe  -,  ce  qui  fiiic  qu'il» 
tombent  facilement  en   roulant  ,  fur-tout  lorfqu'ils  excèdent  la  groiTeulB 
d'un  grain  de  poivre.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  fau;  employer  de 
pltjs  petits   morceaux,  ou  les  placer  fur  un  charbon,  dans  lequel  on  • 

firatiqué  un  petit  cieux  avec  la  pointe  du  couteau.  Au  premier  inftant , 
eur  furface  eft  brillante,   &  les  métaux  parfaits  la  confervcnt  toujours | 
mais  les  métaux  imparfaits  fe  couvrent  bientôt    d'une  pellicule  obfcui 
par   la  calcinacinn.  En  eifet ,  l'air  ambiant  attire   puiflamment   le  phic 
giftique  i  tk  le  feu  ,  qui  ne  pourroit  feul  le  déplacer ,  favotifc  cette  at^ 
tradion. 

Les  couleurs  des  chaux  ,  produite*  par  le  feu,  font  différentes. 
Plufieurs  de  CCS  chaux  fc  rédulfent  feules  lacilement  fur  le  charbon 
moyen  de  la  flamme  ;  d'autres  plus  difficilement  :  il  y  en  a  que  l'on  ne  pei 
ahiener  .i  ce  point. 

Les  chaux  des  métaux  volatils  s'évaporent  bientôt  après  leur  tédaâioc 
Ces  chauv  donnent,  dans  la  cuiller,  des  globules  vitreux  ;  mais  U-e^ 
très-di/ficilc  d'empêcher  que  le  fouffle  ne  les  emporte  auparavant. 

De  VaSlion  des  Flux. 


Les  chaux  métalliques  font  attaquées  par  les  flux.  Nous  ne  nousoccu' 
pons  pas  ici  de  ïalkali  de  lafoude,  parce  qu'elles  donnent,  avec  lui  ,  uq 
petit  globule  opaque. 

Si  on  ajoute  quelque  chaux  métallique  à  un  globule  de  borax t  elle  s'f 
diiïbut  pendant  la  fuiîon  ;  &  à  moins  qu'il  n'en  foit  trop  chargé,  il  eft 
tout-à-la- fois  coloré  Se  tranfparenr.  Un  petit  fragment  du  métal  produit 
le  même  effet  en  fe  calcinant  dans  le  flux ,  mais  plus  lentement. 
<  Une  portion  de  la  chaux  métallique  fe  révivifie  communément, &  foime 
à  la  furface  une  ou  plufieurs  peptcs  protubérances. 

Plus  le  globule  eft  chargé,  plus  il  coule  aifément  fur  le  charbon;  &  il 
perd  à  la  (in  cette  forme,  parce  que  l'addition  de  la  fubflance  méralUauf 
augmente  l'attradtion  du  plilogiflique. 

Les  chaux   des  métaux  oarfatts  fe  rédulfent  auflî  dans  la  cuiller  iv 
le  borax  ;  quand  elles  font  feules ,  elles  fc  fondent  au  point  de  contad. 

Le  fel  microcojrnj^ue  Ce  comporte  comme  le  borax,  mai»;  il- ne  réduit 
pas  ;  il  attaque  plus  fortement  les  métaux^  à  cAufe  de  Ton  caraâcre  aci^e  > 


i 
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9c  c«pendanr,  il  conferve  la  forme  rphéiique:  iinCxyC'cd  le  plus  avancageuit' 
pour  leur  examen. 

La  teinte  que  ce  flux  reçoit   des  métaux  e(l  fujetre  à  changer  ;  celle 
du  globule  refroidi  n'ell  plus  celle  du  globule  en  tufton ,  8c  cela  de  deux 
maniètes  abrolumenc  différentes.  En  effet,  il  y  a  de  ces  chaux,  qui ,  étanC  1 
diffoutcs,  ne  montrent  aucune  couleur.  Il  y  en  a  d'autres  au  conrrairo 
dont  la  couleur  e(k  d'une  bien  plus  grande  intenfité  dans  l'état  de  fluidité. 
Si  c'eft  la  concentration  de  la  couleur  qui  ôte  la  tranfparencc ,  le  globule '4 
la  recouvre  à  un  certain  point  iorfqu'on  l'applatit  avec  des  pinces,    oit 
qu'on  le  tire  en  filet  ;  mais  quand  il  eft  rendu  opaque,  parce  qu'on  a 
palTé  I'    point  de  faturaiion   en  ajoutant   la  chaux   méralliquc  ,   ce  te- 
mède  eft  fans  effet ,  &  il  faut  augmenter  la  proportion  du  flux.  Aucun  ■ 
métal  ne  teint,  s'il  n'eft  calciné.  Au  furplus,  comme  les  métaux  attirent' 
plus  ou  moins   puiffamment  les  flux,  ils  fe  précipiccni  aufli  réciproquo»* 
ment. 

Les  métaux,  minêraUfés  par  les  acidei,  forment  des  fels  métalliques ;J 
ceux  qui  font  chargés  d'acidt  aérien  fe  comportent  prcfque    comme  Ic»^ 
chaux ,   parce  que  <c  mcnftrue   fubtil  fe  diitîpe  facilement  ,    fans  occa- 
sionner aucun  mouvement:    mais   les  métaux,    unis  au  foufie ,   ont  util 
cara<^ère  particulier;  ils  peuvent  fè  fondre  &  même  Ce  calciner   fur  lej 
charbon.  Il  en  efl  de  même  dans  une  cuiller  d'ocou  une  cuiller  d'argent, 
couverte  d'une  feuille  d'or  épaiffe.  Les  métaux  volatils  fe  rcconnoident 
à  l'odeur  ,  à  la  fumée  ou  au  nimbe  ;,  les  rélîdus  fixes ,  par  les  particules 
réduites  ou  précipitées  furie  fer,  &  parla  couleur  des  flux.  Je  vais  exa- 
miner préfenrement  les  cas  les  plus  fimples  ,  me  réfervanr  de  traiter  les  plus 
compofés  dans  Ja  Sciagraphic  du  règne  minéral,  où  les  corps  feront  placés 
fuivant  leurs  principes  conftituans. 

§.  XXII.  De rOr  <n  Régule. 

Ce  métal  parfait  Ce  fond  fur  le  charbon  ,  Ôc  y  relié  fans  altération  tant 
qu'il  eft  fcul. 

De  rOr  calciné. 

JTai  prouvé  ailleurs  (i)  que  l'or  pouvoir  être  privé  de  phlogiftique  pat 
la  voie  humide  -,  fa  chaux  (e  réduir  par  la  feu  feul  (  §.  XXI  }.  Cette  cal- 
cinarion  peur  fe  faire  également  par  la  voie  lèchc  ;  il  n  en  faut  d'autre 
preuve  oue  le  verre  de  couleur  de  rubis  ,  qu'on  obtient  même  par  le 
moyen  au  chalumeau. 

Que  l'on  ajoute  à  un  globule  de  fel  mîcrocofmiquc  un  fragment  d'or 
folide  ,  ou  d'or  en  f<,uille,  ou  de  pourpre  minérale,  ou  encore  mieux  de 


(l)  DifTcrtation  fur  les  précipité*  métalliques. 
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cryftal  d'or,  cians  une  eau  régale  chargée  de  fel  marin  ;  que  l'on  rori 
de  nouveau  ce  globule,  &  qu'on  le  plonge  encore  mol  dans  le  tarblt 
minéral,  qui  devient  bientôt  roux  par  l'effet  de  la  chaleur;  qu'après  cela  J 
on  le  remette  en  fufion,  il  fe  fait  une  violente  effervefccnce.  Quand  cctc 
efiervcfcence  cft  confidérablemcnt  diminuée  ,  on  cefle  de  foufflcr  pei 
dant  quelques  inftans.  On  recommence  bientôt,    8c  on  continue  juiqui 
ce  que  toutes  les  petites  bulles  aient  prefque  enricrement  difparu  :  alors  j 
îe  globule  prend  quelquefois,  en  refiroidiifant ,  la  couleur  de  rubis  i    sT 
ne  la  prend  pas,  on  1  cjfpofe  à  la  flamme  extérieure  ,  feulement  pour 
ramollir  ,  &  il  l'acquiert  communément  en  durcilîant.  On  ne  doit  pas  cti 
étonné  fi  on  manque  la  première   fois   cette  opération,  qui  dépend 
très-petites  circonflances  qu'il  e(l  imponible  de  décrire  :  mais,  avec  ua 
peu  d'attention,  elle  réuJîna  à  un  lecond  ou  à  un  troifièmc  cffai.  Le  glo 
Dule  ,  teint  en  couleur  de  rubis,  devient  aHcz  fouvent  bleu  lorfqu'on  ft 
comprime  encore  mol  dans  les  pinces  :  une  fulîon  rapide  le  fait  ordina 
îcmcnt  paiTer  à  l'opale  ;  les  rayons  qui  fe  réfradlent  en  le  traverfant, 
font  paraître  bleu  ;  les  rayons  qu'il  réfléchit   le  reprélèntcnt  d'un  roi 
ebfcur  :  expofé  plus  long-temps  à  Taiftion  du  feu,  il  perd  route  couleur,  \ 
xedevicnt  comme  de  l'eau  pure.  On  parvient  cependant  quelquefois  à  repro*! 
duire  la  couleur  rouge,  en  ajoutant  du  turbith  minéral.  f 

La  chaux  d'étain,  employée  au  lieu  de  turbith  minéral,  donne  de  mêmoj 
su  flux  une  couleur  roufle,  mais  tirant  davantage  au  jaune,  &  qui  dévier 
plus  facilement  opaque.  Le  rouge,  produit  par  le  turbith  minéral ,  eft  pouc- 
pré  abfûlument  comme  le  rubis. 

Le  borax  donne  bien  les  mêmes  phénomènes  ^  &  de  la  même  manière  ;J 
maïs  ils  font  plus  rarement  vifîbles  :  d'ailleurs  ,  il  faut  remarquer  que  lel 
plus  petit  changement,  fur-tout  dans  la  conduite  du  feu,  fait  fbuvent  man^ 
qu?r  cette  expérience. 

Le  cuivre  communiquant  de  même  la  couleur  du  rubis  (§.  XXVII)^ 
on  pourroît  douter'fi  l'effet  eft  dû  ici  à  l'or ,  ou  à  quelques  parcelles  de 
cuivre  ,  dont  il  eft  prefqu'impoflîble  de  dépouiller  l'or  entièrement,  même 
par  l'antimoine  &  par  le  nitre;  mais  rien  n'empcchc  que  ces  deux  métaux 
ne  produifent  la  même  couleur  :  au  furplus,  le  cuivre  fc  trouve  fré- 
quemment tenir  un  peu  d'or. 


De  rOr  minérdifé* 


d 


fnoyc 


A  la  vérité ,   Tor  ne  peut  s'unir  direacmcnr  au  foufirc  :  mais  par  U 
>ycn  du  ter,  qui  les  attire  puilîammenc  l'un  &  l'autre,  ils  fe  trouvent 


fortement  enchaînés  dans  la  pyrite  aurifère  ;  comme  i'or  y  eft  en  trcs-petitc 

3uanrité ,  il  cft  prefqu'impoffîble  d'en  retirer  un  globule  fcnfible  ,  en  le  fon- 
ant  &  le  fcorihant  au  chalumeau. 
La  mine  noire  plombée  de  Nagyag  n'a  pu  être  encore  examinée  que 
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trcs  -  împarfaitemenr  ;  elle  fume  un  peu  fur  le  charbon ,  (e  liquéfie  ,  5C 

Kdoline  un  globule  blanc  fennblable  à  l'argetît ,  brillant  &  malléable.  On 
foit  autour  un  nimbe  jaunâtre.  Le  borax  le  diffout  (ans  mouvement ,  8c 
làns  prendre  aucune  couleur.  Le  Ici  microccrfmjquc  l'aftaciue  avec  cffcr- 

P.Vcfccncc  ;  il  devient  d'un  roux  obfcur  :  mais  cette  couleur  difparoit  quand 
on  le  tient  quelque  temps  en  fufion  •,  &  ni  la  flamme  extérieure  ni  le  nirre 
Jie  peuvent  la  rappeller.  On  apperçoit  à  la  furfacc  du  Huz  un  globule  mécalr 
lique  pareil  au  précédent. 

§.  XXI IL  De  la  Platine. 

Les  grains  natifs  de  platine  ne  cèdent  à  notre  feu  ni  feuls  ni  à  i'^dc 
des  flux  ;  ceux  -  ci  cependant  fe  teignent  affez  fouvent  en  vetd  :  mais  la 

{>latlne  précipitée  de  l'eau  régale,  par  l'atkati  végétal  ou  par  l'dlkali  vo- 
atil,  fe  réduit  facilement  dans  le  fel  mîcrocofmiquecn  un  globule  malléa- 
ble. J'ai  réuni  fept  ou  huit  de  ces  globules  en  un  petit  bouton  encore 
malléable  :  mais  un  plus  grand  nombre  ne  m*a  donné  qu'une  mafle  fra- 
gili^  (l).  La  platine  ne  fe  dépouille  gucres  de  tout  fer  que  lorfqu'on  la 
fond  en  petit  ;  on  peut  juger  par-là  de  la  dijFBculté  de  puri^ci  une  plus 
grande  malle. 

§.  X  X I  V.  De  V Argent  en  RêguU. 

Ce  métal  fe  fond  aifément,  &  ne  fe  calcine  pas. 

Une  feuille  d'argent,  appliquée  fur  un  verre  mince  au  moyen  de  iTiu- 
inidité  de  l'haleine  ,  ou  d'une  difTolurion  de  borax,  peut  y  être  aifément 
fixée  par  la  pointe  de  la  flamme  -,  5c  ,  ce  qui  e(ï  remarquable  ,  ellif  paroît  i 
travers  le  verre  comme  unç  feuille  d'or..  Il  faut  opérer  avec  précaution  , 
pour  ne  pas  &ire  éclater  le  verre. 

De  V  Argent  calciné,  ' 

L'argent,  précipité  de  Tacide  nitreux  par  Talkali  fixe.  Ce  réduit  facile- 
ment. 

Le  Cel  microcofmique  en  difTout  promptement  une  affcz  grande  quan- 
tité pour  donner  ,  en  tcfioidilTant,  un  globule  opaque  d'un  blanc  ^au- 
Ji.îtrei  ce  qui  arrive  auflî  avec  l'argent  en  feuille.  S'il  y  a  du  cuivre,  il 
fe  manifefte  par  la  couleur  verte,  &  quelquefois  par  une  nua.ncc  ruba- 
céc ,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  attribuer  cette  dernière  à  quelques  par- 
celles d'or.  On  obtient  diflîcilemenr  des  globules  tranfparens ,  à  moins 
que  le  métal  ne  foit  en  très-petite  quantité;  avec  le  borax  ,  le  globule  n'cft 
icodu  opaque  que  par  une  foiîon  beaucoup  plus  longue. 

Si  on  fond  dans  la  cuirlier  un  globule  chargé  d'argent  en  diffolution^ 


(i)  Voyez  le  Mémoire  ftu  la  Platine,  parag.  VI,  Journ.  de  Ptiyfiq. ,  r  780, T.  XV,  p.  38^. 
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èc  qu'on  y  ajoute  un  pecic  morceau  de  cuivre ,  celuk:!  s'argente  ,  &  U 
globule  devient  verd  rrcs-tranfparenr.  L'antimoins  fait  bientôt  difparoîtfv 
la  couleur  laheiife  opaque  produite  par  la  lune  cornée  dilToure ,  &  Tar- 
gent  (ê  fépare  en  grains  feniibies.  Le  cobalt  6c  la  plupart  des  autre« 
métaux  precipitetit  aulU  l'argent  de  la  mcme  manière  que  par  la  voM 
Iiumide.  11  y  a  en  effet  ici  double  affinité;  le  dilTolvende  redeintadl  taoc 
qu'il  retient  tout  fon  phlogiftique  :  mais  il  eft  attaqué,  des  qu'il  en  a 
lailTé  pafler  une  certaine  portion  au  précipitande ,  qui  cft  aisû  revivifié. 

De  t Argent  minérdifé. 

L'argent,  inyiéralifé  par  les  acides  vîcriolîque  &  marin,  forme  une 
lune  cornée  naturelle,  qui  donne  fur  le  charbon  piiffîeurs  petits  globules 
métalliques.  Elle  fe  difTout  dans  le  fel  microcofmique ,  6c  le  rend  opaque; 
elle  fe  réduit  dans  le  borax  ,  du  moins  en  partie. 

La  pyrite  d'argent  (mine  d'argent  vhrtufe)  ,  étant  fondue  fur  le  chat- 
bon,  laifle  aller  facilement  fon  minéralifateur,  6c  donne  fbuvent  un  glo- 
bule brillant,  que  l'on  purifie,  s'il  efl:  néccflaire,  oar  le  borax.  D'ail- 
leurs ,  l'aTgcnt  peut  être  précipité  par  le  cuivre ,  le  fer  ou  la  manganèfe. 

S'il  y  a  en  même  temps  de  l'arfenic  (  comme  dans  la  mine  d'argent 
rouge  ) ,  on  le  fait  partir  avant  le  foufre  pat  une  lente  calcination»  oa 
fépare  enfin  le  métal  oe  toute  hétérogénéité  parle  borax.  Cette  mine  décré- 
pite au  commencement. 

La  mine  d'argent  blanche,  dans  laquelle  ce  métal  cft  uni  au  foufre, 
à  rarfemc  &c  au  cuivre ,  donne  un  régule  qui  retient  une  pottioo  de  C4 
dernier. 

La  galène  j  dans  laquelle  le  plomb  minéralifé  par  le  foufie  rient  ar- 
gent, cft  de  même  dépouillée  de  fon  foufre  :  après  quoi,  ou  on  fépare 
fargent  du  plomb  fur  une  Coupelle  au  moyen  de  la  Bamme  ;  ou  en  ton- 
dant le  plomb  fur  le  charbon,  &  le  refroiditTant  alrernacivemenc  par  le 
vent  du  chalumeau  ,  il  fe  dtiTîpc  infenfiblemcnt  en  fumée  par  une  petite 
fouflUure.  Je  n'ai  pu  ,  jufqu'à  préfent ,  précipiter  diftindcment  Tarecnc 
delà  galène  par  le  plomb  :  le  tout  forme  une  malTe  malléable.  J'aiobiecvé 
U  même  chofe  avec  l'étain ,  mais  la  mafle  étoit  plus  friable, 

S.  X  X  V.  Du  Mercure. 

Ce  métal  pur  fè  volatilité  à  un  feu  foible  fur  le  charbon  ;  s'il  j  a  des 
tièrcs  fixes  hétérogènes,  elles  rcdenr. 

Le  mercure  calciné  fe  réduit  facilement  ii  redevient  volatil.  Les 
l'attaquent  avec  cfFervelcence  :  mais  il  eft  bientôt  entièrement  diffipé. 

Je  a'ai  pas  encote  été  à  portée  d'examiner  le  mercure  lauiùaiifé  Datt>> 
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IfelUmenc  par  Us  acides;  mais  il  ed  hors  de  doute  qu'il  eO:  volatil.  Lo 
mercure  ,  uni  auftufre  ,  coule  fur  le  charbon  ,  donne  une  flamme  bleue  , 
fume  &  difpaioît  inrenfiblemencv  lorftju'on  expoie  le  cinabre  à  la  .Aamme 
du  chalumeau  fur  une  lame  de  cuivre  nette ,  on  voit  s'attacher  aux  environs 
quelques  petits  globules  de  mercure. 

f .  XXV I.  Du  Plomb  *n  Régule  &  en  Ckau^r. 

Les  métaux  imparfaits  fe.  calcinent  facilement-,  il  conyiem  delesconH- 
Jércr  en  même  temps  dans  ces  deux  états. 

Le  plomb  coule  oientât  &  paioît  brilknc  -,  à  un  fèa  plus  fort ,  il  bouil- 
lonne, il  fumer  ce  qui  forme  fur  Je  charbon  un  cercle  jaune.  Il  donne 
aux  flux  une  couleur  jaune  à  peine  fenHble-,  &  quand  on  ajoute  plus  do 
métal ,  le  globule  devient,  en  refroidifTant,  d'une  couleur  blanchâtre  plus 
ou  moins  opaque  :  il  n'ed  pas  précipité  de  fon  diffolvant  par  le  cuivre  ^ 
l'ordre  de  précipitation  des  métaux,  dans  leurs  dilTolurions  uilfuteulès>  eft 
diffécentde  celui  qu'ils  fuivent  dans  leurs  diffolutions  acides. 

Du  Plomb  minéralifé. 

Le  plomb ,  uni  à  l'acide  aérien  ,  rougit  au  premier  coup  de  flamme; 
il  coule  à  un  feu  plus  vif.  Se  fe  réduit  en  une  iufinicé  de  très-petits  glo' 
bulcs»«^(  â  Cacide phofphorique ,  il  fe  fond  Se  donne  une  malTe  globuleulc 
opaque  ,  maii  fans  fe  réduire  j  avec  les  flux,  il  fe  comporte  à -peu  près 
comme  îà  chaux  de  plomb. 

La  galène  ou  pyrite  de  ploiiib  fc  fond  aifément,  &  fe  dépouillant  ih« 
fenfiblement   du    principe  volatil,,  donne  un  régule    féparé  ,  à    moins 

Î|u'e]lc  ne  foit  trop  chaigée  de. fer-,  le  plomb  peut  être  précipité  par  le 
cr  6C  le  cnjivre. 

§.  X  X  V  I L    Du  Cuivre  en  Régule  &  en  Chaux. 

Une  pttite  parcelle  de  ce  métal,  en  maffe  ou  en  feuille,  communi- 
que quelquefois  aux  flux  la  couleur  de  rubis ,  fur-tout  lorfqu'on  j  ajoute 
létain  ou  le  turbith  minéral  (.§.  XXII).  Un  peu  plus  de  cuivre,  ou  en- 
core mieux  de  chaux  de  cuivre  ,  donne  un  globule  verd  tranfparcnr,  donc 
la  teinte  cependant  s'affoiblit  par  le  refroidirtemcnt ,  &C  même  tourne  au 
bleu;  fi  on  lé  tient  long-temps  en  fufion  avec  le  borax  fur  le  charbon, 
ia  couleur  dirparoît  à  la  an  eiuicrement ,  Se  peut  à  peine  être  reproduits 
:par  le  hitte  (on  y  parvient  plus  difficilement  fur  la  cuiller)  :  mais  avec 
.k  lei  microcofmique ,  la  couleur  ne  change  pas;  (î  on  ajoute  par  excès 
de  J»  chaux  de  cuivre  ,  ou  du  cuivre  qui  fe  calcine  pendant  la  fufion  , 
ie. globule  ^vieiKiCa  ufroi4iirant,  opaque  rotlge  ^  quoiqu'il  paroiilè 
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auparavant  vcrdâtre  tranfparent  ;  une  dofe  encore  plus  forte  le  rend  opi- 
que  ,  même  pendant  la  t'ufion,  &  il  a  le  brillant  métallique  lorfqu'il  cft 
refroidi.  Quelques  parties  cuivreufes,  qui  peuvent  à  peine  teindre  le  flut  , 
lainênt  précipiter  une  pellicule  vifible  fur  un  morceau  de  fer  net  que  l'on 
y  plonge  pendant  une  forte  tufion.  On  découvre  de  cette  manière  les  plu» 
petits  atomes  du  cuivre. 

Un  globule,  verdi  par  le   cuivre    &   fondu  dans  la  cuiller   avec  un 
morceau  d'étain ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  fa  couleur  ,  donne  un   petit 
bouton  d'étain,  mêlé  de  cuivre  très  -  dur  &  très-caflariL  Ici  le  précipit" 
traverfc  toute  la  mafTe  ,  &  ne  s'attache  pas  à  la  furface. 

Le  cobalt  précipite ,   dans  la  cuiller,  la  chaux  de  cuivre  difToute  par 
flux  en  état  ae  métal,  &  donne  au  verre  fa  couleur;  ce  qui  n'arrive  m 
avec  le  nickel.  Le  zinc  le  précipite  aulTî ,  mais  féparémcnc  èc  latemcQt  i  Û|| 
furface,  parce  qu'on  ne  peut  empêcher  fafulîon. 

Du  Ciàvn  mnéralijc. 

Le  cuivre,  uni  à  l'acide  aérien,  noircit  au  premier  coup  de  flamme*, 
fe  fond  fur  la  cuiller  :  fur  le  charbon ,  il  y  a  rédfuâion  de  la  partie  qui  COUr 
chc  au  fupport  enflammé.  • 

Le  cuivre,  chargé  de  beaucoup  d'acide  marin  ,  teint  la  flamme  ($.  ^^^)ifl 
mais  lorfqu'il  n'y  sn  a  qu'une  petite  quantité,  il  ne  donne  de  cette  ma«l 
niére  aucun  figne  de  fa  préfence.  Ainlî,  les  beaux  cryllaux  cubiques  d«| 
Saxe,  d'un  verd  fqncé,  ne  colorent  pas  la  flamme;  ils  communiquent 
au  fel  microcofmique  une  couleur  verte  tranluarente  ;  mais  je   n'ai  pu  le 
faire  paCTer  au  roug«  opaque,  quoique  cela  foie  très-  facile  lorfqu'on  rraite 
ces  mêmes  cryftaux  avec  le  verre  de  borax. 

La  pyrite  fmiple  de  cuivre,  ou  mine  de  cuivre  cendrée ^  calcinée  Conv6> 
nablement  &:  à  la  longue  par  la  Bamme  extérieure,  donne  à  la  fin  par 
la  fufion  un  régule  communément  recouvert  d'une  croûte  fulfureufe.  L« 
régule  fe  fépare  plus  promptemenc  lorfqu'on  calcine  la  mafTe  avec  U 
borax. 

Lorfqu'il  y  a  du  fer,  mais  en  petite  quantité,  il  faut  d'abord  calcixiec 
le  fragment  que  l'on  veut  éprouver,  cnfuite  le  difToudrc  dans  le  borax, 
Se  y  plonger  de  l'étain  pour  précipiter  le  cuivre;  à  moins  que  la  mine  oe 
foit  très-pauvre,  on  obtient  audî  le  régule  pat  la  fufîon,  après  fuffifant«^ 
calcination  ,  6c  fans  employer  aucun  précipitant.  f 

Lors  même  que  la  pyrîre  contient  moms  d'un  centième  de  fon  poids  de 
cuivre,  on  peut  encore  le  découviir  par  ces  petits  cflais  :  on  en  calcine 
un  fragment  de  la  grofTeur  d'une  grame  de  lin  ,  &  on  obferve  de  ne  pas 
poufTer  la  calcination  julqu'à  faire  partir  tout  le  foufre  ;  enfuite  ,  on  le 
fait  diffbudre  complètement  dans  le  borax  ;  on  ajoute  un  fil  de  fitr  net» 
te  on  cienc  la  maticie  en  fuHoo,  jufquil  ce  que  la  furface   perde  foa 
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rillant  en  refroidiiTarir.  La  quantité  de  borax  doit  être  telle,  qu'ilen 
refaite  un  globule  de  la  grolTcur  d'un  grain  de  chenevis.  Une  fufîon  trop 
lente  nuit  au  fucccs  de  l'opération  i  &c  quand  il  y  a  trop  peu  de  matière, 
la  précipitation  ne  fe  fait  pas  aurtî  promptcmcnt.  On  y  remédie  en  ajou- 
tant une  petite  portion  de  chaux.  Une  trop  grande  caldnation  a  aufïï  fet 
inconvéniens.  Le  globule  ne  fe  forme  pas  tout  de  fuite  ■,  il  s'étend  un  peu  1 
ii  cfl  hérifle  ,  il  ronge  le  charbon;  le  fer  eft  détruit,  &  le  cuivre  ne  fc 
icpare  pas  bien  :  l'addition  d'un  petit  morceau  de  la  mine  crue  répare  ces 
accidens. 

Le  globule  ayant  été  fondu  fuîvant  ce  procédé ,  à  l'înftant  que  l'on. 
CelFe  de  fouffîer,  on  le  jette  dans  l'eau  froide  pour  lebrifer  par  ce  palTage 
fûbit.  Si  le  minéral  contenoit  moins  d'un  centième  de  cuivre,  on  n  en  ap- 
perçoit  qu'à  l'un  des  bouts  de  fil  de  iet  :  autrement ,  il  en  eft  emièrcmenc 
recouvert. 

Le  célèbre  Guhn  ,  quia  fait  un  examen  particulier  des  mines  de  cuivre^ 
s'y  prend  d'une  autre  manière  pour  en  découvrir  les  plus  foibles  traces. 
Il  calcine  un  fragment  du  minéral  pour  le  dépouiller  de  fon  foufre  i  il 
Texpcfe  fubitement  à  des  coups  de  flamme  alrernatifs ,  &  dans  i'inftaot 
le  brillant  du  cuivre  fe  montre  à  la  furface,  qui ,  fans  cela,  feroit  ooire. 
L'effet  efl  d'autant  plus  prompt ,  que  la  mine  ell  plus  pauvre. 

La  pyrite  de  cuivre  teint  la  âamme  en  verd  pendant  fa  calcination. 

$.  X  X  V  H I.  Du  Fer  en  Régule  &  en  Chaux. 

Le  fer  forgé  fe  calcine,  mais  on  parvient  difHciiement  à  le  mettre  en  fii- 
lion  ',  le  fer  de  fonte  coule  aifémcnr. 

Le  fer  forgé  ne  fe  fond  pas  même  à  l'aide  du  borax  i  il  coule  avec  le  fel 
microcofmique  ,  mais  il  devient  calTant. 

La  chaux  de  fer,  poufféc  à  rincandefcence  fur  le  charbon,  devient  attû 
table  à  l'aimant  :  elle  fe  fond  dans  la  cuiller. 

Ce  métal  colore  les  aux  en  verd;  mais  plus  il  eft  privé  de  phlogiftique» 
plus  ils  tirent  au  jaune  obfcur:  la  teinte  s'aâToibltt  conddérabk'ment  en 
refroidiffant  j  &  quand  elle  eft  foible,  elle  difparoîc  entièrement  ;  le  globule» 
chargé  pat  excès ,  devient  noir  opaque. 

Du  Fer  minéralifl. 

La  pyrite  fulfureufe  peut  ctre  réduite  en  globule  par  la  fuHoti  :  on  y 
îipvpfrçoit  au  commencement  une  petite  flamme  bleue  ;  mais  la  facilité 
avec  laquelle  ce  métal  fe  calcine  Se  fe  change  en  fcorics  noires ,  ne  permet 
pas  de  l'amener  à  l'état  de  régule  ni  feul  ni  avec  les  flux.  La  pyrite  palTe 
«u  roux  par  la  calcination. 

Tmt  XVlUt  Pm.  U,  1781.  DÉCEMBRE.  9qq 
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5.  X  X  I  X.  De  VEtain  m  Régule  &  en  Chaux. 

L'étain  fc  fond  aifément  &  fe  calcine. 

Les   flux    ne  diflbivcnc  la  chaux   qu'en  petîrc  q^uantUé  ;  &  quand 
en  font  farurés,iU  prennent  une  couleur  laiceufc  opaque  :  les  plus  pctire» 
parties  de  ce  métal  étant  dilToutes  dans  un  flux, peuvent  être  précipitées  fcar 
fiblement  fur  le  fer. 

La  mim  à'éiain  en  cryjlaux,  calcinée  par  le  féuCit  le  charbon^  donn» 
fon  métal  réduit. 

§.  X  X  X.  Du  Bifmuth  en  Réguh  &  en  Chaux^ 

Le  métal  fe  comporte  àpeu-près  comme  le  plomb. 

La  chaijx  fe  réduit  fur  le  charbon ,  fc  tond  dans  la  cuiller. 
•    La  chaux,  dllfoucc  pat  le  fei  microcûfiuique  ,  donne  un -globule 
jaune  obfcur,  qui,  en  refroidilTant,  devient  plus  pâle,  8c  perd  un  peu    ._ 
fa  tranfparence.  Quand  le  flux  en  ett  trop  chargé,  le  globule  eft  abfolu- 
ment  opaque. 

De  même,  arec  le  borax  ,  on  obtient  une  made  fur  la  cuiller  :   elle  e{L 
grife  fur  le  charbon,  &:  dilficilemem  exempte  de  peticcs  bulles.  Ce  vcrrt] 
fume  lorfqu'on  Je  tient  en  futîon,  &  forme  un  cercle  autour  de  luL 

Le  bifmuth  eft  taciicment  précipité  par  Ip  cuivre  &  pat  le  fer. 

_  IXu  Bifmuth  mméralifé. 

La  mine  fulfiatcufc  de  bifmuth  fe  fond  très  -  prompfement ,  8c  doonô' 
tjne  flamme  bleue  avec  odeur  de  foufre.  Si  on  y  ajoute  du  cobalt,  il 
pénètre  te  globule  à  Taide  du  fouhe  :  mais  bientôt  il  fe  bourfouftîc,  &C 
produit  une  fcoric  divifée  par  des  compaitimens  très  -  marqués.  Cette 
Icoriç,  tenue  au  feu  plus  Jong-tempSj  poufle  au  dehors  des  globules  de 
bifrnurh. 

'    Le  bifmuth,  uni  au  foufre,  peut  êrfe  précipité  tiifîblcnient  pax  le  fci 
•u  pat  ia  mangancfe  lorfqu'on  ajoute  du  borax. 

§  X  X  X  L  Z?U  Nickel  en  RjiguU  ô  en  Chaux. 

Le  régiiJe  fondu  fc  calcioc  à  la  yiriiéj  xnais  plus  lentcmcDt  <pic-Us 
luttes  métaux. 

^'  La  chaux  commtinimje  aux  flux  une  couleur  hyacinthe  ,   qui  devient 
jaunâtre  |  ar  le  rcfcoidiilcmcnt ,  Se  que  l'on  peut  leur  taire  pcrdie  en  ies^ 
tenant  long  temps  en  fuïïon.  Si  la  chaux  de  nickel  tient  un  peu  d'ocre-" 
■laniale,  elle  £è  dilToutla  prcmicic.  Le  nickel  diflbus  fe  précipite  ûw  lé- 
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fer  Se  même  fur  le  cuivre  j  ce  qui  moncre  bien  daiicaicot  qu'il  o'eft  pai 
un  produit  de  ces  métaux.  ' 

Du  Nickel  miner  al  ifé. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  de  mine  fulfureuje  de  nickel  qui  ne  tînt  du 
fer  &  de  l'arfeaic;  en  la  calcinant  5c  la  fondant  avec  le  borax,  on  en 
obcieac  le  régule ,  mais  encore  mclé  de  parties  métalliques  étrangères. 

§.  XXXII.  De  ÏArftnic  en  Régule.  &  en  Chaux. 

Le  régule,  expofé  fubitemcnt  au  feit,  s'enfianimc  :  non  -  feulement  il 
dépofe  une  ftimee  blanche  fur  le  charbon,  mais  il  en  répand  abondam- 
ment autour  de  lui  avec  l'odeur  d'ail;  la  chaux  fume-,  mais  ne  s'allume 
pas. 

Une  jufte  dofe  communique  aux  flux  une  couleur  jaunâtre-,  ils  ne  s'en 
chargent  pas  au  point  de  devenir  opaques;  &  en  continuant  le  feu,  toute 
la  matière  volatile  fc  didtpc.  Le  fer  fc  le  cuivre  précipitent  l'aifcnic  fous  fa 
forme  métallique  ;  ce  que  ne  fait  pas  l'or. 

De  FArfenic  miniralifé. 

L'arfenic  jaune  coule»  fîime  8c  s'évapore  en  entier;  iorlqu'on  le  chauffe 
à  la  flamme  extérieure,  de  manière  qu'il  n'y  ait  ni  ftjfion  ni  fiimée,  il 
<levient  roux,  Se  repafTeatl  jaune  en  retroidiffant  :  s'il  éprouve  feulement 
un  commencement  de  fufion,  il  prend  la  couleur  rouge,  5c  la  conferve 
après  qu'il  eft  refroidi.  Le  rcalgar  coule  encore  plus  aifément,  5c,  au  liir- 
,  le  dillîpc  cnticremenc. 


pi, 


us, 


§.  XXXIIL  Du  Cobalt  en  Régule  fie  en  Chaux. 


Le  régule  le  fond,  5c  on  peut  le  purifier,  en  partie,  avec  le  borax  \ 
car  le  ter  Ce  calcine  &  fe  diUout  le  premier.  La  plus  p::rite  parcelle  de 
chaux  dorme  aux  Aux  une  couleur  bfeue  foncée  ,  qui  cependant  paroîc 
violacée  par  la  réfraâion  des  rayons  :  cette  couleur  réillic  au  feu  très- 
/  opiniâtcémcnc  Le  cobalt ,  que  tient  un  de  ces  globules  bleus  ,  fc  précipite 
fur  le  fer,  mais  non  fur  le  cuivre. 

Dans  un  mélange  de  chaux  de  cobalt  5c  de  chaux  de  fer,  celle-ci  eft 
Ai  première  attaquée  par  le  flux. 

Du  Cobalt  minéralifé. 

Le  cobalt  prend  a  la  fuQon  environ  le  tiers  de  fon  poids  de  foujre  : 
mais  il  devient  enfuite  fi  réfradlaire,  qu'il  eft  bien  difficile  de  le  fondre» 
Le  fer,  le  cuivre,  5c  pluHcurs  autres  métaux,  précipitent  le  cobalt. 

T«nK xmifFm. Il »i-]ii.  Décembre:       Qqq* 
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Quoique  ces  avantages  foicnt  c«n(îdérables,  on  ne  peut  cependant  Hif- 
fiinuler  que  ccrre  mérhode  a  rinconvénient  de  ne  poinc  déterminer  Ici 
«quantités,  ou  de  ne  les  indiquer  qu'impartaitemenc  i  que  dès-Ion,  clie 
nr  doit  erre  préférée  que  quand  le  temps  ou  d'autres  circonftances  ne  pet- 
metrent  pas  des  expériences  plus  en  grand.  Au  refte ,  on  demande  ce  qae 
tient  une  matière  a  eHayer,  avant  de  demaBdet  combien  v  Se  an  long 
ufage  m'a  appris  que  ces  petites  expériences  donnoient  les  vrais  moyenf 
d'en  établir  de  plus  confidérablcs.  Celles-ci  l'emportent  d'ailleurs  ,  à  d'au* 
très  égards  ,  fur  les  opérations  qui  fe  font  dans  le  crcutet  ;  &  il  ne  fer* 
pas  inatile  d'en  rappeller  quelques  exemples.  On  a  ici  la  facilité  d'obfervet 
les  phénomènes  du  commencement  jufqu'à  la  fin  ;  ce  qui  ne  fert  pas  pc» 
pour  en  fuivrc  la  génération  &  en  découvrir  les  caufes  (5.  XXVII  ,  XXXF 
&  XXXVI  }.  Les  expériences  dans  les  creufets  trompent ,  parce  que  la  ma- 
tière du  vaifTeau  cik  attaquée.  Lorfque  nous  avons  fondu  la  chatTx  ou  Is 
magnéfie  avec  l'alkali  fixe ,  nous  croyons  ces  fubftanccs  combinées  pat 
une  vraie  dilTolution  ;  mais  à  moins  qu'il  n'y  ait  accidentellement  du  filcx» 
le  globule,  fondu  dans  la  cuiller ,  fait  voir  par  fa  tranfparence  qu'il  n'y  a> 
pour  la  plus  grande  partie,  qu'un  mélange  mécanique  (Ç.  XVl  );  enfin, 
on  obtient  par  le  chalumeau  ,  en.  peu  de  mîYiutes ,  un  degré  de  feu  rrès- 
violent,  qu'on  pourroic  à  peine  donner  en  plufieurs  heures  dans  un  creufer, 
(5,  XHI,XXin). 

C'en  cft  aflez  fans  doute  pour  recommander  cet  inftnrmenti  ceux  mit  le 
mettront  en  ufage  verront  qu  il  peut  leur  procurer  tous  les  jours  une  hmntté 
de  nouvelles  connoiiTanccs.  *i 


$UITE   DU    MÉMOIRE   DE  M.   DE  LU  C,^ 

Sur  la  PyrométrU  &  VAréométrie  (i). 


SECONDE     PARTIE. 

Remarqua  de  VAréométrie  fur  Us  Mefura  phyjîqiui. 

J_iA  plupart  de  nos  machines  de  Phyfique  ne  font  que  des  mefures  -»,- 
fets.  Le  pertedionnemcnt  de  la  Phyfiquc  augmente  tous  les  jouts  le  DombM 
de  cei  mefute^  i  ou  plutôt  c'eft  par  leur  augmentation  que  U  Phyfique  ^ 

^»^— ^M    II  -  -  I  I  ■■--■-    ■- -  '  ■     -  -  _- 

(i)  Voyez  le  Joucoaldc  PHyfjque,  Novembre  J78I' 
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«nt  gagné  depuis  un  ficelé ,  &  qu'elle  gagne  encore  chaque  j'our.  Nous 
voyons  s'accroître  la  Catalogue  de  nos  mctres  ,  à  mcfurc  que  les  diverfcs 
branches  fc  développent  &  setendenr.  Peu  contcns  aujourd'hui  d'appet- 
fevoir,  de  conjctliirer,  de  faire  des  fyftè/res  dans  ce  qu'on  appelle  im- 
proprement le  polïïble,  ftcqui  n'eft  que  la  région  dus  chimères ,  nous  en- 
treprenons de  découvrir  les  caufes  par  leurs  eifcrs,  en  mefura-nr  ceux-ci» 
partout  où  la  nature  nous  donne  quelque  piife  y  pour  n'êcie  pas  trompé» 
par  des  apper^'us. 

Les  primiers  rayons  de  cette  lumière ,  qui  «oient  l'aurore  des  rriic* 
eonooillanees  en  Phyfique,  furent  d'abord  très- foi  blés.  On  fc  Trouva  biea 
coneenc  d'avoir  d^^^achine«  qui  filfent  appercevoir  fiircment  rcxiûenc» 
de  certaines  caufc5  que  nos  organes  feuls  ne  pouvoîent  découvrir ,  ou  ne 
découvroicnt  que  ttès-impaïUiiemcDC.  De-Jà  les  dénominations  modcftcî 
que  les  premiers  inventeurs  donnèrent  à  leurs  machines  :  ils  n'appellcrcnr 
«)ue  barofcopes  ,  termofcopes ,  microlcopes,  leurs  inilrumens  oeAinés  à 
montrer  le  poids  de  l'air,  la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur  ,  les  objerS' 
qui  échappent  à  la  vue. 

On  a  changé  trop  tôt  la  terminaifox]  de  ces  noms  &  de  bien  d'autres 
femblablcs ,  en  qualifiant  de  mefure  ce  qui  ne  l'éfoir  point  encore.  Mais 
chaque  jour  on  devient  plus  délicat  fur  les  conditions  qu'elles  exigent  v 
&  les  progrès  vers  leur  perfection,  font  les  pas  les  plus  réels  qu'on  ait 
faits  vers  la  connoilfance  de  la  nature  :  car  ce  font  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  nous  dégoûter  "du  jargon  des  fyftêmes  fondés  fur  des  hypo- 
thcfcs  ou  des  apparences  trompeufes,  dont  les  conféqucnces  pafToienten 
foule  dans  la  Métaphyfiquc  j  &  y   bouleverfoient  tour. 

Le  perfectionnement  des  mefurcs  phyfiques  ne  nous  conduit  pas  uni- 
ijuementà  mieux  connoîtrs  les  caufcs  immédiates  des  effets  mefurés  ;  mais 
il  nous  aide  à  décompofet  les  effets  complexes,  ôc  fur- tout  à  découvrir 
&  déterminer  les  effets  fimultanés,  que  je  nommerai  dans  la  iùite  les 
co-effets  des  mêmes  caiifes. 

Quand  par  des  expériences ,  fouvcnt très- délicates,  nous  nous  foi#mes 
•Hurés  que  deux  ou  plullcurs  effets  marchent  toujours  enfembie  dans  ctr- 
lains  rapports,  nous  pouvons  nous  contenter  d'obferver  le  plus  évident, 
&  compter  fur  l'exiftence  des  autres,  comme  s'ils  étoient  immédiaremenc 
manifedes  i  ce  qui  nous  conduit,  de  rapport  eu  rapport,  à  découvrit 
des  opérations  de  la  nature  ,  qui ,  avant  cela,  nous  éroicnt  entière- 
ment voilées  ;  &  rien  n'eft  plus  néceffairc  à  l'homme  que  d'cxaminct 
quelquefois  comment  il  rarfonnoit  avant  qu'il  eût  ces  fecours, 
•  Lgs  exemples  de  ces  liaifons  d'effets  découverts  &  mefurés  cnfuitc  les 
vns  par  les  autres  ,  font  aujourd'hui  H  multipliés  dans  la  Phyfique  ,  qu'il 
feroit  inutile  d'infifter  fur  ce  point  ;&:  quand  on  confidère  même  l'enfem- 
ble  de  nos  machines  de  phyfique,  on  vcit  que  le  plus  grand  romhr» 
n'eli;  ddliné  qu'à  déterniiaer  dçs  co-effets  pai  la  cocnoiffance  dtceuxq^uii 
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font  le  plus  évidcns.  La  plupart  aiirtî  de  nos  recherches  de  nouvelle* 
mefutes ,  tendeur  à  ce  même  but.  Si  nous  délitons  un  hygromètre ,  un 
élcctromccre,  un  photomètre,  c'cfl  moins  pour  connoîtrc,  en  les  obfei- 
vant,  \is  quancités  abfotues  ouxelatives  de  l'humidité,  du  fluide  é[eârique^| 
de  la  lumière,  que  pour  travailler  enfuite  à  lier  Jes  cfFcrs  évidens  dc^ 
jces  caufcs  fur  nos  mefurcs,  à  d'autres  effets  moins  évidens  qui  en  dépen- 
dent, ou  comme  co- effets  féparés,  ou  comme  modifications  d'autfcc 
effets. 

Cependant  le   problème  général  des  mefurcs  phjrfiqucs  efl  compliqué 
dès  fon  premier   pas.   Connoître    l'cxiftencc   d'une   caufe  fimple  ,  &   fc« 
degrés  dintenlîté,  efl  le  premier  objet  de  toutes  cqgpmefures  ^  &  not 
n'avons  pour  y  arriver  que  les  effets  que  produit  aitz  caufe  fur  ccrtaii 
corpSj   qui   déjà    eux-mêmes  renferment  le  plus  fouvent  une  multîtud 
d'autres  caufes.  Jamais  donc  nous  ne  pouvons   obferver  des  effets  abfa 
lument  fîmples;   &  par  conféquent  des  effets  fenfibles ,  qui  font  égaux 
cntr'eux  ,  ne  marquent  point  de  degrés  au(fi  égaux  entr'eux  dans  la  cauf 
à  JaqueUe  nous  les  attribuons.  Qu'cft  ce  par    exemple  que  nos    mefutc 
de  la  chaleur?  ce  font  les  dilatations  des  corps.  Qu'c(t-ce  que  la  mcfuf 
du  poids  de  l'air?  c'eft  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  :  &  déji' 
la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur ,  dépend  de  leur  nature ,  tant  pour 
fa  quantité,  que  pour  la  loi  de  fes  progrès  par  des  augmentations  égales 
de  la  chaleur  ;  &c  l'effet  du  poids  de  l'air  fur  le  mercure  du  baromètre , 
eft  modifié  par  les  divers  degrés   de  chaleur  de  ce  liquide ,  par  la  nature 
du  vuide  dans  lequel   il  efl  fufpendu ,  par  l'attradion  du   verre ,   par 
frottement ,  &  peut-être  encore  par  la  perméabilité  du  verre  à  quelque 
particules  de  ce  que  nous  appelions  en  général  l'air,  ou  par  d'autres  caufd 
qui  nous    font   également  inconnues.  Il   en  eft   de  même    de    toutes  le 
autres  mefures  phyiîques  ;  &   ce  premier  échelon,  par  lequel  nous  chei 
chons  à  nous  élever  à  la  connoinfance  des  caufes ,  eft  déjà  très-difficile 
bien  affurer. 

Mais  le  fecor.d  Tefl    bien  davantage  *,  il  confifte  à  déterminer  les  CCH 
effets  des  mêmes  caufes,  ou  dans  les   mêmes  corps,  ou   daiu  des  corpi 
<^ifférens.  Ainfî ,  quand  nous   aurons  un  hygromètre,  nous  chercheroc 
à  favoir  quel  effet  produit,  fur  l'ivoire  qui  s'alonge  ,  fur  les  fels  dont 
poids  augmente  ,  fur  la  denfité  de  l'air  qui  varie  ,  fur  fa  faiubrité,  fur  I 
vertu  réfringente,  cet  humor  dont  la  préfcnce  de  les  degrés  feront  indi^ 
qués  par  rinftrumenr. 

Mais  alors  encore  Jes  degrés  des  co-effets  nous  embarrafferont  :  ib 
croîtront  pas  vraifemblablement  dans  les  mêmes  rapports  que  les  dilatât 
de  l'ivoire ,  ou  les  augmentations  de  poidsd'un  corps  abforoant  ;  &  il  ^dra 
bien  des  expériences  pour  découvrir  les  loix  qu'ils  fuivent  pat  les  diffîteoies 
^tcnfités  de  cette  caufe  commune. 

Ç'efl  cependant  ï  des  rapports  de  ce  genre ^  que  tout  Te  rétiuic  datw 
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1a  Phyfique  expérimentale,  &  par  cela  même  dans  la  bonne  Phyfiqiie . 
(pécuUtive,  qui  ne  fc  paie  pas  de  mots  ;  par  conféqucni  le  pcrtcdion- 
ncmcntdes  méthodes  pour  déterminer  ces  rapports,  doit  être  un  des  objets 
fie  la  plus  grande  attention  des  Phyflciens.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  celles 
qui  conduiient  à  découvrir  pas  à  pas  les  marches  corrcfpondanccs  dcj 
co  eflets  des  mêmes  caufes  :  il  feroit  tiap  dlHicile  de  les  généralifer  des 
qu'on  voudroit  aller  au-delà  de  ce  principe  fondamental  de  toute  fciencc  j, 
une  bonne  logique  ;  &  de  ce  préfcrvacit  contre  la  précipitation,  la  con- 
noillance  de  la  loibieiîe  de  nos  organes  &  de  notre  intelligence. 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  pollible  de  tracer  par  tous  leurs  points ,  les 
courbes  que  décrivent  les  fuites  des  phénomènes  correfpondans  j  2c  1  oa 
«ft  fouvcnr  réduit  à  fe  contenter  de  regarder  comme  proportionnels,  dans 
tous  les  degrés  d'intenfité  de  lacaufe  ,  quelques  rapports  obfètvés  ou  trou- 
vés par  l'expérience  :  c'cft  même  un  expédient  auquel  on  cft  le  plus  fou- 
vent  réduit  dans  la  pratique,  pour  n'y  pas  compliquer  les  procédés  fans 
avantage.  Ainfi,  dans  le  pendule  comme  dans  mon  hygromètre,  (i  l'oa 
voulûit  avoir  égard  aux  différentes  loix  que  fuivent  dans  leurs  dHatatians 
par  la  chaleur,  les  matières  dont  on  cherche  À  compen  fer  les  efietslcs 
uns  par  les  autr«s  •,  outre  la  difficulté  de  découvrir  ces  loix ,  on  fe  jette- 
roit  peut -être  dans  des  complications  mécaniques,  qui  détruitoicnt  toute 
rexatfiitude  qu'on  vouloit  chercher  par  ce  moyen. 

En  général,  dans  toutes  les  nouvelles  découvertes,  les  premiers  pas 
font  rarement  des  fixations  de  loix.  On  établit  quelques  rapports  fonda- 
mentaux par  l'expérience,  &  l'on  regarde  les  autres  points  correfpondans 
lies  phénomènes,  comme  proportionnels  à  ceux-là;  jufqu'à  ce  que,  fur- 
fnonraiit  par  degrés  les  obÂacles,  on  foit  parvenu  à  fc  lamitiarifer  avec  ce 
qu'on  regardoit  d'abord  comme  de  grands  pas ,  <?c  à  fentir  qu'il  faut  &  qu'oa 
p^c  aller  plus  loin. 

Tlcftdonc  avantageux  de  confîdércr  conjr.ent  on  poutroit  tracer  avec 
quelque  sûreté  ces  premières  efquiffes  des  Irix  de  la  nature ,  en  trouvant 
les  rapports  particuliers  des  co-cfFcts  qui  s'appliqueioient  avec  le  n:ûins 
d'erreur  à  des  échelles  proportionnelles  :  ce  f.» a  accélérer  le  moment  où, 
voyant  plus  clair  dans  la  nature  des  chofes,  &  diflinguant  bien  les  con- 
noiHances  réelles  d'avec  ce  qui  n'en  a  pas  d'appar-nce,  nous  nous  fcr.tirons 
conduits  \  chercher  l'exadiitude  par-tour. 

Moytn- pratique  d'approximation  dans  la  fixation  dis  rapports  des  co-efett 

des  mimes  caufes. 


On  a  Imaginé  jufqu'ici  que  pour  déterminer  les  effets  des  erreurs  inévi- 
tables dans  les  obfcrvations  &  les  expériences  ,  il  falloir  chercher  les  rap- 
ports des  co-cffets  aux  plus  grandes  diftances  poffibles,  parce  que   cc« 

Tome  XyiII,  Part.  Il,  i-jBi.  DÉCE  MERE.  R 1 1 


fS4   '     OBSERVATIONS  SUR  LA  PffrsIQUE, 

erreurs  Te  divifant   fur  un  plus  grand  inrcrvalle,  deviennent  plus  înlêj 
blcs  fur  chacune  de  fes  parties.  C'eft  ainfi  que  pour  trouver  le  rapport  i 
dilatations  du  laiton  &c  de  l'acier  qu'on  emploie  au  pendule  ,  on  expofe* 
Toic  volontiers  ces  métaux  à  une  congélation  artificielle  &  à  la  ciialeur  de 
l'huile  bouillante  ,  afin  que  pouvant  mefurer  de  plus  grands  alongemcns  , 
ritnperfeâion  de  la  melure  devint  fentible  daAs  la  ftxatioa  de  leur  rap- 
port. |fl 
Cette  méthode  feroit  très-bonne  pour  comptrer  entr'eux  des  eflfecs<]^H 
auroient  des  marches  proportionnelles  j  &  on  1  emploie  avec  raifon  quan^^ 
Il  s'agit  de  l'étendue  ou  des  poids  :  mais  elle  eftlc  plus  fouvcnt  fort  trom- 
peufe  en  Phy  fique  ',  car  dès  que  les  co-eiFets  marchent  rarement  pat  dcgrét 
proportionnels,  plus  les  points  obfervés  des  rapports  fontdiftans,  plus  les 
écarts  deviennent  grands  dans  les  points  intermédiaires,  cQ  les  tegardu^H 
comme  proportionnels  au  rapport  total.                                                          ^1 

C'cft  ainii  que  deux  courbes  différentes,  qui  fc  croifent  en  deux  points» 
s'écartent  d'autant  plus  l'une  de  l'autre  dans  l'intervalle  des  deux  intet>^ 
fedions,  que  ces  points  de  rencontre  font  plus  éloignés.  Or,  les  pointai 
corrtfpondans,  par  obfervation,  de  deux  fuites  de  phénomènes  qui  (aivent 
des  loix  différentes ,  font  les  interférions  de  ces  courbes  ;  &  les  erreuci  h 
qu'on  fait  dans  les  rapports  intermédiaires,  en  les  conHdérant  comm^| 
proportionnels,  font  comme  les  écarts  des  deux  courbes  dans  l'iotcrvallc 
des  interfedlions. 

L'effet  de  prendre  des  points  de  comparaifon   fort  diftans  étant  donc 
en  général  d  accumuler  dans  l'intervalle  de  ces  points  les  écarts  des  lois^ 
qui  fe  trouvent  différentes,  on  gagnera  beaucoup,  dans  les   cas  où  l'onB 
ne  pourra   pas  découvrir  les  loix  elles  -  mêmes ,  à  chercher  des  point» 
de  comparaifon   dans  les  moiudres  dillances   que  puiffent  comporter  Ici^ 
obfervations  particulières  auxquelles  on  dtftinera  les  mefures  phyfiques.    S 

C'eft  ainfi  que  ,  par  hafard,  on  a  eu  long-temps  des  thermomètres  de 
Ttiercure   èc  defprit  -  de- vin,  où  l'on  ne  reniarquoit   pas  les  difïercncc* 
de  marches  de  ces  deux  liquides.  Le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur 
l'un  des  premiers  auxquels  on  ait  tenté  de  donner  des  points  fixes ,  éroi 
trop  diflicile  à  conftruire  pour  que  chaque  thermomètre  pût  être  gradut 
immédiatement.    Aullî ,   l'Auteur  lui  -  même   n'employoit  -  il  fa  méthod»-' 

au'à  faire  des  étalons,  auxquels  il  comparoir  enfuire  les  thermomètre»! 
cftinés  aux  ufages  ordinaires.  M.  l'Abbé  NpUet,  fon  Drfciple ,  qui, 
pendant  long-temps,  adonné  le  ton  pour  les  thermomètres  tant  en  Franc« 
que  dans  les  Pays  méridionaux ,  fuivit  la  méthode  de  fon  Maître.  Il  ne 
marquoit  immédiatement  fur  (es  thermomètres  que  le  point  de  la  congé- 
lation, &  il  les  comparoit  enfuitc  dans  l'eau  à  50°  de  cette  échelle -4a  , 
où  100"  environ  divifoîent  l'intervalle  réel  de  la  congélation  à  l'eu» 
bouillante.  Par  cette  méthode,  &  dans  ce  temps-là  où  la  Phyfique  étofc 
encore  fort  peu  exade,  on  ne  rcmarquoir  pas  la  différence  des  marches 
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^0  mercure  &  de  refprit-de-vin  ;  &  l'on  pouvoit  en  effet  s'y  méprendre. 
Je  l'ai  montré  en  rraicant  de  ces  thermomètres  ,  &  je  le  montrerai  plus  par- 
ticulièrement bientôt. 

Cctoit-ià  fans  doute  un  défaut,  &  un  défaut  très  -  graqJ  ,  foit  parce 
que  le  thermomètre  cft  deftiné  à  indiquer  des  degrés  de  chaleur  bien  plus 
grands  &  bien  moindres  que  rintervaile  de  ces  30",  foit  parce  que  c'eft 
un  inftrument  fondamental  en  Phyfique ,  qui  peut  être  employé  à 
des  expériences  où  le  moindre  défaut  auroit  des  effets  fcnfibles.  Aurtî  , 
oe  rapporté-je  ce  cas  que  pour  m'expliquet  plus  aifément  dans  ce  que  je 
me  propofe  de  dire  fur  ceux  où  une  plus  grande  exaéticude  feroit  ou  iDucile 
ou  impoÛible. 

Quelque  (împle  &  évidente  que  foit  cette  règle  ,  comme  il  arrive  fou- 
wcnt  que  les  idées  fimples  ne  frappent  point  précifément  à  caufe  de  leur 
fîmphcité  ,  qui  leur  donne  un  air  trivial ,  je  fortifierai  celle  -  ci  par  des 
exemples  utiles  i  Se  en  voici  un  d'abord  auquel  l'exemple  précédent  m'a 
conduit. 

Je  fuppofe  qu'on  veuille  rcconnoîtrc  les  dilatations  de  refprit-dc-viii 
par  la  chaleur,  afin  d'y  avoir  égard  dins  la  mefure  delà  fpiriruofité des 
liqueurs  vineulès,  eftimécs  par  leur  pefantcur  fpécifique;  objet  important 
au  commerce  confidérable  des  eaux-de-vie ,  &:  qui  intéreiTe  aufil  la  Chy- 
mie.  Je  dis  qu'on  feroit  un  grand  écart ,  fi  ,  pour  déterminer  le  rapport 
des  dilatations  de  l'efprit-de-vin  avec  les  indications  du  thermomètre  de 
mercure,  qui  fcrviroit  enfuitc  à  marquer  la  température  de  cette  liqueur, 
on  prenoit  des  termes  fort  éloignés,  comme  la  congélation  &  l'eau  bouil- 
lante ;  tandis  qu'au  contraire  ,  en  fe  renfermant  dans  la  température  où  les 
épreuves  ferotent  faites  ,  on  approcheroit  11  fort  de  la  vérité  ,  que  les  diffé- 
rences feroient  imperceptibles. 

Cet  exempte  ayant  quclqu'utiliré  par  luii^ême ,  &  pouvant  être  appliqué 
à  toute  forte  de  cas  où  ion  compara  entr'cux  des  effets  pbyfiqucs  dépendans 
d'une  même  c^ufe ,  pour  juger  cnfuite  de  tous  par  un  feul ,  je  m'y  arrêterai , 
afin  de  te  mieux  éclaircir. 

Je  fuppoferai  que  les  expériences  deftinées  à  éprouver  les  degrés  de 
fpirituomé  des  diverfes  liqueurs  diftillécs  de  vin  par  leur  pefanreur  fpé- 
cifique ,  fe  feront  entre  les  rcmpétatuies  qui  correfpondetu  à  32°  &  77" 
fur  k  thermomètre  de  Fahrenheit  -,  ce  qui  renfermera  tous  les  cas  ordi- 
naires. Il  s'agit  donc  d'examiner  quelle  fera  la  route  la  plus  convenable 
pour  introduire  dans  cette  mefure  une  équation  pour  la  difTérence  de  la 
chaleur  :  équation  qui  n'occafionne  pas  ae  trop  grandes  difficuhés  ,  fans 
utilité  dans  la  praci  que. 

Ces  températures  32°  &:  ji"  fur  le  thermomètre  de  Fahrenheit  cor- 
Tcfpondent  à  O  &  20"  fur  réchellç  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici ,  où  l'eau 
bouillante  cft  à  80"  &  l'eau  dans  la  glace  à  o.  J'emploierai  encore  cette 
échelle ,  parce  que  c'eft  celle  dont  je  me  fuis  lervi  dans  les  expériences 
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que.  j'ai  faites  aurrefoU  de  la  marche  des  liqueurs  diUillées  du  vin  dan 
leur  diOillatioQ  pour  la  chaleur^  expériences  que  j'ai  rapportées  dans  mon 
Ouvrage  ciré  ci-dclfus  (i). 

Je  luppofc  «l'abord  que  ,  fuivant  i'ufage  ordinaire  ,  cherchant  les  dila- 
tations de  la  liqueur  fpirirueule  par  de  grandes  différences  de  chaleur» 
on  comparât  fcs  volumes  dans  la  f,Uce  qui  fond  &  dans  l'eau  bouillante, 
&  qu'ignorant  ou  négligeant  la  différence  de  marche  de  cette  liqueur  &  du 
mercure  dans  leurs  dilatations ,  aiiifi  que  l'effet  que  produit  n)C*me  à  cet 
égar<Ha  différence  de  fpirituofiTé ,  on  regardât  ces  marches  comme  pro- 
portionnelles. Voici  les  écarts  dans  lefquels  on  tomberoit  dans  le.<:  limites* 
des  températures  oii  l'on  appliqueioit  la  règle  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de 
à  20°. 

Les  nombres ,  placés  dans  les  deux  colonnes  des  liqueurs  fpiritucufes 
iriarquenc  les  rapports  de  leur  augmentation  de  volumes  par  les  tempe 
ratures  indiquées  fur  le  thermomètre  de  mercure.  J'ai  donné  à  l'échelle 
totale  de  ces  rapports  le  même  nombre  de  parties  égales  qu'à  celle  du 
rhcrmomctrc  dans  le  même  intervalle  de  température  ,  afin  que  les  dif-' 
fércnces ,  en  dedans  de  cet  intervalle ,  s'apperçoivent  à  l'œil  (ans  calcuL' 

Thermomètre         EJprit- de-vin  qui  brûle         Eau-He  vie  faite  dedcux  parties  de  Rcgme' 
de  mercure.  h  poudre.  fur  j  parties  de  cet  elprit-dc-vin. 

80  80  80       • 
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20  16, 5"  jy.p 

ly  12,2  11,8 

îo                           7,9  7^7 

S                          3'9  ^  3,8 

o                           o  o 

On  voit  quels  écarts  réfultent  en  général  de  la  diftance  des  points 
comparaifor  ,  quand  on  vient  à  les  appliquer  aux  températures,  où  Tonj 
avoir  bcfoin  précifément  des  rapports  les  plus  exaAs.  On  voit  aufîî  que] 
la  différence  feule  de  fpiriiuofiré  en  produit  de  très  fenfibles  dans  la  mat-*! 
che  des  deux  liqueurs  fpiritucufes;  &c  q\ic  par  conféquent   on  tomberoit 
doublement  dans  l'erreur  ,en  regardant  ces  rapports  intermédiaires  comme 

{>rrportionnels  au  rapport  total  établi  entre  le  mercure  :  Se  unclculc  de  ces  ^ 
iqueurs ,  par  dc<  oofervaiions ,  a   de  grandes   différences  de   tempéra-  B 
ture.  I 

Si  au  contraire  on  eût  fait  les  expériences  fondamentales  aux  limites 
probables  des  obfcrvations ,  c'eft- à-dire,  à  O  &  à  20°  du  rhcrmomètre  , 
ayant  alors  la  dilatation  réelle  entre  ces  deux  températures  de  la  liqueur 
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(piricueufe  qui  eût  fervi  à  rexpérience,  on  nauroic  à  craindre  que  les 
étaits  exprimés  par  les  rapports  des  nombres  fuivans,  où  la  dilatation  totale 
des  liqueurs  fpirirueufes  e(c  encore  divifée  en  un  même  nombit  de  parties 
égales  que  celle  du  mercure  dans  le  thermomètre. 


Thermomècrcw 

Dilantion  de  refptit-ilc-viii. 

Dilaaiion  de  l'eau-de-tie. 
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Les  fuites  des  nombres  qui  expriment  les  dilatations  des  deux  liqueurs 
fpiritueufes ,  reftent  dans  les  mêmes  rapports  que  dans  le  premier  cas  ; 
éc  par  conféquent ,  c'eft  toujours  le  réfukat  de  l'expérience.  Cependant , 
CCS  rapports  font  aéjà  û  près  de  la  marche  du  thermomètre  même ,  que 
l'effet  des  différences  de  fpirituofité  s'évanouit  prelque  entièrement,  & 
tju'il  y  auroit  peu  d'erreur  à  regarder  comme  proportionnelles  à  l'augmenr 
tation  totale  de  volume  à  20°  d'une  certaine  liqueur  diftillée  du  vin  y  les 
augmentations  intermédiaires  de  toute  autre  liqueur  du  même  genre. 

On  peut  cependant  encore  diminuer  ces  erreurs  fans  avoir  plus  de  deux 
termes  de  comparaifon  par  l'expérience  ,  en  prenant  ces  termes  en  dedans 
même  des  limites  des  obfervations  probables  ;  &  cela ,  pour  deux  con> 
£dérat4ons  :  la  première ,  que  les  cbfervations  les  plus  nombreufes  fe  trou- 
veront probablement  plus  près  des  vrais  rapports  fîxés  par  l'expérience; 
l'autre,  que  le  plus  grand  écart  diminuera  encore,  en  remettant  une  partie 
des  erreurs  au-delà  des  deux  points  zéels  de  comparaifon  pour  en  diminuer 
l'accumulation  entre  ces  points. 

Si ,  par  exemple ,  au  lieu  d'obferver  de  o  à  20"  l'augmentation  de 
volume  de  la  liqueur  fpiritueufe,  qui  doit  fervir  de  règle  ,  ou  l'oblèrve 
de  y**  à  I y",  on  aura  les  rapports  fuivans,  où  les  marches  des  deux  li- 
ctfeurs  reftent  encore  dans  leurs  proportions  réelles  ;  ce  que  je  montrerai 
■oans  la  fuite. 


Thermomètre. 

Dilatation  de  i'cfprit-dc-vin. 

Dilatatioo  de  l'eau-de-'ie. 
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d'efprît-de-vin  qui  brûle  la  poudre.  J'y  plongerois  Ide  nouveau  l'aréomcfrff 
dans  Ja  même  cempérature ,  &  je  marquerois  aufli  ce  nouveau  point  par 
un  gl. 

On  voit  que  ,  fuivant  le  principe  que  j'ai  établi  ci  -  devant,,  Je  prerds 
des  points  de  comparaifon  en  dedans  de  la  plus  grande  &  de  la  moindre 
fpirituolké  des  liqueurs  qu'on  éprouvera  pour  obtenir  une  échelle  en  parties 
égales  fans  erreur  fenfible  ;  8é  cela  el\  oien  nécelTaire  ici,  car  les  degrés 
de  fpirituofité  ne  fuirent  pas  ceux  de  pefantcur  fpéciquc ,  comme  \e  le 
dirai  ci-après. 

Les  puints  it.diqués  ainH  fur  la  branche  ayant  des  principes  déterminés, 
feront  les  points  fixes  de  laréoraètre.  On  en  divifera  l'intervalle  en  30 
parties  ,  qui  feront  des  30™"  de  l'effet  rotai  de  l'eau  ajoutée  fur  la  pc- 
lanteur  Qjécifique  de  la  liqueur.  On  verra,  dans  la  fuite,  que  c'cft  autanc 
pour  la  commodité  du  commerce  que  pour  celle  de  l'ouvrier  qui  divifera 
l'échelle  ,  que  j'ai  choifi  ce  nombre  de  parties. 

Je  fuppofe  que  l'on  conftruira  l'étalon  de  manière  que  la  différence 
d'enfoncement  foit  affez  grande  pour  cet  effet,  ce  qu'on  peut  obtenir  en 
faifant  la  branche  alfcz  mince  j  on  pourra  enfuite,  n  l'on  veut,  pour  le( 
aréomètres  d'ufagc  peu  délicat  ,  &  où  l'on  ne  voudra  pas  la  branche  &• 
longue,  divifer  l'intervalle  fondamental  en  ly  parties,  qui  feront  ak>ts 
des  doubles  degrés.  . 

Ayant  ainfi  des  points  fixes  &  des  degrés  déterminés  fur  raréomètre ,  il . 
faut  choidr  une  place  commode  pour  fon  zéro;  Q/fïe.  mieux  cil  de  la  placer 
de  manière  que  toutes  les  épreuves  des  liqueurs  puiffent  être  exprimées  avec 
le  même  Cgne. 

Pour  cet  effet  ,  on  pourra  prendre  un  des  vins  dont  on  fait  le  plus 
communément  l'cau-de-vie  ,  &  leréduifantà  la  tempérarurc  de  l'eau  dans 
la  glace,  y  plonger  l'aréomètre,  obllrvant  de  combien  il  s'enfoncera. de 
moins  que  le  point  fixe  inférieur.  Ce  furplus  d'immcrfion,  comparé  À  l'in» 
tetvalle  fondamental ,  &  réduit  au  nombre  le  plus  prochain  de  degrés 
oui  fe  trouvera  une  partie  aliquote  de  cet  intervalle ,  fera  une  quantité  { 
n\ée  pour  toujours,  qu'il  faudra  ajouter  à  l'échelle  au-dellbus  du  puinc 
fixe  inférieur.  Je  fuppofe,  par  exemple,  que  ce  furplus  d'immerfion  fo 
trouvât  de  près  de  ly",  ou  de  la  moitié  de  l'échelle  fondamentale,  j« 
le  fixerois  à  ce  nombre;  Se  ainfi,  j'ajouterois  toujours  m-^  -p.Mdé  de  fin-, 
tervalle  fondamental  au-defTous  du  point  fixe  jhiférieir  commencer  1 

dc-là  à  comptsr  les  degrés  dcréchelle.  Ainli ,  ie  O  feruit  tout  au  bas,  le 
point  fixe  intérieur  fcroit  à  ly"  ,  le  poirtt  fixe  fupéiîcur  à  ^j"* ,  &  l'cchclie 
Icroit  prolongée  dgnS  le  haut  autant  qu'il  feroir  nçccllairc  pou^  (buriùr 
à  i'elfai  des  liqueurs  les  plus  fpiritueufes.  C'efl  aînû  i^ 
moniètrc  ds  Fahrenheit  cft  à.préfenr  déterminé,  fi  «.; 
placé  au  32"  au-dcflous  du  point  fixe  infédeur,  larmâjeurt 
obfcivacions  y  cl\  exprimée  en  degrés  pofiùtii ,  &  qu'il  Uut 
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traoïdinaires  pour  qu'elles  foient  accompagnées  du  figne  — .  H  feroic 
Commode  d'avoir  égard  à  cela  dans  tous  les  inftrumens,  quand  rien  d'ailleurs 
ttc  s'y  oppofe. 

Jevicns  à  la  corredîon  pour  les  différences  de  la  chaleur.  Prenant  une 
liqueur  de  rpirituafité  moyenne  ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  mélange  d'une 
jarrie  d'eau  à  fipt  parties  d'efprit  -  de  -vin,  fixé  par  la  balance  hydrof- 
tatiqiie  ;  je  plongerois  l'aréonicrre ,  déjà  gradué  ,  dans  cette  liqueur  réduite 
à  la  température  de  i^ç°  de  Fahrenheit,  &  j'obfervcrois  le  point  où  il 
s'cnfonccroit:  j  echiiufFcrois  cnfuire  la  liqueur  1  dy**,  &  j'y  obfcrvcrois 
encore  l'enfoncement  de  raréomctre.  On  pourroic  au(Tî,  en  employant 
l'échelle  de  mon  thermomètre ,  obferver  les  enfonccmens  à  y  &  à  ij*  de 
mes  degrés-,  ce  qui  reviendroit  fcnfiblement  au   même. 

Cette  obfervation  faire  ,  on  comprend  qu'il  fcroit  aifé  de  former  une 
table  ,  dans  laquelle  on  exprimcroic,  en  degrés  de  l'aréomètre,  les  effets 
des  difl^érenccs  de  chaleur,  correfpondans  à  chaque  degré  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  thermomètres,  à  partir  d'un  point  fixe:  car  l'effet  corrcfpon- 
dant  à  chaque  degré  du  Thermomètre,  fera  regardé  comme  proportionnel 
'  celui  qu'on  aura  trouvé  dans  l'obfervation  fondamentale. 

Mais  je  prélérerois  une' autre  méthode,  que  j'ai  recommandée  dans 
mon  Ouvrage  (g),  parce  que  je  l'ai  trouvée  d'une  très-grande  commodité  dans 
la  pratique  -,  c'efl  de  faire  une  échelle  particulière  pour  le  thermomètre 
deAiné  à  ces  épreuves,  en  changeant  le  nombre  des  degrés  renfermés 
entre  fes  points  fixes,  pour  qu'ils  euflenc  un  rapport  Gmple  avec  ceux 
de  l'aréomètre,  &  qu'on  pût  ainfi  fc  pafler  de  tables  :  il  fcroit  fort  aifé, 
par  exemple  ,  que  les  degrés  du  thermomètre  cotrerpondiiTent  à  des 
quarts  de  degré  de  l'aréomètre;  Sc  alors,  les  comptant  depuis  un  poinc 
nxe,  on  n'aurnit  qu'à  corriger  l'obfervation  faite  fur  l'aréomètre  par  le 
quart  du  nombre  des  degrés  qu'indiqueroit  le  thermomètre ,  ce  qui  me 
paroîcroit  fort  commode  :  &  comme  il  eft  toujours  plus  aifé  d'additionner 
que  de  fouflraire,  je  placerois  le  zéro  de  ce  thermomètre  au  point  de  la 
plus  grande  chaleur  ordinaire  de  l'air ,  c'cft-à-dire ,  aux  environs  de  24° 
de  mon  thermomètre,  ou  86°  de  Fahrenheit  ;  car  alors  comptant  les 
degrés  du  thermomètre  en  defcendanc,  il  faudroit  les  ajojiiter  à  l'indi- 
cation de  l'aréomètre,  puilque  le  refroidilTement  depuis  ce  point  fixe  de 
température ,  diminueroit  l'effet  de  la  fpirttuofité  fur  l'indication  im- 
médiate de  l'aréomètre^  comparativement  à  ce  qu'on  la  trouveroit  à  ce 
point  déterminé. 

J'ai  pris  encore  ici  pour  la  compataifon  de  l'indication  du  thermo- 
mètre avec  la  dcnfité  d'une  même  liqueur  différemment  chaude  ,  des 
termes  qui  fc  trouvent  en  dedans  des  extrêmes  des  ebfervations  ordinaires  ; 
parce  qu'ici  plusieurs  caufcs  fe  combinent  dans  un  même  effet;  favoii. 


!• 
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*(^)Toni.  I,p.  5^0. 
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1°.  La  maTche  des  dilatations  des  liqueurs  fpirirucufcs  comparativemcnr 
au  mercure;  2".  la  différence  de  marche  des  liquturs  de  différens  de- 
grés de  fpiriruolîréi  5°.  les  changemcns  de  volume  de  l'inflrument  luî- 
niême  dans  les  liqueurs  difléremment  chaudes.  Il  falloic  donc  éviter  ic 
prendre  les  termes  fondamentaux  de  comparaifon  à  une  grande  diftance, 
de  peur  de  rendre  ferfible  l'erreur  qui  réfultcra  toujours  de  confidér 
les  enfoncemens  de  l'aréomètre  provenans  des  variations  de  la  chaleur 
la  liqueur,  comme  exa<ftemenc  proportionnels  aux  indications  du  rberin»> 
mètre. 

Toutes  les  parties  de  l'inflniment  étant  ainfi  déterminées  ,  il  fera  ai(é 
de  le  conftruire   par-tout  d'une    manière  unitormc  :  on   fera   alors  à^^ 
expériences ,  &   l'on  fixera  à  certains  points  de  raréomctrc  le  degré  9^ 
fprituofité  que  dcvroîcnt  avoir  les  liqueurs  attcnduçs  dans  le  commerce 
ious  certaines  dénominations;  refprit-dc-vin,  par  exemple,  l'eaU'de-i^H 
nommée  trois-quints  en  Languedoc ,   celle  qu'on  nomme  à  l'épreuve  4^ 
Hollande,  ou  telle  autre  :  Si  ces  points  étant  connus ,  comme  on  conroît 
les   titres  des   métaux    précieux  fixés   par   les  divers   Etats  qui    l>atte 
monnoie  ,   il   s'établira   aulîi  une  valeur  proportionnelle  des  degrés 
fpirituofité  de  plus  ou  de  moins  que  le  degré  attendu ,  comme  il  " 
un  prix  pour  le  karat  de  l'or  &  le  denier  de  l'argent ,  par  où  le  vende 
&  l'acheteur  pourront  toujours  fe  faire  juftice.  Par  exemple,  chaque  dcg 
de  moins  que  le  point  fixé  pour  l'efprit  de-vin  ordinaire ,  feroic  ~  à 
nifier  par  le  vendeur,  ou  environ   \  pour  cent  en  terme  de  commerce" 
te  un  pour  cent  feulement  fur  l'eau—dc-vie  trois- quints. 

Quand    cet  aréomètre  fetoit   devenu  d'un  ufage    un  peu  général  «  Il 
police  des  lieux  où  fe  fait  le  commerce  des  liqueurs  fpiritueules  pourraM| 
en  prendre  connoifïance,  8c  confervcr  l'étalon   public   de   raréom^t* 
comme  elle  tient  en  dépôt  ceux  des  mefurcs  &  des  poids.  Les  Inlpeâe 
prépofés  âuroient  ainfi  des  épreuves  fixes.  Se  le-  Puûlic  toute  la  ccrrit 
nécclTaire  fur  cet  objet. 

Il  y  auroit  peu  à  gagner  pour  l'exaftirudc,  .1  faire  d'efprit-de-vîn 
thermomètre  deftiné  à  ces  épreuves ,  quoique  fa  marche  fiût  dans 
■fond  plus  conforme  aux  cfFcts  de  la  chaleur  fur  des  liqueurs  de  mc« 
efpcce  :  car  on  a  tu  â  quel  degré  la  méthode  que  je  propofc  a 
difparoîtrc  les  différences  i  &:  il  y  auroit  \  perdre  au  contraire  à  deq^ 
égards  :  l'un ,  que  ce  thermomètre  feroit  bien  moins  fenfiblc  que  cd^l 
dfc  mercure;  l'autre,  qu'il  cft  bien  plus  difficile  à  conftruire  lorfqu  ôo  veut  ■ 
Je  faire  fur  des  principes  certains,  d'autant  plus  que  les  bons  Ouvriers  00^ 
perdu  l'habitude  d'en  faire.  ^| 

On  voir  au  rcftc  que  le  même  inftrumcnr  peut  erre  employé  à  mefur^^ 
•la    falure    de    fcau  ,  muratu    mwandis  •■,    fur    quoi    je   ferai  remarquer 
feulement  que    la   manière   indiqtiée    de    fixer  la  corretîlion    pour  "" 
chaleur,  y  feroit  d'autant  plus  nécdTairc,  ^u'il  .y  a  plus  de  dinetc 
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dans  b  marche  «îrs  effets  de  la  chaleur,  entre  les  eaux  différemraenc 
iklécs,  qu'entre  les  liqueurs  diôéremment  fpiritucufes  ;  comme  on  peut 
le  Toir  par  les  expériences  que  j'ai  rapportées  à  ce  fujec  dans  mon 
Ouvrage  (h). 

Quelque  approxinnation  que  fourniiïe  la  méthode  que  j'ai  appliquée 
à  la  conftru<flion  de  l'aréomètre»  pour  indiquer,  par  les  degrés  égale- 
inent  diftans  fur  l'inftrumcnt ,  des  différences  égales  cntr'ciles  de  ^iri- 
tuofité  ou  de  falure  des  liquides  dans  lefqui.'l$  on  les  plongera  -,  il  fera 
toujours  vrai ,  fans  doute  ,  qu'il  ne  montrera  cxacftemenc  que  des  diffé- 
rences égales  daos  la  pefanteur  fpécifique  de  ces  liquides,  auxquelles  ne 
corrcfpondront  pas  aullî  exai^emenc  des  différences  égales  de  lalure  ou 
de  fpirituoflté. 

Mais  l'inftrument  étant  conftruit  fur  des  principes  fixes,  on  pourroic 
enfuitc  chercher  les  vraies  loix  qu:  fuivent  les  différences  d'intenfîté  de 
ces  caufcs  auxquelles  correfpcndent  des  changemens  égaux  entr'cux  dans 
la  pefantcur  fpécifîque  ,  comme  je  l'ai  fait  (  d'après  une  idée  de  M.  le  Sage  ) 
pour  les  différences  réelles  de  chaleur  qui  produifenr  des  degrés  égale- 
ment didans  fur  le  thermomètre  (x);  fixation  qui  ferviroit  dans  quelques 
cas  particuliers ,  où  l'approximation  fournie  par  l'inflrumenc  ne  feroic 
pas  fuffifante. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  exécuter  cet  aréomètre  1  8c  il  cft  peu  néceffaire 
même  que  je  l'entreprenne  dans  un  pays  où  tant  a'Artiftes  font 
en  état  de  me  comprendre  fur  cette  defcription  ,  &  de  fupplécr 
même  à  ce  que  je  pourrois  avoir  omis  :  &  je  me  feroîs  d'ailleurs 
un  plaifir  d'aider  le  premier  qui  voudra  l'entreprendre,  en  lui  commu- 
niquant quelques  idées  de  détail  dans  l'exécuilon,  qui  auroient  trop  alongé 
ce  Mémoire. 

Condujion  fur  la  Mefures  phyjtques  en  général. 

Quoique  Taréomètre  ait  de  l'utilité  par  lui  même,  je  me  fuis  principale- 
ment arrêté  à  expliquer  fes  principes,  pour  donner  un  exemple  de  la  règle 
générale  que  j'ai  établie. 

Voilà,  dans  un  feulcas,  trois  effets  phyfiqueJ,dont  les  degrés  ne  font 
pas  proportionnels  à  ceux  de  leurs  caufes ,  réunis  même  fous  l'apparence 
d'un  feul  :  favoir ,  renfoncement  différent  de  l'aréomètre  ;  d'abord  il  ne 
s'enfoncera  pas  toujours  dans  les  liqueurs  de  différentes  denfités  en  géné- 


(A)  Tom.  I ,  pag.  171.  Voyez  aufTi  dans  l'cTpUcanoa  de  la  fiçure  ,  le  moyen  d'em- 
ployer cet  jnrtrumcnt,  pour  meiurcr  en  géaiial  h  pcftnceut  fpéciHque  des  liquides  oA  il 
peut  s'enfoncer. 

(/)  Tom.  I,  p.  i8j. 
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rai,  proportionncUcrtcnt  à  ces  denficés,  à  caufc  de  fcs  propres  change- 
mens  de  volume  par  la  chaleur ,  ôc  de  rîrrégularité  polïible  de  ion 
tube:  enfuite  il  ne  s'entonccrapas  proportioMnellement  aux  changemenj 
de  tciripératuiôdc  la  liqueur,  parce  que  les  changemcns  de  dcnliré  de  celle- 
ci  ne  luivronc  pas  la  même  loi  que  les  changeraens  de  température. 
J'ai  déjà  indiqué  ces  deux  caulcs  d'erreur;  mais  en  voici  une  troinéme. 
L'aréomètre  ne  s'enfoncera  pas  exactement  en  raifon  invcrfc  des  quantités 
de  flegme,  |)arce  que  la  pefanreur  rpécifi<||le  de  la  liqueur  ne  fuit 
pas  le  rapport  de  ces '  quantités ,  clje  a  une  marche  croilldncc;  &  ici, 
la  caufe  prochaine  de  cette  difproportion  ,  qui  cfl:  évidente,  peut  nous 
donner  une  idée  de  ce  qui  fc  paHe  dans  la  nature  ,  &  qui  empêche  les 
effets  phyHqucs  d'être  prspôrtionneis  à  leurs  caufes  dans  oos  obfervs- 
lions. 

L'efpïic  &  le  flegme -fc  péftètrctJt,  c'^cft  -  à  -  dire  ,  que  le  volume  du 
inclaiw«|efti,unl.peu:ruoinclre  qus  la  fomme  des  deux  volumes  avant 
le  mclange  ;  ain^trla  pefaRrixit  fpécihque,  qui  eft  le  poids  ou  la  quantité 
de  matière  ,  fous  un  certain  volume,  augmente  un  peu  dattf  le  mélange, 
comparativement  à  la-  pefanteur  fpécifique  moyenne  des  compofans:  cette 
pénétration  reprélente  affcz  bien,  ce  me  Teaible,  les  caules  cachées  dans 
les  corps,  qui  modjitetït  à  notre  infu  les  eifecs  des  cauTcs  appa- 
leptes  ,  &  enfipcchent:que.  Icsi  effets  obfoi^vé»  tM  leur  f^îenr  .propor- 
.  tionnels.  .  -,  i    •     .'i  >  •  ■;■  c  • 

'  U  faut  donc,  pou^M^voir  des  deg(é«  égaux  dans  L'aréomccre  fans 
erreur  fenfible  fur  la  fpïrjtuofité  qu'il  doir  mefurer ,  fixer  ces  degrés  pu 
la  comparailou  d'eâèts  obfcjvés  en  dedans  àt^s  limites  dos  »bf«fvaciom 
ordinaires  >  &  c'el^  lie  cheraiii  le  pkis  fur  dans  la  pr4tiaue  :  car 
comment   pourroitrfOQ  faite,   fuiv^  à  une   échelle  toutes  ces  ai^rentes 

ioiX?  .•  .         ^    ; 

oVoUi   ce   que,  je    me.  !ptapo(bis   d'appliques   aux   efcti    pjiyfiques 

de  tout  genre,  qui  dnt  des  degrés  inégaux  ,  par  d«s  .différences 
égales  d'intenfité  de  leurs  caulcs  ,  ou  par  des  degrés  ^aux  de  quelque 
eu- effet  plus  aifé  à  obferver,  &  qui  devioit  iexvic.  a  déterminer  les 
autres.  -;;i  l 

Pour  rendre  l'utilité  de  cette  méthode  plus  frappajK0,vje  l^aifr  l'appli- 
quer aux  co-effets  les  plus  difparates  ,  peut- être,  qulj  y  ait  dans  la  nature-, 
je  veux  dire  les  augmentations  de  volume  du  mercure  &  de  iieaa,  par  les 
mêmes  augmentations  de  la  chaleur.  -;  ,'fuf\   illm-n  "  'I 

Je  poferai  fimplement  les  mêmes  cas  que  j'ai  expliqués  ci-djiVant  pour 
les  liqueurs  fpirirueufcs  :  le   premier,  où  l'épreave   aAuclic   a,^é  Éù«^ 
.à  80°  du  thermomètre  \  le  fécond  ,  où  elle  e(l  cenféc  faire  à  2^°;  l'uo  ^| 
l'autre  comparativement  à  O',  &  le  troifièm?  où  cette  épreuve  ,cft  fiitte 
à  j°  &  à  if.  L«  écarts  des  ciois  cas,  J  entre  les  températures  deo 
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Î20*  ,  ccnfées  erre  les  limites  des  obfervariom  ordinaires ,  font  comme 
fuie: 

I".  Cas.  II^  Cas.  III'.  Cas. 

Thcrcnoin.    DiUt.  de  l'eiu.    Tluimom.   Dilat.  de  l'eta.    Thcrmom.   Dilac.  de  reau. 
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Dans  le  changement  de  l'exprcffion  des  dilatations  de  l'eau  au  troî- 
ficmecas,  comme  dans  le  cas  corrcfpondant  ci-devant  pour  les  liqueurs 
fpiritueuris,  il  a  fallu  d'abord  confîdérer  comme  zéro  ou  ^  le  volume 
«e  l'eaa  corrcfpondant  à  ^°    fur  le  thermomètre  de    mercure»   puifque 

x'eft  avec  ce  point  aue  fon  volume  à  la  tempérarure  ij"  eft  comparé: 
faifant  enfuite  égal  a  ij — y=io,  le  'nombre  des  parties  égales  qui 
mefurent  Taugmentation  de  volume  de  l'eau  ,  au  lieu  de  1 ,  ^-f-o ,  4=2  , 
qu'étoît  ce  nombre  dans  le  premier  cas  tiré  de  l'expérience  ;  j'ai  changé 
tous  ces  termes  dans  le  rapport  de  2  à  lo,  ce  qui  a  confcrvé  les  mêmes 
propoTCtors  ciiir'cux;  après  quoi ,  l'cxpreffion  du  thermomètre  refiant  la 
Snéxfte ,  C^ft-à-dire ,  fon  zéro  ou  j  reftant  de  5"  plus  bas  que  le  point 
intérieur  de  tfômparaifon  a<SlueUe  ,  pour  avoir  fens  calcul  les  déviations 
au  dedans  &  au  dehors  de  ces  points  de  comparaifon ,  il  a   fallu  ajouter 

•^*f' à  tous  les  nombres  qui  expriment  les  dilatations  réelles  de  l'eau: 
j'aurois  pu  retrancher  j  à  chaque  indication  du  thermomètre  ,  ce  qui 
feroit  tevena  an  même.  On  verra  aifément ,  je  crois ,  que  c'eft  -  là  la 
"ïôute  qu'il  falloit  fuivre  pour  rrénfporter  dans  le  troificmc  cas  ces  rapports 
trouvés  par  l'expérience ,  qui  forment  immédiatement  le  premier  :  j'ai  pro- 
cédé de  la  même  manière  dans  l'exemple  tiré  des  deux  liqueurs,  fpiri- 
tucufes;  quant  au  fécond  cas,  tant  pour  ces  liqueurs  que  pour  l'eau, 
il  eft  évident  que  le  changement  Ai  l'échelle  qui   mefure  leurs    dilara- 

'  fions,  n'en  apporte  aucun  dans  le  rapport  des  tci'mcs  trouvés  par  l'cxpé- 
ïience. 

Il  ne  me  femWe  pas,  je  le  répète,  qu'on  ait  obfervé  en  aucun  cas 
deux  co-effets  cfune  même  cauft  qui  fuiveftt  des  marches  plus  difi3.r0- 
portionnécs  que  ces  dilatations  du  mercure  &  de  l'eau  j>ar  \&s  mêmes 
augmentations  de  la  chaleur,  &  cependant  on  voit  que  par  cette  méthode 
C  je  veux  dire  en  prenant  par  oblcrvation  des  rapports  des  co-efifèts ,  au- 
dedans  des  limites  ordinaires  des  intenfités  At^  caufes),  on  diminue 
beaucoup  les  écarts  (^u'on  fera  dajis  les  autces  termes ,  en  les  fuppofanc 
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proportionnels  aux  rapports  obfcrvés,  ^  qu'on  fc  procure  même  fcR(î<j 
blcment  i'exaditutlc  aux  environs  cîes  points  d'épreuve  aiftuelle  ,  qui  fonc 
en  même  temps  les  plus  près  du  grand  nombre  des  cas  de  pratique  pour 
Icfqucis  on  cherche  des  mefurcs. 

tt  Cl  l'on  confidère  les  co  *  eff°rs  en  général ,  mettant  à  part  cette 
extrême  difpariré  ,  on  en  trouvera  peut-être  rarement  qui  fuivent  des 
loix  plus  différences  que  les  dilatations  correfpondantes  du  mercure  & 
de  l'eau-de-vie:  très-fouvcnc  même  ils  ne  s'écarteroi^t  pas  davantage  que 
celles  de  l'eau-dc-vie  &c  de  i'efprit-de-vin  -,  Se  alors  oïl  a  vu  que  ccrcc 
méthode  y  réduit  tellement  les  écarts ,  en  les  lejettant  hors  des  limite», 
des  cas  <wdinaires>  qu'on  pourra  l'employer  fans  erreur  fenfible,  quant 
on  n'aura  pas  fuivi  ces  co-cf&ts  dans  rous  leurs  degrés  ;  tandis  que  celU 
de  chercher  leurs  rapports  en  à,es  points  fort  éloignés  j  dans  1  idée  de 
diminuer  reffct  des  erreurs,  eft  précifémenc*  le  moyen  d'en  accumuler 
le  plus  fur  les  cas  intermédiaires,  qui  font  les  plus  fréquens ,  S<  fouvent 
les  fetils  oij  l'on  ait  bcfoin  de  connoîtrc  les  co-effcts  les  uns  par  les 
autres. 

Il  ne  faut  donc  pas ,  par  exemple ,  cbercher  le  pouvoir  du  thermo- 
rnctrc  corrc(5teur'  des  montres ,  inventé  par  l'immortel  Harrifon ,  crj 
réprouvant  dans  les  rempératures  d'une  congélation  artificielle  &  ^*un« 
éruvc  -,  car  c'eft  le  moyen  de  lui  ôter  une  grande  partie  de  cet  effet' 
corredeur ,  dans  les  cas  où  il  eft  le  plus  néceilàire  ,  puifquc  c'cft  y  ac- 
cumuler les  écarts  de  deux  co-efFcrs  probablement  très  peu  proportionnelsj 
favoir,  les  changemens  de  force  élaftique  d'tin  relfort  fpiral,  combiné 
avec  toutes  les  autres  altérations  que  produit  la  chaleur  dans  une  montrcai 
&  les  différentes  courbures  qu'éprouve  une  lame  compofée  de  deux  m{ 
taux  différemment  dilatables  par  la  chaleur  :  au(Tî  fuis-jc  porté  à  croit 
qu'une  partie  des  irrégularités  qui  rcfliént  encore  dans  ces  montres  à 
thermomètres  correfleurs,  viennent  de  n'avoir  pas  cherché  leurs  effets  au- 
dedans  des  limites  des  températures  naturelles  où  les  montres  font  ex- 
pofées. 

Par  la  même  raifon  il  ne  faudra  pas  employer  de  très  -  grandes 
différences  de  chaleur  dans  les  expériences  deftlnées  à  trouver  la  com- 
binaifon  convenable  des  deux  matières  dans  le  pendule  ;  8c  au  contraire 
il  conviendra  de  les  faire  en  dedans  nie  me  des  limites  des  variations 
naturelles  de  chaleur  que  le  pendule  éprouvera  à  fa  place  :  car  par' 
là,  quoique  ces  matières  n'aient  probaolement  pas  la  même  marche 
par  la  cnaleur,  on  fera  fcnfiblebienc  à  l'abii  des  effets  ds  leurs  diiJe- 
rences. 

Il  ne  faudra  pas  non  plus  chercher,  par  les  rapports  des  dilatations 
l'air  &  du   mercure    en  paitant  de  la  glace  à  l'eau  bouillante  ^    ccu 
des  dcnfîtés  de  l'air  dans  l'atmofphère  avec  la  marche  du  thermomètre  i 
at  ici,  comme  dans  la  cooiparaifon  des  liqueurs  fpiricueufcs  au  mci" 
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"cure,  nous  arom  double  errtuT  à  p^évënîr  ,■  celle  q-i  peuf  réfuîter  <le; 
différences  dans  les  marches  de  tout  air  &:  de  mercure  par  les  varîatioih 
de  chaleur ,  5c  celle  c|ae  produiftnt  fùtement  dans  Ja-  marche  du  pre- 
mier, ie  plus  ou  le  moins  de  vapeurs  &c  d'exhalaifons  qu'il  coiitienr.  Se 
renfermer  donc  ,  pour  la  recherche  d'une  règle  commune  ,  dans  l'éten- 
due des  variations  de  chaleur  les  plus   fréquentes,  en   obfervant    leurs 

•effets  dans  l'armbfphère  même,  fera  je  crois  le  moyen  le  plus  fur  de 
diminuer  les  erreurs,  jufqua  ce  qu'on  foit  erf  çtar  de  fuivre  pas-à-MS  ces 
variations  de  denfité  par  routes  leurs  caufes  ;  recherches  dignes  au  plus 

■grand  foin  des  Phyficiens. 

Par  les  mêmes  raifons ,  il  ne  faudra  pas  chercher  dans  les  plus  grandes 
èc  les  moindres  chaleurs  de  ratmofphcre,  le  rapport  des  réfradions  avec 
ie  thermomètre  :  car,  à  moins  de  déterminer  aufîî  par  1  expérience  qn*lques- 
nns  des  rapports  intermédiaires,  en  icroit  probablciucnt  fujet'à  de  ttcs- 

Srandes  errcJrs  ;  vu  d'abord  en  général,  que  les  char.gemens  de  denfîté 
c  l'air  par  la  chaleur  pourroient  bien  ,  comme  je  viens  de  le  dire", 
ne  pas  fuivre  la  même  loi  que  ceux  du  mercure  dans  le  Thermomètre-; 
vu  encore  que  les  changemens  de  denfité  de  l'air  atmofphérique  par  la 
chaleur  font  probablement  accompagnés  de  changement  dans  fa  nature 
par  le  mélange  dcs  vapeurs  &  dcs  cxhalaifons,  ce  qui  peut  rendre  la  loi 
de  fes  dilatations  très  -  vSrîable  ;  vu  fut-rout  que  les  changcmens  dé 
vertu  réfringente  5c  de  deniité  ,  font  deux  co-cffets  de  nature  bien  diffé- 
rente, Sw  dont  les  marches  peuvent  s'écarter  davantage  que  celles  des 
denfîrés  feules  dans  différens  corps  :  voiià  donc  des  complications  de 
complications ,  'qui  pourroient  bien  accumuler  des  erreurs  dans  l'inter- 
valle des  rapports  fournis  par  l'expérience  entre  les  réfraftions  &  les 
indications  du  thermomètre  ,  fi  ces  rapports  étoient  pris  en  des  points 
fort  éloignés.  L'application  de  la  théorie  des  iélrad;icms  à  la  pratique 
de  l'aflronomic  eft  aufll  délicate  qu'imporranfc ,  Se  l'on  ne  fauroit  Tcn- 
vifagsr  par  trop  de  faces;  ce  qui  me  détermine  à  ne  pas  m'étcndre 
davantage  ici  fur  cet 'objet,  pour  le  traiter  à  part  dans  un  autre  Mé- 
moire. 

Quant  aux  co-efFcts  phyfiqucs  en  général ,  5:,  j'ofc  le  dire  ici,  dan* 
les  co-cffets  de  tout  genre,  n  l'on  ne  peut  pas  fixer  tous  leurs  rapports 
degré  par  degré  par  des  obfervatiohs  immédiates  &  furcs,  il  faur  éviter 
de  tirer  des  règles  générales ,  de  rapports  pris  dans  les  extrêmes.  L'avion 
des  caufes,  tant  morales  .qne  phyliques ,  e/t  trop  compliquée,  foit  pat 
la  variété  dc&  fujets  fur  lefqnels  elles  agiffent,  Ibit  par  des  caufc5  fecon- 
daires  qui  échappent  à  nos  obfervations  ,  pour  que  les  modification^ 
obferv^bles  crotircBt  en  proportions  exades  des  câufcs  éviderites  ;  5c 
par  conféqucnt,  poiii:  que  les  co-effcts  de  celles-ci  foient  proportionnels 
■ejitt*e\i!t. 

Ci 
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Je  vais  niaincenant  rafTembler  ici  les  lérultacs  des  réflexions  précédeoteJ 
l'égard  des  mcfures  pliylîcjucs. 

Lorfqu'ji  s'agira  de   çaufcs  générales,   comme  la   chaleur,   le  Buide 

Jlc*îtrique,  i'humor,  la  lumière,  le   poids  de  l'ait,  la  chute  des  corps, 

:s  chues,  &c,  caufes  lui  raiflioii  derquclles  nous  n'acquérons  jamais  allez 

le  lumières  ,  il  faut  chercher  quels  font  leurs  effets  les  plus  fimplcs ,  aân 

le  mefurer  leur  intenficé  par  ces    efFers  ;  alors ,   fans  doute ,  il  convient 

|ue  les  termes  fixes  de  la  mefure  foicnt  pris  aux  plus  grandes   diftance* 

>o(Tîblcs  ;  car  s'aeilTant  de  l'effet  le   plus  ûmpie ,  &  par  conféquent  le 

"plui  approchant  de  fuivre  par  fcs  degrés  ceux  de  Tintcufité  de  la  caulc, 

h  fcrvira  de  mefure  commune  pour  tous  les  autres  effets   qui  en  dépen- 

xîront.   Il  faut  donc  affurer  la  conftrudioa  uniforme  de  la    mefure,  ce 

<ju' on  obtient  plus  furement  par  une  grande  diftance  des  points  fixes ,  6C 

chercher  "cependant  par  tous   les    mqyens  polîîbles   les  rapports   de  cet 

effet  le  plus    régulier   avec  fa  caufe  \  c'cH:  par  ces  raifoRS  que,  dans 

mon  Traité    fur    le    thermomètre  ,  j'ai  raffcmblé  tous   les   motifs    qui 

me    portent  à  croire  qne    le    mercure   cft  celui    des     corps    dont    les 

changemens  de  volume  font  les  plus  proportionnels    aux    variations  de 

)a  chaleur   qui  les  produifent,  ahn  d'alfurer   à  ce  liquida  la  préférence 

Sour  la   mefure  commune  de  la  chaleur,  Sx.  qu'enfuite  ,  comme  je  ïai 
it  ci-deiïus,  j'ai  cherché  les  rapports  de  fa  macche  avec  celle  de  la  chaieiu 
elle-même. 

Mais  quant  aux  co  -  effets  qui  feront  Indiqués  pat  ces  mefure*  dç« 
Cixi^zs  générales  ,  à  moins  qn'on  ne  puilTe  les  déterminer  degré  pat  degré 
À  l'aide  de  l'expérience,  &.  que  k$  objets  foient  affez  délicats  pour 
.qu'il  le  faille,  la  méthode  la  plus  fure,  &  en  mcme  temps  la  plus 
.commode,  fera  toujours  de  -rentrer  en  dedans  des  limites  de  ces  cas  na> 
turels ,  pour  fix^i  les  poiots  fondamentaux  des  rapports ,  en  emplo^aiit 
tout  ce  que  l'art  &  la  bonne  logique  peuvent  fournir  de  fecours  &  de 
piéthodes  pour  approcher  le  plus  qu'il  cft  pofllblc  de  rexa<ftitudc ,  en  fixant 
ces  ba&s.  C'eft  cette  confidération  qgi  me  paroît  donner  du  prix  à  U 
métbode  de  fixer  les  expanfibilités  relatives  des  corps  ,  qui  fait  le  fujec 
de  la  première  Partie  de  ce  Méinoirç.  Si  les  co-effeté  font  proportionnels 
entr'eux ,  on  perdra  peu  à  ne  pas  prendre  des  termes  de  comparailbn 
éloignés ,  pourvu  qu'on  les  prenne  avec  exaftitude-,  s'ils  ne  le  font  pas« 
pn  y  gagnera  beaucoup,  &  d'autant  plus,  qu'ils  le  feront  moins. 

Nous  fommes  obligés  de  nous  contenter  du  probable  à  tant  d'égards 
dans  la  Nature,  que   chercher  les  règles  phyûques  de  probabilité  nous 

eft  peut-être  plus  cftcnticl ,  <jue  de  nous  attacher  à  ces  règles  mathématiques 

fur  des  hypotnclês.  ^^^à 

La  figure  de  la  planche  f  repTéfenteraréomctie.  A,bpuIe4eraTéomçrit^^B 
qui  eft  dç  verre  ù  vuide  ,  excepté  le  petit  téfcrvoir  rempli  de  mercure  B. 
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La  branche  CC  e(l  faite  d'un  cube  tnincc  de  méul  cimenté  à  la  boule; 
45'»  ly»  deux  fils  attachés  autour  de  ces  branches  qui  font  les  points 
nxes  de  l'aréomèrre  ,  comme  ddliné  à  i'éprcuve  des  liqueurs  rpiritueufcs. 
La  conflru^tion  de  route  cette  échelle  ell  expliquée  dans  ce  Mémoire. 
On  peut  tracer  de  l'autre  côté  de  la  branche  une  autre  échelle  (comme 
l'échelle  arbitraire  de  la  figura  )  ,  marquant  amplement  les  pefanteurs 
£7écifîques  des  liquides  djiis  klquels  l'aréomètre  fera  plongé.  Ses  points 
fixes  (comme  ,  pat  exemple  DÛ)  pourront  aiini  être  marqués  par  des 
fïls  dans  deux  liqueurs  quelconques,  où  la  balance  hydroftacique  aura 
incJiqué  des  pefanteurs  Qiécifiqucs  qui- aient  cntr'elles  des  rapports  lîmplcs, 
nt  la  difTérencc  fera  divifée  eiifuite  en 


lont 


en  parties  égales  fur  l'échelle. 


F 


LETTRE 

DE  M.  LE  BARON  DE  SERVIÈRES 


A;UX    AUTEURS    DU    JOURNAL    DE    PHYSIQUE, 

Sur  un  nouveau  moyen  de  déphiogijliquer  Vair  d'un  Appartement ,  imaginé 
par  TIf.  A  c  H  A  K  D ,  ie  t Académie  de  Berlin. 


M 


ESSIEURS, 


La  nouvelle  dodrinc  des  differens  airs  offre  aux  Phyficiens  un  vafte 
champ  d'expériences  &  de  recherches.  Déjà  plufieurs  y  ont  tait  les  dé- 
couvertes les  plus  uriles.  Le  célèbre  FrielUey  ,  ayant  reconnu  que  ïair 
nicreux  eft  ie  plu*:  falubre  ,  tira  de  cette  obfcrvation  les  principes  de  l'Eu- 
diomctre  ,  que  Tilluflre  Abbé  Fontana  pcrfedionna  enfuire.  La  fubftance, 

3ui  leur  lèrvoit  à  reconnoître  les  degrés  de  pureté  ôc  de  refpirabilité  des 
jfférens  airs,  efl;  devenue, entre  les  mains  de  M.  Achard  ,  de  Berlin  ,  un 
moyen 'aurtl  lîmple  que  facile  de  purifier  l'air.  Vous  en  jugerez  d'après  la 
dcfcription  de  fon  procédé,  que  je  tiens  de  M.  Guyot,  de  l'Académie  de 
Bardeaux  v  le  voici  comme  il  me  l'a  donné  dans  une  lettre  de  PalTy  du  16 
Septembre  1781. 

«  Les  belles  oblervarions  de  M.  de  Faujas  fur  la  fanté  SC  les  maladies 
»  des  vers  à  (oie  ,  jointes  à  notre  convcrfation  fur  les  ventilateurs  ,  m'ont 
«  rappelle  un  moyen  inventé  par  M.  Achard ,  de  l'Académie  de  Berlin  , 
S3  pour  déphiooiftiqucr  Taird'un  appartement,  en  le  faifant  palTer  au  travers 
»•>  du  nitre  enjufion. 

»>Pour  cet  effet,  M.  Achard  fc  fertd'un  vafc  de  poterie  affez  femblablc 
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»  à  un  crciifec ,  garni  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  de  deux  tubes  àt  Is 
»  même  matière  que  celle  du  vafe.  Ces  tubes  font  inférés  à  roppoHte  l'un 
»>de  l'autre,  te  forment,  en  remontant,  un  angle  aigu  avec  les  parois 
r>  extérieures  du  creufet.  On  met  dans  celui  -  ci  une  fulîifance  auantité  de 
t»  nitre  ,  &  on  le  couvre  avec  foin,  ne  laiffant  ouverts  que  les  deux  tubes  ; 
•>  enfuJce  on  place  ce  vafe  dans  la  cheminée  ou  dans  le  pocic  de  i'appar- 
«  tement.  Lorfque  le  niirz  eft  en  fufion,  il  doit  s'élever  au-defTus  de  l'in- 
»  fertion  des  tubulures,  &  l'on  force  l'air  à  le  ttavcrfcr  au  moyen  d'un 
»  gtos  fouffler  (  yoye\pl.  II). 

i>  Ce  procédé,  comme  vous  le  voyez,  Monfieur  ,  joint  à  l'avantage  de 
y>  ne  pas  refroidir  l'appaTtcmenr  par  l'intromiffion  de  l'air  extérieur,  celui 
V  de  donner  à  volonté  un  de^ré  de  pureté  fupérieur  à  celui  que  pofsède 
»  ordinairement  l'air  atmofphérique ,  principalement  dans  les  grande* 
:»  Villes.  M.  Achard  dit  avoir  vu  &  éprouvé  des  effets  très  -  fcnfibles  du 
»>  bien-cCre  qu'on  reiTcnc  dans  une  chambre  ainlt  purilîée  ;  Us  font  fur-touc 
s»  très-marquéï  fur  les  hypocondriaques,  qui  s'y  trouvent  gais  &  difpos. 

»  II  eft  aifé  de  comprendre  que,  pour  éviter  le  travail  d'agiter  lefouf- 
»  flet  pendant  une  ou  deux  heures  chaque  jour,  on  peut  le  faire  mouvoir 
»  par  quelque  mécanifme  (Impie  &  peu  coûteux, 

»  Je  ne  parle  de  cet  appareil  que  de  mémoire.  Je  le  vis  à  Berlin  l'année 
»  dernière  ,  &  j'en  entendis  lire  la  defcription  ,  au  mois  de  Juin ,  dans  une 
3»  des  Séances  de  l'Académit-.  Depuis  lots,  j'ai  toujours  cfpéré  que  quel- 
le qu'Ecrit  périodique  ,  devançant  la  trop  tardive  publication  des  Mémoires 
î>  de  cette  Société,  feroit  cnnaoîtic  cène  invention  \  mais  je  ne  l'ai  vue 
33  annoncée  nulle  part.  Si  elle  eft  nouvelle  pour  vou^ ,  MonGeut,  &  û, 
>3  comme  je  n'en  doute  pas,  votre  fagacité  vous  fait  rcconnoirre  la  cbofe 
»  &  fes  avantages  au  travers  des  impcrfedions  de  mon  efquiffe ,  voyez  , 
w  je  vous  prie,  s'il  ne  feroit  point  utile  de  la  rendre  publique  ,  ne  fut -Ce 
»  que  pour  donner  un  éveil  aux  Savans  qui  s'occupent  de  ces  matières,  ic 
s  qui  favent  fentir ,  comme  vous ,  le  plaifîr  d'appliquer  au  bien  Immédiat  de 
»  1  humanité  tes  découvertes  de  la  Phyfique». 

J'ai  rhouncur  d'être  ,  &c. 


<l 


=è«-î§(^è^ 


^ 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

JVl  USÉE,    autorifé  far  h  Gouvernement  ,  fous  la  Prote3ion    de 

Monsieur  Se  de  Madame. 

< 

M.  Pilatre  de  Rozier  a  ouvert.  Mardi  au  foir  1 1  de  ce  mois ,  ce  Mufik 
par  un  Difcours  furies  objets  qu'il  renferme,  fur  fon  utilité  Se  fur  les  avio 
tages  donc  il  p:uc  devenir.  L'aiTembléc  biiilante  qui  a  aÛKlé  i  cent  ovk' 
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verrure,  a  applaudi,  avec  raifon  ,  &  au  difcours  bc  au  zèle  de  l'Auteut 
cie  cet  Etabliirement. 

Traité  chymique  de  tAir  &  du  Feu ,  par  Charles-GulUaumt  S  C  H  E  E  L  E  , 
Membre  de  C  Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  ;  auec  une  Introdu5iion 
de  ToRBERN  Bergman,  traduit  de  l'Allemand  par  M.  le  Baron 
deDietrich,  Paris,  rue  &:  hôtel  Scrpcnrc,  in-12,  1781. 

Depuis  quelques  années,  le  feu,  la  chaleur  8c  la  lumière  ont  occupé 
les  Phyficiens  &  les  Chymilles,  La  connoiffance  de  ces  grands  agens  de 
la  Nature  a  piqué  leur  curiofité ,  &  les  a  oblieés  à  recourir  à  une  infinité 
d'expériences  qui  ont  jette  le  plus  grand  jour  fur  quanriré  d'opérations  de 
la  Nature,  M.  Wilke  à  Stolkholm  ,  le  Dodeur  Black  à  Edimbourg  ,  le 
Dodeiir  Irvine  à  Glafcow  ,  &  le  Dodeur  Cravfort ,  faifoient  part  au 
Public  de  leurs  découvertes  phyfiques  fur  cette  matière  ,  randis  que  Scheele 
les  traitoit  en  Chymiftc  profond.  Une  nouvelle  théorie  de  l'air  &  du  feu 
lui  a  paru  réfultcr  d'une  longue  fuite  d'expériences.  De  l'analyfe  qu'il  a 
faite  de  ces  deux  élémcns ,  il  en  a  conclu  que  ni  l'air,  ni  la  chaleur  ,  ni 
la  lumière,  ni  le  feu  n'étoient  des  fubftances  (impies,  mais  au  contraire 
compofées  •>  l'air  de  trois  fluides  élaftiques,  de  l'air  du  feu  ou  l'air  dé- 
phlogiftiqué  ,  de  l'air  corrompu  ou  gaz  phlogiftiqué  &  de  l'acide  actien; 
la  chaleur  du  principe  inflammable  ou  phlogirtique ,  &  de  l'air  du  feu 
qui  fe  trouve  dans  l'air  atmofphérique  ;  chaque  molécule  de  lumière 
b'cH  autre  chofe  qu'un  atome  d'air  du  feu  combiné  avec  un  peu  plus  de 
phlogiftiqué  qu'une  pareille  molécule  de  chaleur  \  enfin  ,  le  feu  cft  cet 
état  où  l'air  met  quelques  corps  lorfqu'ilsont  reçu  un  certain  degré  d'ar- 
deur,  au  moyen  duquel  ils  communiquent  plus  ou  moins  de  chaleur,  ré- 
pandent plus  ou  moins  de  lumière ,  font  réduits  en  leurs  parties  confti- 
tuantes,  &  totalement  détruits,  en  occafionnant  coaftamment  la  perte 
d'une  portion  confidérable  d'air.  Toute  la  théorie  de  M.  Scheele ,  lui  la 
formation  du  feu  ,  fe  réduit  à  ce  qui  fuit. 

1°.  Il  faut  que  tout  corps  inflammable  acquière  une  certaine  quantité 
de  chaleur  avant  d'acquérir  le  mouvement  ignée. 

2°.  Alors  ce  corps  eft  en  état  de  lairtcr  échapper  fon  principe  inflam- 
mable, pourvu  feulement  qu'il  y  ait  là  une  matière  qui  ait  plus  d'affinicé 
avec  le  phlogiftiqué  que  lui. 

5*.  Si  le  corps  s'échappe  en  plein  air ,  l'air  du  feu  ,  qui  fait  partie  de  l'air 
atmofphérique,  exerce  une  attraifVion  plus  forte. 

4°.  Auflîtôt,  le  principe  inflammable  fe  fait  jour  ,  brife  fes  fers  5c  fe 
combine  avec  cet  air  du  feu. 

5"°.  C'eft  de  cette  combinaifon  qu'eft  formée  la  chaleur,  qui  adhère  à 
l'air  corrompu  ,  le  dilate  &  Toblige  de  s'élever  félon  les  loix  hydtofta- 
uques. 
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6°.  A 


elle  été  prodi 


le 


infla 


peine  cette  chaleur  a- 1- elle  ete  produite  ,  que  ic  corps  mHam* 
mablcen  cft  encore  plus  dilaté  qu'au  comnienccmenr ,  ic  que  fon  phlogifti- 
que  cft  mis  plus  à  découvert. 

7°.  L'air  du  ^e\.i  vient  alors  en  contacfl  avec  plus  de  phlogiftique  -,  &c , 
conformément  à  fa  nature  ,  il  fc  combine  avec  une  plus  grande  quantité  de 
ce  principe,  8c  forme  V ardeur  rayonnante. 

8".  Dqns  le  même  infiant,  les  parties  conftitiiances  du  corps  inflamma- 
tle  font  tellement  écartées  par  l'augmentation  de  la  chaleur,  que  laie 
du  feu,  qui  s'y  élance  en  un  courant  continuel ,  attire  encore  le  phlo^ 
giftique  en  plus  G;randc  quantité,  &  compofe  cette  matière  fi  fiipéricirrc- 
nicHt  élaftiquc,  la  lumière  ,  dont  les  couleurs  varient  d'après  les  propor- 
tions de  fa  combinaifon;  enfin  quand  tous  ces  phénoracnes  IJont  à  Icut 
txtrèmt,\c  corps  inflammable  brûle  ic  fc  décompole. 

Après  des  expériences  très  nombreufes ,  qui  fouiiennent  cette  tliéorie  ,. 
viennent  les  explications  du  pyrophorcj.  de  l'or  fulminant  ;  la  démonrtra- 
tionque  l'air  efl  nn  acide  élafliquc  duicifié  ,  que  la  cha4eur  cft  une 
partie  conftituanre  de  difféens  corps  î  une  théorie  de  l'air  inflammable  iC 
de  l'air  puant  du  foufrc  ou  gaz  hépatique. 

Ce  petit  Ouvraqe  contient  une  infinité  de  vues  neuves,  intétclTantes, 
profondes,  &  dignes,  en  un  mot ,  de  la  réputation  du  favaut  Chymifle 
qui  les  foumet  au  juçemenr  du  Public.  Les  Notes  que  M.  le  Baron  de 
Dietrich  y  a  ajoutées  annoncent  que  pour  traduire  un  tel  Ouvrage  comme 
il  cft  rendu  ,  il  faut  être  familiarifé  avec  k  Chymle  autant  que  l'Auteur 
lui-même. 

Z.efons  élémentaires  d'HiJîoire  Naturelle  &  de  C hymie  ;  par  M.  de  Four» 
CROY  ,  DoBcur  de  la  Faculté  de  Médecine  d^  Patis  ,  &  de  la  Sociini 
Royale  de  Médecine,  2  vol.  in- 8°.  A  Paris  ,  rue  &  hutcl  Serpente,  fous  le 
Privilège  de  la  Société  Royale  de  Médecine. 

Dans  CCS  Leçons  ,  M.  de  Fcnrcrcy  s'ift  prc pofédcu:t  points  principaux:. 
Je  premier,  de  donner  un  cnfcmblc  méthodique  des  connoiuances  chi- 
miques acqiiifes  jurqu'à  ce  jour-,  &  k-  fécond,  d'oiTrir  un  tableau  con\- 
paré  de  la  d  ^»îtrine  de  Stahl  A:  de  celles  de  q«clqiics  Modernes,  Depuis 
^ue  les  gaz  Se  leur  théorie  ont  été  admis  en  Chymie  ,  ils  y  ont  produÎT 
une  révolution  très  conddérable  -,  &  une  infinité  d  opériences  qui  reftoicnt 
inexplicables ,  parce  qu'on  en  ignoroit  abfolument  les  premières  caufes  , 
rentrent  dans  la  clafte  de  celles  fur  Icfqudlcs  on  peut  raifonner  avec  quel- 
que certitude.  Piufieurs  Chymiftcs,  même  les  plus  diftingués,  tels  que 
les  l)crgman  ,  les  Morveau,  les  Darcet,  &'c. ,  ont  trouvé  dans  les  gaz  U 
iblutionde  plulîcurs  probicmes  :  dans  leurs  Cours  ô;  dans  leurs  Ouvrage», 
Us  les  ont  employés  ;  Se  les  cxpériencas  vcnjnt  à  l'appui  de  leur»  démouf- 
trations  ,  la  Chymie  s'eft  enrichie  d'un  grand  nombre  de  vérités  :  mais 
â  teftoic  toujours  à  en  faiie  une  théorie  générale,  qui  fiit  fondée  dit  dcs< 
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Ltircipes  incontcttablcs  oc  des  coulequcnces  évidentes, 
avoilier  l'avoicm  :enté  ,  l'un  diiis  les  Cours  publics  ,  &  l'autre  ds 
nombre  de  Mémoires  très-intéreflans  qu'il  a  lus  à  l'Aciidéinie  dts  Sciences^ 
La  mort  ayant  enlevé  le  premier  au  milieu  de  fa  brillante  carrière  ,  l'a 
empêché  de  mettre  la  dcmièie  main  à  Ton  Ouvrage-,  &  le  fécond  s'eranc 
attaché  plutôt  aux  piincipes  fondkrhentaiix  de  la  théorie  des  gaz,  qu'à 
leur  influence  &  leur  rapport  avec  les  fubftances  des  trois  règnes  de  la 
Nature  ,  M.  de  Fourcroix  ,  digne  tlcve  de  M.  Buquet,  5:  qui  a  beaucoup 
travaillé  avec  M.  Lavoificr,  loonne  enfin,  dans  l'Ouvrage  que  nous  an- 
nonçons, un  corps  complet  de  dodrine  chymique,  dont  les  gaz  forment 
•abfolument  la  bafe.  Comme  la  dodrine  de  Stahl  a  encore  fes  partifans , 
&  qu*en  général  le  plus  grand  nombre  de  Chymillés  y  eft  attaché,  il  la 
fait  toujours  marcher  parallèlement  avec  celle  des  gaz  ,  afin  qu'on  puilfc 
juger  entre  les  deux.  Nous  avouons  qu'en  une  infiniré  de  circonftances  » 
il  nous  a  paru  que  !a  féconde  l'emporcoir  de  beaucoup  (ut  la  première  , 
Xbit  par  la  (implicite,  foit  par  la  clarté.  Il  tflt  vrai  que  l'Ouvrage  de  Schccle, 
que  nous  avons  annoncé  plus  haut,  fcmble  les  accorder  enfemble,  en 
admettanf  en  même  temps  &  le  phlcgiftiquc  que  les  Pncumato-Chymiftcs 
iniodernes  veulent  rejettcr ,  Se  les  gaz  que  StahUn'avoit  point  connus.  Le 
travail  de  M.  de  Fourcroy  mérite,  à  tous  les  égards  ,  les  plus  grandi 
éloges  ,  &  la  manière  avantageufe  dont  ce  jcuncChymifte  s'annonce  dans 
fa  nouvelle  carrière,  fait  naître  les  plus  grandes  efpérances  ,  que  cci  Leçons 
élcmentJtres  doivent  confirmer.  Non  -  feulement  elles  peuvent  être  utiles 
aux  Elèves  qui  fuivent  fon  cours ,  Se  à  tous  ceux  qui  ont  adopté  cette 
doélrine  ,  mais  encore  aux  autres  favans  Naturalifles  Se  ChymifteJ,  qui 
y  trouveront  une  très  -  grande  quantité  d'expériences  neuves  Se  intércf- 
iantes. 

Nouveaux  principes  de  Pkyjîque,  ornés  de  planches ,  dédies  au  Prince  Royal 
de  Prujft;  par  M, CA.Ri^\  ^  2  voLin-8**.  A  Paris,  chez  Efprit ,  Libraire 
au  Palais  Royal',  Si  chez  l'Auteur,  rue  neuve  des  Petits- Pères,  maifon  de 
M.le  Duc.  1781.. 

Jamais  il  n'a  paru  autant  de  différens  fyftcmcs ,.  autant  de  nouveliïs 
théories  de  FUniv^s ,  que  depuis  quelques  annérs.  Confuitcz  les  Auteurs 
de  chacun,  fous,  en  particulier,  vous  alTuieronf  affirmativement  qu'ils 
"bnt  raifon;  qu'on  s'eft  trompé  jufqu'à  eux,  Sc  que  par  conféquent  tous 
ceux  qui  voudront  écrire  fur  cet  objet  fe  tromperont,  s'ris  n'adoptent 
pas  leur  fyftcme  :  cependant  il  faut  bien  qu'il  y  en  air  quelquci-uns  qui 
$t  trompent.  Le  monde  n'a  été  fait  que  d'une  feule  façon ,  S<  il  n'y  a 
qu'un  fcul  mot  de  cette  énigme  inexplicable.  Doit-on  pour  cela  rejettetf 
abfolument  tous  les  fyftcmcs  qui  femblent  éî-lore  à  l'envi  les  uns  des  autres  î 
aoa  i   &c  même  il  cft  rare  que  chacun  ,  en  particulier ,  ne  xenfcniie  oiv 
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des  faits   ou  des  vues  inréreflanres ,  dont  le  Philofophe  profite.  Se  qu'il 
fait  extraire  à-propos  du  chaos  où  ils  font  plongés.  M.  Carra  avoue  de 
bonne  foi  que  ,  dans  les  Ouvrasses  des  plus  iilufttcs  Phyficicns  ,  il  n*a  vu 

Sar-tout  que  i'hiftoirc  vraie  ou  fauffc  de  la  Nature ,  ou  la  démonftration 
e  quelques-uns  de  fes  effets,  des  opinions  diverfes,  brillantes  ou  folidc* 
lour-à-tour  établies,  réfutées  &  accréditées  ,  mais  toujours  incertaines  ou 
défcilueufes  fur  les  véritables  caufes  8c  les  véritables  principes  ;  c'eft- 
là  I'hiftoirc  de  l'efprit  humain.  C'eft  au  Public  à  juger  fi  M.  Carra  a 
mieux  deviné  ouc  fes  prédécefTeurs.  On  peut  voir,  dans  le  Profpcdlus  qua 
nous  avons  inféré  dans  notre  Journal  du  mois  de  Septembre,  les  differcni 
objets  que  doit  contenir  tout  cet  Ouvrage  ,  dont  les  deux  premiers  volumes 
paroilTenr. 

Lettrei  fur  rijlande ,  par  M-  DE  Troil,  Evtqut  de  Linkirping,  traduita 
du  Suédois  par  M,  Lindblom  ,  Secrétaire  Interprète  du  Roi  au  Départt- 
mmt  des  Affaires  Etrangères.  A  Paris,  chez  Didot  le  jeune.  Libraire, 
quai  des  Auguftins  -,  prix ,  6  liv,  br. 

Tous  les  favans  Naturaliftes  écoicnt  inftrulrs  du  Voyage  que  ISI.  Troil, 
Banks  &  Solander  avoient  fait  en  Iflande  ,  cette  Iflc  Ci  intéreflanre,  fi  mal 
vue  ou  fi  mal  décrite  jufqu'à  préfent-,  les  Allemands^  les  Angloisavoienc 
déjà  fait  traduire  ,dans  leurs  Langues, les  Lettres  de  M.  Troil ,  qui  cotite- 
noient  fes.  obfcrvations  fur  ce  Pays  i  enfin  ,  ks  François  vont  pareillement 
jouir  des  découvertes  de  ces  Savans  par  la  Tradudion  que  nous  annon- 
çons, qui  réunit  la  clarté  à  rexaftitude.  Les  foins  que  M.  Sage,  de  TAca- 
demie  des  Sciences  ,  a  apportés  dans  la  révifion  oc  l'Ouvrage  entier ^  q« 
peuvent  qu'y  ajouter  un  mérite  de  plus. 


^ 
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^  'a.  I  lu  ,  par  ordre  ic  Monlcigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  un  Qu«rage  ^tù  a  poK  doct 
Oéfervjtions  fur  U  Phyjtquc^  fur  l'Hiftoire  NjturelU  Ù  fur  Us  Arts ,  Ùc  ,•  p*t  MM, 

RozitR  &  AIoVgsmU  jeune,  &c.  La  Colleflion  de  (aies  imponans  qu'il  offre  périodi» 
<|uemeDcàrcsLcûeurs,  mccitc l'accueil  dci  Savans;  enconfôqucncc.j'cAimc qu'on  peut ca 
permciue  l'imprefllon.  AParit,  ce  i{  Décembre  1781.  VALMONT  DE  BOMA&E. 
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